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REVUE

D'ANTHROPOLOGIE

DESCRIPTION ÉLÉMENTAIRE

DES

CIRCONVOLUTIONS CÉRÉBRALES DE L'HOMME

D'APRÈS LE CERVEAU SCHÉMATIQUE

PAR PAUL BROCA 1

CHAP . I. Introduction . Utilité du cerveau schématique.

La grande difficulté de l'étude des circonvolutions cérébrales

de l'homme est due aux plis secondaires qui les compliquent et

qui en masquent plus ou moins les caractères essentiels. Ces

plis secondaires sont tellement variables qu'il impossible de

trouver deux cerveaux semblables l'un à l'autre, et même de

trouver un cerveau normal dont les deux hémisphères soient sy

métriques. Voilà pourquoi , pendant longtemps, les anatomistes

ont cru que les circonvolutions cérébrales manquaient entièrement

de fixité et qu'elles ne se prêtaient pas à la description.

Cette idée a prévalu, tant que l'on s'est borné à examiner le

cerveau de l'homme. C'est seulement depuis 40 ans que l'in

1. Cet important mémoire , auquel Broca travaillait au moment où il a été surpris

par la mort , était demeuré inachevé. Il a été complété pour la partie morphologique

par M. S. Pozzi , qui a aussi présidé à l'exécution des figures. M. Chudzinski s'est

chargé du chapitre qui est relatif à la préparation et au moulage des pièces .

Toute addition au texte de l'auteur sera soigneusement indiquée par un caractère

spécial.

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2 série, t . VI .
1



2 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

l'homme par

tervention de l'anatomie comparée a permis de retrouver

l'ordre au milieu de ce désordre apparent. Leuret comprit le

premier, en 1839 , que pour résoudre le problème il fallait le

simplifier.

La symétrie et la fixité des circonvolutions , dissimulées chez

par leur extrême complication, sont évidentes sur les

cerveaux plus simples des autres mammifères . Leuret put donc

constater aisément que le nombre et la disposition des circonvo

lutions sont invariables dans chaque espèce. Il constata , en outre,

que les conformations si diverses du cerveau des mammifères peu

vent se ramener à un certain nombre de types, et que les cer

veaux d'un même type peuvent différer les uns des autres par

leurs caractères secondaires, mais en conservant toujours leurs ca

ractères fondamentaux. Guidé par ces principes , il put reconnaî

tre que le type cérébral de l'homme est le même que celui des

singes ; ce rapprochement était d'autant plus remarquable qu'il

ne connaissait pas les cerveaux des singes supérieurs.

C'était le cerveau du cynocéphale papion qui lui servait de terme

de comparaison, et quoique l'absence des jalons intermédiaires

rendît la détermination des analogies plus difficile pour lui

qu'elle ne l'est devenue pour nous , il eut assez de sagacité pour

retrouver chez l'homme toutes les circonvolutions du papion ; il

put même dire que le cerveau de cet animal était en quelque

sorte un petit cerveau d'homme, et que la loi générale de fixité et

de symétrie qui préside à la constitution et à la répartition des

circonvolutions est applicable à l'homme aussi bien qu'aux autres

mammifères.

Tous les progrès modernes de la morphologie cérébrale étaient

contenus en germe dans cette découverte de Leuret. Il ne lui

fut pas donné de les réaliser lui-même. Après avoir publié le

premier volume de son Anatomic comparée du système nerveux, il

fut arrêté dans ses travaux par la maladie qui devait dix ans plus

tard le conduire au tombeau, et il ne put rédiger son second vo

lume , qui devait être consacré à l'étude du cerveau de l'homme.

Ce soin fut confié après sa mort à l'illustre Gratiolet, qui , se

pénétrant de la méthode comparative inaugurée par Leuret, et

étendant ses études à toute la série des primates pour multiplier

les termes de comparaison, réussit enfin à débrouiller pour
la

pre

mière fois le chaos des circonvolutions du cerveau humain.

Je ne me propose pas , dans ce travail élémentaire, de tracer
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l'historique de la question ; je n'ai donc à parler ni des résultats

partiels obtenus par les prédécesseurs de Leuret et Gratiolet , ni des

recherches complémentaires et des rectifications dues à leurs suc

cesseurs. J'ai voulu rappeler seulement quelle est la méthode qui a

enfin conduit à la connaissance des circonvolutions du cerveau de

l'homme. Cette méthode consiste à réduire les circonvolutions à

l'état de simplicité en éliminant les complications très variables qui

les surchargent. Aucun cerveau humain normal n'offrant dans

toutes ses parties ce degré de simplicité ; il a fallu , pour ramener

les circonvolutions à leurs caractères essentiels , procéder par voie

de comparaison en descendant de l'homme au singe , en consi

dérant surtout les cerveaux d'anthropoïdes, dont la description

générale est applicable, presque sans changement , au cerveau de

l'homme.

Les déterminations une fois faites grâce à ce moyen d'investiga

tion , il est devenu possible d'établir dans le cerveau humain des

divisions et des subdivisions réellement anatomiques que tout ob

servateur expérimenté sait reconnaître même dans les cas les

plus compliqués, mais que les commençants retiennent difficile

ment, même dans les cas les plus simples. Les meilleures descrip

tions ne sont en effet que des guides insuffisants ; elles se rapportent

à un type qui est en quelque sorte abstrait, car ii n'est jamais

complètement réalisé dans toutes ses parties sur un même cer

veau . Pour pouvoir suivre la description des circonvolutions , pour

en comprendre tous les détails , il faudrait que l'élève eût sous les

yeux toute une série de cerveaux maniables , c'est-à-dire durcis ou

moulés , et choisis de telle sorte que chaque caractère fût à l'état

typique au moins sur l'un d'eux . Or , ce sont là des matériaux qu'un

anatomiste déjà instruit peut trouver aisément pour ses recher

ches , mais que la plupart des élèves ne peuvent évidemment pas

se procurer pour leurs études . Il leur reste, il est vrai, la ressource

de suivre les descriptions sur des figures qu'on peut rendre plus

claires en supprimant les détails inutiles ; mais cela même ne suf

fit pas , parce que les circonvolutions qui passent d'une face sur

une autre, ou celles qui sont situées sur la limite de deux faces,

ne peuvent être figurées dans leur ensemble ; aucun dessin , par

exemple, ne peut donner une idée de la pointe du lobe occipital

où viennent aboutir les circonvolutions de la face supérieure, de la

face inférieure et de la face interne . En d'autres termes, on ne

peut se faire une idée exacte et complète de la position des circon
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volutions , de leurs rapports , de leurs connexions qu'en tenant soi

même l'hémisphère dans sa main et en le retournant continuel

lement au cours de la description . C'est de cette manière qu'on

étudie les os . Qui pourrait comprendre l'os iliaque , ou les vertèbres

ou seulement le tibia sans le secours des squelettes? Ces os cependant

sont incomparablement moins compliqués que la surface de l'hé

misphère .

Il m'a donc paru que le meilleur moyen de faciliter l'étude des

circonvolutions cérébrales consistait à mettre entre les mains des

élèves des moules cérébraux. A cet effet j'avais, dès 1861 , pendant

que j'étais chirurgien de l'hôpital de Bicètre, choisi un certain

nombre de cerveaux , que j'avais moulés de manière à rendre les

circonvolutions aussi distintes que possible . Ces moules , sur les

quels j'avais peint chaque circonvolution d'une couleur parti

culière, me servirent alors à démontrer la fixité des divisions et sub

divisions de l'hémisphère non seulement à mes élèves , mais encore

à un certain nombre de mes confrères ; car à cette époque

les travaux de Leuret et Gratiolet, déjà célèbres à l'étranger, étaient

presque
inconnus en France ; les traités d'anatomie ne mention

naient les circonvolutions cérébrales que pour en signaler l'irrégu

larité désordonnée ; et les médecins qui voulaient décrire une lé

sion de l'écorce cérébrale n'avaient aucun guide pour en déter

miner le siège anatomique , détermination qu'ils faisaient en un

clin d'æil en examinant un moule colorié. En 1867 , lorsque je

fondai à l'École pratique le laboratoire qui devint l'année sui

vante le laboratoire d'anthropologie de l'École des hautes-études,

je m'attachai à augmenter ma collection de moules cérébraux, qui

depuis lors , grâce à l'habile concours et au zèle infatigable de

M. Chudzinski, préparateur du laboratoire, est devenue très con

sidérable . C'est je pense la plus riche collection de ce genre qui ait

été faite jusqu'ici ; elle est déposée dans le musée de l'Institut an

thropologique, qui est ouvert au public, et dont les pièces sont mises

entre les mains de tous ceux qui désirent les étudier. Ces pièces

ont servi de base à la plupart des travaux qui ont été publiés en

France depuis dix ans sur les circonvolutions cérébrales . Toutes les

variétés de circonvolutions, leurs anomalies, les phases de leur dé

veloppement y sont représentées ; on y trouve un bon nombre de

cerveaux de races humaines étrangères à l'Europe, la série complète

des cerveaux d'anthropoïdes, la plupart des cerveaux des autres

singes , et enfin plus de cent moules relatifs aux autres ordres demam
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mifères. Mais , parmi ces nombreuses pièces , si utiles aux travail

leurs
pour leurs recherches, il n'en est aucune qui puisse être in

diquée aux commençants comme présentant complètement , sans

complications ni lacunes, sans exagération ni défectuosité, le type

de toutes les circonvolutions , de toutes les scissures, de tous les

sillons et incisures du cerveau de l'homme.

Ce cerveau humain à la fois élémentaire et typique , c'est- à -dire

à la fois simple et complet, et pouvant dès lors suffire aux élèves

pour leurs études, je l'ai vainement cherché depuis dix ans, quoi

que j'aie passé en revue , soit dans le laboratoire, soit dans les salles

d'autopsie, plusieurs centaines de cerveaux . Sur les cerveaux

même les plus simples, il y avait toujours en certains points

quelque chose de trop, quelque complication nuisible à la

clarté , tandis qu'en d'autres points la petitesse exagérée et la

situation profonde de certains plis laissaient établir entre les an

fractuosités adjacentes des communications anormales. J'ai choisi

quelques cerveaux qui approchaient du but , sans toutefois l'attein

dre ' ; ils ont été moulés , et ce ne sont pas les pièces les moins

intéressantes de notre collection ; mais aucun ne m'a paru remplir

l'indication cherchée. Si j'avais trouvé cette pièce introuvable,

mon intention était d'en donner le moule à M. Tramond , avec

l'autorisation d'en mettre des exemplaires dans le commerce à un

prix minime, accessible à tous les étudiants . J'y tenais d'autant

plus que c'était , suivant moi , le meilleur moyen de vulgariser

l'étude si négligée des circonvolutions cérébrales . Mais je viens de

dire que mes recherches n'ont pas
abouti .

J'aurais dû le prévoir du reste, car je n'ignorais pas que la des

cription des circonvolutions de l'homme est en partie schématique ;

elle n'a pas été faite d'après tel et tel cerveau , mais d'après des

comparaisons qui ont abouti à la détermination d'un type en

quelque sorte idéal . Je n'ai jamais espéré que ce type pût se réa

liser complètement sur un individu quelconque ; j'espérais

seulement que le hasard m'en donnerait une approximation suffi

sante ; mais à cela même il a fallu renoncer, et j'ai dû reconnaître

qu’un type arbitraire ne pouvait être exprimé que par une pièce

schématique .

1. Ces cerveaux provenaient d'individus très peu intelligents ou même imbéciles,

mais non idiots . On ne confondra pas les imbéciles, dont le cerveau n'est qu'insuffisant,

sans anomalie véritable , avec les idiots, dont le cerveau est toujours plus ou moins anor

mal .
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Je me suis donc décidé à modeler en cire un hémisphère céré

bral sur lequel j'ai cherché à reproduire dans ce qu'elles ont d’es

sentiel et de typique, toutes les dispositions qui caractérisent le

cerveau humain , en excluant les particularités dues aux variations

individuelles . Pour faciliter ce travail, dont la bonne exécution

aurait exigé la main d'un artiste, mais que j'étais obligé cepen

dant de faire moi -même, j'ai pensé qu'il suffirait de faire des

retouches sur le moule d'un cerveau naturel . J'ai donc choisi ,

dans notre collection , parmi les cerveaux les moins compliqués,

l'un de ceux qui s'écartaient le moins des caractères typiques ;

j'en ai moulé en cire l'hémisphère gauche, et j'ai fait sur ce

moule , à l'aide de l'ébauchoir , les corrections qui m'ont paru

nécessaires. Je suis loin d'être satisfait du résultat obtenu ; je me

suis aperçu , au cours de l'exécution , qu'une correction destinée

à rétablir un caractère compromettait souvent les caractères des

parties adjacentes, à tel point qu'il aurait fallu , de proche en

proche , refaire entièrement toutes les circonvolutions, toutes les

racines, tous les sillons . J'ai donc plus d'une fois laissé subsister

certaines formes, certaines dispositions plus ou moins insolites ,

lorsqu'elles n'étaient que d'ordre secondaire, lorsqu'elles ne por

taient pas atteinte aux caractères vraiment typiques.

Ces caractères concernent, d'une part , la délimitation et les

connexions des lobes de l'hémisphèreetdes circonvolutions ; d'une

autre part, la position et le trajet des scissures, des sillons pro

prement dits et de certaines incisures . Ils sont donc anatomiques

plutôt que morphologiques .On les retrouvera tous, je pense, sur

mon hémisphère schématique. Quant aux autres caractères qui

concernent la forme ou le volume relatif des parties , j'ai cru pou

voir me dispenser de les modifier. Ainsi on verra aisément que

la partie antérieure du lobe temporal présente sur la face externe

une épaisseur un peu supérieure à la moyenne , que le lobule du

cunéus est au contraire un peu trop petit, d'où résulte une cour

bure exagérée de la scissure calcarine. En d'autres termes, notre

moule conserve donc au point de vue de la morphologie

générale les particularités propres à l'individu qui en à fourni

le modèle . Il n'est schématique qu'au point de vue des caractères

anatomiques. C'est tout ce qui est nécessaire pour la description

des circonvolutions et des anfractuosités cérébrales, et c'est tout

ce que je pouvais me proposer d'obtenir , car il n'y a que cela

qui soit typique ; le reste varie suivant les individus et suivant les
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races , suivant que le crâne est dolichocéphale ou brachycéphale ,

acrocéphale ou platycéphale, etc.

Sur un hémisphère entier et non déformé, les circonvolutions

sont étroitement pressées les unes contre les autres , les anfractuo

sités , quelque profondes qu'elles soient , sont ordinairement très

étroites; elles sont en outre souvent plus ou moins obliques par

rapport à la surface , de sorte que pour en apprécier la profondeur,

et pour en étudier le fond, on est obligé d'écarter les circonvolu

tions voisines . Sur la pièce en cire que j'ai modelée, j'ai pu rendre

ces détails visibles sans élargir beaucoup les anfractuosités en le

creusant avec un ébauchoir mince et légèrement recourbé . Ce

pièce qui a figuré à l'Exposition , et qui est conservée dans le

musée , se prête donc à l'étude des parties profondes des anfrac

tuosités sans que l'apparence antérieure des circonvolutions soit

sensiblement dénaturée : mais lorsque M. Tramond a voulu en

faire le moule à bon creux pour en tirer des exemplaires en

plâtre, il a reconnu que, même en employant le procédé de la

gélatine , ces parties étroites, profondes , obliques des anfractuo

sités ne pouvaient élre reproduites, que , suivant l'expression des

mouleurs, elles n'étaient pas de dépouille. J'ai dû par conséquent

l'autoriser à élargir notablement certains sillons ou scissures et à

en évaser les bords. Cette modification , faite au grattoir sur

une première épreuve en plâtre tirée à la gélatine , a permis de

préparer le bon creux pour le tirage. Sans nuire aux caractères

anatomiques, elle a quelque peu altéré le modelé naturel des

circonvolutions et leur aspect général; les formes sont deve

nues plus lourdes , les contours moins élégants , mais il a bien

fallu se résoudre à sacrifier les qualités artistiques à l'utilité

pratique.

Pour faciliter l'étude des diverses parties de l'hémisphère, j'ai

fait peindre chaque circonvolution d'une couleur particulière,

suivant un procédé dont quelques planches de l'albumde Gratiolet

ont montré l'utilité . Toutes les circonvolutions d'un même lobe

sont teintées des diverses nuances d'une même couleur, et cette

couleur varie suivant les lobes : tout lobe se distingue donc des

autres par sa couleur, et les circonvolutions qui le composent se

distinguent entre elles par leur nuance. Les couleurs adoptées

depuis longtemps dans notre musée sont les suivantes :

Pour le lobe frontal, le rouge (du rose clair au rouge vif).

Pour le lobe pariétal , le bleu .
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Pour le lobe occipital , le vert.

Pour le lobe temporal, le jaune (et l'orange).

Enfin les circonvolutions du corps calleux et la circonvolution de

l'hippocampe, qui représentent chez l'homme et chez les singes le

grand lobe limbique des autres mammifères, sont peints en cou

leur chamois. Cette couleur a été choisie parce qu'elle se rap

proche des tons jaunes du lobe temporal , avec lequel se fu

sionne , comme on le verra plus loin , la circonvolution de l'hip

pocampe .

Le présent travail , destiné à guider les élèves dans l'étude du

cerveau schématique, est essentiellement élémentaire. On n'y

trouvera donc ni détails historiques ni discussions critiques: je

ne m'attacherai même pas à donner la synonymie complète de

chaque circonvolution et de chaque anfractuosité.

CHAP . II. Nomenclature..

La plupart des termes dont on se sert dans la description de la

surface du cerveau datent d'une époque où l'on croyait que les

circonvolutions cérébrales étaient aussi instables , aussi désordon

nées
que les circonvolutions de l'intestin grêle . Jugeant inutile:

de les classer et de les décrire, mais voulant seulement en donner

une idée vague et générale , les auteurs qui en parlaient ne s'atta

chaient pas à préciser le sens des expressions dont ils se ser

vaient . Chacun employait à sa guise les mots qui lui paraissaient

les plus commodes ou les plus significatifs. De là , une multitude

de synonymes appliqués indistinctement aux mêmes choses, et ,

pour accroître encore la confusion, on donnait souvent le même

nom à des choses très différentes.

Depuis que l'on a reconnu la possibilité et par conséquent la

nécessité de décrire méthodiquement , suivant les règles del'anato

mie descriptive , les saillies et les anfractuosités de la surface de

l'hémisphère, on a été conduit à préciser un peu mieux le lan

gage : ainsi tout le monde est d'accord aujourd'hui sur l'accep

tion du mot lobe et du mot circonvolution ; mais la plupart des

autres termes descriptifs ont conservé leur sens vague ou multiple

et leurs synonymies confuses . Il m'a donc paru nécessaire d'en

préciser l'acception et d'en régulariser l'emploi . C'est ce que je

me suis efforcé de faire dans mon mémoire sur la Nomenclature
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cérébrale '. J'ai développé amplement dans ce travail les motifs gé

néraux de la réforme que j'ai cherché à introduire dans le langage ,

et les conditions particulières qui m'ont dirigédans le choix de chaque

mot . Je ne crois pas devoir les répéter ici, je reproduis toutefois un

passage qui les résume : « Ce n'est donc pas une nomenclature

en règle que je viens proposer, mais plutôt une réforme du langage

usité dans la description des hémisphères, réforme consistant à

atteindre ce but : que chaque chose ait un nom , qu'elle n'en ait

qu'un seul, et que ce nom ne désigne qu'une seule chose . Pour

cela, il suffira le plus souvent de restreindre à un sens déter

miné les termes déjà usités . Ce ne sera qu'exceptionnellement que

j'aurai un terme nouveau à proposer :

Si les définitions qui vont suivre ne paraissaient suffisamment

motivées, je prierais le lecteur de vouloir bien se reporter au mé

moire dont je viens de parler.

»

ART. J. L'hémisphère dans son ensemble .

Nous supposons connue la forme générale de l'hémisphère

ainsi que ses connexions soit avec l'hémisphère opposé, soit avec

les autres parties de l'encéphale. Mais, pour préciser les descrip

tions, il est bon de s'entendre sur quelques points relatifs à la

délimitation et à la dénomination des faces et des bords de cette

masse irrégulière .

Lorsque, sur un cerveau frais, on isole un hémisphère à l'aide

d'une coupe médiane suivie de la section du pédoncule cérébral,

lorsqu'on le dépouille ensuite de ses membranes et qu'on le dépose

sur une table , il subit une déformation qui dénature considé

rablement la position des parties, il s'étale et s'aplatit , et sa face

inférieure, à l'exception de la portion qui reposait sur la voûte

orbitaire, se confond avec sa face interne. C'est donc sur le cerveau

encore en place ou mieux encore sur un encéphale entier, conve

nablement durci dans un liquide , que les faces et bords de l'hé

misphère doivent être déterminés . Les personnes qui moulent ou

dessinent un hémisphère sans l'avoir préalablement durci

n'obtiennent que des résultats tout à fait incorrects .

1. Revue d'Anthropologie, 2 ° série , t. I , p . 194-236 . Avril 1878 .

2. Loc . cit ., p . 197 .

3. Il ne suffit pas de plonger le cerveau dans un liquide durcissant pour lui conser.

ver sa forme. Il faut, en outre, le déposer sur un fond d'ouate et le retourner tous les

jours ou tous les deux jours jusqu'à ce qu'il soit tout à fait raffermi .
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Dans la description générale de l'encéphale ainsi durci , on

distingue souvent la face supérieure des faces latérales, afin de

mieux apprécier les rapports des diverses régions cérébrales avec

les diverses régions crâniennes. Mais au point de vue de la des

cription particulière de l'hémisphère, ces deux faces, dont rien

n'établit la limite , n'en font qu'une seule, que l'on désigne sous

le nom de face convexe .

Cela pos . ' , l'hémisphère présente trois faces et trois bords . Ces

trois faces sont : 1° la face interne, plane , verticale, médiane,

appliquée sur la grande faux qui la sépare de la face corespon

dante de l'hémisphère opposé ; 2° la face convexe , qui correspond à

toute une moitié de la surface interne de la voute crânienne ; 3º la

face inférieure, qui se compose , d'avant en arrière , de trois por

tions, l'une antérieure ou orbitaire presque plane , reposant sur

la voûte orbitaire, l'autre moyenne, ou temporale, convexe, re

posant sur la fosse moyenne de la base du crâne, l'autre posté

rieure ou tentoriale, légèrement concave et reposant sur la tente

du cervelet .

Les trois bords sont : 1 ° le bord externe, qui est en même temps

inférieur, séparant la face convexe de la face inférieure ; 2. le

bord sagittal, qui sépare la face convexe de la face interne , tout le

long de la base de la grande faux ; 3° le bord inféro -interne, qui

est comme le précédent , sur la ligne médiane , et qui sépare la

face interne de la face inférieure .

Le nom du bord externe est parfaitement clair et ne peut don

ner lieu à aucune amphibologie.

Le bord inféro -interne est quelquefois appelé simplement bord

inférieur ; mais cela ne suffit pas , puisqu'il n'est situé ni plus

haut ni plus bas que le bord externe, avec lequel on pourrait le

confondre si l'on n'ajoutait pas qu'il est interne en même temps

qu'inférieur . Il se compose de trois portions qui correspondent

aux trois portions déjà nommées de la face inférieure , savoir : une

portion antérieure ou orbitaire, une postérieure ou tentoriale,

et une portion moyenne ou temporale, ainsi nommée parce

qu'elle longe le lobe temporal, quoique celui-ci ne parvienne pas

tout à fait jusqu'au bord interne. Cette portion moyenne s'étend

du chiasma des nerfs optiques au bourrelet du corps calleux .

Quelques mots enfin sur le bord sagittal . On l'appelle souvent

bord supérieur, et il est supérieur en effet dans sa portion

moyenne . Mais en avant et en arrière il descend jusqu'à la base ,
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et l'épithète de supérieur, appliquée à ces deux portions des

cendantes, rend les descriptions très obscures . Ainsi certaines

incisures du lobe frontal vont rejoindre ce bord ou se dirigent

vers lui , quoiqu'elles soient à peu près horizontales, et quelquefois

même un peu descendantes ; dire qu'elles se dirigent vers le bord

supérieur , c'est donner une idée tout à fait trompeuse de leur

direction . Le nom de bord sagittal , tiré de la suture sagittale qui

longe la partie moyenne de ce bord , n'a pas le même inconvénient.

Il est parfaitement conforme au langage anatomique, qui permet

de désigner certaines parties d'après l'un de leurs rapports . Par

exemple le nerf radial porte ce nom depuis l'aisselle jusqu'à la

main , quoiqu'il ne soit en rapport avec la région radiale que dans

sa partie moyenne .

Ceci dit sur les dénominations relatives à la forme de l'hémi

sphère, et avant de nous occuper des divisions et subdivisions de

sa surface , nous devons distinguer d'une manière générale des

deux groupes d'organes qui composent sa masse .

L'hémisphère comprend deux groupes d'organes formant deux

parties, l'une centrale, qui est le corps de l'hémisphère, l'autre péri

phérique, qui en est le manteau.

Le manteau comprend l'ensemble des circonvolutions . Le corps

de l'hémisphère comprend tout le reste de l'hémisphère .

Le corps est de toutes parts recouvert par le manteau , à l'excep

tion d'une région de forme à peu près elliptique qui est située

vers le milieu de la face interne, et que nous nommerons le seuil

de l'hémisphère. C'est par le seuil de l'hémisphère que s'effectuent

toutes les connexionsde l'hémisphère soit avec l'autre hémisphère,

soit avec le reste de l'encéphale.Il est limité en haut par la rainure

que longe la face convexe du corps calleux , en bas par la grande

fente de Bichat.

Le bord du manteau qui entoure le seuil est le limbe de l'hémi

sphère. Les parties qui forment ce bord sont donc appelées limbi

ques . Nous y reviendrons tout à l'heure .

ART. 11. — Les divisions du manteau de l'hémisphère.

Les divisions du manteau sont établies par des anfractuosités

de divers ordres, sur lesquelles on reviendra tout à l'heure.

Les divisions primaires du manteau sont désignées sous le nom

de lobes . Les limites des lobes sont marquées par des lignes anato
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miques qui se trouvent sur le cerveau même , et non sur les os du

crâne , comme pourraient le faire croire les noms des principaux

lobes .

Les divisions secondaires du manteau , c'est- à -dire les subdivi

sions des lobes, sont les circonvolutions. Le mot « circonvolution »

ne désigne plus , comme autrefois, toute partie plus ou moins con

tournée de la surface du cerveau , mais des parties déterminées par

des limites anatomiques fixes. Le nombre des circonvolutions de

chaque lobe est donc absoluinent constant. La plupart des lobes

comprennent plusieurs circonvolutions ; l'un d'eux, toutefois (le

lobe du corps calleux ) , se réduit à une seule circonvolution .

On donne le nom de lobules à certaines portions de lobes ou de

circonvolutions formant certaines régions de peu d'étendue que l'on

juge dignes d'une attention spéciale. Ce nom a une acception topo

graphique plutôt qu'anatomique . Certains lobules cependant ont

des limitesbien déterminées . Un lobule peut être formé par une

circonvolution entière ( lobule du cunéus) , ou seulement par une

portion de circonvolution ( lobule ovalaire) , ou des portions de plu

sieurs circonvolutions adjacentes (lobule orbitaire).

Lorsqu'une ou plusieurs circonvolutions se réfléchissent pour

passer de la face supérieure d'un lobe sur sa face inférieure, on

dit qu'elles forment deux étages , l'un supérieur, l'autre inférieur.

L'acception du mot « étage » est donc topographique et non anato

mique . Les trois circonvolutions longitudinales du lobe frontal

sont à deux étages; la réunion de leurs étages inférieurs forme

l'étage inférieur, ou lobule orbitaire du lobe frontal.

On donne le nom d'opercules à certaines portions de lobes ou de

circonvolutions qui se prolongent plus ou moins obliquement au

dessus d'une anfractuosité profonde. Il y a deux opercules : l'oper

cule de l'insula et l'opercule occipital.

Toute circonvolution commence et finit dans le lobe dont elle

fait partie, mais elle se continue souvent par des plis de passage

avec une ou plusieurs circonvolutions appartenant aux lobes voi

sins . On reviendra tout à l'heure sur les plis de passage .

Les deux extrémités d'une circonvolution constituent son origine

et sa terminaison . C'est ordinairement l'usage, plutôt que la rai

son anatomique , qui détermine l'application de ces deux noms aux

extrémités qu'ils désignent respectivement . Le nom spécial de

racines désigne les origines des circonvolutions frontales et des

circonvolutions parietales sur les deux circonvolutions ascendantes.
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Lorsque toutes les circonvolutions d'un même lobe prennent leur

origineen un même point sur une petite région qui leur est com

mune, ce point prend le nom de pôle . Il y a trois pôles : l'occipi

tal , le temporal et celui de l'insula .

Les parties secondaires d'une circonvolution portent le nom de

plis. Ce mot , employé par Gratiolet comme synonyme de cir

convolution , ne désigne plus que certaines portions de circon

volutions .

Il y a deux espèces de plis : les plis de communication et les

plis de complication.

a) Les plis de communication sont des prolongements qui s'éten

dent d'une circonvolution aux circonvolutions voisines à travers

les anfractuosités intermédiaires . Lorsque les circonvolutions qu'ils

unissent appartiennent à un même lobe , ils se nomment plis

d'anastomose; lorsqu'ils appartiennent à deux lobes différents,

les plis de communication, passant d'un lobe à l'autre, prennent

le nom de plis de passage.

Les plis de communication peuvent être superficiels, c'est-à

dire apparents à l'extérieur dans toute leur étendue, ou profonds ,

c'est -à -dire cachés en tout ou en partie dans le fond des anfrac

tuosités qu'ils traversent. Cette différence de position dépend de

leur volume, et n'a que peu d'importance anatomique, mais elle

modifie considérablement les caractères morphologiques.

b) Les plis de complication sont de deux sortes : les uns sont

des plis d'inflexion, les autres des plis de subdivision .

Les plis d'inflexion se produisent lorsqu'une circonvolution est

plus longue que l'espace compris entre ses deux extrémités ; la

circonvolution se replie alors une ou plusieurs fois dans son trajet

en formant de simples sinuosités ou de véritables méandres. Il y a

sinuosité lorsque le bord est alternativement concave et convexe ;

il y a méandre , lorsque le bord se recourbe assez fortement pour

revenir en contact avec lui-même avant de continuer son trajet.

Les plis de subdivision sont des dédoublements plus ou moins

longitudinaux produits par des incisures plus ou moins longues,

plus ou moins profondes.

Art . 11. – Les anfractuosités de l'hémisphère . ( Scissures. Anfractuosités. Incisures .

Les divisions et les subdivisions du manteau sont établies par

des dépressions ordinairement étroites et profondes que nous dési
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gnerons, abstraction faite de leurs caractères anatomiques, sous le

nom général d'anfractuosités.

Il est nécessaire de diviser ces anfractuosités en plusieurs

espèces, suivant la nature anatomique des divisions qu'elles éta

blissent dans le manteau . Il y a trois ordres de divisions dans le

manteau : 1 ° les lobes ; 2° les circonvolutions ; 3° les plis de com

plication . Il y a donc aussi trois ordres d'anfractuosités : 1 ° celles

qui séparent les lobes , ce sont les scissures ; 2 ° celles qui séparent

les circonvolutions d'un même lobe , ce sont les sillons; 5 ° celles

qui produisent les plis de complication , ce sont les incisures .

Ilfaut se garder d'employer ces trois termes comme synonymes,

ou de croire qu'ils expriment les divers degrés de longueur ou de

profondeur des anfractuosités ; certains sillons pouvant être plus

grands ou plus profonds que certaines scissures. Ce qui les dis

tingue, ce n'est pas leur apparence grossière , ce c'est leur position

et leurs rapports anatomiques.

Il y a toutefois dans le lobe occipital une importante anfrac

tuosité dont l'importance anatomique est bien supérieure à celle

des sillons ordinaires , et à laquelle nous conserverons le nom de

scissure. C'est la scissure calcarine . Cette explication est justifiée

par l'embryologie et par l'anatomie comparée des primates, car

le lobule triangulaire ou cunéus , dont la scissure calcarine établit

la limite, présente chez les primates une précocité et une constance

remarquables, et mériterait, n'était sa petitesse, d’être élevé au

rang des lobes. Je prouverai d'ailleurs que si la partie postérieure

de celte anfractuosité se borne à séparer l'une de l'autre deux

circonvolutions du lobe occipital , et joue en cela le rôle d'un

sillon , sa partie antérieure, dans une étendue de plus de deux cen

timètres , sépare le lobe du corps calleux de la partie postérieure

du lobe temporal, et se comporte par conséquent comme une véri

table scissure .

Comme les plis de complication qu'elles déterminent, les inci

sures se divisent en deux espèces que l'on peut appeler les inci

sures continues et les incisures isolées. Ces dernières forment les

plis de subdivision des circonvolutions ; tantôt réduites à une petite

dépression plus large que profonde appelée fossette ', tantôt pro

1 La fossette est de même nature que l'incisure; ou trouve souvent sur un hémi

sphère une fossette là où sur l'autre hémisphère du même cerveau , existe une véritable

incisure. La fossette est évasée et simplement tapissée par la pie-mère ; l'incisure est plus

étroite et plus profonde, et la pie-mère qui y pénètre forme un plien s'adossant à elle-même.
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fondes, étroites et plus ou moins longues, elles ont pour caractère

de ne jamais commencer réellement qu'avec les sillons véritables ;

il peut se faire que l'une de leurs extrémités aboutisse jusqu'au

sillon voisin , sous la forme d'une gouttière très superficielle qui

loge un vaisseau de la pie-mère émané de ce sillon , mais on re

connaît aisément, en écartant les bords de cette gouttière , que l'in

cisure est en réalité indépendante du sillon , qu'elle est due à un

plissement effectué dans une circonvolution dont elle augmente

la surface sans en augmenter la longueur . Les incisures continues,

au contraire , sont des prolongements directs , des branches d'un

sillon ou d'une scissure, prolongements qui pénètrent dans les

méandres d'une circonvolution . Parmi les incisures continues il

en est qui sont très variables , d'autres sont constantes et figurent

au nombre des caractéristiques du type de certaines espèces ani

males ; dans ce dernier cas, elles peuvent acquérir assez d'impor

tance pour mériter d'être appelées branches. Telle est par exemple

la branche horizontale de la scissure de Sylvius .

Les incisures isolées revêtent des formes très diverses . Celles

qui sont simples, c'est- à -dire formées d'une seule branche droite

ou ondulée, sont dites longitudinales, transversales ou obliques,

non pas d'après leur direction par rapport à l'hémisphère, mais

d'après leur direction par rapport à l'axe de la circonvolution .

Celles qui sont composées de plusieurs branches portent, suivant

leur forme , les noms d'incisures en T , en L, en H , en Y. L'in

cisure en étoile est formée de trois petites branches qui s'irradient

à partir d'un point commun . L'incisure en double fourche se

compose d'une branche moyenne, terminée en fourche à ses deux

extrémités .

On trouve fréquemment à la surface des circonvolutions ,

surtout lorsque le cerveau a été durci dans les liquides avec ses

membranes , de petites dépressions linéaires, très étroites , très

superficielles, quelquefois bifurquées, qui sont les empreintes des

plus gros vaisseaux de la pie-mère. Ce sont des nervures, qu'on

ne doit pas confondre avec les incisures , car ce ne sont pas des

anfractuosités .

Presque toutes les anfractuosités de l'hémisphère rentrent dans

les trois catégories que nous venons de désigner sous les noms de

scissures, de sillons et d'incisures. Mais il en est quelques-unes qui

sont d'une nature spéciale et qui , par conséquent , ne rentrent pas

dans la nomenclature générale. Ce sont :
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1 ° Dans le manteau : la vallée de Sylvius, la fosse de Sylvius et

les rigoles de l'insula ;

2 ° Sur les limbes de l'hémisphère, la rainure du corps
calleux

et la rainure du grand hippocampe ;

30 Dans le seuil de l'hémisphère, la fente de Bichat et , entre les

deux hémisphères , la fente interhémisphérique.

Celle-ci est appelée ordinairement scissure inter hémisphérique,

mais le nom de scissure, désignant les anfractuosités qui séparent

les lobes de l'hémisphère, ne peut désigner en même temps l'in

tervalle médian qui sépare les deux hémisphères l'un de l'autre .

ART. IV.
Quelques mots sur le grand lobe limbique et la scissure limbique.

L'anatomie comparée ne saurait trouver place dans ce travail

élémentaire sur le cerveau de l'homme; il me paraît nécessaire

toutefois de donner un aperçu du grand lobe limbique des mam

mifères, en vue des dénominations de certaines parties dont l'ana

tomie comparée a établi l'importance, et qui , ayant leurs analogues

chez l'homme, doivent conserver chez lui le nom qu'elles portent

chez les autres mammifères.

La très grande majorité des mammifères sont osmatiques, c'est

à-dire pourvusd'un grand lobe olfactif dont les primates n'ont que

le rudiment. Chez tous les osmatiques, le seuil de l'hémisphère

(voir plus haut, p . 11 ) est entièrement circonscrit par le grand lobe

limbique, formé en haut par le lobe du corps calleur, en bas par le

lobe de l'hippocampe, en avant par le lobe olfactif. Ce grand lobe,

à son tour , est circonscrit presque entièrement par une très grande

scissure qu'interrompent seulement certains plis de passage : c'est

la scissure limbique.Chez les primates , le lobe olfactif s'atrophie et

se détachede l'hémisphère à tel point qu'il semble n'en plus faire

partie ; le lobe de l'hippocampe s'atrophie aussi , et se fusionne avec

le lobe temporal . Le lobe du corps calleux est donc le seul qui

conserve ses caractères ; il conserve aussi ses principales connexions ,

quoique celles - ci semblent au premier abord notablement modi

fiées par suite du volume plus ou moins grand et de la situation

plus ou moins superficielle des plis de passage qui les établissent.

Quant à la scissure limbique que traversent ces plis de passage , elle

est bien plus modifiée encore. Quelques-unes de ses parties s'effa

cent entièrement, d'autres ne sont plus représentéesquepardelégers
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sillons, d'autres au contraire s'exagèrent énormément . Il en

f
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Fig . 1. – Schéma de la face inféro -interne de l'hémisphère droit de la loutre .

1 , le bec des corps calleux ; 2 , son genou ; 3, son bourrelet, au -dessous duquel on aperçeit le pi

lier postérieur de la voûte, et l'origine de la corne d'Ammon ; 4 , face interne de la couche

optique ; 5 , coupe du pédoncule cérébral, séparé du grand lobe limbique par la fente de Bichat;

6 , la bandelette optique , se dégageant, à la partie antérieure de la fente de Bichat , entre la

couche optique et le lobe de l'hippocampe. PPP, Lobe parietal ; F, lobe frontal; S , scissure de

Sylvius ; 0 , lobe olfactif; 0' , pédoncule olfactif; C, origine du lobe du corps calleux : CCC" le

obe du corps calleux ; HH ' , le lobe de l'hippocampe; ab , racine externe du lobe olfactif; abc ,

l'are inférienr de la scissure limbique ; c. le pli de passage rétro -limbique; cd, scissure sous

parietale ; e sillon sous-frontal ; f, racine interne du lobe olfactif .
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Fig. 2. — Cheval , face interne de l'hémisphère droit.

0, lobe olfactif ; HH ' , lobe de l'hippocampe ; CC'C" ,lobe du corps calleux ; FF , face interne du lobe

frontal; P, face interne du lobe pariétal; L , arc inférieur de la scissure limbique; L'L " L' ", arc

supérieur ; L'L " , sa portion pariétale ou scissure sous-pariétale: L " L'", sa portion frontale ou

scissure sous-frontale; aa ' , pli de passage rétro -limbique, subdivisé en deux par le sillon cal

carin k; b, le pôle de l'hémisphère ; p, origine du sillon parietal primaire; e, origine du sillon

pariétal externe; f , origine du sillon parietal interne; i , incissure fronto- pariétale interne.

résulte que le type crébral des primates diffère considérable

REVUE D'ANTHROPOLOGIE . 2° SÉRIE, T. VI. 2



18 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

ment de celui des mammifères osmatiques ; il en diffère à tel point

qu’on a cru pendant longtemps qu'il n'y avait rien de commun

entre ces deux types; mais l'étude des connexions du grand lobe

limbique permet de constater au contraire que toutes les parties

essentielles du cerveau des osmatiques ont leurs analogues chez les

primates ( fig . 1 et 2 ) . On ne saurait méconnaître l'importance

de cette conclusion .

Je ne puis songer à appliquer à la description du cerveau

humain toute la nomenclature de l'anatomie comparée . Ce serait

troubler toutes les habitudes du langage. Mais, lorsque j'aurai à

décrire certaines parties qui n'ont pas encore reçu de nom chez

l'homme parce qu'on n'en avait pas reconnu la fixité ou la signi

fication , je leur appliquerai de préférence les noms tirés de l'ana

tomie comparée. Ces parties concernent pour la plupart les con

nexions du grand lobe limbique, et plus particulièrement du lobe

du corps calleux . En leur donnant l'épithète de limbique (ou ses

composés) je constaterai leur nature et leur analogies , et j'y trou

verai un autre avantage , celui de la simplicité des mots , car le

nom de « lobe du corps calleux » est trop long et trop complexe

par lui-même pour entrer en composition . Ainsi les mots pré-lim

bique, rétro-limbique désignent très clairement les connexions

antérieures ou postérieures du lobe du corps calleux ; de même on

verra tout de suite que le pli de passage cunéo-limbique s'étend

du cunéus au lobe du corps calleux, etc. Pour comprendre immé

diatement la signification de ces noms, il suffira de savoir une

fois pour toutes que le lobe du corps calleux fait partie du grand

lobe limbique des mammifères en général .

CHAP . III . Notation .

Les notations inscrites sur notre cerveau schématique ne con

cernent que les circonvolutions. Sur les dessins, on emploie les

mêmes notations, mais on y en ajoute d'autres qui se rapportent

aux scissures et aux sillons .

Parlons d'abord de la notation des circonvolutions.

Toute circonvolution est désignée par une lettre majuscule avec

ou sans exposant. La lettre indique le lobe auquel la circonvo

lution appartient; l'exposant indique le rang qu'elle y occupe.

F désigne les circonvolutions du lobe frontal ; P , celles du lobe

parietal; 0 , celles du lobe occipital ; T , celles du lobe temporal,
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et C , enfin , désigne la circonvolution unique du lobe du corps

calleux.

Toutes ces circonvolutions sont longitudinales , à l'exception des

deux ascendantes sur lesquelles je vais revenir.

Les circonvolutions longitudinales sont comptées de chaque lobe

à partir du bord supérieur ou sagittal de l'hémisphère . La pre

mière est donc celle qui est la plus rapprochée de ce bord en

distance comptée sur la face convexe de l'hémisphère ; elle porte

donc l'exposant 1 ; la suivante porte l'exposant 2 , etainside suite .

La circonvolution du lobe du corps calleux étant unique, n'a

pas d'exposant .

Les deux circonvolutions ascendantes qui longent la scissure de

Rolando , appartiennent respectivement au lobe frontal et au lobe

pariétal, et doivent par conséquent être marquées l'une par
la

lettre F , l'autre par la lettre P. Entièrement différentes par leur

direction , leur position , leurs connexions , des circonvolutions lon

gitudinales qui viennent s'ouvrir sur elles, elles ne peuvent prendre

rang dans la série ordinale . C'est donc à tort que quelques per

sonnes ont noté la frontale F* et la pariétale Ps ; si l'on veut leur

donner un exposant ce ne peut être que zéro ; on peut donc les

marquer F° et Pº; mais on peut aussi les inscrire sans exposant.

La notation des scissures et des sillons ne se fait que sur les

dessins . On marque les scissures par des lettres majuscules et les

sillons
par des lettres italiques avec ou sans exposants.

La scissure de Rolando se marque R.

La lettre 0 désigne la scissure occipitale; lamêmelettre désigne

aussi les circonvolutions occipitales , mais dans ce dernier cas elle

porte un exposant . L'absence de l'exposant indique qu'il s'agit de la

scissure et non d'une circonvolution .

La majuscule S indique l'anfractuosité sylvienne ; celle -ci,

comme on le verra plus loin , se compose de trois parties : la vallée

de Sylvius , la scissure de Sylvius proprement dite , et la branche

antérieure de la scissure de Sylvius . La vallée se marque S , la

scissure proprement dite S' , et la branche antérieure S " . Cette der

nière est absolument constante chez l'homme et les anthropoïdes .

Au -dessus d'elle existe normalement chez l'homme, et quelquefois

chez les grands anthropoïdes, la branche ascendante de la scissure

de Sylvius ; le signe S"" , qu'on devrait lui appliquer, serait gênant

dans un si petit espace ; il est donc plus commode de le remplacer

par la lettre italique s .
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La scissure calcarine ou du petit hippocampe est désignée par la

lettre K, au lieu de l'initiale C , qui désigne déjà la circonvolution

ou lobe du corps calleux .

Reste une dernière scissure, qui sépare , sur la face interne, le

lobe frontal du lobe du corps calleux , et que nous appelons la

scissure sous-frontale. On pourrait la désigner par la double lettre

SF, mais la lettre L, initiale de la scissure limbique est préférable.

La scissure sous-frontale, en effet, représente chez les primates l'arc

supérieur de la scissure limbique des autres mammifères.

Les sillons sont désignés par des lettres (petites italiques), avec

ou sans exposants . La lettre est celle du lobe dans lequel se trouve

le sillon : f, pour le lobe frontal; p , pour le lobe parietal , etc. ; elle

est donc la même que celle des circonvolutions adjacentes , si ce

n'est qu'elle est d'un autre caractère. On donne à cette lettre l'ex

posant de celle des deux circonvolutions adjacentes dont le numéro

est le plus faible . Ainsi on nomme premier sillon frontal | , celui

qui est compris entre les circonvolutions F " et Fº, second sillon

frontalſ , celui qui est compris entre F’ et Fs.

Dans le lobe parietal, qui n'a que deux circonvolutions longitu

dinales , il n'y a qu'un seul sillon longitudinal, nommé le sillon

pariétal; on n'y ajoute pas une appellation ordinale , puisque ce

sillon est seul en son genre . Mais dans la notation on le marque p' ,

conformément à sa position entre P et P’. L'addition d'un expo

sant est nécessaire pour distinguer le sillon pariétal du sillon

post-rolandique, qui appartient aussi au lobe pariétal et qui ,

longeant le bord postérieur de la circonvolution pariétale ascen

dente , se marque pº .

De même, dans le lobe frontal, la circonvolution ascendante Fº

est longée par le sillon pré-rolandique, qui longe son bord anté

rieur et qui se marque p° .

Les exposants zéro s'appliquent donc aux circonvolutions et aux

sillons parallèles à la scissure de Rolando, dont la direction est

plutôt transversale que longitudinale, tandis que les autres circon

volutions et les autres sillons dont la direction est longitudinale

portent les exposants 1 , 2 , 3 .....

Il y a , sur la face interne de l'hémisphère, à la base du lobule

quadrilatère , un petit sillon dont l'existence est constante, mais

dont la forme est assez variable. C'est le vestige de la scissure

limbique qui , chez les mammifères autres que les primates , sépare

le lobe du corps calleux du lobe pariétal . La lettre l indique cette
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analogie . On n'a pas oublié que la lettre L marque la scissure

sous - frontale qui procède aussi de la scissure limbique, mais qui,

ayant conservé le caractère d'une vraie scissure , doit être indiquée

par une majuscule .

On emploie quelquefois la notation 0 , o pour marquer les cir

convolutions et les sillons du lobule orbitaire ; mais il en résulte

une confusion , parce que ces lettres indiquent déjà le lobe occi

pital . Les éléments du lobule orbitaire n'étant que le prolonge

ment de ceux de l'étage supérieur du lobe frontal, il suffit par

faitement de les marquer des lettres F , et ſ, avec leurs exposants .

C'est conforme à l'anatomie et l'on verra bien toujours si la figure

représente la face supérieure ou la face inférieuredu cerveau .

CHAP . IV . · Méthode de description .

La surface de l'hémisphère présente des parties en relief qui

sont les circonvolutions , et des anfractuosités qui les séparent en

formant une sorte de lacis très compliqué.

On peut décrire cet ensemble de deux manières , soit en décri

vant les circonvolutions elles -mêmes, soit en décrivant les anfrac

tuosités .

Il est clair, en effet, que , connaître les circonvolutions , c'est

connaître leurs lignes de démarcation . Une circonvolution étant

une fois complètement décrite , la connaissance des sillons ou

scissures qui la limitent en découle nécessairement .

Mais il est clair encore que toutes les anfractuosités étant une

fois décrites , les parties qu'elles circonscrivent le sont aussi

par là même .

S'il fallait choisir entre ces deux méthodes, la première devrait

évidemment recevoir la préférence, car le but à atteindre est la

connaissance des circonvolutions, qui sont des organes et non des

anfractuosités qui ne sont que des intervalles . Or, la première mé

thode va droit au but, tandis que la seconde n'y conduit qu'indi

rectement .

Aucun auteur n'a pensé que l'une ou l'autre méthode dût rece

voir une préférence exclusive ; tous reconnaissent que se borner

à une seule serait exiger de l'esprit du lecteur un trop grand

effort, et qu'il est par conséquent nécessaire de les combiner . Mais ,

ce qui donne lieu à des divergences , c'est le degré d'importance

des deux méthodes et l'ordre suivant lequel elles doivent être
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appliquées . Les uns décrivent d'abord les circonvolutions, et ne

donnent les descriptions des anfractuosités que comme un complé

ment accessoire ; d'autres, au contraire , s'attachent surtout à

décrire les anfractuosités, et se bornent ensuite à indiquer som

mairement les circonvolutions intermédiaires ; d'autres, encore ,

s'efforcent de faire marcher les deux descriptions de front; ce qui

est conforme à la logique plus qu'à la clarté . La plupart, enfin ,

pensent que les deux descriptions doivent être faites séparément,

complètement, et avec le même soin , mais ils discutent sur la

question de savoir quelle est celle qui doit précéder l'autre .

Si l'on songe qu'avant d'étudier correctement un organe il faut

d'abord en établir les limites , on reconnaîtra qu'il y a tout avan

tage à commencer par l'étude des anfractuosités .C'est ainsi qu'en

géographic on détermine les frontières d'un pays avant d'en décrire

la surface.

C'est cette méthode que nous allons suivre . Nous l'appliquerons

d'abord à l'étude des lobes, puis à celle des circonvolutions.

CHAP . V. - Les lobes et les scissuses .

Les lobes , divisions primaires du manteau , sont des groupes de

circonvolutions. Leurs limites sont établies par les scissures

cérébrales.

Ils sont au nombre de six , dont cinq sont superficiels et un

profond.

Les lobes superficiels sont : le lobe frontal (peint en rouge sur

le moule) , le lobe pariétal (bleu ), le lobe occipital (vert) , le lobe

temporal (jaune) et le lobe du corps calleux (couleur chamois).

Le dernier lobe est le lobe de l'insula. Il est caché dans le

fond de la scissure de Sylvius . Pour le rendre apparent , il faut

écarter largement les bords de cette scissure et déformer considé

rablement l'hémisphère . Il n'est donc pas visible sur notre cerveau

schématique et nous sommes obligés, pour le décrire, de recourir

à une figure spéciale ' .

Conformément à la méthode indiquée dans le chapitre précé

dent, nous décrirons d'abord les scissures qui déterminent les

limites de ces lobes .

1. On trouvera chez M. Tramond un moule spécial reproduisant le lobe de l'insu la

et montrant ses connexions avec les lobes voisins.
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ART . I. Description des scissures

l'La scissure de Sylvius et l'anfractuosité sylvienne ( pl . I.S', S"s).

La plus grande, la plus évidente et aussi la plus compliquée des

anfractuosités cérébrales est celle qui est connue sous le nom de

scissure de Sylvius,etque nous appellerons l'anfractuosité sylvienne.

Elle a été décrite ou plutôt indiquée pour la première fois au dix

septième siècle par François de Le Boë, qui écrivait en latin sous le

nom de Sylvius . Elle s'étend à la fois sur la face inférieure et sur

la face externe de l'hémisphère; elle sépare le lobe temporal du

lobe frontal et du lobe pariétal .

Elle se compose de deux parties qui sont la vallée de Sylvius et

la scissure de Sylvius . On considère généralement ces deux parties

comme ne formant qu'une seule scissure ; on nomme la première

branche horizontale de la scissure de Sylvius, et la seconde branche

postérieure de la mème scissure . Cette manière de voir, déjà peu

conforme à certains faits de l'anatomie humaine, est tout à fait

incompatible avec les faits de l'anatomie comparée ; car l'étude

du cerveau dans la série des mammifères nous montre que la

vallée et la scissure de Sylvius sont complètement différentes par

leur nature et par leur mode de formation ' .

Lorsqu'on écarte les bords de la scissure de Sylvius on pénètre

dans une anfractuosité large et profonde qui est la fosse de Sylvius,

et qui renferme le lobe de l'insula .

Nous aurons donc à décrire successivement la vallée, la fosse

et la scissure de Sylvius.

a . La vallée de Sylvius se voit sur la face inférieure du cerveau :

c'est une anfractuosité assez profonde, transversale , dont le bord

postérieur, très saillant, est formé par l'extrémité antérieure du

lobe temporal , et dont le bord antérieur se continue sans aucune

saillie et presque sans ligne de démarcation, avec le bord postérieur

du lobule orbitaire du lobe frontal. Elle commence, sur le bord

inféro -interne de l'hémisphère, immédiatement en dehors du

chiasma des nerfs optiques, et se porte de là transversalement en

dehors jusqu'au bord externe de l'hémisphère, où elle se continue

avec la scissure de Sylvius .

1. J'ai donné cette démonstration dans mon Mémoire sur la nomenclature cérébrale

( Rerue d'Anthropologie, 1878 , p . 228 , et dans mon mémoire sur l'Anatomie compa

rée des circonvolutions, même volume , p . 402 , 428 , 456 , 460, 466 .
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Elle n'existe à l'état d'anfractuosité véritable, avec des caractères

plus ou moins analogues à ceux des scissures , que chez les ani

maux anosmatiques, c'est-à-dire chez ceux dont l'appareil olfactif

est rudimentaire ou nul . Ces animaux sont les primates , les car

nassiers amphibies et les cétacés . Chez tous les autres mammifères,

dits osmatiques, elle se réduit à une simple dépression , très large,

peu profonde, plus large que profonde, de forme à peu près qua

drilatère (espace quadrilatère). Elle s'arrête en dehors, sur la

racine olfactive externe qui est très grosse , et qui la sépare

complètement de la scissure de Sylvius. Elle est donc tout à fait

indépendante de cette dernière scissure, qui appartient exclusi

vement à la face externe de l'hémisphère, et qui ne communique

avec elle, chez les anosmatiques, que par suite de l'atrophie de la

racine olfactive externe. Désignée chez la plupart des mammifères

sous le nom de vallée de Sylvius, elle doit conserver ce même nom

dans le cerveau humain .

Ce qui la différencie essentiellement des scissures, des sillons

et généralement de toutes les autres anfractuosités , c'est que

celles - ci se produisent par suite de l'élévation de leurs bords et

se crensent d'autant plus que la partie correspondante du manteau

se développe davantage , tandis que la vallée de Sylvius se creuse

par suite de l'atrophie des parties qui forment sa base.

Pour examiner chez l'homme le fond de la vallée de Sylvius il

faut soulever la pointe du lobe temporal ; on voit alors qu'il existe

entre le bord postérieur du lobule orbitaire du lobe frontal et la

partie profonde de l'extrémité antérieure du lobe temporal, un

intervalle assez large et criblé de petits trous vasculaires. C'est

l'espace perforé de Vicg -d'Azyr. Sa partie interne, qui est la plus

large, s'étend jusqu'au bord externe du chiasma. Sa partie externe ,

plus étroite, aboutit au pli falciforme, pli profond étendu de la

face profonde de la première circonvolution temporale ou de la

pointe du lobe temporal à l'extrémité postérieure de la circonvo

Īution la plus externe du lobule orbitaire. Le bord antérieur de la

vallée de Sylvius est limité par les deux racines olfactives blanches

Ces deux racines très grêles, et adhérentes à la substance cérébrale

se séparent en divergeant sous un angle très obtus ; l'interne se

dirige vers la face interne de l'hémisphère, l'externe se porte

transversalement en dehors jusqu'au niveau du pli falciforme sur

lequel elle s'applique en se recourbant et en se portant en arrière

pour se jeter sur la pointe du lobe temporal . C'est cette dernière



DES CIRCONVOLUTIONS CÉRÉBRALES DE L'HOMME. 25

1

1

racine qui , très volumineuse chez les osmatiques, sépare la vallée

de Sylvius , très peu profonde , de la scissure de Sylvius . Le pli falci

forme constitue donc la ligne de démarcation entre la vallée et

la scissure et correspond à ce que nous appellerons l'entrée de la

scissure de Sylvius.

b . La scissure de Sylvius commence au niveau de cette entrée,

sur le pli falciforme, qui est caché dans sa profondeur, sur le

bord externe de l'hémisphère ; de là elle se porte en arrière et un

peu en haut sur la face externe de l'hémisphère , où elle se termine

après un trajet légèrement curviligne long en moyenne de 8 cen

timètres . On peut la subdiviser en trois portions : l'une antérieure ,

longue de 1 à 2 centimètres , qui remonte assez fortement, en

décrivant une courbe convexe vers l'avant , une partie moyenne

beaucoup plus longue , presque rectiligne , presque horizontale,

quoique continuant pourtant à remonter un peu , et une partie

postérieure qui se relève assez fortement de manière à former

avec la précédente une courbe dont la concavité est tournée en

avant. Cette portion relevée ,dont la longueur et la direction varient

beaucoup, se termine sur la convexité de l'hémisphère vers l'u

nion du tiers postérieur avec le liers moyen , un peu plus en arrière

cependant, car la longueur totale de l'hémisphère étant repré

sentée par 100 , la partie située en arrière de l'extrémité posté

rieure de la scissure de Sylvius est en moyenne de 36 environ.

Dans son ensemble, la scissure présente la forme d'une S ita

lique couchée et très allongée .

Son bord inférieur est formé par le bord supérieur du lobe

temporal ; son bord supérieur est formé en avant par le lobe

frontal et en arrière par le lobe pariétal . Ces deux bords sont

rapprochés jusqu'au contact, si ce n'est tout en avant, où s'inter

pose entre eux un prolongement de la pie-mère d'une épaisseur

insolite.

A la partie antérieure du bord supérieur existent les deux

branchesantérieures de la scissure de Sylvius , l'une horizontale,

l'autre ascendante,

La branche horizontale (pl . I , S ”), naît très près de l'entrée de la

scissure de Sylvius . Elle se porte directement en avant, dans

l'épaisseur de la circonvolution frontale la plus externe (F*) .

Elle est absolument constante chez l'homme et chez les anthro

poïdes . Elle manque chez tous les autres animaux . Elle a généra

lement 2 centimètres de long , quelquefois 3 et même un peu plus;
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elle occupe toute l'épaisseur de la circonvolution , elle est donc

très profonde et communique ' directement avec le fond de la

scissure de Sylvius , c'est -à -dire avec la fosse de Sylvius .

La branche horizontale est presque toujours visible sur la face

externe du lobe frontal ; quelquefois , cependant, elle se trouve

reportée sur le bord qui sépare cette face externe de la face infé

rieure ou orbitaire, et quelquefois enfin elle appartient plutôt à la

face inférieure qu'à la face externe ; cette dernière disposition ,

commune chez certains singes anthropoïdes, est assez rare chez

l'homme.

A quelques millimètres au -dessus de la branche horizontale,

quelquefois au même niveau, en formant avec elle un V , quelque

fois même par une branche commune bifurquée en Y , naît la branche

ascendante de la scissure de Sylvius (pl . I , s) , qui se dirige en haut

et un peu en avant . Cette seconde branche est à peu près de la

même longueur que la précédente ; elle a la même profondeur, les

mêmes connexions, la même constance . Toutes deux sont de même

nature ; ce sont des anfractuosités produites sur le bord d'une

circonvolution (F ), qui se replie deux fois sur elle-même en

formant deux méandres (voy. pl . I ) ; ce sont donc en réalité des

incisures ; mais elles ne doivent pas être confondues avec les

incisures ordinaires , car elles ont l'importance des caractères

typiques . C'est par elles qu'on apprécie le mieux le perfectionne

ment du cerveau dans les rangs les plus élevés de la série des

primates , car leur formation est due à l'allongement de la troi

sième circonvolution frontale qui , devenue plus longue que la

région qu'elle occupe, se replie en décrivant un ou deux méandres .

Elles manquent toutes deux chez les singes cébiens et pithéciens.

Lorsqu'on arrive à la famille des anthropoïdes, on voit apparaître

la branche horizontale qui est constante chez eux comme chez

l'homme . L'existence de cette branche est le principal et presque

le seul caractère qui distingue le type cérébral des anthropoïdes

de celui des autres singes . La branche horizontale existe seule chez

les gibbons et les gorilles . La branche ascendante apparaît dans les

deux genres orang et chimpanzé, tantôt rudimentaire , et repré

sentée par un simple feston, tantôt à l'état d'incisure véritable,

mais elle est loin d'être constante chez ces animaux; elle manque

environ une fois sur deux tantôt d'un seul côté , tantôt, ce qui est

moins commun , des deux côtés à la fois. Chez l'homme, enfin , on

peut dire qu'elle est constante , les cas où elle manque peuvent
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être considérés comme anormaux , car ils sont tout à fait exception

nels , et ils s'observent pour la plupart (non tous cependant) sur

les cerveaux d'imbéciles, d'idiots ou de microcéphales; mais ,

même sur ces cerveaux imparfaits, l'existence des deux branches

antérieures de la scissure de Sylvius est la règle la plus ordinaire .

La troisième circonvolution frontale de l'homme décrit quelque

fois plus de deux méandres, et on peut dès lors observer au -des

sus ou en arrière des deux branches antérieures , dont la pointe

est fixe, une ou même deux incisures supplémentaires dont la posi

tion est variable . Mais il faut se garder de prendre pour des inci

sures émanées de la scissure de Sylvius certaines anfractuosités

voisines qui viennent quelquefois y aboutir par un prolongement

superficiel . C'est ainsi que le sillon pré-rolandique, qui sera décrit

plus loin , prolonge quelquefois son extrémité inférieure jusque

sur la marge supérieure de la scissure de Sylvius, marge qu'elle

n'entame d'ailleurs que dans sa couche superficielle, sans jamais

pénétrer jusqu'au fond de la scissure . On s'en assure en écartant

les bords de l'anfractuosité. Mais lorsqu'on se borne à considérer

l'apparence extérieure, on peut dire que ce sillon est une branche

de la scissure ; et quelques auteurs ont cru que c'était là la bran

che ascendante de la scissure de Sylvius , ajoutant naturellement

que cette branche n'était pas constante , car ils ne la retrouvaient

pas dans la très grande majorité des cas. La vraie branche ascen

dante au contraire est constante ; elle est située beaucoup plus en

avant , très près de la branche antérieure, et la petite portion de la

troisième circonvolution frontale qui est comprise entre ces deux

branches a une forme triangulaire que lui a valu le nom de cap de

la troisième circonvolution frontale '.

Le bord supérieur de la scissure de Sylvius présente dans sa moi

tié postérieure, qui correspond au lobe parietal des incisures ordi

naires assez petites et en nombre variable qui pénètrent dans la

seconde circonvolution pariétale, et qui sont les incisures parié

tales. Il y en a toujours au moins une, ordinairement deux , quel

quefois trois. On en retrouve toujours au moins une , et quelque

fois deux , chez l'orang et le chimpanzé. Il n'y en a qu'une seule

chez le gorille, elle n'existe qu'exceptionnellement, et à l'état

1. J'ai donné dans mon Mémoire sur le cerveau du Gorille (Revue d'Anthropologie,

2e série , t . I , p . 18-22 , 1878) , une description et une histoire plus complète des

branches de la scissure de Sylvius . Voyez aussimon Mémoire sur la nomenclature céré

brale . Même volume, p . 229-231 .
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rudimentaire chez les gibbons et les pithéciens. Ces détails per

mettent d'apprécier l'importance des incisures pariétales .

line ou deux incisures, moins importantes , s'observent souvent

à peu près au même niveau que les précédentes sur le bord infé

rieur ou temporal de la scissure de Sylvius. Ces incisures tempo

rales sont le prolongement de deux sillons obliques qui existent

constamment dans le fond de la scissure de Sylvius, mais qui

ne s'étendent pas toujours jusqu'à la surface extérieure .

RECHPT

Fig . 3 . Cerveau d'un fætus humain de 5 mois, face externe.

ab , bord inférieur de la fosse de Sylvius ; cb, bord supérieur ; cd , bord antérieur ;

ad , entrée de la fosse de Sylvius .

c . ) La fosse de Sylvius. Lorsqu'on examine la face externe de l'hé

misphère sur un fætus humain de quatre à cinq mois , on y voit une

dépression triangulaire nettementlimitée par trois bords inégaux:

c'est la fosse de Sylvius (fig . 3 ).

Le bord inférieur ab , obliquement dirigé en arrière et un peu

en haut , est formé par le lobe temporal. Il est rejoint en b , sous un

angle très aigu , par le bord supérieur cb qui est un peu plus court

que lui , et quiest horizontal, etqui est formé en arrière par le lobe

pariétal , en avant par le lobe frontal . Le troisième bord, cd, beau

coup plus court que les deux autres, est vertical , et formé en entier

par le lobe frontal. Ce bord ne va pas rejoindre directement le

bord inférieur ; il resteentre a ct d un pelit intervalle , occupé par

ce qui deviendra le pli falciforme; le petit intervalle ad constitue

l'entrée de la fosse de Sylvius ; c'est par
là

que
cette fosse commu

nique avec la vallée de Sylvius , qui est déjà très prononcée à la face

inférieure de l'hémisphère; c'est par là que passe l'artère céré

brale moyenne, ou artère sylvienne.

A cet âge, le fond de la fosse de Sylvius est formé par une sur

face lisse, légèrement convexe, qui est le lobe de l'insula encore

tout à fait simple . Sur les limites de ce lobe la substance céré

brale se relève brusquementpour constituer les trois bords de la
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fosse, qui est entièrement à découvert. La base de chaque bord est

séparée du lobe de l'insula par une ligne très nette , qui est l'une

des rigoles de l'insula . Il y a donc trois rigoles, l'une inférieure,

l'autre supérieure , l'autre antérieure, correspondant respective

ment aux trois bords de la fosse, et circonscrivant de toutes parts

le lobe de l'insula excepté à l'entrée de la fosse, ad .

Quant au reste de la surface de l'hémisphère, on n'y aperçoit

qu’un petit nombre d'anfractuosités rudimentaires, mais pas

encore de circonvolutions véritables. Les circonvolutions se déve

loppent pendant les mois suivants ; on voit alors les bords de la

C

0

1

Fig . 4. — Figure schématique pour montrer le mode de disposition de la fosse de Sylvius .

ad, entrée de la fosse et pli falciforme; e, renflement du lobe frontal; i, élévation du bord

inférieur ; o , abaissement du bord supérieur ; m , rétrogradation du bord antérieur (allant former

le cap de la troisième frontale ) ; - cob , opercule de l'insula .

fosse de Sylvius devenir de plus en plus épais ; en même temps , les

lobes environnants s'élargissent , se subdivisent en circonvolutions ,

et celles de ces circonvolutions qui bordent la fosse de Sylvius,

refoulées par leurs voisines, empiètent peu à peu sur l’aire de la

fosse qu'elles finissent par recouvrir entièrement en passant par

dessus le lobe de l'insula .

Cet empiétement graduel se produit simultanément, mais non au

même degré , sur tout le pourtour de la fosse . Au niveau de l'en

trée de la fosse da (fig. 4) , la pointe du lobe temporal a se porte

en avant, et la portion d du lobe frontal qui lui fait face se renfle

en un feston e qui se porte en arrière , en recouvrant de plus en

plus le pli falciforme ad qui finira par être entièrement masqué .

Quant à la fosse elle -même, elle est recouverte à la fois par
le bord

inférieur qui s'élève en i , par le bord supérieur qui s'abaisse en

0 , et par le bord antérieur qui rétrograde en m . Les trois rigoles

de l'insula deviennent ainsi très profondes.

Le bord inférieur ou temporal est celui qui se déplace le moins,
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il ne s'élève qu’assez peu au-dessus du niveaude la rigole inférieure,

mais le bord supérieur ou bord fronto - parietal s'abaisse considéra

blement au-dessous du niveau de la rigole supérieure ; c'est lui qui

recouvre la plus grande partie de la fosse de Sylvius. Il forme une

sorte de lambeau , cob, qui retombe par-dessus le lobe de l'insula , et

qui constitue l'opercule sylvien ou de l'insula . Les deux bords ob et

ibse rapprochent aisément jusqu'au contact, mais en avant ils ne

peuvent se rejoindre et la partie antérieure du lobe de l'insula res

terait à découvert si le bord antérieur cd ne se développait à son

tour , en formant une saillie en m qui est en réalité un petit oper

cule, et qui comble peu à peu l'espace vide compris entre l'oper

cule proprement dit et la partie antérieure du lobe temporal. Cette

sailliem ,quenous appelons le cap de la troisième circonvolution fron

tale, se développe assez lentement. Le plus souvent, au moment

de la naissance, il reste entre les trois bords un petit espace

triangulaire, à travers lequel on aperçoit encore une portion

du lobe de l'insula, mais bientôt ces bords arrivent au contact,

n'étant plus séparés que par le prolongement de la pie-mère .

L'insula est alors complètement recouvert, et l'anfractuosité syl

vienne est parvenue, dans toutes ses parties , à son état définitif.

Les lignes suivant lesquelles les divers bords se touchent con

stituent la scissure de Sylvius proprement dite et ses deux branches

antérieures . La scissure elle-mêmelonge le bord supérieur du lobe

temporal , i , sur lequel viennents'appliquer,tout en avant , à l'entrée ,

le petit lobule terminal e de la troisième circonvolution frontale ,

immédiatement au-dessus la pointe m du cap de la même circonvo

lution , et de là , enfin , jusqu'à son extrémité postérieure le bord

inférieur ob de l'opercule . De la rencontre du même lobule ter

minal e avec le cap m résulte la branche horizontale de la scissure ,

et la branche ascendante enfin résulte du contact du cap avec le,

bord antérieur co de l'opercule.

Lorsqu'on écarte les bords de cette scissure , on pénètre dans la

fosse de Sylvius . Pour apercevoir dans son entier le lobe de l'insula

et ses trois rigoles , il faut abaisser le bord temporal , relever

l'opercule et renverser le cap en avant .

Les rigoles de l'insula , établissant les limites d'un lobe, rentre

raient à la rigueur dans la définition générale des scissures . Toute

fois leur constitution, comme on vient de le voir , est toute spé

ciale . La disposition des parties qui les entourent, celle du lobe

de l'insula qu'elles circonscrivent, sont sans analogue dans le reste
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du manteau, et il y a tout avantage à constater ce fait par une

dénomination particulière . D'ailleurs , elles sont situées dans le

fond de la scissure de Sylvius, et si on les appelait scissures, ces trois

scissures incluses dans une autre qui est déjà très compliquée

embrouilleraient beaucoup les descriptions. Le nom de rigoles

( Rinne) qui leur a été donné par Reil est donc préférable.

2° La scissure de Rolando (pl . I et II , RR) . - La scissure de

Rolando a été décrit pour la première fois en 1839 par Leuret

qui lui donna le nom de sillon de Rolando (1829 ) . Rolando n'avait

pas parlé de cette anfractuosité, mais après Vicqd'Azyr (1786 ),

et plus nettement que lui , il avait décrit comme constantes les

deux circonvolutions ascendantes qui la limitent ' . Leuret est d'ail

leurs le premier qui en ait reconnu l'importance. C'est lui en

réalité qui l'a découverte . Cette découverte a été le trait de lumière

qui a éclairé la question jusque-là ténébreuse des circonvolutions

cérébrales de l'homme.

La scissure de Rolando établit surla face convexe de l'hémisphère

la séparation du lobe frontal et du lobe pariétal ? .

Elle est rétrécie vers le milieu de la face convexe de l'hémisphère

qu'elle traverse dans la plus grande partie de sa largeur. Elle n'est

pas transversale, sa direction est oblique de hauten baset d'arrière en

avant . Elle est comprise entre deux circonvolutions dites ascen

dantes qui appartiennent respectivement au lobe frontal et au lobe

pariétal (circonvolution frontale ascendante , et circonvolution pa

riétale ascendante . )

Elle commence sur le bord sagittal , un peu en arrière du milieu

1

1. L'éditeur posthume des Euvres complètes de Vicq -d'Azyr ayant sottement sup

primé et remplacé par une sorte de caricature la planche originale sur laquelle Vicq.

d'Azyr a , en 1786 , représenté les deux circonvolutionsascendantes Leuret a cru que Rolando

s'était trompé en attribuant à Vicq -d'Azyr la découverte de ces deux circonvolutions , et

il a cru que c'était Rolando qui les avait fait connaitre le premier. ( Voyez ma communi

cation à l'Académie de médecine, Séance du 8 août 1876 , p . 851-833).

2. La limite postérieure du lobe frontal avait d'abord été placée par Gratiolet (1854)

en avant de la scissure de Rolando , sur le sillon que nous appelons pré-rolandique;

mais en 1857 il fixa définitivement cette limite sur la scissure de Rolando .

Leuret, Gratiolet et la plupart des auteurs qui les ont suivis ont décrit cette scis

sure comme exclusivement propre aux primates . Quelques autres ont cru la re

connaître chez les carnassiers, dans le sillon crucial de Leurel ; mais j'ai démontré

dans un travail récent qu'elle existe , quoique très modifiée dans sa position et

dans sa direction , chez tous les mammifères à circonvolutions et qu'elle n'a abso

lument rien de commun avec le sillon crucial. (Voyez mon Mémoire sur l'Anato

mie comparée des circonvolutions dans la Revue d'Anthropologie, 1878 , 2° série, t . I ,

p . 407-409 et p . 422 et suiv . ) .
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de la longueur totale de l'hémisphère ; et elle va se terminer en

bas et en avant, au -dessus de la partie moyenne de la scissure de

Sylvius , un peu en avant du milieu de la longueur totale de l'hémi

sphère .

Si l'on représente par 100 la longueur totale FO de l'hémisphère

mesurée en ligne droite de l'extrémité antérieure du lobe frontal à

l'extrémité postérieure du lobe occipital , on trouve que la portion

FR de cette longueur qui est en avant de l'origine R de la scissure

de Rolando représente environ 60 pour 100 de FO , et que la par

tie FR' qui est en avant de la terminaison R' de la scissure repré

sente environ 43 pour 100 de FO . Ces chiffres moyens donnent

une idée de l'obliquité générale de la scissure.

Son extrémité supérieure ou postérieure naît dans le pli de

passage fronto-parietal supérieur, sur le bord sagittal de l'hémi

sphère, en un point qui présente des rapports assez fixes avec le

bourrelet du corps calleux . Une ligne verticale menée par le bord

postérieur de ce bourrelet passe tantòt ( 1 fois sur 4) sur l'origine

même de la scissure , tantôt un peu en avant (maximum+5 milli

mètres), tantôt un peu en arrière (maximum — 8) , et en moyenne

à 1 millimètre et demi en arrière . Ce dernier chiffre étant assez

petit pour être négligé , on peut dire que la scissure de Rolando

commence au -dessus du bord postérieur du bourrelet du corps

calleux .

Le trajet qu'elle suit , toujours très sinueux, semble au premier

abord tout à fait capricieux. Ces sinuosités , toutefois, présentent

au milieu de leurs variétés individuelles quelques caractères

constants .

A son origine, sur le bord sagittal , la scissure de Rolando suit

ordinairement, dans une étendue d'environ un centimètre, quel

quefois de deux centimètres et plus , une direction à peu près longi

tudinale, puis elle se détache du bord sagittal pour se porter plus

ou moins directement en dehors ou en avant. Après avoir traversé

ainsi le tiers environ de la largeur de la faceconvexe, elle se recourbe

vers le bas et quelquefois même un peu vers l'arrière, en décrivant

une flexuosité à convexité antérieure qui est le genou supérieur

de la scissure de Rolando. A cette direction descendante suc

cède bientôt une direction oblique en avant aboutissant au

genou inférieur, au -dessous duquel la scissure se porte de nou

veau vers le bas , tantôt directement, tantôt en inclinant un peu vers

l'avant ou vers l'arrière. Entre les deux genoux, qui forment deux
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T. VI , pl . 2 .
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courbes converes vers l'avant , est comprise une portion moyenne

dont la courbe est inverse, c'est-à-dire concave vers l'avant . La

scissure se termine ordinairement à quelques millimètres au-dessus

du bord supérieur de la scissure de Sylvius , dont elle est séparée

par le pli de passage fronto -parietal inférieur. Ce pli, qui met en

continuité les deux circonvolutions ascendantes à leur extrémité

inférieure , fait partie de l'opercule (p. ) Il est plus ou moins

épais. Quelquefois il est très mince, et la scissure de Rolando se

prolonge sur lui sous la forme d'une sorte de queue superficielle

qui arrive jusqu'à la scissure de Sylvius. Les deux scissures parais

sent alors communiquer l’une avec l'autre ; mais ce n'est qu'une

apparence ; si l'on écarte légèrement les bords des deux scissures,

on voit qu'elles sont toujours très nettement séparées par le pli de

passage fronto-pariétal inférieur, ce pli occupant seulement une

situation profonde, et que l'opercule reste indivis .

Disons à cette occasion que la plupart des variétés de l'hémi

sphère, celles même qui paraissent porter atteinte aux connexions

des parties et constituent par conséquent des anomalies, dépendent,

comme celle qui vient d'être décrite , de la position superficielle

ou profonde des plis de communication, différence qui peut être

importante au point de vue morphologique, mais qui , au point de

vue anatomique, est insignifiante. Certains plis de communication

sont toujours superficiels, d'autres sont toujours profonds, mais

la plupart peuvent être tantôt superficiels , tantôt profonds, soit

que l'une des positions soit ordinaire et l'autre exceptionnelle , soit

que toutes deux aient à peu près la même fréquence. Nous aurons

souvent l'occasion de rappeler cette remarque .

On vient de voir que le pli de passage fronto-pariétal inférieur

est presque toujours superficiel , quoique pouvant être par exception

plus ou moins profond. Il y a deux autres plis fronto-pariétaux

dont la position est invariable . L'un , le supérieur, est toujours

superficiel; l'autre , le moyen , est toujours profond .

Le pli de passage fronto-parietal supérieur est situé sur le bord

sagittal de l'hémisphère; il s'étend de l'extrémité supérieure de la

circonvolution frontale ascendante à celle de la pariétale ascendante

encontournant l'origine de la scissure de Rolando , qui l'entaille plus

ou moins profondément, mais jamais dans toute son épaisseur.

Le pli de passage fronto -parietal moyen , toujours très profond ,

ne se voit que lorsqu'on dilate complètement la scissure de Rolando,

dont il traverse le fond au niveau et au-dessous du genou supérieur

Revue d'ANTHROPOLOGIE , 2° Série . T. VI .
3
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de la scissure . Il n'approche jamais de la surface ; je ne l'ai vu devenir

superficiel qu'une seule fois sur un cerreau d'idiot rendu mécon

naissable par un grand nombre d'anomalies très graves . Le

moule de cette pièce unique est déposé dans le musée .

Les deux genoux de la scissure de Rolando ne sont pas dus à des

inflexions fortuites ; leur formation est en rapport avec la con

stitution du lobe frontal . On verra plus loin que la circonvolution

frontale ascendante (Fº) qui forme le bord antérieur de la scissure

donne insertion aux trois racines des trois circonvolutions frontales

longitudinales . Or, la portion concave de la scissure qui est comprise

entre les deux genoux correspond à la portion de Fº qui fournit

racine de la seconde circonvolution frontale . Le genou supérieur

correspond à l'espace compris entre cette scissure et celle de la

première frontale, vis-à - vis l'origine du premier sillon frontal. Le

genou inférieur est situé de même entre les racines de la deuxième

et de la troisième frontale, et vis-à -vis l'origine du second sillon

frontal. Ainsi s'expliquent l'existence constante et la position fixe

des deux genouxde la scissure de Rolando. Ils permettent de diviser

la scissure et la circonvolution frontale ascendante en trois portions,

supérieure, moyenne et inférieure, correspondant respectivement

aux trois circonvolutions frontales, divisions importantes au point

de vue de l'étude des localisations. (A suivre.)



ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE
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PAR PAUL TOPINARD

Quelques-uns de mes auditeurs m'ayant demandé de publier cette

leçon , qui fait partie d'un tout prêt depuis longtemps, je la donne

en lui conservant sa forme.

Messieurs . Dans la dernière leçon , je vous ai montré dans Livnée

deux hommes : le naturaliste, donnant place à l'homme dans sa

classification systématique et ne lui reconnaissant aucun carac

tère distinctif d'ordre anatomique suffisant pour le séparer des

singes anthropoïdes ; et le croyant, s'efforçant de concilier les

dogmes de la foi avec les données de la science et devenant le chef

de l'école orthodoxe sur la notion de l'espèce, bien que sur ce

point essentiel il ait passé par de sérieuses défaillances de l'an

née 1744 à l'année 1762 et sans doute au delà .

Avec Buffon, vous allez assister à des phénomènes psycholo

giques non moins curieux : Buffon, réclamé en seconde ligne par

l'orthodoxie, non l'intransigeante qui se meurt, mais celle qui

l'a remplacée et que j'appellerai volontiers conservatrice par

opposition à l'école qui aujourd'hui se dresse résolument en

face d'elle ; Buffon , que je considère au contraire comme le

chef de cette nouvelle école, ainsi que l'avait pressenti Ét . Geof

froy Saint- Hilaire ; Buffon , le précurseur à la fois de Lamarck et

de Darwin .

Notre grand naturaliste naquit à Dijon , la même année que

Linné, en 1707 , et mourut en 1778. A vingt-six ans , il était

membre de l'Académie des sciences , n'ayant encore écrit que sur

la physique et la géométrie . A trente -deux ans, il fut nommé in

tendant du jardin du Roi , ou jardin des Plantes , et , à partir de ce

jour, dirigea toute son attention sur l'histoire naturelle . Neuf ans
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après, en 1748 , paraissait l'avis suivant dans le Journal des

Savants : « On imprime à l'Imprimerie Royale, par ordre du roi ,

l'Histoire naturelle générale et particulière des animaux, avec la

description du cabinet du Roi, par MM . de Buffon et Daubenton ; ...

le second volume contiendra l'histoire naturelle de l'homme , les

mæurs qui lui sont nalurelles, suivant les différentes races et les

différents climats . )

Le plan en fut modifié : Daubenton n'eut qu'une part secon

daire et la publication se fit dans l'ordre suivant , qu'il est indis

pensable de ne pas perdre de vue si l'on veut comprendre la façon

dont les idées ont évolué dans le cerveau de Buffon :

1 ° En 1749 , les trois premiers volumes , concernant la Méthode

en histoire naturelle , la Théorie de la terre et l'Homme;

2. De 1753 à 1767 , les volumes sur les Quadrupèdes, et en 1778 ,

les Époques de la nature ;

3° De 1770 à 1785 , l'Histoire des oiseaux ;

4° De 1774 à 1789 , le Supplément.

Les jugements les plus divers ont été portés sur Buffon et sur son

@uvre : les uns, de son propre temps , l'ont accusé d'avoir détourné

l'histoire naturelle de sa véritable voie et retardé ses progrès ; les

autres l'ont qualifié de versatile et de contradictoire dans les opi

nions qu'il a exprimées ; d'autres, et Cuvier fut du nombre, n'ont

vu en lui que l'auteur de l'histoire des quadrupèdes ; d'autres

enfin , comme Camper, Gæthe et Et. Geoffroy Saint-Hilaire, l'ont

présenté comme le plus grand naturaliste des temps modernes.

Le public , au contraire , fut unanime . L'Histoire naturelle gé

nérale et particulière survenait dans un momentunique . L'Ency

clopédie paraissait, Voltaire était à Ferney , le Contrat social et

l'Émile étaient sous presse. Sous une forme élégante et facile

elle ouvrait des horizons nouveaux que l'esprit dépassait, elle fai

sait penser. Elle contribua au développement des idées qui allaient

aboutir à la Révolution française.

C'est que dans l'humanité, chacun, homme ou masse , juge

suivant ses goûts et son temperament. Geoffroy Saint-Hilaire et

Cuvier ne pouvaient se rencontrer : Buffon devait forcément être

sympathique à l'un et peu apprécié de l'autre .

Pour comprendre les opinions d'un homme, savant ou autre , il

faut tenir compte des circonstances de sa vie , des conditions de

son milieu , de sa nature , de l'âge où il a émis telle ou telle

opinion. A vingt-cinq ans on a la fougue de la jeunesse qui se tra
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duit par un excès de foi ou un excès d'indépendance ; à cinquante

ans, on sait ses défauts, on a vu par soi-même , on a du calme ,

mais aussi parfois beaucoup de scepticisme .

Buffon était une nature droite , élevée , méprisant les petites

misères de la société et incapable de froisser. Élève des jésuites,

Candide était devenu son livre favori. Créé comte par Louis XV,

homme officiel, élégant, personne ne répondait mieux à sa propre

definition : Le style , c'est l'homme. Une mésaventure lui arriva au

début de sa carrière d'écrivain naturaliste , qui montre sa soumis

sion aux idées reçues et exerça , sans aucun doute, une influence

sur ses écrits ultérieurs. Elle explique les quelques contradictions ,

plutôt apparentes que réelles , qu'on lui reproche.

Les premiers volumes de son Histoire naturelle avaient paru

jusqu'à l'homme inclusivement; la partie concernant l'histoire de

la terre avait été surtout remarquée . Le 15 janvier 1751 , il rece

vait de MM . les députés et syndic de la Faculté de théologie de

Paris une lettre lui faisant savoir que son livre avait été soumis à

la censure comme « renfermant des principes et des maximes qui

ne sont pas conformes à ceux de la Religion, » et l'invitant à rétrac

ter certaines propositions jugées répréhensibles, au nombre de

quatorze. Buffon céda . Le 12 mars , comme Galilée , il se rétracta ' .

1. Réponse de M. de Buffon à MM . les Députés et Syndic de la Faculté de théologie,

Je déclare :

1 ° Que je n'ai eu aucune intention de contredire le texte de l'Écriture; que je crois

très fermement tout ce qui est rapporté sur la création , soit pour l'ordre des temps , soit

pour les circonstances des faits ; et que j'abandonne ce qui , dans mon livre , regarde la

formation de la terre , et en général tout ce qui pourrait être contraire à la narration

de Moïse, n'ayant présenté mon hypothèse sur la formation des planètes que comme

une pure supposition philosophique;

2. Que par rapport à cette expression , le mot de vérité ne fait naitre qu'une idée

rague, je n'ai entendu que ce qu'on entend dans les écoles par idée générique, qui

n'existe point en soi-même , mais seulement dans les espèces dans lesquelles elle a une

existence réelle ; et par conséquent , il y a réellement des vérités certaines en elles-mêmes,

comme je l'explique dans l'article suivant :

3° Que , outre les vérités de conséquence et de supposition, il y a des premiers prin

cipes absolument vrais et certains dans tous les cas et indépendamment de toutes les

suppositions, et que ces conséquences , déduites avec évidence de ces principes, ne sont

pas des vérités arbitraires, mais des vérités éternelles et évidentes ; n'ayant uniquement

entendu par vérités de définition que les seules vérités mathématiques;

4. Qu'il y a de ces principes évidents et de ces conséquences évidentes dans plusieurs

sciences, et surtout dans la métaphysique et la morale ; que tels sont en particulier dans

a métaphysique l'existence de Dieu, ses principaux attributs, l'existence, la spiritualité

et l'immortalité de notre âme ; et dans la morale, l'obligation de rendre un culte à Dieu ,

et à un chacun ce qui lui est dû, et en conséquence qu'or, est obligé d'éviter le larcin

l'homicide et les autres actions que la raison condamne ;
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4

Certes, il eût été plus viril de résister ; mais aucun homme,

même de génie , ne possède toutes les supériorités. Il fut fai

ble . C'est ce trait de son caractère que nous retrouverons dans

ses euvres , lorsque nous le verrons émettre une idée hardie avec

toutes sortes de précautions; si bien que , au lieu d'être aujour

d'hui franchement reconnu comme l'inspirateur de Lamarck ,

il est regardé comme le chef de l'école contraire. Ceci entendu,

voyons ensemble la part que Buffon a prise au développement

de l'anthropologie et les idées générales d'ordre zoologique qu'il

représente.

Je vous ai montré dans les leçons précédentes que la notion de

race, telle que la comprenaient les monogénistes du commence

ment de ce siècle , avait été entrevue par Hippocrate et qu'Aristote

..

1

5° Que les objets de notre foi sont très certains, sans être évidents ; et que Dieu que

les a révélés , et que la raison même m'apprend ne pouvoir me tromper , m'en garantit la

vérité et la certitude; que ces objets sont pour moi des vérités de premier ordre, soit

qu'ils regardent le dogme, soit qu'ils regardent la pratique dans la morale ; ordre de

vérités dont j'ai dit expressément que je ne parlerais point, parce que mon sujet ne le

demandait pas ;

6° Que quand j'ai dit que les vérités de la morale n'ont pour objet et pour fin que des

convenances et des probabilités, je n'aijamais voulu parler des vérités réelles , telles que

sont non seulement les préceptes de la loi divine , mais encore ceux qui appartiennent

à la loi naturelle ; et que je n'entends par vérités arbitraires en fait de morale que les

lois qui dépendent de la volonté des hommes, et qui sont différentes dans différents

pays, et par rapport à la constitution des différents États ;

7° Qu'il n'est pas vrai que l'existence de notre âme et nous ne soient qu'un , en ce

sens que l'homme soit un être purement spirituel, et non un composé de corps et

d'âme ; que l'existence de notre corps et des autres objets extérieurs est une vérité cer

taine , puisque non seulemenl la Foi nous l'apprend, mais encore que la sagesse et la

bonté de Dieu ne nous permettent pas de penser qu'il voulůt mettre les hommes dans

une illusion perpétuelle et générale ; que par cette raison , cette étendue en longueur,

largeur et profondeur (notre corps) , n'est pas un simple rapport de nos sens ;

8° Qu'en conséquence, nous sommes très sûrs qu'il y a quelque chose hors de nous ;

et que la croyance que nous avons des vérités , révélées , présuppose et renferme

l'existence de plusieurs objets hors de nous ; et qu'on ne peut croire que la matière ne

soit qu'une modification de notre âine , même en ce sens que nos sensations existent

véritablement, mais quc les objets qui semblent les exciter n'existent point réellement;

9° Que , quelle que soit la manière dont l'âme verra dans l'état où elle se trouvera

depuis sa mort jusqu'au jugement dernier, elle sera certaine de l'existence des corps,

et en particulier de celle du sien propre, dont l'état futur l'intéresse toujours, ainsi que

l'Écriture nous l'apprend ;

10° Que, quand j'ai dit que l'âme était impassible par son essence , je n'ai prétendu

dire rien autre chose, sinon que l'âme, par sa nature, n'est pas susceptible des impres

sions extérieures qui pourraient la détruire ; et je n'ai pas cru que par la puissance de

Dieu , elle ne pût être susceptible des sentiments de douleur que la Foi nous apprend

devoir faire dans l'autre vie , la peine du péché et le tourment des méchants.

Signé : Buffon.

1
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ensuite avait étudié l'homme en tant qu'animal et mérité le titre

de père de l'anthropologie autant que celui de père de l'his

toire naturelle d'une manière générale, qu'on lui a décerné. Je

vous ai montré au moyen âge ce qu'Aristote avait fait pour

l'histoire de l'homme peu remarqué, tandis qu'aux scizième et dix

septième siècles s'accumulèrent les matériaux à l'aide desquels , à

la période où nous sommes parvenus, va pouvoir s'élever l'édifice

de l'anthropologie.

Cet édifice, dont le nom ne paraîtra dans sa véritable acception

qu'avec Blumenbach et Rudolphi , a été continué ou du moins

ébauché dans ses parties essentielles par Buffon. Ces parties fonda

mentales, il les a , en effet , ou établies , ou indiquées.

Telles sont : en premier lieu, l'homme considéré d'une manière

générale, en tant qu'animal au point de vue morphologique et

biologique à ses divers âges ; en second lieu , ses ressemblances

et différences avec les animaux et en particulier avec les singes,

sa caractéristique, sa place dans la série animale et son origine ;

en troisième lieu , ses variétés ou races, leurs descriptions et les

questions d'influence de milieux et de croisements qui en dépen

dent . Ce sont les trois divisions principales de l'anthropologie

contemporaine : l'anthropologie générale, l'anthropologie zoolo

gique et l'anthropologie spéciale (Broca). « L'anthropologie, dit

Flourens, surgit d'une grande pensée de Buffon ; jusque-là,

l'homme n'avait été étudié que comme individu ; Buffon est le

premier qui l'ait étudié comme espèce.

Je ne puis, messieurs, passer en revue avec vous ces divers

points de vue et les nombreux faits rassemblés par lui ; je me

bornerai à examiner les idées générales que Buffon exprime ou

doit exprimer devant la postérité , celles que l'école classique ac

tuelle revendique comme siennes ; mais qui, en y regardant de

près, sont plutôt celles de l'école opposée . Voici l'ordre que je

suivrai : 1 ° la notion d'espèce ; 2° le système général de la nature ;

3° les classifications; 4° les rapports entre l'homme et les ani

maux ; 5° les races humaines.

>

L'espèce, suivant Buffon , est une succession d'individus sem

blables qui se perpétuent; elle descend d’un prototype dont le

moule se conserve . Des variations notables se produisent dans son

sein , lesquelles , persistantes, portent le nom de races . La conser

vation en est sauvegardée par la fécondité des unions entre indivi
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dus de même espèce, tandis que les unions entre individus d'espèces

différentes sont directement ou indirectement stériles .

Reprenons les éléments de cet ensemble .

Buffon commence sa publication , en 1749 , par un discours

préliminaire sur la manière d'étudier et de traiter l'histoire natu

relle . Quoiqu'il y parle des classifications, des classes , des ordres

et des genres , il n'y dit rien de l'espèce. Ce n'est que plus tard,

après avoir terminé ce qui concerne la terre et avant de commencer

l'histoire particulière de l'homme, qu'il aborde cette grave question

dans ses généralités sur l'histoire des animaux, premier chapitre,

ou « De la comparaison des animaux et des végétaux » , chapitre

assez court du reste .

« Ce n'est pas dans l'individu , s'écrie- t-il , qu'est la plus grande

merveille de la nature ; c'est dans la succession , dans le renou

vellement et dans la durée des espèces '. )

« On doit regarder comme la même espèce celle qui , au moyen

de la copulation , se perpétue et conserve la similitude de cette

espèce, et comme des espèces différentes, celles qui , par les mêmes

moyens, ne peuvent rien produire ensemble . Le renard et le chien

sont d'espèces différentes, parce que de leur copulation il ne ré

sulte rien ; mais quand même il en résulterait un animal mi-parti ,

une espèce de mulet, comme ce mulet ne produirait pas , cela

sufGrait
pour

établir que le renard et le chien ne sont pas de la

même espèce .

Il est difficile d'être plus clair . L'espèce est une similitude per

pétuée. Mais varie-t-elle ou est -elle immuable comme le voulait

Linnée ? Il n'en est pas question . Les deux caractères hors cause ,

de ressemblance et de succession , étant mis à part, le seul indi

qué, celui qui préside à la perpétuation et assure la similitude,

c'est la fécondité dans le sein de l'espèce . Mais il ne le donne

1. Histoire naturelle générale et particulière des animau.r, par M. de Buffon . Paris,

1769. 13 volumes in -12° ; Imprimerie Royale . Éditeur Panckoucke ; volume III ,

1

page 3 .

+

ar

J'ai entre les moins deux éditions des œuvres de Buffon. Celle -ci d'abord , dans

aquelle les articles sont disposés dans l'ordre où ils ont paru, et qui est du temps ; et

une autre, plus belle , grand in - 8 °, imprimée à Paris, en 1804, en dix volumes, dans

laquelle les matières sont disposées dans l'ordre logique. Les Époques de la Nature,

l'une des publications les plus tardives de Buffon, parue en 1778, s'y trouvent dans le

cinquième volume; tandis que les Généralités, où est la première definition de l'espèce

et qui ont paru en 1753 , se trouvent dans le dixième volume. C'est à la première de ces

éditions que jedonne la préférence et à laquelle je renverrai le plus ordinairement .

2. Id ., vol . III , p . 15-16 .

be



BUFFOX , ANTHROPOLOGISTE . 41

pas comme un critérium ; ce n'est qu'un moyen applicable aux

animaux et même qu'une hypothèse à vérifier . « Nous avons

supposé que pour constituer une espèce , il fallait une production

continue, perpétuelle, invariable . » Cette hypothèse, en ce qui

concerne le règne animal , la ressource en fait défaut dans le règne

végétal , parce que « la production des plantes s'y fait de plusieurs

autres façons, où les sexes n'ont point de part ; et ce n'est que sur

une analogie mal entendue qu'on a prétendu que cette méthode

sexuelle devait nous faire distinguer toutes les espèces différentes

de plantes ' » .

Tel est ce qu'on a donné comme la première manière de Buf

fon, l'époque où il aurait accepté l'espèce immuable , invariable.

Au contraire , il ne touche pas à ce point . Il est réservé , rien de plus,

il ne s'engage pas ; on sent qu'il cherche encore et qu'il n'est pas

fixé . Peut-on lui en faire un crime , lorsqu'on voit les expériences

qu'il avait instituées en vue d'élucider la question du critérium

de l'espèce par la fécondité ou la stérilité , ne pas être terminées à

sa mort, et sa célèbre expérience du croisement entre le loup et le

chien en rester à la quatrième génération ?

La seconde fois
que Buffon aborde la question de l'espèce, c'est

en 1753 , dans le volume des Animaux domestiques, chapitre de

l'Ane . Cette fois, rien n'est laissé dans l'ombre .

Il y a dans la nature , dit-il , un prototype général dans chaque

espèce , sur lequel chaque individu est modelé, mais qui semble

cn se réalisant s’altérer ou se perfectionner par les circonstances ;

en sorte que , relativement à de certaines qualités, il y a une va

riation , bizarre en apparence , dans la succession des individus et,

en même temps, une constance qui paraît admirable dans l'espèce

entière . » Soit le premier cheval, le modèle de tous ceux qui se sont

formés depuis. Ce modèle « a pu s'altérer ou se perfectionner en

communiquant sa forme et se multipliant; l'empreinte originaire

subsiste en son entier dans chaque individu ; mais , quoiqu'il y en

ait des millions , aucun de ces individus n'est cependant sembla

ble en tout à un autre individu ni , par conséquent , au modèle

dont il porte l'empreinte ' . » La nature nuance ainsi son ouvrage

dans l'espèce humaine , les animaux , les végétaux , en un mot

dans tous les êtres qui se reproduisent. Les climats et l'action de

l'homme sont les causes de ces variétés et font ainsi dégénérer

1. Id ., vol . III , p . 15-16 . Voir aussi

2. Ce passage et le précédent : Édit. cit., vol . VI ,

« Il

p . 25 .

p. 70-71 .
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le prototype ; pour y remédier , il faut relever celui-ci en le met

tant en présence de races étrangères ' .

Ceci conduit à la doctrine des unions consanguines nuisibles .

Quant à la notion de l'espèce , elle ne diffère de celle énoncée

quatre ans auparavant que par les développements apportés en

un point sur lequel l'auteur ne s'était pas expliqué.

Les individus , avait-il dit , se reproduisent semblables à eux

mêmes. Oui , ajoute -t-il à présent , semblables , mais dans telle et

telle mesure , c'est-à-dire en donnant des variations par dégénéra

tion (c'est-à-dire par déviation du type primitif sous l'influence

des milieux) . Ce n'est pas une nouvelle idée . La preuve , c'est

qu'en décrivant précédemment les races humaines, il les avait

intitulées : des variétés humaines.

Mais dans quelles limites cette variabilité est-elle contenue ?

Plus loin et par deux fois Buffon pose en principe que les caractères

morphologiques sont inférieurs, pour déterminer l'espèce , au ca

ractère physiologique tiré de la reproduction. « La comparaison du

nombre et de la ressemblance des individus n'est qu'une idée ac

cessoire .... C'est la succession constante et le renouvellement non

interrompu de ces individus qui constituent l'espèce.... L'espèce

est un mot abstrait et général dont la chose n'existe qu'en consi

dérant la nature dans la succession des temps . »

Et pourquoi insiste - t- il autant sur l'idée généalogique? C'est que

la variabilité des caractères enlève à ceux - ci leur valeur. « Quoi

qu'on ne puisse pas démontrer que la production d'une espèce par

la dégénération (milieu) soit une chose impossible à la nature, le

nombre des probabilités contraires est si énorme que philosophi

quement même on n'en peut guère douter . Car si quelque espèce

a été produite par la dégénération d'une autre , si l'espèce de l'âne

vient de l'espèce du cheval, cela n'a pu se faire que successivement

et par nuances » ; il se serait formé des intermédiaires : or , nous

ne retrouvons aujourd'hui que les deux extrêmes " .

Buffon admet donc que la variabilité de l'espèce est considérable

et discute si elle ne peut aller jusqu'à dépasser les limites de l'es

pèce et à donner naissance à des espèces nouvelles . Mais il est

arrêté par l'absence d'intermédiaires actuels palpables et continue à

1

1. Ne pouvant reproduire les passages trop longs de Buffon , je suis obligé de les

résumer.

2. Même édition , vol . VI , p . 143 et suivantes ; chapitre de l'Ane .

3. Même édition , vol . VI , p . 151-152 .

1
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.

.

admettre une barrière entre les espèces qui les empêche « de se

mêler »

En deux endroits, Buffon revient encore sur la question de

l'espèce. D'abord dans le huitième volume de mon édition, dans le

chapitre des Animaux communs aux deux continents, dans lequel il

dit que les espèces sont « les seules choses réelles ? » de l'histoire

naturelle , par comparaison avec les classes , les ordres et les gen

res . Ce n'est qu'une réalité relative , ainsi qu'on peut s'en assurer

en lisant deux pages plus loin un passage que je reproduirai tout

à l'heure .

Puis dans le volume IX , chapitre de la Nature, seconde vue.

Chaque espèce ayant été créée, les premiers individus ont servi

de modèle à tous leurs descendants » , ou de moule . « L'empreinte

de chaque espèce est un type dont les principaux traits sont gravés

en caractères ineffaçables et permanents à jamais , mais toutes les

touches accessoires varient , aucun individu ne ressemble parfaite

ment à un autre , aucune espèce n'existe sans un grand nombre

de variétés . »

C'est là ce qu'on a appelé la troisième manière de Buffon sur

l'espèce, une atténuation de la seconde , un retour incomplet vers

la première. Mais celle - ci n'existe pas pour nous et nousne voyons

pas
de différence notable entre les deux autres.

Sous le nom d'espèces nobles ou majeures, Buffon admet , à

l'époque de ses ouvrages où nous sommes arrivés, des espèces plus

fermes, moins variables , se détachant mieux des espèces voisines,

présentant moins de transitions avec elles : tels sont l'homme, l'élé

phant . Les espèces non majeures, comme le chien par rapport au

renard et au loup , et le cheval par rapport à l'âne , sont au contraire

moins nobles, plus variables . N'est -ce pas un indice que
les idées

exprimées dans le premier volume de l'histoire des animaux do

mestiques, dans la phase dite moyenne de Buffon , subsistent dans

son cerveau ? Ces idées se retrouvent dans le chapitre de la Dégé

nération des animaux , dont le titre seul est tout un manifeste.

Dans les Époques de la nature, en 1778 , il ne les abandonne pas ” .

1

!

1. Vol . VIII, p . 232 .

2. Vol . IX , p . xxx et IXXIII.

3. « Parmi les espèces, dit-il , les unes , les espèces majeures, dont l'empreinte est

plus ferme et la nature plus fixe, ont conservéleur type primitif ; les autres, les espèces

inférieures, ont éprouvé, d'une manière sensible , tous les effets des différentes causes

de dégénération. » Édition in - 4 °, précédemment indiquée . Tome I", p. 68 , Époques de

la nature.
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Jusqu'à la fin de sa vie , c'est le même problème qui se débat dans

sa pensée : où s'arrête la variabilité ? a- t- elle une limite?

La façon dont il envisage l'ensemble des règnes organisés dont

l'espèce n'est qu'un des éléments fait encore mieux comprendre

cette pensée.

« La première vérité qui sort d'un examen sérieux de la nature ,

dit- il cn 1749 , est peut-être humiliantepour l'homme : c'est qu'il

doit se ranger lui-même dans la classe des animaux auxquels il

ressemble par tout ce qu'il a de matériel.... Parcourant ensuite

successivement et par ordre les différents objets qui composent

l'Univers , il verra avec étonnement qu'on peut descendre
par

Jes

degrés presque insensibles de la créature la plus parfaite jusqu'à

la matière la plus informe, de l'animal le mieux organisé jus

qu'au minéral le plus brut. Il reconnaîtra que ces nuances imper

ceptibles sont le grand @uvre de la Nature..., » qu'il n'y a pas

de sauts .... qu'on passe d'une espèce à l'autre et souvent d'un

genre à l'autre par des degrés insensibles '.

Plus tard, quatre ans après, en 1753 , dans le volume des Ani

maux domestiques, il fait un pas considérable . Je suis forcé d'ana

lyser :

Considérons, dit- il , la nature sous un nouvel aspect , comparons

le
corps de l'homme , du cheval , leur squelette , leur pied . Quelque

différents qu'ils paraissent dans leur forme, on peut les ramener

l'un à l'autre ; il suffit d'allonger ceci , de raccourcir cela , d'incli

ner , de redresser. Derrière tout cela , on entrevoit « un dessein

primitif et général ». Il semble, en créant les animaux , « que

l'Être suprême n'ait voulu employer qu'une idée et la varier en

même temps de toutes les manières possibles ' » .

Ici il nous faut reproduire in extenso .

« Dans ce point de vue , non seulement l'âne et le cheval , mais

même l'homme , le singe , les quadrupèdes et tous les animaux

pourraient être regardés comme ne faisant que la même famille ;

1. Édit . in- 12 de l'Imprimerie royale. T. I , p . 16 ; 1. III , p . 13 .

2. Même édition . T. VI, p . 138-140 .

C'est le principe de l'unité de composition des êtres organisés, développée plus

tard par Ét. Geoffroy Saint-Hilaire et ainsi énoncé en 1796 dans son mémoire sur les

Makis : « La nature s'est renfermée dans de certaines limites et n'a formé tous les êtres

vivants que sur un plan unique, essentiellement le même dans son principe, mais

qu'elle a varié de mille manières dans toutes ses parties accessoires. »
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mais en doit-on conclure que dans cette grande et nombreuse

famille .... il n'y ait pas d'autres petites familles projetées par la

Nature et produites par le temps ?... Si ces familles existaient en

effet, elles n'auraient pu se former que par le mélange, la varia

tion successive et la dégénération (par les milieux) des espèces

originaires ; et si l'on admet une fois qu'il y ait des familles dans

les plantes et dans les animaux , que l'âne soit de la famille du

cheval et qu'il n'en diffère que parce qu'il a dégénéré, on pourra

dire également que le singe est de la famille de l'homme, que

c'est un homme dégénéré , que l'homme et le singe ont eu une

origine commune comme le cheval et l'âne , que chaque famille,

tani dans les animaux que dans les végétaux , n'a eu qu'une seule

souche ; et même que tous les animaux sont venus d'un seul ani

mal qui , dans la succession des temps, a produit en se perfection

nant et en dégénérant loutes les races des autres animaux ' . »

La conclusion est si nettement formulée qu'il n'y a pas à insister :

le cheval et l'âne ont une même origine , le singe et l'homme une

même origine, les uns et les autres une origine commune . On

répondra que Buffon ne dit pas que les choses se sont passées

ainsi , mais qu'elles ont pu se passer ainsi . Volontiers. Lamarck n'a

pas parlé autrement plus tard . La formule parfois employée de

nos jours, « comme si .... » , en est l'équivalent

Or « s'il était une fois prouvé , reprend Buffon ..., s'il était

acquis que dans les animaux et même dans les végétaux il y eût ,

je ne dis pas plusieurs espèces , mais une seule qui eût été pro

duile par la dégénération d'une autre espèce ; s'il était vrai que

l'âne ne fût qu'un cheval dégénéré , il n'y aurait plus de bornes

à la puissance de la Nature ( lisez : aux lois naturelles), et l'on

n'aurait pas tort de supposer que d'un seul étre elle a su tirer avec

le temps tous les autres êtres organisés ? .

C'est la doctrine du transformisme telle que la professe de

nos jours M. Heeckel.

Il est vrai que Buffon, effrayé de son audace, se hâte de recourir

à la formule consacrée :

« Mais non , il est certain par
la Révélation

que
tous les animaux

ont également participé à la grâce de la création el que les deux

premiers de chaque espèce sont sortis tout formés des mains du

1

1. Mème édition , vol . VI, P. 139 .

2. Mème édition , vol. VI , p . 140 .
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ir

Créateur . » Relisez la phrase de Lamarck qui termine le chapitre

où il fait descendre l'homme du chimpanzé, c'est la même. Ni

Lamarck après la Révolution française, ni M. de Buffon avant ,

ne se souciaient de s'attirer les foudres de l'Eglise . Le volume où

parut ce passage vint deux ans après la rétractation des quatorze

propositions. Si Buffon a osé s'exprimer ainsi après les violences

de MM. les députés el syndic de la Faculté de théologie, qu'eût-il

écrit s'il avait été libre?

On a dit que plus tard il avait abandonné ces vues hardies.

Loin de là .

Dans l'un de ses derniers volumes, en 1767 , dans le chapitre

sur la Dégénération des animaux , il maintient , au contraire, son

hypothèse d'un petit nombre de souches et de leur dérivation pos

sible d'une seule, comme il suit : « Les deux cents espèces dont

nous avons donné l'histoire peuvent se réduire à un assez petit

nombre de familles ou souches principales, desquelles il n'est pas

impossible que toutes les autres soient issues . »

Enfin , dans les Époques de la nature, en 1778 , envisageant les

choses de haut , il dit : Bien que la Nature « se montre toujours

et constamment la même..... , elle admet des variations sensibles ,

elle reçoit des altérations successives , elle se prête à des combi

naisons nouvelles , à des mutations de forme et de matière ....

étant aujourd'hui très différente de ce qu'elle était au commence

ment et de ce qu'elle est devenue dans la suite des temps * .

Buffon est donc bien , comme je l'ai annoncé, le précurseur de

Lamarcks. Il y a plus , il a écrit ceci vers 1760 :

1. Même édition , vol . XII , p . 259 .

2. Edit , in-4 , vol . I , p . 50 .

3. « Buffon , pendant la seconde phase de son évolution intellectuelle, dit M. de Quatre

fages, admet non seulement la variation , mais même la mutation et la dérivation des

espèces animales . »

« Personne n'ignore que la question de la mutabilité des espèces, dit Isidore Geoffroy

Saint-Hilaire , a été décidée en sens contraire par Buffon et Cuvier .... Les belles concep

tions de Buffon avaient été si bien étouffées sous un monceau de faits de détail, seuls

éléments positifs de la science , disait -on ..., que sa grande pensée, même après avoir

été si hautement proclamée dans son Histoire naturelle générale, de la mutabilité des

espèces, était entièrement oubliée . Mais enfin cette vérité trouva un nouvel et puissant

interprète ..., ce fut Lamarck . »

Mon ami et collègue M. Abel Hovelacque a publié dans la Revue des Sciences de 1882 ,

p. 33 , un article dans lequel il présente également Buffon comme transfornuiste. J'ai

été heureux de constater que, d'une façon absolument indépendante, nous étions arrivés

aux mêmes résultats .

Pour ma part, j'ai déjà exposé ces idées dans mes cours antérieurs à l'École d'anthro

pologie, particulièrement en 1878-79.
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« En faut - il plus pour être convaincu que l'empreinte de leur

forme (des animaux) n'est pas inaltérable ; que leur nature, beau

coup moins constante que celle de l'homme, peut se varier et

même se changer absolument avec le temps ; que par la même rai

son les espèces les moins parfaites, les plus délicates, les plus pe

santes , les moins agissantes, les moins armées, ont déjà disparu ou

disparaîtront .

Cette fois , ce n'est plus seulement de la transformation des espèces

qu'il s'agit, mais aussi de la sélection naturelle en faveur des ani

maux les plus avantages dans la lutte pour l'existence. Buffon

n'est pas le précurseur de Lamarck uniquement, il est le précur

seur de Darwin .

Nous voyons dans la citation ci-dessus un exemple encore des

précautions oratoires de Buffon . Cet avantage en faveur des espèces

les mieux armées , il l'accepte pour les espèces animales ; mais il

a soin de glisser un membre de phrase qui met l'homme de côté :

« leur nature beaucoup moins constante que celle de l'homme . »

De même, non loin de la même citation , voit -on apparaître le

correctif nécessaire : « L'homme est l'ouvrage du ciel , et les ani

maux , à beaucoup d'égards, des productions de la terre » , sans

compter que cette dernière proposition est peu orthodoxe. Cha

que
fois

que
dans Buffon comme dans Lamarck on voit ainsi le

Ciel ou la Révélation intervenir , c'est l'indice que l'auteur a émis

ou vient d'émettre une proposition dont il ne se dissimule pas
la

haute portée .

En somme , je ne vois pas dans l'æuvre de Buffon les contradic

tions flagrantes qu'on prétend. Avec trois mots on condamne un

homme,mais c'est le fond, la pensée intime qu'il faut apprécier.

Buffon , pour moi , n'a jamais cru à l'espèce sans variations. Il s'en

gage il est vrai plus ou moins, suivant son degré de hardiesse,

dans une voie qui en réalité est la même et présente à ce point de

vue deux manières, l'une dans laquelle la variabilité est plus ou

moins considérable suivant les espèces , mais toujours considérable,

l'autre où il se demande , commenous le faisons tous aujourd'hui,

ce que deviennent les variations extrêmes, celles qui empiètent

sur les espèces voisines et qui expliquent tout naturellement la

formation de ces espèces .

1. Edit. in -12 de l'Imprimerie royale, tome VIII, p. 234.

2. Même édition, lome, VIII, p . 234.
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Cette dernière pensée subit quelque altération dans le cours de

son existence, comme chez tout homme qui cherche et réfléchit,

mais elle reste la note dominante qu'on voit percer sans cesse de

puis 1753 jusqu'à la fin de ses volumes sur les quadrupèdes et

au delà . S'il m'était permis de rendre l'idée intime de Buffon ,

comme je l'entrevois, je dirais que pour lui , avec plus de diffi

cultés et en plus de temps , mais aussi sûrement , les espèces

comme les races se créent naturellement par dégénération, c'est

à-dire sous l'influence des milieux.

Terminons ce point de vue par la reproduction d'un passage

qu'on peut considérer comme le testament de Buffon . Il date de

deux ans avant sa mort et parle des fossiles.

« Ce sont les seuls monuments des premiers âges de la terre ;

leur forme est une inscription authentique qu'il est aisé de lire

en la comparant avec la forme des corps organisés du même

genre; et comme on ne leur trouve point d'individus analogues

dans la nature vivante , on est forcé de rapporter l'existence de ces

espècesactuellementperdues au temps où la chaleur du globe .... Ce

travail sur la vieille nature exigerait seul plus de temps qu'il

ne m'en reste à vivre , et je ne puis que le recommander à la pos

térité ". )

L'opposition de Buffon à la classification , telle qu'on l'enten

dait alors et que personnifiait Linné, est la conséquence des idées

précédentes . Confessant que toutes les divisions possibles, y com

pris les espèces, passent de l'une à l'autre, d'une façon insensible,

il ne pouvait accepter la division nette , arrêtée et quelquefois

artificielle de Linnée.

La question est traitée deux fois par lui , l'une dans son pre

mier volume de 1749 , après la quatrième édition du Systema

naturæ qu'il avait entre les mains, et l'autre dans son chapitre

très ultérieur sur les Animaux communs aux deux continents , vers

1765 , ayant sous les yeux la dixième édition .

« Les genres, les ordres, les classes, s'écrie -t -il, n'existent que

dans notre imagination ... Ce ne sont que des idées de convention ...

Il n'y a que des individus ! ... » et des espèces , aurait - il dû

ajouter; car admettre la variabilité illimitée des espèces dans le

temps et la transformation de certaines de leurs variations se répé

1. Histoire naturelle des minéraux. Volume publié en 1786 .



BUFFON , ANTHROPOLOGISTE . 49

lant le plus en espèces, ce n'est pas nier l'espèce, ni la fixité de son

lype général dans le rayon de notre observation .

Plus tard encore , lans sa nomenclature des singes , il y revient :

« La nalure ne connait pas nos définitions ; elle n'a jamais rangé

ses ouvrages par tas, ni les êtres par genres . »

On croirait entendre Lamarck , quarante ans après.

Mais qu'on ne se méprenne pas, Buffon ne s'en prenait qu'à Ja

classification systématique qui , suivant lui , ne tient pas compte

suffisamment des rapports naturels et donne des idées fausses .

Celle de Tournefort, qui approche de celle que Jussieu devait dé

fendre plus tard sous le nom de Méthode naturelle , trouvait grâce

devant lui. Ce qu'il ne veut pas, c'est qu'on choisisse d'une façon

trop arbitraire un seul caractère pour déterminer un groupe et

l'emplacement hiérarchique que celui-ci doit occuper dans une

classification qui est censéc représenter l'ordre même de la na

ture . Du reste, Buffon , dans son volume des Singes , cst moins

sévère : « Ce qu'il avait condamner dans Linnée, dit Isidoro

Geoffroy Saint-Hilaire, il l'adopte alors et sa conversion est pleine

ct entière. »

La nomenclature, j'ai le regret de le dire, ne lui convient pas

davantage. Un homme aurait plus tôt fait, s'avise - t- il de s'écrier , de

graver dans sa mémoire la figure de toutes les plantes , et d'en

avoir des idées nettcs , que d'en apprendre et d'en retenir tous les

noms. Et cependant Buffon, lorsque plus tard il décrit les ani

maux sauvages et les oiseaux, est bien heureux de s'en servir ,

mais en français , ce qui est moins commode : le latou à trois

bandes, le talou à six bandes, le latou à dix -huit bandes, lo

martin -pêcheur à tèle bleu , le martin -pêcheur à trois doigts , le

martin -pêcheur rouge , etc. , n'est-ce pas là de la nomenclature ?

Buffon ne s'est pas indigné contre Linnée à la suite de la qua

trième et de la dixième édition de son Systema naturæ , seulement

à propos des classifications et de la nomenclature binaire, il s'est

élevé aussi contre lui pour avoir fait de l'homo sapiens et de l'hom o

troglodytes deux espèces voisines, et cependant il n'a guère agi

autrement.

« Une vérité humiliante pour l'homme, avait-il dit en 1749 ,

c'est qu'il doit se ranger lui-même dans la classe des animaux '. »

1. Mème édition, vol . Ier , p . 16 .

REVUE D'ANTUROPOLOGIE , 2° SÉRIE , T. VI . 4
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« Si l'on ne devait juger que par la forme, répète -t-il vingt ans

après, l'espèce du singe pourrait être prise pour une variété de

l'espèce humaine. L'orang -outang esi un animal que l'homme ne

peut voir sans l'entrer en lui-même et se reconnaitre ... Il diffère

moins de l'homme pour le corps qu'il ne diffère des autres ani

maux auxquels on a donné le nom de singes ' ! » Celte dernière pro

position est celle à laquelle Broca aboutissait dans ses cours dans

cette salle , el qui l'amenait à la classification des Primates dont je

vous ai entretenue dans la dernière leçon , comme conforme dans

ses premières divisions à la classification de la dixième édition du

Systema naturæ .

Tout en admettant l'homme au nombre de ses espèces nobles,

c'est- à -dire de celles qui se détachent nettement des espèces voi

sines , Buffon , dans le même volume, l'un des derniers
parus

de

son Histoire des quadrupèdes, dit que du nègre à l'orang la dis

tance est faible . Ce qui est d'autant plus curieux à noter, qu'il

a possédé au Muséum un orang qu'il observait avec soin, et qui

est mort sous ses yeux.

« L'intervalle qui sépare le singe du nègre est difficile à saisir,

ajoute-t-il '... Il » trace du reste le parallèle de l'homme et du sinyo

au point de vue anatomique, reproduit la liste complèle de leurs

ressemblances et différences par Tyson en écrivant ceci : « J'ai cru

devoir traduire cet article afin que tout le monde puisse mieux

juger de la ressemblance presque entière de l'homme avec l'orang. »

Il donne à l'homme la haute position qui lui est due dans la

série, mais en ne s'appuyant, comme Linnée, que sur ses facultés

intellectuelles.

Quelque ressemblance qu'il y ail entre le Hottentot el le

singe, dit -il , l'intervalle qui les sépare est immense, puisqu'à

l'intérieur il est rempli par la pensée et au dehors par la parole

L'homme est un être raisonnable , l'animal est un être sans

raison *. » L'homme possède une âme immatérielle qui établit une

grande distance sous ce rapport entre lui et les animaux, distance

sans degrés intermédiaires, et qui fait de lui une classe à part.

Du reste , en lui consacrant une classe distincte, « nous ne

faisons que le placer avec ce qui lui ressemble le plus, en don

1. Mème édition . Vol. XII , p . 44 , 4 et 41-42. Voir aussi p . 82 .

2. Même édit. Vol . XII , p . 43-44. De la Dégénération des Animaux .

5. Mème édit . Tome XII , p . 43 .

4. Id . Tome IV , p . 171.
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nant même à la partie matérielle de son être le premier rang' » .

Après avoir étudié l'homme dans son ensemble, en tant qu'ani

mal dans la première série des volumes de son Histoire nalurelle,

et avant d'avoir établi ses rapports avec les animaux, ce qui se

rencontre particulièrement dans le dernier volume publié, Buffon

passe méthodiquement à l'examen des « variétés humaines »

en se servant çà et là dans le texte du mot de race pour les dési

gner.

Ce mol, ainsi que je l'ai montré il y a quelques années dans un

travail spécial, a été importé dans l'histoire naturelle de l'homme,

dans un sens zoologique, par Buffon le premier. Auparavant, on

n'avait parlé que des différentes espèces ou sorles d'hommes.

Mais, ainsi que je l'ai dit, la notion mème de race existait , elle

remonte à Hippocrate. Le médecin de Cos , toutefois , n'a insisté

que sur deux caractères : la ressemblance des individus entre eux

et l'origine commune de leurs caractères par l'action des milieux.

Il n'a parlé nettement de l'hérédité de ces caractères, c'est - à -dire

de l'idée généalogique dans la race , qu'à propos des Macrocéphales,

et précisément mal à propos. D'autre part, Hippocrate n'a parlé

de « la ressemblance des individus dans certains peuples, autant

qu'ils diffèrent des individus dans d'autres peuples » , que deux

ou trois fois accidentellement, tandis que Buffon s'est donné pour

but la recherche des liens de parenté qui unissent ces individus,

et de ceux qui unissent le groupe entier à d'autres groupes . Les

polygénistes ont soutenu que la conception des races de Buffon

était fausse, que ces races , ou du moins beaucoup d'entre elles,

sont des espèces et que
le groupe humain entier est un genre . Peu

importe : Buffon n'a pas inventé le mot race , puisqu'il existait

avant, mais il l'a appliqué aux diversités morphologiques con

stantes qu'on découvre parmi les hommes, quelle que soit l'ex

plication qu'il importe de donner à ces diversités.

Le moment était du reste opportun pour l'introduction de ce

mot. Les grands voyages avaient accumulé toutes sortes de docu

ments sur les populations lointaines nouvelles. Il fallait mettre

de l'ordre dans ces documents, comme presque en même temps

Linnée en mettait dans les documents sur les plantes et les ani

maux . C'est ce que fit Buffon en prenant pour base l'idée que

deux mille ans auparavant Hippocrate avait appelée l'influence des

airs, des caux et des lieux .

1. ld . Tom . IV ,
p .

163 .



52 REVUE D'ANTROPOLOGIE .

« Les hommes, dit Buffon dans son chapitre de l'Ane, diſſe

rent du blanc au noir par la couleur, du double au simple par la

hauteur de la taille , la grosscur , la légèreté, la force , etc .; ce sont

les variations ordinaires de la nature qui viennent de l'influence

du climat et de la nourriture. Mais ces différences n'empêchent

pas que le nègre et le blanc, le Lapon et le Patagon, le géant et le

nain ne produisent ensemble des individus qui peuvent eux -mêmes

sc reproduire. Par conséquent ces hommes si différents en appa

rence sont tous d'une seule et même espèce, puisque celle repro

duction constante est ce qui constitue l'espèce ?. » Parmi les varia

tions que présente l'espèce humaine, il en est d'individuelles, telles

que l'albinisme , la polydactylie, et de générales , produites sur un

groupe plus ou moins étendu par « dégénération », c'est- à -dire par

le climat entendu à peu près dans notre sens large de milieux .

Ces variations communes , devenues constantes, ce sont les races.

Telle est en deux mots toute la doctrine de Bullon sur la race

et en même temps celle des monogénistes , dont nous parlerons

dans une prochaine leçon .

On a dit que Buffon divisait l'espèce humaine en un nombre

donné de races ; c'est une erreur complète. Buffon , l'ennemi des

classifications, ne les acceptant pas mème pour les espèces , ne pou

vait les admettre davantage pour les races dont les limites étaient

si indécises à ses yeux ct qui étaient plutôt des probabilités à

discuter que des réalités définies ?

C'est à la façon d'Hippocrate, sous la forme d'un voyage mais

comprenant cette fois le monde entier, que Buffon procède à la

recherche et à la description de ses races . La première population

qu'il rencontre est constituée par les Lapons : « Une race d'hommes,

dit- il , de petite stature , de figure bizarre, dont la physionomie est

aussi sauvage que les meurs. Ces hommes qui paraissent avoir

dégénéré de l'espèce humaine... il semble que ce soit une espèce

particulière dont tous les individus ne sont que des avortons. »

Le mot espèce est pris ici dans le sens de François Bernier comme

synonyme de sorte . Continuant à l'est , il rencontre les Samoyèdes

et les Groenlandais, et , leur trouvant d'une part le même teint et

la même petite taille, et de l'autre le smêmes conditions de climat

1. Édition citée , T. VI . p . 176-119

2. Voirde la Notion de race en anthropologie, par Paul Topinard, in . Rev.d'Anthrop .

A. 1879 , p .
289-661 .
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et de nourriture, il les réunit à sa race lapone, que par paren

thèse il n'a jamais appeléc hyperboréenne.

Descendant au sud , il rencontre les Tartares dans des conditions

lout autres de milieux, ayant des traits bien caractérisés, et il en

fait sa race tartare et reconnait que la race la pone n'en est qu'une

dégénérescence. Mais entre les deux, suivant une longue bande de

terre , il trouve plusieurs peuples qui sont pour lui des transi

lions de la race lapone dégénérée à la race tartare. « Les Os

tiaks , dit -il, paraissent faire la nuance entre la race lapone et la

race tartare ; ce sont des Tartares qui ont moins dégénéré. Les

Toungous sont aussi des Tarlares dégénérés, mais à un moindre

degré . » A l'ouest des Tartares il voit alors les Russes orientaux

qui forment le passage de l’Européen au Tartare, et à l'est les

Chinois, qui l'embarrassent. Faut-il en faire une race nouvelle ou

les rattacher à la lartare ?

On voit sa façon de procéder. Plus loin viennent les Japonais,

qui sont assez semblables aux Chinois pour qu'on puisse les regarder

comme ne faisant qu'une seule et même race d'hommes. Les

Cochinchinois, les Tonkinois, les habitants du Laos , les uns dans

un pays montueux et tempéré et les autres dans un pays plus

chaud, sont rallachés par lui encore aux Chinois, les différences

dans les trails lenant à la dégénération par les milieux. En des

cendant davantage, les traits commencent à changer d'une manière

plus sensible ou du moins à se diversifier. Les habitants de

Malacca ct de Sumatra sont évidemment d'une autre racc , les

noirs de l'intérieur des Philippines d'une autre , le Néo-Guinéen

d'une troisième .

Je ne suis pas davantage l'itinéraire. A propos de chaque

peuple ou peuplade qu'il rencontre, Buffon reproduit tous les

renseignements physiques, moraux et ethnographiques fournis

par les voyageurs. Mais ce qui domine dans son périple , c'est la

considération du climat; ici le pôle glacé , là la zone tempérée ,

plus loin la zone torride rafraîchie ou non par les mers. De la

Malaisie il passe à l'Australie , revient par le Bengale , la Perse,

l’Arabie , où les habitants sont plus ou moins brûlés par le soleil,

la Berbérie, l’Europe, prend l’Afrique nègre el termine par

l'Amérique , où il s'étonne de ne pas trouver une plus grande

diversité, en rapport avec les conditions si variées de laiilude,

d'altitude, de chaleur et d'humidité.

Toutes ces variations humaines tiennent , dit-il , à trois causes :
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au climat, à la nourriture et aux meurs . « Lorsque la chaleur du

climat est excessive comme au Sénégal et en Guinée , les hommes

sont tout à lait noirs ; lorsqu'elle est moins forle comme sur les

côtes orientales de l'Afrique, les hommes sont moins noirs ; lors

qu'elle commence à devenir un peu plus tempérée comme en Ber

barie, en Mongolie, en Arabie, les hommes ne sont que bruns, et

entin lorsqu'elle est tout à fait tempérée comme en Europe el en

Asie, les hommes sont blancs ; on y remarque seulement quelques

variétés qui viennent de la manière de vivre '. « On ne trouve de

nègres que dans les climals de la terre où toutes les circonstances

sont réunies pour produire une chaleur constante et toujours exces

sive . » Enfin « les traits dépendent beaucoup des usages où sont

les différents peuples de s'écraser le nez , de se tirer les paupières,

de s'allonger les oreilles, de se grossir les lèvres , de s'aplatir le

visage, etc. ” » Buffon , comme on le voit , ajoute les actions méca

niques extérieures aux influences de climat et de nourriture pour

produire toutes les variations observées.

Vingt ans après, profitant de voyages plus considérables qui

avaient encore été faits et de renseignements nouveaux sur des

points faibles de son premier travail, Buffon , dans son Supplément,

rectifie quelques-unes de ses descriptions, mais ne change rien au

fond . Il y a , dit- il , deux façons d'entendre le mot de race : le sens

étroit et inexact, synonyme de nation , et le sens large tel qu'il le

comprend. Le Lapon, le Samoyède et le Koriake' sont des nations

diverses et sont de la mème race, parce que le climat est le mème.

« De quelque part que les hommes d'un pays quelconque tirent

leur origine, le climat où ils s'habilucront influera si fort à la

longue sur leur premier état de nature , qu'après un certain nom

bre de générations tous ces hommes se ressembleront quand même

ils seraient arrivés de différentes contrées fort éloignées les unes

des autres et que primitivement ils eussent été très dissem

blables '. ,

L'hommeprimitil, en somme, était blanc pour Buſſon ; il s'est

multiplié et répandu par toute la terre , et a subi l'action des climats.

Des variétés individuelles se répétant sur un grand nombre d'hom

mes à la fois sous l'influence de causes communes, se sont pro

p . 225.
1. Même édition , vol. V ,

2. Même édition , vol. V , p .

5. Supplément, vol. 1. p . 249. 1878 , in -12.
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duites. Ces variétés, d'individuelles et d'accidentelles, sont devenues

générales et constantes. D'où les races ! Mais les mêmes influences

se produisant en sens inverse, il est très probable, continue Buffon ,

que ces variétés constantes disparaitraient ou du moins devien

draient différentes '. Les races ne durent donc , pour lui, que ce

que durent les causes qui leur ont donné naissance. Accessoire

ment la fertilité indéfinie de leurs croisements contribue à les

meler et à les multiplier.

C'est la doctrine des races et des milicux , chez l'homme comme

chez les animaux, défendue par les monogénistes et qui leur a fait

prendre Buffon pour chef.

C'est la doctrine de la variabilité limitée de l'espèce , c'est-à

dire de la variabilité suffisante pour produire des races dans le

sein de l'espèce et pas davantage. A ce titre Buffon est encore le

chef de l'école classique ou conservatrice actuelle.

Mais aujourd'hui, messieurs, à la suite de la révolution opérée

par la découverte de l'antiquité incalculable de l'homme et de

la renaissance de la doctrine de Lamarck, l'argumentation de

Buffon dans la question des races humaines tourne au profit de

la grande doctrine du jour sur la transformation à la fois des

races et des espèces ? .

Rapprochée de ses présomptions si hardies , cinquante ans avant

Lamarck , de ses hypothèses si avancées , si formelles en faveur de

la production des espèces par dégénération , de leur réductibijité

à un petit nombre de familles et de la dérivation de celles - ci

« d'une seule souche, d'un seul animal, d'un seul étre , elle

permet de conclure que l'illustre naturaliste français de la seconde

moitié du dix -huitième siècle vénéré par Gæthe, les deux Geoffroy

Saint-Hilaire, Flourens et M. de Quatreſages, appartient de fait à

l'école transformiste . Buffon n'a pas été seulement le précurseur

de Lamarck, il en fut l'inspirateur direct.

1. Même édit ., dernière page de l'llistoire naturelle de l'homme.

2. Depuis que l'existence de l'homme paleontologique est démontrée , la position des

inonogénistes est devenue plus difficile. Ils sont plus à l'aise , il est vrai , pour expliquer

la formation des types, mais ils ne peuvent le faire sans invoquer des principes dont

l'application tendrait droit au transformisine. ( Brocit , Discussion sur les Leporides,

Bull . Soc. Anthrop ., A. 1875. )



ÉTUDE

SUR LA

FEMME KABYLE

PAR M. CAMILLE SABATIER

Si , venant du pays arabe, le touriste pénètre dans le pays

kabyle, il est tout d'abord frappé de la liberté d'aller et de venir',

dont paraissent jouir les femmes . Dans les champs, les unes cueil

lent les olives , les figues ou les feuilles de frène , les autres ramas

sent le bois . Sur le chemin de la source , de longues files de fem

mes arrivent, bavardant bruyamment. Les plus jeunes se devinent

de loin à la fraîcheur relative de leur robe aux larges raies, jaunes

et brunes, séparées par des bandes rougeâtres. Les vieilles sont

repoussantes de saleté . L'observateur déchiffre sur leurs traits

ridés l'empreinte de la misère. Toutes, jeunes et vieilles , por

tent sur la têle ou sur le dos , suivant les tribus, de hautes cru

ches en forme d'amphore. Un plus grand nombre encore assiègent

les abords de la fontaine, tandis que leurs camarades, la robe

repliée sous les cuisses , pétrissent les olives dans les aâdoun ', ou

bien, en prévision d'une noce voisine, essayent, au cours de l'eau ,

de laver quelque vêtement. Pauvres ou riches, jeunes ou vieilles,

toutes portent quelques bijoux, qu'ils soient de cuivre ou d'argent.

C'est d'abord l'éclatante tafzint , large plaque ronde ou étoilée que

portent au front les femmes qui ont donné un garçon à leur mari ,

un défenseur à la tribu ; puis les larges épingles fixant à hauteur

des seins, les deux pans de la pièce d'étoffe qui leur sert de robe ;

aux pieds, encore, les larges bracelets qu'elles appellent takalkall.

Les visages sont découverts, et le louriste s'émerveillera à exa

miner les traits intelligents et les minois chiffonnés des jeunes

filles, leurs grands yeux noirs ou bleus, leur pose graciense, la

finesse de leurs attaches et leur voix douce bien timbrée. Il est

1. Trous creusés en terre . Les olives écrasées y sont lavées à l'cau courante . L'huile

surnage bieniot et est recueillie dans un trou situé en contre -bas.
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vrai que l'excès de travail , une maternité précoce et souvent la

misère flétriront bien vite cette fleur de jeunesse. Des rides

prématurées se creuseront; le teint deviendra håve et jauni , la

gaieté s'envolera et la gracieuse enfant, peu d'années après, ne sera

plus qu'une mégère.

Etudions sous toutes ses faces , si possible , la condition de cette

femme kabyle, si digne d'intérêt.

L'attrait de celle élude ne sera pas moins grand pour le mora

liste et l'homme politique que pour l'anthropologiste.

La situation juridique de la femme kabyle est tout à fait diffé

rente , suivant qu'on l'envisage, abstraction faile de son sexe ,

comme personne humaine, ou , au contraire, qu'on la considère

dans les divers rôles que son sexe lui impose, c'est-à-dire comme

fille, comme épouse et comme mère. Toutaussi bien que l'homme,

la femme peut tester en justice, donner, acheter ou vendre, recevoir

et transmettre par donation entre- vils ou par testament. L'exercice

de ces divers droits, en effet , est indépendant de la situation dans

la famille ; c'est en tant que personne humaine qu'elle les exerce

sur le pied de l'égalité la plus parfaite avec l'homme. Au contraire,

elle ne peut recevoir ab intestat, participer en quoi que ce soit ,

le mari présent, à l'éducation de ses enfants ou à l'administration

de leurs biens, invoquer un droit quelconque comme épouse,

consentir à une union projetée ou protester contre elle. C'est en

effet son sexe ou sa place dans la famille qu'il faudrait invoquer

si l'on voulait, dans cette deuxième sorte d'actes , lui reconnaître

quelques droits, et dès lors les coutumes kabyles s'y opposent.

Cette distinction est fondamentale .

De la fille .

Tandis que l'arrivée du fils est saluée par
Jes

coups
de feu des

amis de la famille , la naissance d'une fille n'est, au contraire, consi

dérée que comme une vive déception. Dès cette première époque de

la vie , la pauvre enfant se heurtera à l'indifférence, presque à l’ani

mosité du père mécontent de n'avoir pas eu un garçon , et n'aura ,

pour se défendre, que la tendresse souvent impuissante de sa mère .

Ainsi s'habituera -t-elle dès son enfance à cette vie de privations, de

chagrins et de douleurs qui est le lot fatal de la femme kabyle. A

l'âge de dix ou douze ans seulement, elle deviendra l'objet des
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préoccupatious paternelles. Dans la petite fille , pas encore nubile

cependant, le père prévoit déjà l'occasion d'un gain plus ou moins

considérable. Suivant la force de sa constitution , ses charmes,

sa force de résistance aux maladies et aux fatigues, celle jeune

fille vaudra de 50 à 500 franes. Le caractère importe peu . Elevées

en esclaves, loutes les femmes kabyles ont le caractère de l'es

clave : souples, rusées, tremblant devant le maitre, et le détestant

du fond du coeur . L'amour leur est presque toujours inconnu ,

je veux dire cet ensemble de sentiments délicats qui, chez les na

tures civilisées, ennoblit les appétiis sexuels. — La brutalité du

mâle qui, souvent mème, chez les Kabyles, n'attend pas la nubi

lité pour déſorer la jeune enfant, amène pour celle -ci une précoce

vieillesse. Ainsi, la femme kabyle, qui a cu en partage loutes les

douleurs, ignore presque absolument toute sorte de joie. C'est in

contestablement le plus triste côté de la société kabyle, si élevée à

certains égards.

Les auteurs, notamment Lelourneux et Hanoteau, ont traité du

mariage kabyle. Les détails qu'ils en ont donnés sont généralement

exacts ; mais je ne saurais trop protester contre l'abus de langage

qui a fait appeler mariage la vente , par le père, frère aîné ou

oncle, d'une jeune fille à un homme quelconque. L'idée de mariage

comporle nécessairement celle d'un contrat synallagmatique, d'um

consensus plus ou moins libre entre l'homme et la femme. Ici ,

rien de tout cela . Les contractants sont, non plus le futur et la

future, mais le vendeur de la femme d'un côté, son acheteur de

l'autre.

Aussi le mariage, dans le sens juridique et politique du moi,

n'existe - t- il pasen Kabylie; etcommela notion civile de la famillecom

porte nécessairement, comme fondement et point de départ, un con

trat matrimonial consacré par les lois civiles du pays, il s'ensuitque

la famille, en tant qu'institution civile , n'existe pas en Kabylie,ou

du moins n'y présente pas le caractère d'une institution sociale :

dans l'achat d'une femelle, dans l'accouplement et la procréation

qui s'ensuivent, je ne vois pas autre chose qu'un phénomène de

l'ordre physiologique, et nullement un phénomène de l'ordre

social.

Cette inexistence de la famille est la grande lacune de l'ordre

social kabyle, et il est facile de prévoir quels progrès amènerait,

au sein des populations du Djurdjura, l'institution de l'état de

famille .
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telle

1

!
1

Remarquons en passant que la condition de la femme kabyle,

que je viens de la décrire, n'existe qu'en violation des règles

fondamentales de la loi coranique, qui déclare criminelle la vente

de la fille par le père. Ce n'est pas là une infraction isolée à la loi

de Mahomet. Les kanouns kabyles sont coutumiers du fait, à ce

point que les coutumes qu'ils consacrent ont plus d'analogie avec

le droit germain qu'avec le droit coranique. Il va de soi, dès lors,

que, lorsque nous inaugurerons décidément, pour la Kabylie, l'ère

de la rénovation morale , lorsque nous amènerons progressivement

ce peuple à une notion plus saine des devoirs de l'époux vis-à-vis

de l'épouse, nous n'aurons aucunement à nous occuper des dispo

sitions du code musulman et de la fatale promesse, que nous lines,

en 1850 , de respecter les principes religieux .

Véritables libéraux à cet égard, les Kabyles n'ont jamais permis

à l'idée religieuse de se faire jour à travers les institutions civiles

et d'inspirer leurs lois . Aussi, nul principe réputé supérieur, nul

texte infaillible ne contrariera notre action, le jour où , soucieux

de nos devoirs, nous entreprendrons résolument d'amener ce

peuple au progrès.

$ 2. — De la femme.

C'était en automne 1878 ; j'étais alors juge de paix à Tizi -Ouzou ,

et, comme mes collègues de la Kabylie ,j'avais juridiction sur les

Kabyles, sur les litiges desquels je statuais, d'après leurs propres

kanouns, tant dans les matières relevant du statut personnel que

dans celles ayant trait au stalut réel, mais , sur ces dernières,

jusqu'à certain taux seulement.

Une promenade m'avait conduit au village d'Ighil Bouzerou

(tribu des Beni Aïssi) . Le président de la tribu, qui était mon

assesseur à la justice de paix , m'offrit une cordiale hospitalité.

Tout en faisant honneur au couscouss, nous divisions des

coutumes kabyles , et particulièrement de la situation de la

femme. « Il doit être procédé ce soir, me dit - il, à l'achat d'une

ſemme kabyle de mon village, et je dois y assister comme témoin :

veux - tu y assister également, tu verras comme ces choses -là se

pratiquent? » J'acceptai son invitation , et, le soir, grâce à une

lanterne sourde , nous dégringolions les escaliers infects et

bonenx que, dans les villages kabyles, on décore du nom de rue,

et faisions bientôt notre entrée , le président, mon interprète et

2
1
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moi , dans un gourbi de moyenne apparence, où quelques hommes

étaient déjà rassemblés.

On sait ce qu'est un gourbi kabyle ; une plus ou moins vaste

pièce rectangulaire, ne recevant jour que par une porte et par un

ou deux trous ménagés dans le pignon tout près du faitage. La

porte, placée à mi-longueur, divise naturellement le gourbi en

deux parls. D'un côté, le sol , exhaussé de cinquante à soixante cen

timèlres , est recouvert de dalles ou d'une couche de béton : c'est la

partie destinée au logement des hommes. Une série de jattes énor

mes , pétries et séchées sur place par les femmes, sont rangées

lout au fond et contiennent pour la famille les approvisionneinents

d'huile, de figues, de blé , d'orge et de bechna. C'est dans cette

partie du gourbi que sont reçus les visiteurs, qui s'étendent ou

s'accroupissent sur une natte en paille déployée à la hâte pour les

recevoir. L'autre moitié du gourbi , placée en contre-bas de la

première, est destinée aux animaux domestiques. Le mulet , ce

compagnon le plus cher du Kabyle, y loge en compagnie d'un

couple de bæufs de petite taille ou de quelques chèvres . Juchés

sur des perches placées de ci de là , aux angles des murailles ,

poules et pigeons y vivent en fraternelle compagnie avec tous les

hòles du gourbi, ct disputent quelques grains d'orge au mulet

lorsque celle aubaine, rare d'ailleurs, arrive à la pauvre bête.

Au -dessus de celle écurie que le Kabyle ne songe à nettoyer que

quand son petit champ de légumes a besoin d'être fumé, une

vaste soupente à laquelle on parvient par un escalier en maçon

neric à peine assez large pour les deux pieds , sert d'appartement

aux femmes . Tout cet intérieur est sordide , puant et enfumé, et

deviendrait bientòl inhabitable si quelque bouche d'air ménagée

au ras du sol , et fermée d'un tampon de paille ou de vieux linge,

n'était ouverte de temps à autre pour donner entrée à un air nou

veau . Tel était le gourbi où je fus reçu .

En entrant, nous aperçûmes, aux vagues lueurs d'une lampe

à huile , quelques vieillards accroupis sur la natte. Le président,

l'interprète et moi nous nous accroupîmes à notre tour en face

d'un vieillard à barbe blanche qu'on m'apprit être le père de la

fille à acheter.

A l'appel qui en fut fait parut aussitôt un jeune homme à

figure rude et énergique qui, n'osant , sans doute par déférence ,

s'asseoir dans le cercle des vieillards, rasta debout, in pied dans

la partie basse du gourbi et l'autre sur la haute marche formée

11

1
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par l’exhaussement de la partie haute . Sa tadjellalb tadhout

( épaisse cheinise de laine) laissait à nu ses bras et son cou . On

était à l'époque de la préparation de l'huile ; aussi , peau et che

mise en étaient-elles également luisantes, et telle était l'épaisseur

des couches successives d'huile et de poussière sur la tadjellalb ,

que celle - ci en avait pris la raideur et la consistance d'une planche .

Ce personnage , aussi repoussant par l'odeur que par l'aspect, était

celui qu'en style d'usage nous appellerons le fiancé.

Sur un mot du président la scène commença .

De dessous sa tadjellalb , l'acheteur tira un gros sac de cuir

qu'il jeta sur la natte , au milieu du cercle . Le président prit le

sac , le renversa , ct les douros roulèrent aux avides regards des

assistants .

Je savais à l'avance, par le président de la tribu, que le prix

convenu était de quatre-vingt-quinze douros ( 475 fr.). Aussi, ne

ſus-je pas peu étonné d'entendre déclarer que la somme versée

en notre présence était de 565 fr . Je connaissais assez les Kabyles

pour sentir tout ce qu'il y avait d'invraisemblable dans l'hypothèse

d'un acheleur offrant plus que le prix convenu .

« Patience, me fit le président, lu auras bientôt l'explication de

tout ceci . )

Les douros avaient été alignésparpetites piles, de trois chacunc.

Le père prit l'une d'elles et se tournant vers moi , dit à haute voix

au jeune homme à la tadjellalb huileuse : « En l'honneur de M. le

juge de paix , je te fais reinise de trois douros . » Et de la main ,

le vieillard mit à part une petite pile de trois pièces de cinq francs.

« En l'honneur du président , continua-l-il, je te fais remise de

« trois autres douros. » Et de la même manière , trois autres

douros furent écartés .

Ma stupéfaction croissait . Assurément, je n'eusse jamais cru à la

possibilité d'une pareille lutte de générosité. Et , tandis que le vieil.

lard mettait encore de côté trois autres nouvelles piles , de trois dou

l'os chacune, en l'honneur d'autres assistanls , je priai instamment

le président de me donner la clef de l'énigme.«C'est , me répondit -il,

que toutes les fois qu'il font un marché important , vache, feinme ou

mule, par exemple, les Kabyles conviennent de deux prix : l’un réel ,

l'autre fictif. Ce dernier , plus élevé que le prix vrai , est destiné à

- honorer la marchandise. — Il est effectivement payé à la vue

des témoins , mais le surplus du prix réel est restitué à l'acheteur en

la manière que vous venez de voir . Je vous ai dit , avec vérité, que le
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prix convenu pour l'achat de la femme était de 475 fr.; mais,

pour honorer la marchandise, l'acheteur a versé en sus 18 douros

que le père lui rend en nous faisant l'honneur de celle restitution .»

Nous fùmes interrompus en ce moment par un cri de sur

prise poussé par le marié. Cinq piles de trois douros lui avaient été

rendues, après quoi le père s'était mis en demeure de s'approprier

le reste de l'argent étalé sur la nalle. Mais , comme il restait ainsi

490 fr . et non 475 , prix réellement convenu , — l'acheteur,

sous la forme d'un cri de surprise, n'avait manqué de protester.

Alors commença une scène dont je suis incapable de retracer la

vivacité .

« Vicillard , il était convenu que j'achetais ta fille au prix de

475 fr., pourquoi retiens-tu quinze francs en plus?

- Ma fille vaut 490 fr., et je ne la céderai pas à un soldi de

moins.

- Il ne s'agit pas de savoir ce que ta fille vaut, mais ce qui a été

convenu . Au surplus, ne m'oblige pas à dire ma pensée sur la

valeur de ta fille .

Il ferait beau voir que tu attaques ce sujet : tu ne pourrais

que mettre en relief la modération de mes prétentions.

- Tu sais bien le contraire, vieillard , et de combien lu m'as

surfait ta fille. C'est à ce point que je me demande comment j'ai pu

èire assez fou pour accepter. Je suis la risée des jeunes gens du

taddert et je n'ose plus m'asseoir dans la djemåa du village.

— Et quel reproche peux -tu bien faire à ma fille , el que

lui manque -t-il pour être une femme accomplie ?

--- Un wil d'abord, car elle est borgne,

Qu'importe, si l'æil qui lui reste suffit pleinement au scr

vice ?

Une femme vieille, de plus de vingt ans !

Nc dois -tu pas t'estimer heureux qu'elle ait dépassé l'âge où

les femines sont coquelles et volent l'argent de leur mari pour

s'acheter des bijoux ?

Une veuve qui a déjà eu trois enfants !

Cela prouve qu'elle est léconde et qu'elle saura le donner

de la postérité.

Ta fille est laide, borgne,vieille ; elle a la voix d'un chacal; et

si elle est veuve , ce doit ètre qu'elle a fait mourir de chagrin son

premier mari. Malheur à moi qui me suis laissé attirer à tes

offres. Mes compagnons se moquent de moi et m'accablent de



ÉTUDE SUR LA FEMME KABYLE . 65

la femme que

railleries. Si je consens à le donner les 475 francs convenus, c'est

par respect pour ma parole, car si je n'étais pas engagé, certes je

te laisserais la fille pour compte, el saurais en trouver de plus

avantageuses à acheter. »

Nous avions tous gardé le silence et suivions cette scène, — les

autres avec indifférence et comme si c'eût été chose habituelle,

moi avec la plus vive curiosité .

Mais, sous la soupente des femmes , il y avait eu comme un

murmure et le bruit élouffé d'un sanglot. Elles étaient là toules

deux , et peut-être avec quelques amies, et avaient tout entendu ,

l'on marchandait ainsi et sa vieille mère.

Le père s'était redressé, la voix rauque de colère.

« Tu en as menti, s'écria - t - il , tu calomnies ma fille . Ses bonnes

qualités en ont fait le meilleur parti de la tribu . Toutes ses amies

savent qu'elle est patiente et douce . Jamais elle ne songe à se parer

el ne se plaît que chez elle . Et puis, comme elle est travailleuse el

forte ! Elle a la vivacité du cheval, la force du chameau et la so

briété du mulet. Depuis sa plus tendre enfance, elle n'a jamais été

malade et n'a jamais manqué de prendre sa part du travail. Tout

le village ne l'a - t- il pas vue, aussi bien que son premier mari,

Tabourer les champs, semer ou récolter l'orge , arracher les mau

vaises herbes ou bêcher le tamazirt? En est-il une plus indus

trieuse et qui , mieux qu'elle, sache tisser la laine , pétrir les ikou

fone ou façonner les cruches, qui, mieux qu'elle encore sache

pétrir l'olive dans les iahdounen ou préparer le savon ? Et qu'elle

est économe et soigneuse! En est-il qui, mieux qu'elle, tire

parti de tout ? Et n'avez - vous pas tous vu , sur la loiture du

gourbi, les preuves de sa vigilance? C'est elle qui a ramassé dans

les champs toules ces bouses de nos vaches, les a pétries entre ses

mains en forme de gâteaux et les a exposées au soleil sur les tuiles

pour les faire sécher; en sorte que grâce à elle , nous pourrons

lumer les oignons et les chardons du tamazirt. Ma fille est un

trésor, te dis -je ; tu es bien trop heureux de l'acheter au prix

que je t'en fais , et je te le jure, je ne le la donnerai pas à moins.

Je n'en donnerai que le prix convenu , j'en prends à témoin

le village .

Je n'accepterai pas moins de 98 douros , j'en jure par ma

horma. »

Et les serments se répétaient avec énergie des deux côtés.

Je me penchai vers l'interprète : « Le mariage va donc se rom
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pre , lui dis- je , car , comment concilieront-ils leurs serments réci

proques ?

- Le désaccord n'est pas encore sérieux, me répondit l'interprète,

car ils n'en sont encore qu'aux menus serments, à ceux qui ne

tirent pas à conséquence. Ve craignez pas,
d'ailleurs : ces discus

sions - là sont habituelles, et pour sortir des mauvais pas où les

meltent souvent leur volubilité de parole et leurs emportenients

faciles, les Kabyles sont féconds en expédients .

Mais voici que l'affaire se gåte , reprit après une pause mon

interlocuteur; ils en viennent aux serments solennels et jurent

sur la tête de leurs enfants mâles . »

A ce moment , je vis avec stupéfaction une main se glisser entre

le père et son voisin immédiat. La main tenait un foulard rouge

qu'elle tendit dans l'hémicycle , en face du président. Celui -ci,

nullement surpris, ramena à lui les douros que le père avait ra

massés, moins deux qui furent rendus au jeune homme, les jela

dans le foulard rouge et , pour déclarer la vente achevée, entama

la récitation de la baraka.

Celle main qui s'était tendue était celle de la vieille mère, qui,

de la soupente des femmes, venait de se glisser sans bruit derrière

son mari. Par ses serments imprudents, elle avait compris que le

père allait faire manquer le mariage de sa fille. Libre, quant à

elle , de tous serments , elle élait intervenue, laissant au président

de la tribu le soin de trancher le différend et d'altribuer les dou

ros en litige à qui il jugerait bon . Nous avons vu que celui -ci

en avait ajouté un à la somme primitivement convenuc, et avait

rendu les deux autres à l'acheteur.

Tout naturellement, celte cote mal taillée n'avait contentó

aucune des parties.

Furieux contrc sa femme et s'adressant à elle , le vieillard

grommela entre ses dents : « De quoi te mêles-lu, et en quoi celle

affaire te regarde-t-elle? Ton intervention me fait perdre dix francs,

mais je te jure que la fille et toi vous me le payerez.

Et moi, repartit le jeune homme, je réserve à ta fille

l'accueil qu'elle mérile ; et , puisqu'elle me coûte cinq francs de

plus que ce qui étail convenu, le bâton m'en rendra raison. »

Pendant ce temps, le président marmotait les dernières paroles

de la baraka, qui souhaitaient au nouveau couple amour réci

proque, bonheur sans mélange et longue postérité.

Après ce long récit , le lecteur va me demander sans doute s'il
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n'existe aucun contrepoids à cette brutalité du maître,

Letourneux et Hanoteau répondent, en traduisant un mot kabyle :

Il reste le droit à l'insurrection . C'est-à-dire que la femme

s'enfuit de la maison du mari et vient se placer sous la protection

de ses proches ou même d'un voisin . On sail ' que dans les mæurs

kabyles lout appel à l'anaya doit être entendu. Aussi pourvu que

les bienséances soient sauves et que celui dont la fugitive réclame

l'anaya soit un parent rapproché ou un vieillard de grand âge,

l'appel est exaucé . Ce n'est plus comme femme qu'elle est consi

dérée ; c'est seulement comme personne humaine . C'est à l'être

humain et fugitif, non à la femme d'un tel que protection est

accordée et dès lors son protecteur associera à cette æuvre de

suprême pitié ses parents, son çof dans le village et au besoin les

çofs alliés de tout le pays. Au lieu du temple des dieux la maison

du citoyen devient ainsi un lieu d'asile .

Eh ! que le lecteur ne croie d'ailleurs pas qu'elles soient tentées

d'abuser de ce droit à l'insurrection , les malheureuses femmes.

Si la maison du protecteur est interdite au mari , du moins les

amis de celui-ci et souvent les parents même de la femme у

pénétreront-ils pour engager l'insurgée à rentrer dans le devoir.

ils lui feront entrevoir les redoulables conséquences que pourrait

avoir le ressentiment du mari . Mais si la femme s'obstine, le mari

n'aura plus qu'à la rendre tamaouokht ou à la répudier .

Rendre une femme tamaouokht veut dire textuellement la

retirer de la circulation . Le mari prononce par trois fois cette

formule : Je place sur sa lète la somme de tant, et ipso facto la

femme se trouve interdite au mari lui-même ainsi qu'à tout autre

qui ne consentirait pas à payer au mari le prix excessif que celui-ci

a placé sur la tête de la femme insurgée . C'est donc la condamner

à un veurage perpétuel. C'est aussi la rendre odieuse à ses parents

à la charge desquels elle lombera désormais et qui d'ailleurs

seront honteux devant leur village de compter parmi les leurs une

femme tamaouokht. En de pareilles conditions la vie de la femme

sera des plus dures. Elle devra, à force de labeur et de vigilance ,

faire oublier son passé et quand la vieillesse viendra et la rendra

incapable de travail elle ne pourra guère plus compter sur d'autre

nourriture que sur les glands et l'herbe sauvage.

1. Voir mon Étude sur les origines , les évolutions successives et l'état social actuel

des Berber's sédentaires. Revue d'anthropologie, année 1882 , 607 .

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° SÉRIE , 1. VI. 5
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Nous avons dit que le mari avait , avec le droit de retirer sa

femme de la circulation , celui de la répudier. Qu'est-ce donc que

cette répudiation et en quoi consiste-t-elle ?

On peut la définir : le droit qu'a l'acheteur — le mari , de

rendre au vendeur, · père ou frère aîné , etc. , - la marchan

dise , la femme, — comme ayant cessé de plaire et contre

restitution éventuelle du prix d'achat.

Notons d'abord ce fait étrange que le mari en rendant la femme

à ses parents, et par ce seul fait qu'il ne détient plus la marchan

dise vendue, en peut réclamer l'intégralité du prix. Toutefois sa

créance n'est exigible que si la femme répudiée se remarie. En ce

cas le nouveau mari doit payer à l'ancien soit directement, soit

par le canal des parents de la femme le prix primitif d'achat qu'on

appelle thammanth . Si celte restitution ne s'effectue pas,

deuxième mariage ne peut se consommer et si au mépris des

Kanours les parents de la femme la conduisaient au domicilé du

nouveau prétendant , le çof entier du mari outrage serait en droit

d'en tirer vengeance.

Le lecteur me demandera sans doute dans quel cas le mari peut

répudier sa femme et notamment s'il ne le peut qu'en cas d'insur

rection de celle -ci. La réponse est simple . Il le peut quand bon

lui semble, sans être obligé d'alléguer le moindre motif et quelle

qu’ait été la durée antérieure de la cohabitation, pourvu que celle-ci

ait eu lieu , ne fût- ce que pendant une heure. Par contre, renoncer

après le contrat mais avant la cohabitation à la femme qu'on a

achetée serait outrager la famille de celle-ci et s'exposer à des

représailles.

Ainsi le mari a constamment et sans qu'elle puisse être aliénéc

ou prescrite la faculté de répudier sa femme . En retour, celle - ci

n'a jamais le droit de réclamer le divorce . Sa seule ressource est

l'insurrection .

Nous avons déjà expliqué dans une autre Etude , à laquelle le

lecteur nous permettra de le renvoyer, les motifs de cette cruauté

des Kanouns Kabyles à l'endroit de la femme. Dans l'impuissance

de concilier le droit de la femme avec l'indépendance absolue de

la kharouba et du taddert , le législateur a cru devoir sacrifier la

femme. Un autre mobile a été peut- être d'obliger la femme à un

travail constant . Le travail sera en effet, dans la situation que les

Kanouns ont créée , la plus sûre sauvegarde de la femme. Car com

ment un mari répudierait -il une femme laborieuse ct économe

+
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qu'il risquerait de ne pouvoir avantageusement remplacer et dont

le départ serait pour sa maison une cause d'appauvrissement.

Comment n'aurait - il pas d'égards pour cette active ménagère et ne

craindra-t-il pas quepas que de mauvais traitements , en la poussant à l'in

surrection , ne le privent d'une collaboration précieuse ! Pour obte

nir la considération et l'affection de son maître la femme n'aura

nul besoin d'être jolie et gracieuse ; elle devra plutôt s'efforcer de

prouver par son activité laborieuse et intelligente qu'elle rapporte

plus qu'elle n'a coûté , qu'elle vaut plus que son prix .

Il me reste à aborder un dernier point de vue , celui de la mo

ralité conjugale. Le mari ne paraît aucunement tenu à la fidélité

et le colporteur kabyle qui visite les villes du littoral ou la tribu

des Ouled-Abdel-Djebar ou des Oulad Nayl ne se fait aucunement

scrupule de solliciter les faveurs des filles de joie . S'il en use peu

c'est uniquement que leurs faveurs sont coûteuses et que leur prix

effraie son avarice . Mais les meurs sont bien autrement sévères

pour la femme. Dans les anciens Kanouns toute femme convaincue

d'adultère était lapidée . Le plus souvent , les parents de la

femme, prévenant le déshonneur d'une condamnation publique ,

la faisaient disparaître cux - mêmes . L'enfant né hors mariage

était également mis à mort . L'application de notre droit pénal a

tempéré quelque peu les mæurs et enrayé l'exercice de ces repré

sailles féroces. Toutefois c'est à des causes de ce genre qu'est encore

due la majeure partie des meurtres qui se commettent en Kabylie.

Il faut reconnaître d'ailleurs que l'infidélité y est rare . Cetle mora.

lité élevée est due à plusieurs causes parmi lesquelles l'une des

principales est peut-être le peu de temps durant lequel la femme

kabyle, mariée trop jeune, conserve les charmes physiques et les

attraits de la jeunesse.

$ 3. – De l'avenir de la femme Kabyle.

J'ai eu l'occasion , dans l'Étude à laquelle j'ai déjà renvoyé plu

sieurs fois le lecteur , d'affirmer ma foi profonde dans l'avenir du

peuple kabyle el de déduire les raisons qui témoignent de sa perfec

tibilité indéfinie dans le sens même de notre civilisation . Un fait

éclatant est venu depuis confirmer mes prévisions et je ne puis

terminer mieux cette étude qu'en en faisant le succinct récit :

Le 17 juin dernier une grande assemblée de tous les mâles et

majeurs de la tribu des Aït Yenni était tenue sous ma présidence sur
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le marché de cette tribu. A la suite de quelques conférences dis

crètes avec quelques personnalités influentes des divers çofs j'avais

obtenu de ceux-ci la promesse qu'ils s'efforceraient d'agir sur

l'esprit de leurs concitoyens pour obtenir l'amélioration graduelle

de quelques Kanouns. Après plus d'un an d'efforts dans les premiers

jours de juin ils me vinrent avertir qu'ils croyaient la tribu suffi

samment préparée à un premier progrès . C'est alors qu'en ma

qualité d'administrateur je convoquai la tribu et assislai durant

quatre heures à une délibération à la fois passionnée et calme où

les orateurs firent preuve d'un lact, d'une indépendance d'esprit

et d'une habileté véritablement rares même chez nous. De nom

breux arguments furent invoqués pour ou contre les réformes pro

posées . Chose digne de remarque, l'idée religieuse n'inspira aucun

orateur et le mot de Coran non plus que celui de Dieu ne furent

une seule fois prononcés d'une manière réfléchie. La justice, la

paix du laddert, l'utilité individuelle furent constamment invo

quées à l'appui des diverses thèses. A la suite de cette laborieuse

discussion l'assemblée vola à une très forte majorité dans six vil

lages sur sept , - le septième s'y refusa , une double modifi

cation aux Kanouns des ancêtres :

1 ° Le Kanoun ancien ne fixait aucun minimum d'âge pour la

livraison de la femme au mari. - Le nouveau Kanoun tout en

maintenant au père le droit de fiancer sa fille non nubile formule

l'interdiction de livrer la fille avant qu'elle ait atteint l'âge de

quatorze ans .

2 ° En cas d'absence du mari le Kanoun ancien présumait la

mort après sept ans ou cinq ans d'absence suivant les tribus. La

femme était alors réputée veuve et pouvait se remarier.

Le nouveau Kanoun confirme l'ancien en ce qui concerne la

présomption d'absence ; mais il prévoit en outre le cas où le mari

aurait volontairement abandonné sa femme sans ressources . Après

deux ans d'abandon et quand bien mème on saurait le mari vivant,

celui-ci est déclaré déchu de ses droits pour cause d'indignité et sa

femme est libre de chercher un nouveau maître . — C'est bien ,

on le sent, le droit de la femme qui commence à s'affirmer en face

de celui du mari.

Je ferais injure aux lecteurs de la Revue en insistant sur l'impor

tance d'un fait sociologique pareil. Plus que toute argumentation

il met en relief la différence radicale qui existe entre l'Arabe qui

ne conçoit le bien et le mal que suivant le Coran et n'admet aucun
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progrès en dehors du Livre et le Kabyle qui n'a pas de Livre et qui

sait concilier le respect qui est dû aux lois avec le sentiment de

leur perfectibilité indéfinie. Sous la prudente influence du gouver

nement français, d'ici vingt ans, les anciens Kanouns se seront

partout adoucis et la femme kabyle, si intelligente, si laborieuse,

si bien douée, cessera d’ètre, qu'on en soit certain , un objet de

pitié. Puisse le monde savant de la Métropole s'intéresser à celle

puvre ! La cause de la Kabylie sera définitivement gagnée le jour

où nos législaleurs sauront sûrement la distinguer de la causa

arabe, hélas! si désespérée, et appliquer à chacune de ces races le

régime qui leur convient. La question algérienne est en partie une

question d'anthropologie.

Camille SABATIER .



ÉTUDE

D'UNE SÉRIE

DE TÊTES DE CRIMINELS

CONSERVÉES AU MUSÉE D'ANATOMIE DE L'ÉCOLE DE BREST

PAR MM . CORRE ET ROUSSEL

Le musée anatomique de l'École de médecine de Brest , dont la

fondation et l'installation première sont dues à M. Maher, ancien

directeur du service de santé de la marine , prit rapidement un

développement considérable grâce au zèle d'une génération ardente

à l'étude des sciences naturelles .

Bien que renfermant encore d'importantes collections, il se

trouve aujourd'hui dans un état déplorable de désordre et d'aban

don, et l'on peut prévoir le moment où les richesses scientifiques

qu'y ont accumulées nos prédécesseurs seront perdues pour

l'étude
par

le défaut d'une surveillance et d'un entretien conve

nables .

Nous n'avons pas voulu attendre ce moment sans essayer de

sauver de l'oubli quelques séries craniologiques importantes .

Dans le présent mémoire nous donnerons le résumé de nos

recherches sur les têtes des criminels morts au bagne de Brest de

1844 à 1846 .

Ces têtes , moulées en plâtre avec le plus grand soin , sont au

nombre de plus de 200. Une légère saillie vers la partie moyenne des

pariétaux , dans le plan transversal , indique le sens de section de

la forme qui a servi à obtenir ces moulages . Cette remarque a son

importance et permet d'affirmer que le procédé opératoire n'a eu

aucune influence sur les asymétries faciales et crâniennes rela

tées dans les tableaux .

Nous n'avons pu tenir compte de tous ces plâtres ; quelques-uns
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n'ayant ni numéro d'ordre ni désignation d'aucune espèce ont dû

être éliminés. Nous avons aussi défalqué de la série examinée

ceux des individus dont le crâne osseux a été l'objet d'une pré

cédente étude par l'un de nous (Bulletin de la Soc . d'Anthrop .,

1881-1882 ).

Nos recherches portent sur un total de 202 têtes ; elles com

prendront :

1 ° La répartition des criminalités par départements et par an

ciennes provinces .

2. L'appréciation du développement général de la face au moyen

de l'angle facial .

3 ° L'appréciation du volume du crâne déduite de la mensura

tion de la circonférence horizontale .

4 ° La détermination des types morphologiques du crâne d'après

les indices céphaliques.

5. L'examen des déformations crâniennes.

1 .
Répartition des criminalités par départements et par

anciennes provinces. — Le tableau que nous avons établi n'a

point pour but de faire ressortir la prédominance de la crimina

lité générale et spéciale dans certaines régions . Si nous y voyons

les départements de l'ancienne Ile-de-France , de la Normandie et

de la Bretagne fournir un contingent de criminels bien supérieur

à celui des autres provinces, ce résultat est probablement la con

séquence d'une répartition sur le bagne de Brest des condamnés

d'une zone judiciaire déterminée . Si nous avons cru devoir indiquer

la provenance des criminels qui font l'objet de cette étude , c'est

qu'elle pourrait être en rapport avee des modalités ethniques,

susceptibles d'être prises en considération, dans l'appréciation de

quelques caractères.

A cette liste il faut ajouter :

Un Suisse , condamné pour vol, et deux nègres , l'un de la Mar

tinique, condamné pour vol ; l'autre du Sénégal, condamné pour

incendie .
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Soit en totalité :

a . Condamnés de race blanche, 200 :

Voi .

Faux et banqueroute .

Incendie . , .

Attentats å la pudeur et viols .

Empoisonnement.

Coups et blessures, assassinats, infanticide

121

22

4

28

2

23

6. Condamnés de race noire , 2 :

Vol . .

Incendie 1

1

1

II . · Angle facial . Nous l'avons mesuré avec le gonio

mètre facial médian de Broca . L'obturation des conduits auditifs

externes ne nous a pas permis d'utiliser les fiches auriculaires

de l'instrument pour obtenir la ligne droite allant du point sous

nasal au point auriculaire . Ce point de repère nous manquant,

nous avons dû nous contenter de placer aussi exactement que pos

sible la lame flexible dans la direction voulue . Avec un peu d'ha

bitude cette manœuvre ne complique guère l'opération et l'exacti

tude des résultats est à peine diminuée. La ligne faciale est celle

de Jacquart . Elle donne bien, si l'on veut, l'obliquité du plan

ſacial par rapport au point le plus saillant du crâne antérieur ;

mais elle n'est point l'expression de cette obliquité par rapport au

plan frontal, considéré dans son ensemble. Pour retirer de cette

mensuration un élément de détermination vraiment important , il

conviendrait, selon nous , de la compléter par l'évaluation de

l'angle que forme la rencontre de la ligne faciale de Jacquart avec

la ligne du plan frontal, passant par la glabelle et le sommet du

renflement frontal supérieur. Nous imposerions volontiers à cet

angle le nom d'angle de fuite du front en arrière : il donnerait une

idée précise du prognathisme général du visage , et sur le vivant

fournirait un élément très intéressant dans l'appréciation de la

physionomie .

Quoi qu'il en soit , voici quels résultats nous ont procurés nos

mensurations : nous ne leur attachons pas une assez grande im

portance pour les accompagner d'aucune réflexion .

III . — Volume du crâne déduit de la circonférence horizontale .

- La circonférence horizontale a été mesurée suivant un plan



74 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

FAUX ATTENTATS COUPS,

EMPOISONX. BLESSURES, ASVOLS . ET INCENDIES. A LA PUDEUR

BAQI'EROITES . VIOLS , SASSINATS .

P
r
o
p
o
r
t
i
o
n

p.1
0
0

.

1 »

a . Européens :

Au -dessus de 75º.

De 740 à 70 ..

Au -dessous de 70 °

24 19.51

64 53.271

33 6.83

6 :27.27

13 59.09

3 13.63

2

2

40

40

8 28.57

12 42.8

8 28.57

5 25.0

15 60.0

3 15.01 >

Totaux... 121 22 4 28 2 23

b. Nègres :

De 70 °..

De 66º.

1

1

Totaux ... 1 1

4

répondant, en avant , au point sus-orbitaire, en arrière au point de

saillie maximum de la région occipitale ; sur les côtés aux ren

flements parieto-temporaux , immédiatement au -dessus de l'inser

tion des oreilles . Un plan vertical passant par les conduits auditifs

divise cette circonférence en deux parties , antérieure et pos

térieure , dont le rapport indique la prédominance relative .

Sans la connaissance du diamètre vertical la circonférence hori

zontale ne peut suffire à établir d'une façon précise le volume du

crâne ; mais si l'on veut se contenter d'un résultat approximatif

elle fournit un des éléments de comparaison avec les mensura

tions recueillies sur les crânes osseux. En déduisant, d'après Broca ,

du chiffre obtenu , 29mm ,26 pour l'épaisseur des parties molles, on

obtient la longueur à peu près exacte de la circonférence osseuse ,

el celle-ci a été déterminée dans un assez grand nombre de

races avec un soin particulier pour qu'on l'accepte tout au moins

comme l'expression approximative du développement général de

la boîte

Chez les Français (homme), la circonférence totale du crâne

osseux est d'environ 525 millimètres ; la demi-circonférence

antérieure étant de 251 et la demi-circonférence postérieure de

274. Chez le nègre la circonférence totale n'est plus que
de 512 .
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1

Ainsi chez nos criminels, les circonférences au -dessous de la

moyenne sont relativement rares , et les circonférences fortes sont

communes. De plus, les prédominances antérieures, corrélatives

d'un grand développement du cerveau antérieur, sont remarqua

blement fréquentes : elles sont presque aussi nombreuses que les

prédominances postérieures, en rapport avec le développement du

cerveau postérieur et du cervelet, chez les voleurs, les faussaires

et les banqueroutiers ; elles égalent ces dernières, chez les incen

diaires el , résultat inattendu, elles les dépassent chez les condamnés

pour attentats contre les personnes.

Ces faits tendent à confirmer les résultats obtenus par Broca et

après lui, par divers anthropologistes, dans la mensuration de la

capacité crânienne des criminels : le crâne serait en effet plus

volumineux chez les assassins, c'est - à -dire chez les criminels du

degré le plus élevé , que chez les individus d'instincts physiolo

giques normaux.

Il n'y a rien là qui doive surprendre.

Un crime, quand il est accompli en dehors des circonstances qui

supposent l'impulsion soudaine, 'le mobile excusable par devant la

loi (et c'est le cas du plus grand nombre des condamnés de haute

envergure qui viennent échouer dans les bagnes), demande pour

son exécution tout un concours d'actes intellectuels égaux , sinon

supérieurs à ceux d’où l'on voit souvent naître l'euvre la plus

belle et la plus admirée. Il met en jeu toutes les facultés de l'homme

et l'esprit demeure confondu au récit des audaces et des calculs

longuement médités de certains scélérats . Tel chef de bande , pour

voler, brûler , assassiner impunément pendant plusieurs mois,

même pendant des années , au milieu des obstacles de toute

nature dont l'entoure une police puissamment organisée, et au

caur des plus grandes cités, ne doit- il pas déployer une activité

cérébrale égale à celle d'un général d'armée ? Tel faussaire qui

parvient à tromper les savants les plus érudits, les magistrats les

plus sagaces, tel voleur qui réussit à contourner les articles du

Code pénal pendant toute sa vie , ne sont -ils pas des sujets d'intelli

gence supérieure à la moyenne des honnêtes gens qu'ils exploitent ?

Relativement aux condamnés pour attentats à la pudeur et pour

viols , le développement relatifdu crâne antérieur est plus apparent

que réel . Il tient surtout à la médiocre saillance de l’occiput, chez

la plupart des sujets de celle catégorie , fait en opposition avec une

théorie trop longtemps considéréecommeclassique ; chez d'autres
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la prédominance de la demi-circonférence horizontale antérieure

coïncide avec un aplatissement des bosses frontales , qni diminue

la capacité vraie du crâne en avant, au profit de sa portion posté

rieure.

Le plus grand nombre de ces criminels ont la physionomie

bestiale et cynique, sénile , et , chez les jeunes, la face allongée ,

le front fuyant présentent quelque chose de sournois et de féroce :

qu'on nous permette cette comparaison, il y a de la fouine en ces

physionomies-là, aspect particulier qui trouve peut-être son expli

cation dans le genre de la criminalité où l'activité des fonctions

intellectuelles ne joue qu’un rôle bien effacé. Ces criminels appar

tiennent généralement aux classes inférieures de la société où vé

gètent ces êtres dégradés, victimes des dégénérescences physiques

et morales que leurs parents leur ont léguées en même temps que

l'existence, victimes aussi de vices personnels dont les effets s'ac

centuent sur un terrain si bien préparé.

IV . Type morphologique du crdne, déduit des indices cépha

liques . Chez nos criminels de toutes catégories, le type brachy

céphale est la règle ; le type mésaticéphale se rencontre dans une

assez large proportion, le type dolichocéphale est rare.

FAUX ATTENTATS
ATTENTATS

VOLS . ET INCENDIES. A LA PODEUR ,

CONTRE LA VIE .
RAQUEROUTES VIOLS.
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7 31.81 2**

2

40.0

40.0

20.01

14 56.0

5 24.0

3 12.0

Sous-brachyc. Au-dessus de 83 .

Brachycéphale. De 83 à 80 ....

Mésaticéphale. De 79 à 77 .....

Sous-dolichocephale. De 76 à 75

Dolichocéphale. De 74 à 70 ....

Dolichoc. extr. Au - dessous de 70

10 33.71

9 32.14

6 21.5

3 10.72

1

42 34.42)

38 30.98

29 23.62

3 2.43

9 | 7.31

1 0.81

» >>

6 27.27

5 22.72

3 13.63

1 4.54

> 3 10.72

>>

Totaux..... 122 22 5 28 25

* Y compris un nègre. Dont un nègre .

La brachycephalie et la mésaticéphalie ont été déjà signalées

comme habituelles chez les assassins : notre tableau montre que
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ces types appartiennent aux criminels de tout ordre. Cette prédo

minance des formes qui se rattachent au plus grand développement

des bosses pariétales ne serait-elle pas en rapport avec le dévelop

pement particulier de certains centres d'impulsion , précisément à

rechercher dans les circonvolutions des lobes pariétaux de l'organe

cérébral ?

V. Déformations crâniennes . Nous nous sommes efforce's

de rechercher les déformations dn crâne, dans les divers groupes

de criminels qui font l'objet de ce mémoire. Pour les mieux

apprécier, nous ne nous sommes pas contentésde l'inspection minu

tieuse des têtes , nous avons pris sur chacune d'elles , au moyen de

lames de plomb , un système de courbes répondant aux plans

horizontal, vertical médian antéro-postérieur, et vertical trans

verse . La courbe verticale transverse répond à un plan perpendi

culaire , tombant immédiatement en avant des oreilles; la courbe

horizontale, à un plan qui coupe le frontal au -dessus des saillies

sourcilières et l'occiput à sa partie la plus saillante, en passant au

dessus de l'insertion des pavillons auriculaires : comme la hauteur

d'attache des oreilles est assez variable, nous avons , en quelques

cas, ramené notre plan un peu au-dessus du point occipital maxi

mum , pour éviter d'avoir un coude au niveau de l'insertion auri

culaire, ce qui eût pu nuire à l'exactitude du tracé .

A. VOLEURS . I. Forme du crâne déduite de l'examen de la

courbe horizontale (norma verticalis). L'asymétrie est deux

fois plus commune que la symétrie .

a . — 41 fois le crâne a été trouvé régulier ou sans déformation

bien accentuée . Les principaux types morphologiques secondaires

qu'il nous a présentés dans ce cas, sont les suivants :

1 ° Type elliptique : convexités pariétales continues , sans affais

sements ou dépressions intermédiaires , avec les convexités fron

tale et occipitale à peu près d'égal développement;

2° Type oboval : crâne à renflement graduel et bien ménage,

d'avant en arrière , où il acquiert son plus grand développement ;

3° Type en gourde : les régions parietales et l'occiput sont bien

renflés, tandis que le front est plus ou moins aplati d'un côté à

l'autre , ce qui donne au tracé une certaine ressemblance avec la

coupe longitudinale d'une gourde ;

4 ° Type hexagonal : les convexités pariétales sont reportées vers

la partie moyenne, très acuminées : deux lignes presque droites

viennent aboutir à leur centre et coupent à angles obtus celles
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qui correspondent aux plans frontal et occipital quelque peu

aplatis; parfois, le front et l'occiput sont très rétrécis ; le tracé

offre une apparence presque losangique;

5. Type renversé : nous donnons ce nom à une forme très cu

rieuse, observée chez une dizaine de sujets ; la région antérieure

a pris le développement et la forme habituels de la région posté

rieure, et vice versa , de telle façon que l'on est amené à renverser

la figure, au moment de l'examen , si l'on n'est prévenu ou si l'on

manque d'attention . Ce type ne répond pas toujours à une plus

grande capacité antérieure; car on peut le rencontrer chez des in

dividus à crâne très aplati du front, et chez d'autres, le crâne pos

térieur reste prédominant grâce au renflement des pariétaux, en

arrière .

Dans chacun de ces types, il convient d'admettre deux variétés ,

selon
que le crâne est court ou allongé.

b . — 81 fois, le crâne a été trouvé asymétrique (prop. de 67,5

pour 100 ). Pour dénommer l'irrégularité avec exactitude, il fau

drait évidemment reconnaître tout d'abord quel côté s'éloigne le

plus du type normal, quant à la forme et quant aux dimensions ;

mais nous ne pouvons atteindre à ce résultat , au moins dans un

grand nombre de cas , faute d'une base de comparaison fixe et

invariable. Tantôt, il semble que l'asymétrie soit la conséquence

d'un excès de développement , tantôt au contraire celle d'un affais

sement ou d'un arrêt plus ou moins notable : rarement on peut

établir si c'est l'exubérance ou l'amoindrissement des convexilés

qui répond à l'état normal ou anormal. Nous avons donc rapporté

l'asymétrie à l'un de ces caractères, dans lous les cas à la pré

dominance de l'un des côtés du crâne .

Chez 32 sujets il y a prédominance du côté gauche; chez 49 ,

prédominance du côté droit : c'est un résultat analogue à celui

qu’a obtenu M. Le Bon , sur une série de crânes indifférents, pris

au hasard, dans les collections de l'École d'anthropologie.

La prédominance est déterminée par un développement plus

considérable d'une moitié latérale tout entière, ou par le dévelop

pement particulier d'une ou de deux régions (frontale, pariétale ,

occipitale) .

Dans un certain nombre de cas , le côté de moindre développe

ment offre une tendance à la compensation, par le développement

d'une région, qui surpasse celui de la région homonyme opposée,

sans toutefois effacer dans l'ensemble la différence de volume
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qui existe entre les deux moitiés latérales de la boite crânienne.

Le tableau suivant fait ressortir ces modalités.

COMPENSATION

PAR DÉVELOPPEMENT OPPOSÉ .

Frontal

ou fronto-par.

Frontal

et occipital.

Pariéto -occipit.

ou occipital.

1

2

3

Prédominance latérale gauche , 32 cas :

D'ensemble... 9

Frontale ou fronto-pariétale .
5

Pariétale , .
6

Pariélo occipitale ou occipitale . 12

Prédominance latérale droite , 49 cas :

D'ensemble. 14 *

Frontale ou fronto -pariétale . 13

Pariétal. . 18

Pariélo-occipitale ou occipitale . 4

81

10

112

2

7 3 24

· Un nègre. 34

le plusLa prédominance, quand elle n'est point occasionnée par

grand développement des trois régions d'un mème côté , est plus

souvent en rapport avec un excès de saillie des convexités parietale

et occipitale qu'avec un excès de saillie de la convexilé frontale .

Dans un peu moins de la moitié des cas, il semble qu'il y ait

tendance plus ou moins prononcée à la compensation : l'excès de

volume , qui donne la prépondérance à l'un des côtés , s'accom

pagne, de l'autre côté , d'un développement plus ou moins conside

rable relativement à la région opposée homonyme, ou , s'il s'agit

d'une prédominance pariétale , celle-ci est jusqu'à un certain point

contrebalancée par une saillance frontale , occipitale, à la fois

frontale et occipitale du côté de moindre volume en son ensemble .

En général , un excès de convexité se présente en opposition

oblique croisée avec un excès de convexité, un affaissement avec

un affaissement. Si , par exemple , du côté prépondérant , il y a plus

grand développement de la région fronto-pariétale, du côté de

moindre volume, il y aura saillance relative de la région pariélo

occipitale. Le crâne sera comme affaissé aux deux extrémités du

diamètre oblique opposé à celui qui répond à l'exagération des

convexités. Cette déformation n'est pas sans analogie avec la dé

formation pelvienne dite oblique ovalaire : l'analogie est surtout
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remarquable quand l'aplatissement relatif d'une région pariélo

occipitale est très prononcé (coup de hache). Aux crânes qui pré

sentent cette variété d'asymétrie, on donne le nom de plagiocé

phales : l'origine la plus habituelle de la déformation serait l'obli

tération prématurée de l'une des branches des sutures coronale et

lambdoïde.

Dans un petit nombre de cas, la compensation nous a paru

presque complète .

Dans les cas douteux, il serait aisé de résoudre la question , et

même dans tous les cas , il serait facile d'apprécier le rapport de

développement de chaque moitié latérale du crâne, en appliquant

à l'aire horizontale la méthode de M. Beaumanoir : il suffirait de

tracer la circonférence horizontale sur un carlon de pâte bien ho

mogène (bristol) de reconnaître exactement les points qui déter

minent l'axe longitudinal en avant et en arrière, de diviser le plan

suivant cet axe , de découper et de peser isolément chaque moitié .

Nous avons recueilli les éléments de cette mensuration ; mais l'ins

peciion de nos tracés nous ayant permis d'apprécier suffisamment

les modalités de l'insymétrie chez nos criminels , nous avons cru

pouvoir négliger l'application d'une opération, sans doute intéres

sante, mais qui , par sa longueur, nous eût entraîné bien au delà

des limites que nous avons l'intention de donner à cette étude .

Si nous avons employé l'expression de compensation, c'est pour

désigner uniquement une tendance à la correction d'une irrégula

rité volumétrique , par le développement relatif de certaines

régions opposées. Mais nous ne voulons pas dire par là que nous

acceptions une compensation cérébrale, comme conséquence né

cessaire de cette correction dans l'ensemble des dimensions du

crâne . C'est là un point qu'il importe de bien mettre en lumière.

Sans doute , chez un grand nombred'individus qui ne se distinguent

par aucune tendance instinctive , par aucune faculté particulière ,

le crâne est loin de présenter une parfaite régularité, et même

chez plus d'un sujet intelligent et d'excellente moralité , il peut

accuser une asyınétrie notable . Nous n'en croyons pas moins que

Loule asymétrie un peu prononcée doit être considérée comme

absolument corrélative d'un défaut de développement régulier des

lobes cérébraux, et qu'elle comporte une rupture d'équilibre entre

fonctions cérébrales synergiques .

Sous l'influence de l'éducation , l'excès ou le défaut de fonction

nement de tel ou tel territoire des circonvolutions pourra être

REVUE D'ANTHROPOLOGIE, 2° SÉRIE , T. VI. 6
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corrigé, masqué, annihilé même à la longue, grâce à un ensemble

d'opérations psychologiques très complexes . Mais à un vice fonc

tionnel il ne saurait y avoir une compensation fonctionnelle dans

la rigoureuse acception du mot, car celle-ci ne saurait s'entendre

que de la suppléance entre deux régions des hémisphères exacte

ment homonymes. Alors même que les deux moitiés d'un crâne

asymétrique sont ramenées à des dimensions identiques par un

système de renflements croisés , les fonctions cérébrales s'accom

plissent inégalement dans les territoires en opposition directe qui

sont inégalement développés : nous ne comprendrions pas qu'un

lobe frontal pût être suppléé par un lobe occipital, un lobe parié

tal
par l'un ou l'autre des précédents. L'asymétrie crânienne

demeure donc , dans tous les cas, l'indice d'un certain amoindris

sement, d'une certaine perturbation dans les actes cérébraux , et

quand l'éducation ne parvient pas à dévier les effets d'un pareil

vice physiologique, à plus forte raison quand elle a fait défaut,

les instincts sont bien près de dégénérer en impulsions mau

vaises, qui placent sous leurs ordres les facultés intellectuelles et

les contraignent de diriger leurs efforts vers ce qu'on appelle la

criminalité.

Nous avons noté les cas d'asymétrie faciale qui nous ont paru

plus nets chez les sujets à crâne asymétrique, comme chez les

sujets à crâne régulier ou subrégulier. Malheureusement, comme

nous n'avons pu retrouver les registres d'autopsies qui nous

eussent permis de reconnaître si l'asymétrie faciale était ou non

la conséquence d'une maladie ultime , nous sommes réduit à

indiquer les résultats de nos observations sans les accompagner

d'aucun commentaire. Chez nos voleurs nous avons trouvé les

traits du visage moins condensés , la commissure labiale forte

ment abaissée et la narine plus aplatie d'un côté :

SUJETS SUJETS

DE 40 ANS ET AC - DESSUS.AU -DESSOL'S DE 40 ANS .

Avec symétrie du crâne , 12 fois . 5 7

Avec asymétrie du crâne, 23 fois :

En opposition à la prédominance crânienne

à l'affaissement crânien

2

1

12

8

8 27

35
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Avec l'asymétrie, on rencontre les diverses formes secondaires

que nous avons mentionnées à propos des crânes réguliers ou sub

réguliers, mais nécessairement altérées. Quelquefois l'asymétrie

semble résulter de l'association de deux formes différentes, cha

cune limitée à l'un des côtés : par exemple le crâne apparaît ovale

d'un côté, obovale de l'autre côté .

II . Forme du crâne déduite de l'examen de la courbe verti

cale transverse ante -auriculaire. — Nous signalerons quatre types

d'après nos tracés :

1. Type divergent : courbe parabolique divergente de chaque

côté, à partir du sommet , et répondant inférieurement à des ren

flements pariéto-temporaux très-prononcés : crânes généralement ,

larges ;

2º Type convergent : courbe bien arrondie ou même un peu apla

tie au sommet, rentrante vers les tempes, où elle répond à des

saillies atténuées , plus ou moins débordées par les renflements

pariétaux : crânes pour la plupart de largeur médiocre;

3° Type droit : courbe tombant à plat et perpendiculairement

de chaque côté : crânes ordinairement étroits, déprimés aux régions

temporo-pariétales ;

5* Type caréné : c'est la déformation scaphoïde, qui existe com

binée à chacun des types précédents , mais plus particulièrement

au second et au troisième : elle est due, comme on sait , à l'oblité

ration prématurée ( quelquefois congénitale) de la suture sagit

lale . « L'accroissement des pariétaux ne pouvant plus se faire par

leurs bords internes, s'exagère sur leurs trois autres bords ; ces os

se développent donc outre mesure dans le sens antéro-postérieur

et dans le sens vertical . Le cerveau arrêté dans le sens transver

sal refoule, en haut et en avant l'écaille du frontal, en bas et en

arrière celle de l'occipital. Il en résulte que la voûte du crâne

très rétrécie et très allongée, présente la forme d'un bateau ren

versé, d'où est venu le nom de crâne scaphocéphale. » (Inst. crd

niométriques . )

Nous avons rencontré la déformation scaphoïde à divers degrés ,

chez une vingtaine de sujets, tantôt caractérisée par la substitution ,

à la courbure franchement arrondie de la voûte pariétale, d'une sail

lie mousse répondant à la suture sagittale , sur des crânes d'assez

grand développement latéral et de médiocre élévation , tantôt ca

ractérisée par la forme pyramidale, sur des crânes étroits plus

ou moins élevés et allongés suivant le diamètre vertical . Un
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moindre développement des circonvolutions frontales ascendantes

et des circonvolutions pariétales est sans doute en rapport avec

la déformation scaphoïde : il expliquerait les instincts sauvages

des races et des individus chez lesquels on rencontre celle-ci au

dire de quelques observateurs.

III . Forme du crâne déduite de l'eramen de la courbe

médiane antéro- posléricure. - La courbe médiane a , p , met en

évidence la fréquence de nouvelles déformations, probablement

dues à l'oblitération prématurée des sutures bregmatique et lam

doide, et entraînant des modifications dans le développement des

circonvolutions qui répondent à celles -ci :

1 ° Type platycéphale : assez commun : crâne aplati du sinci

put et par là, très réduit dans ses dimensions verticales;

2° Type acrocéphale : assez rare, aplatissement bregmatique

avec développement conique du sinciput; dans une variété très

rare de celle déformation le sinciput est aplati , en arrière du

bregma, mais le front remarquablement bombé en avant de cette

suture ;

3° Type cymbocéphale : de moyenne fréquence, mais ordinaire

ment peu accusé : dépression bregmatique ou post-bregmatique,

entre un relèvement léger du front et du sinciput ;

4 ° Dans un dernier type, extrêmement fréquent, les pariétaux

sont très aplatis en arrière, et cet aplatissement coïncide ou non

avec un aplatissement du bregma, enmême temps qu'avec un dé

veloppement variable des bosses occipitales :

APLATISSEMENT PARIÉTAL POSTÉRIEUR

Sur les crânes Sur les crânes

réguliers ou sub-régul. asymétriques

suivant suivant

la courbe horizontale. la courbe horizontale .

a . Avec aplatissement bregmatique, dévelop

pement occipital variable

b . Avec effacement occipital .

c . Avec dévelop . occipital faible ou moyen

d. Avec développementoccipit . très prononcé.

4

2

5

4

12

16

9

20 41

61

B. — Faussaires et Banqueroutiers . - Dans ce groupe nous ne
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• 2

rencontrons qu'un seul exemple de crâne dit renversé et pas un

seul cas de scaphisme.

Il y a 14 asymétries crâniennes (soit une proportion de 63,6

pour 100, un peu inférieure à celle que nous avons mentionnée

chez les voleurs ) , 4 sont légèrement compensées, 4 aussi accom

pagnées d’asymétrie faciale (sujets de plus de 40 ans) .

Prédominance latérale gauche, 5 :

d'ensemble . 1

frontale ou fronto -pariétale.
1

pariétale .
2

pariéio-occipitale ou occipitale.
1

Prédominance latérale droite, 9 :

d'ensemble . 0

frontale ou fronto-pariétale .
2

(compensation pariéto -occipitale gauche).

pariétale
5

(2 compensations occipitales gauches ).

parieto-occipitale ou occipitale.

2

Chez un sujet, le bregma déprimé est précédé et comme sur

plombé par une saillie frontale considérable.

Chez cinq le sinciput est aplati .

Chez dix les pariétaux sont fortement comprimés en arrière :

cet aplatissement existe :

.

SUR DES CRANES

SYMÉTRIQUES .

SUR DES CRANES

ASYMÉTRIQUES.

Avec un aplatissement bregmatique et un dévelop

pement occipital n.oyen .

Avec effacement occipital

Avec développement occipital faible ou moyen .

Avec développement occipital très prononcé .

3 fois .

1

1

0

1 fois.

1

0

3

5 fois . 5 fois .

10

C. — Incendiaires. — Celle petite série comprend : un nègre

dont on ne peut apprécier la forme du crâne , suivant le plan hori

zontal , en raison d'une tumeur des parties molles extérieures ; et
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a .

quatre Français dont trois ont le crâne insymétrique (prédomi

nance latérale gauche) deux fois avec aplatissement du sinciput,

une fois avec aplatissement des pariétaux en arrière .

D. — Condamnés pour attentat à la pudeur ou viol . — Voici

le résumé des observations fournies par cette catégories de crimi

nels :

Crânes réguliers ou subréguliers : 8 .

b . Crânes asymétriques : 19 (soit une proportion de 70,3

pour 100, la plus forte dans l'ensemble des groupes).

Prédominance latérale gaúche, 8 :

d'ensemble . . 1

frontale ou fronto -pariétale

pariétale .. 1

pariéto -occipitale ou occipitale.

( 1 compensation fronto -pariétale droite ).

Prédominance latérale droite , 11 :

d'ensemble . .
2

frontale ou fronto-pariétale
2

( 1 compensation parieto -occipitale gauche).

pariétale . . .
3

( 1 compensation occipitale gauche) .

pariéto -occipitale ou occipitale .
4

Asyméʻrie faciale :

.

ܥ ܕ

ܥ

ܕ

C.

SUJETS SUJETS

AU - DESSOUS DE 40 ANS . DE 40 ANS ET AU -DESSUS .

Avec symétrie du crâne . 1 3

Avec asymétrie du crâne :

En opposition à la prédominance crânienne

à l'affaissement crânien .

22

1

4 5

Ne pas oublier que nous prenons comme caractère d'opposition , à la face, l'abaisse

ment de la commissure labiale coïncidant avec une moindre condensation des traits d'un

côté.

|
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d . — Crâne dit renversé : 1 (long . ) .

e . – Crâne plus ou moins caréné : 5 ( 1 subrégulier suivant le

plan horizontal, 4 asymétriques).

Crâne déformé suivant le plan médian antéro-postérieur :

CRANES
CRANES RÉGULIERS

OU SINÉTRIQUES

suivant la courbe

horizontale .
ASYMÉTRIQUES .

5

Aplatissement sincipital (très faible développement

de l'occiput) .

Aplatissement bregmatique (forte saillie frontale)

Aplatissement parietal postérieur :

Avec aplatissement bregmatique et faible déve

loppement de l'occiput

Avec effacement occipital

Avec développement occipital moyen

Avec fort développement occipital

1 1

1

1

6

2

3 15

18

pas

La proportion considérable des insymétries et des déformations

crâniennes est la caractéristique de cette série . On peut l'attribuer

à l'effet des dégénérences organiques si fréquentes dans le milieu

social qui fournit à celle criminalité un fort contingent.

Si l'alcoolisme, la scrofule, le rachitisme et tant d'autres plaies

sociales laissent, par voie d'hérédité , une empreinte profonde sur

les organes de nutrition, leur influence sur l'encéphale n'est

moinsgrande. Les névroses et les différentes formes de l'aliénation

mentale, aboutissant des transmissions héréditaires de ces états

dégénératifs, indiquent l'atteinte grave portée aux centres nerveux

mais avant ces manifestations ultimes d'un état diathésique congé

nital , n'est - on pas en droit d'admettre que l'évolution des hémi

sphères cérébraux puisse être déviée de son type normal et produire

des atrophies partielles , soit pendant la vie fætale, soit pendant

la première enfance.

Celle supposition rendrait compte de l'énorme proportion des

asymétries signalées plus haut. Broca , Giraldes et bien d'autres

autorités admettent en effet que si une partie des déformations

crâniennes est d'origine ostéologique, il en est beaucoup qui pro

viennent d'une mauvaise conformation primordiale du cerveau

(asymétrie , arrêt de développement partiel).
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100 :

I
S

.

Le cerveau, dii Broca, est le régulateur du crâne et toute affec

tion qui chez le fætus ou le jeune enfant altère gravement la forme

de la masse encéphalique produit nécessairement déformation de

la boîte crânienne. >>

E. - Condamnés pour attentat contre la vie . - C'est parmi

ces criminels qu'on rencontre la moindre proportion d'asymétries

crâniennes : 15 sur 25 , soit , soit 60
pour

Prédominance latérale gauche, 8 :

d'ensemble . . 1

frontale ou fronto -parietale

( 2 compensations pariéto-occipitales droites ).

parietale :
1

parieto-occipitale ou occipitale
4

( 1 compensation fronto -pariétale droite.)

Prédominance latérale droite, 9 :

d'ensemble . 2

frontale ou fronto -parietale 1

(1 compensation parieto -occipitale gauche).

parietale :

3

parieto-occipitale ou occipit

3

L'Asymétrie faciale a été notée six fois : avec symétrie crânienne,

2 ( 1 sujet au-dessous de 40 ans, 1 au -dessus) ; avec asymétrie

crânienne, 4 (asymétrie faciale opposée à la prédominance cra

nienne chez un sujet de moins de 40 ans ; opposée à l'aftaissement

crânien , chez 3 sujets au -dessus de 40 ans ) .

Nous ne trouvons à mentionner aucune déformation bien appré

ciable suivant la coupe transverse .

Suivant la courbe médiane antéro -postérieure, nous constatons

les résultats suivants :

.

CRANESCRANES

SYMÉTRIQUES. ASYMÉTRIQUES .

1Aplatissement bregmatique .

Aplatissement pariétal postérieur avec aplatissement occipit .

Avec développement occipital médiocre..

Avec forte saillie occipitale

Aplatissement au niveau du bregma et du lambda

1

3

6

1

5

2

4 17

21
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Comme on le voit , les déformations suivant la courbe antéro

postérieure sont ici plus communes que dans les autres groupes .

VI . Conclusions. — Les conclusions que nous pouvons tirer de

nos observations sont faciles à formuler : sur une série de 202 cri

minels, français, à l'exception de 5 ( 1 Suisse et 2 nègres), mais de

diverses provenances, et par conséquentsusceptiblesd'être répartis

en plusieurs groupes ethniques :

1 ° Le crâne est remarquable par un développement horizontal

généralement au-dessus dela moyenne ;

2 ° Les types sous-brachycéphale, brachycephale et mésaticéphale

l'emportent de beaucoup sur le type dolichocéphale;

3° La proportion des asymétries est énorme : elle varie peu

dans les diverses catégories, et , dans l'ensemble des criminalités,

elle est de 65,3 pour 100 : elle est à son maximum ( 70,5) chez les

condamnés pour attentats à la pudeur ou pour viol; à son minimum

(60,0) chez les condamnés pour attentats contre la vie ;

4° Les déformations suivant la courbe verticale transverse sont

surtout remarquables chez les voleurs : chez eux et chez les con

damnés pour attentats à la pudeur, on rencontre un certain nombre

de crânes carénés ;

5 ° Les déformations suivant la courbe médiane antéro -postérieure

sont communes dans tous les groupes : elles répondent surtout à

un aplatissement de la région bregmatique et de la région parié

tale postérieure ;

6°* Ces résultats confirment et complètent ceux qu'ont déjà

obtenus plusieurs observateurs (Broca , Bordier , etc. ) .



REVUE CRITIQUE

LES DACES

.

3

Tous ceux qu'intéressent la connaissance des peuples de l'Europe orien

tale devront désormais prendre pour guide le grand ouvrage roumain

récemment publié par M. Tocilescu '. Ce livre réunit tous les renseigne

ments que les auteurs grecs et latins nous ont donnés sur la géogra

phie de la Dacie avant la conquête romaine . De cette étude se dégagent un

assez grand nombre de noms de montagnes, de rivières el de citės , que

l'on peut ainsi considérer avec certitude comme des noms nationaux. Les

mèmes sources nous font connaitre les divers peuples établis sur le ter

ritoire que Trajan érigea en province sous le nom de Dacie : les Scythes,

les Agathyrses, les Sigynnes, les Gètes et les Daces. D'après Ptolemée

( III , 8 ) ces derniers auraient été divisés en quinze tribus , dont il nous a

donné l'énumération .

Après ces préliminaires géographiques, M. Tocilescu passe à l'étude des

peuples de la Dacie et des monuments de toute espèce qu'ils nous ont

laissés. Il traite d'abord des Scythes et compare tout ce qu'en ont dit les

anciens et les modernes. Il démontre par de solides arguments que les

Scythes ne sont ni des Mongols, comme l'a prétendu Niebuhr, ni des Slaves ,

comme l'ont soutenu Safarik et Cuno ; puis, soumettant à un minutieux

examen les 125 mots de leur langue qui nous sont connus, il arrive ,

comme Müllenhoff, à cette conclusion que les Scythes sont des Éraniens,

proches parents des Medes, des Perses et des Bactriens. Ce que nous

savons des maurs, des usages et de la religion des Scythes, les monu

ments qu'ils nous ont laissés ne peuvent que confirmer cette opinion .

Quant aux Agathyrses, qui paraissent avoir habité la Transylvanie, et aux

Sigynnes, que l'on place ordinairement dans le banat de la Temes, on

possède trop peu de renseignements sur leur compte pour pouvoir faire

autre chose que de simples conjectures. Il est probable, cependant, que

les premiers du moins appartenaient à la même famille que les Scythes.

Nous arrivons maintenant aux Daces, qui ne peuvent guère être séparés

des Gétes. Jusqu'à la ruine du royaume des Scythes par Philippe de Macé

doine (339 av . J.-C. ) , les Gétes avaient habité au sud du Danube; mais, à

partir de cette époque, ils s'étaient étendus au nord du fleuve. Dès lors

les Gèles habitèrent une partie du territoire dace dont Ptolemée (III , 8 , 1-4)

1. Dacia inainte de Romani. (La Dacie avant les Romains. Recherches sur les peuples

qui ont habité les pays roumains de la rive gauche du Danube, avant la conquête de ces

pays par l'empereur Trajan. Par Gr.-G. Tocilescu, docteur ès sciences philosophiques , etc.

Bucarest, typographie de l'Académie roumaine , 1880. Gr . in - 8 de 504 pages, plus 38 planches

hors texte et 4 cartes.)
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nous fait connaitre les limites : à l'ouest le Tibiscus (probablement le

Temes et non la Tisza ou Theiss) ; au nord les Carpates et le cours supé

rieur du Dniestr ; à l'est , le Hierazus (Siret ) ; au sud , le Danube. La région

habitée par les Gètes était la région la plus voisine du fleuve.

Strabon dit que les Daces et les Gètes parlaient la même langue . Ce

renseignement est confirmé par Pline, qui fait observer que les Romains

donnent aux Gétes la dénomination de Daces. Malgré ces témoignages po

sitifs, M. Tocilescu croit qu'il n'y avait entre les langues parlées par les

deux peuples qu'une parenté générale. Il est d'ailleurs disposé å res

treindre le nom de Gètes aux populations établies au sud du Danube. Sur

ce point, l'auteur nous semble un peu trop réservé . Le texte de Dion Cassius

(LXVII, 6) n'est point probant au point de vue linguistique ; on ne peut

non plus rien inférer de certaines différences qui ont été relevées dans

les noms géographiques sur les deux rives du Danul'e. Si les Daces ont

préféré le suffixe dava, les Gètes et les Thraces, le suffixe bria , il ne

faut peut-être voir dans ces différences que de simples provincialismes.

Comme l'a déjà fait remarquer Rösler ( Dacier und Romänen ), telle province

d'Allemagne affectionne le suffixe heim , telles autres les suffixes dorf,

weiler, rode, leben ; nous avons en France les suffixes ière , ac , ville , etc.,

qui se rencontrent par groupes dans une même province : devra - t -on

en conclure qu'on ne parle pas allemand ou français dans ces différents

pays? Du reste , il n'est pas exact de dire que le suffixe dava ait été inu

sité au sud du Danube. Rösler relève déjà un Thermidava en Dalmatie

(Ptolémėe, II , 17 ) et un Quimedava en Dardanie (Procope, De Aed . , IV , 1 ) .

Au fond il n'y a ici qu'une question de nuances : on peut voir dans le

dace et le gète deux dialectes d'une même langue, ou deux langues

parentes. Les documents trop peu nombreux que nous possédons sur les

Daces et sur les Gètes ne permettent pas de trancher la question avec une

absolue certitude. Ces documents, que M. Tocilescu a recueillis avec grand

soin et d'une manière plus complète encore que ses prédécesseurs sont :

1 ° 37 noms de plantes conservés par Dioscoride, médecin grec né en Cilicie

au commencement du premier siècle après J. - C .; 16 autres noms de

plantes cités par Apulée et par Galien ; 2° des noms de personnes cités

par divers auteurs anciens ou relevés sur les inscriptions; 3• les noms

géographiques mentionnés dans les historiens, dans les itinéraires ou dans

les monuments épigraphiques. La dernière classe est la plus riche :

M. Tocilescu a rassemblé 69 noms de cités, 29 noms de tribus, 21 noms

de rivières et 6 noms de montagnes.

Tels sont les matériaux dont nous disposons . Il convient de les rappro

cher des débris de la langue des Thraces recueillis par P. Bötticher (La

garde) dans ses Arica (Halle , 1851 ) .

Il y a longtemps qu'on cherche à faire la lumière sur ces fragments . La

plus ancienne opinion (Löwenklau , Hugues de Groot) rapproche les Gètes

des Gots et s'efforce d'expliquer les débris de leur langue à l'aide des

idiomes germaniques. Bien que cette hypothèse ait été combattue par

Adelung, (Mithridates II , 356) et par Schilter ( Thesaurus, III , 398), elle a

ėtė successivement rrprise par de nombreux auteurs ( Schuller, Becker,

Wirth , Leo , Bergmann), qui s'appuient sur un passage de Jornandès et
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trois passages de Spartien et de Probus pourconfondre les Gètes avec les Gots.

Grimm est particulièrement frappé de ce qu'il appelle la similitude des

noms. Il rapproche les Daci des dioi et des ażai , comme les Gites des

Gots . Les partisans de ce système insistent sur les rapports qu'ils croient

découvrir entre les maurs des Daces et les moeurs des Germains. La meil

leure preuve que cet argument est peu solide c'est qu'il est invoqué par

d'autres savants dans un sens tout opposé. Ceux qui voient des Celtes dans

les Daces et dans leurs congénères se prévalent à leur tour des usages

celtiques qu'ils rencontrent en Dacie.

Le système de Grimm est des plus arbitraires . Le célèbre linguiste

prend pour base de ses recherches sa théorie bien connue de la substitu

tion des consonnes ; or il a été démontré par M. Hovelacque que cette théorie,

telle que Grimm l'a développée, ne repose pas sur une observation sérieuse

des faits . Lorsque Grimm prétend que le nom des Gots est devenu Gètes ,

dans la bouche des Romains, il avance un fait dépourvu de preuves. Il

en est de même lorsque, sur la seule ressemblance des noms, il proclame

la parenté des Massagètes avec les Gètes et les Gots .

Dans l'Encyclopédie d'Ersch et Gruber, Müllenhoff entreprit (au mot

Gelen ) de réfuter le système de Grimm . Forcé d'adopter lui-même une opi

nion , il soutint que les Daces étaieni non pas des Germains, mais des

Slaves . Cette opinion n'étail pas nouvelle; elle avait été soutenue déjà par

Katancsich , Hene, Mickiewicz et Lelewel. Müllenhoff l'appuya le premier

de raisons scientifiques : « Le son initial du nom de lieu dace appelé par

Ptolémée Alepra , par la Table de Peutinger Tierna , par une inscription de

Muratori Tsierna, par le Digeste Zerna , était sans doute un tch . Le Seret

actuel est nommé par Hérodote Tuzoru ;, par Ptolemée 'lepxoó, et par

Ammien Gerasus. Ce ne sont là évidemment que des essais faits pour

rendre le son français j , que possèdent toutes les langues slaves , car le g

d'Ammien occupe la place du jot et l'esprit rude de Ptolémée est une addi

tion due aux Grecs, que la conformité du son faisait penser au mot

iepos . On trouve de même Germigera dans le Cosmographe de Ravenne et

Zepuisepre dans la Table de Peutinger. Par contre, la forme dérivatrice

artós = (sus , dans Tiarantus, lerasus , de même que la terminaison de

Κοτήνσιον, Βουριδεήνσιον, Σήνσιοι, etc. , en Dacie , Οιτήνσιοι , οβουήνσιοι, etc. ,

dans l'Hémus, Napruoloi, d'après Ptolémée , Naresii, d'après Pline , en Il

lyrie, nous conduit à la nasale an, en , à peu près comme en polonais.

Le nom de la rivière Tantrus, Tatrus, Ieterus, Athrys , est encore un nou

vel indice de l'a nasal. Si l'on considère maintenant le nom de lieu de

Ilápt!oxov, dans Ptolemée, sur la Tisza , et les variantes du nom de cette

rivière qui est écrit Tisia par Jordanès et par le Cosmographe de Ravenne,

tandis que Pline dit Pathissus et Ammien Parthiscus (on peut comparer

encore Patavissa , Paloda et Parolissus en Dacie ), on est amené à penser

que les Daces possédaient tout au moins des composés comme les Slaves ,

dans Poreci , Pomori, Polabany, Podgorica , elc . Napoca n'est peut- être

pas formé autrement que Naniesli. »

Poursuivant ces rapprochements, M. Müllenhoff se demande s'il n'existe

pas de rapports entre le nom de l'Ister et les noms slaves de Bistric , Bis

trica , Visternica , etc.
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En réalité, les observations faites par M. Müllenhoff peuvent s'appliquer

à une langue autre qu'une langue slave . Le fait que la légende de Trajan

est si populaire chez les Slaves ne prouve pas non plus que les habitants

de la Dacie au moment de la conquête romaine aient été d'origine slave ;

cela est si vrai que ceux qui ont cherché à interpréter par les idiomes

slaves les restes de la langue des Daces, des Gètes et des Thraces se sont

bornés à des rapprochements empiriques, qui n'ont à aucun degré le

caractère de précision exigé par la méthode scientifique.

Nous arrivons maintenant aux auteurs qui ont soutenu l'origine celtique

des Daces. Ceux- ci, hâtons-nous de le remarquer, ne s'arrêtent pas à dis

serter sur les textes que l'antiquité nous a fournis, car jusqu'ici personne

n'a soutenu que les Thraces fussent des Celtes ; ils aiment mieux cher

cher des arguments dans les découvertes archéologiques faites en Dacie .

On y a trouvé des haches, des objets en bronze , des fragments de poteric

analogues à ceux qui ont été mis au jour dans les pays incontestablement

celtiques . On a cru reconnaître dans la facilité avec laquelle les Daces

ont renoncé à leur langue pour adopter celle des Romains un trait

particulier du caractère celtique, facile à observer dans d'autres pays ;

enfin on a dit que le tableau que les écrivains de l'antiquité nous ont

tracé des Celtes répondait fort bien aux Daces figures sur la colonne tra

jane . Nous devons avouer qu'aucun de ces arguments ne nous parait

bien concluant. Si , d'une part, la présence sur le bas Danube d'une ou

plusieurs tribus gauloises est attestée par une foule de monuments dont

l'origine est bien établie , il ne s'ensuit pas pour cela que les Daces

fussent des Celtes , comme M. Ackner s'est trop hâté de le conclure (Die

Bronsealterthümer in Siebenbürgen ).

Les amateurs d'étymologies celtiques n'ont pas eu de peine à expliquer

les noms géographiques de la Dacie . Sans même rechercher si tel ou tel

nom avait bien appartenu aux Daces , ou même s'il était antique, ils l'ont

comparé à un mot celtique et la moindre similitude leur a paru ètre un

argument décisif. Voici, à titre d'exemples , quelques rapprochements faits

par M. lon Maiorescu :

Deva , Transylvanie ;

Temes, Timis, rivere ;

Giurgiu , Giurgevu ;

Buceci, Buceti, Boceti;

Deva , Devonshire ( Ecosse );

Themse , Angleterre ;

Giurgevu ( ?) , cité cinq fois par César (de

Bello gall . ) , comme le nom d'une montagne

de l'Helvétie ;

Vocetius, montagne de Rétie,d'après Tacite ;

Marimorusa, nom cimbre d'un pays cité

par Pline, un peu plus au nord que le

Marmaros actuel ;

Riussiava (P.Ovacaouz) , dans le Noricum

(Ptol . , II , 11 , 50) ;

Clusium , en Hétrurie ;

Desio , en Lombardie.

Maramuras, Marmaros;

Rusava (Orsova) ;

Clusiu ( Clausemburg).

Desiu (Dées).

Un autre auteur, M. Mone (Celtische Forschungen ), sans prétendre ex

pressément que l'idiome des Celtes et des Gètes doive être rangé parmi
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les idiomes celtes, a expliqué avec une grande facilité par des racines

celtiques un nombre considérable de noms géographiques daces :

Tibiscus irl . uisg, eau , di , petite.

Ister » uisg , » , dear, grand .

Dravus dear, grand , abh , fleuve.

Zyras zyr, eau, irl . dur, suir, ruisseau .

Bacuntius, contient la racine gun , cours d'eau torrentiel .

L'estimable Lejean , qui, en sa qualité de Bas-Breton avait une certaine

tendance à voir partout des éléments celtiques, a cru retrouver dans le

roumain plusieurs mots celtes (Ethnographie de la Turquie d'Europe, dans

les Mittheilungen de Petermann , 1861 ) :

toroë-pan, casse- tête = torr-pen (celt . tori , briser, pen , tète)

catan , guerrier celt. kat , combat ;

mare , grand = mar , mawr ;

Adina, profond = doun ; cf. boducus, qui d'après Pline, signifiait « sans

fond dans la langue cisalpine .

L'origine de ces mots n'est pas si « évidemment celtique >> que le pré

tendait Lejean. Adinc est le latin aruncus (ital . , esp ., port., adunco); mare

est très probablement un dérivé du latin majorem , comme le français

maire ; Catana et non katan, comme écrit Lejean , est le magyar katona ;

enfin toroipan , mot que n'enregistre aucun lexique roumain , et dont la

forme n'est pas certaine, se rattache au mot toropi frapper, lequel parait

n'être qu'une altération du verbe topori, dérivé du slave topor (hache).

Nous ne ſerons pas aux celtologues l'injure de traiter sérieusement un

travail du pasteur Möckesch, qui prétend expliquer par le celtique une

grande partie du lexique actuel des Roumains. Ce ne sont là que les rêves

d'un esprit malade. (Beweise für die celstiche Abstammung der Walachen

oder Romanem , Hermannstadt, 1867 , in - 8 .

Un savant roumain aux conceptions originales et hardies, M. Hasdeu, a

cherché (Columna lui Traiana , V ( 1871 ) ( 102) à concilier dans une certaine

mesure l'opinion des auteurs qui considèrent purement et simplement les

Gètes et les Daces comme des Thraces avec l'opinion de ceux qui en font

des Celtes. Il a été particulièrement frappé des passages où Strabon

raconte la guerre du roi dace Burvista ou Boerebistes contre les Celtes de

Pannonie et l'anéantissement de ces derniers peuples, en 45 ou 44 avant

J.-C. (Strabon, VII , n , 11 ; V , 1 , 26 ). Comme il est bien évident qu'un

peuple ne périt jamais entièrement, M. Hasdeu croit que les Boïens et

les Taurisques n'ont pas dû être exterminés , mais qu'ils ont été absor

bés par les vainqueurs à qui ils ont apporté certains éléments celtiques.

Ainsi s'expliquerait la présence parmi les noms de plantes daces d'un mot

el que propedula (quinquefolium ), qui parait bien être celtique .

L'hypothèse de M. Hasdeu est assurément ingénieuse; mais, comme le

remarque M. Tocilescu, si les paroles de Strabon ne doivent pas être

prises à la lettre , elles excluent toutefois l'idée d'une fusion des vaincus
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avec les vainqueurs . L'extermination des Boïens fut assez complète pour

que leur ancienne patrie n'ait plus dès lors porté d'autre nom que celui

de Deserta Boiorum . Quant au mot propedula, qui parait fournir aux cel

tologues leur meilleur argument et que M. Hasdeu n'a cru pouvoir expli

quer qu'en recourant à l'hypothèse que nous avons fait connaitre, il est

depuis longtemps suspect. M. Diefenbach notamment suppose que Diosco

ride ou son annotateur aura pris un nom celtique pour un nom dace .

Les auteurs qui voient dans les Daces et dans les Gètes des Germains,

des Slaves ou des Celtes tombent dans une erreur commune : ils étudient

isolément les deux peuples dont nous parlons et ne se préoccupent pas

des rapports qu'ils avaient avec les Thraces. Or il est impossible de con

tester la parenté qui existait entre ces derniers et les habitants de la

Dacie ; on devrait même les confondre , si l'on s'en rapportait au seul

témoignage de Strabon . La question doit donc être élargie et l'on doit

faire entrer en ligne de compte tout ce que nous savons des Thraces.

D'après Lassen , leur langue compose avec l'arménien et les idiomes de

l'Asie Mineure une famille particulière . D'après Paul de Lagarde , Gosche,

Justi , Renan , Tomaschek , Blau, Ellis , Diefenbach , Nordman et Fligier , tous

ces peuples appartiennent au groupe éranien et se rapprochent ainsi des

Scythes . Telle est aussi l'opinion de M. Hasdeu , qui n'admet qu'un mélange

tout accidentel des Daces avec certains peuples celtiques; telle est enfin

la doctrine que nous avons soutenue nous-même dans le Dictionnaire des

sciences anthropologiques (voy . l'article ALBANAIS ).

M. Fick (Beiträge zur vergleichenden Sprachforschung, VII) s'est élevé

récemment contre cette théorie. D'après lui, ni la tradition historique ni

les résultats acquis par la philologie comparée ne permettent de rattacher

les Phrygiens aux Éraniens. Hérodote et Strabon ne s'opposent pas moins

à cette conclusion que les gloses phrygiennes. Or les Thraces étaient étroi

tement alliés aux Phrgiens et leur langue ne nous révèle pas de rapports

particuliers avec les idiomes éraniens .

M. Tocilescu adopte dans toute son étendue le système de Fick ; il fait

en conséquence des Phrygiens, des Thraces et des Gètes un groupe lin

guistique distinct du groupe éranien , mais appartenant comme lui à la

grande famille indo - européenne. Cette solution est-elle définitive ? Il est

permis d'en douter, car les partisans des deux systèmes s'appuient sur un

petit nombre de faits isolés et non sur une étude complète des langues

ėraniennes dont la grammaire comparée est encore à faire . Il nous est

impossible d'entrer ici dans l'examen de ces points de détail ; bornons

nous à dire que les Daces, les Gèles et les Thraces n'étaient ni des Ger

mains, ni des Slaves, ni des Celtes et laissons provisoirement pendante la

question des rapports qui ont pu exister entre eux et les autres Éraniens ,

particulièrement avec les Scythes.

Nous n'avons envisagé jusqu'ici que le côté linguistique du problème;

mais le livre de M. Tocilescu contient un résumé complet de tous les

documents physiologiques , ethnologiques et autres qui peuvent servir à

nous faire connaitre les Daces et les Gètes. L'auteur constate que les

statues antiques connues sous le nom de prisonniers barbares reproduisent

un type conventionnel qui ne nous fournit aucune indication précise. Il
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en est autrement des figures sculptées sur la colonne Trajane dans les

quelles on doit reconnaitre des personnages réels. C'est sur ce monument

qu'il faut rechercher le type dace , d'autant plus que nous ne possédons

jusqu'ici aucun crâne dont l'origine dace soit hors de doute.

L'étude des caractères nationaux, des meurs et usages , des institutions,

de la religion , de l'industrie et du commerce des Daces et des Gètes fait

l'objet des chapitres suivants du livre de M. Tocilescu . On y trouve groupes

et parfaitement coordonnés tous les renseignements épars dans les auteurs

anciens . Les derniers chapitres de l'ouvrage sont d'une haute importance

pour tous ceux qui s'occupent d'anthropologie et d'archéologie préhisto

rique. Ils contiennent des recherches complètes sur tous les monuments

de la Dacie, à l'époque de la pierre et à celle des métaux. On y trouve

des informations infiniment précieuses sur les objets découverts en Dacie :

armes , ustensiles, monnaies, vases , etc. Les figures qui accompagnent

cette partie de l'ouvrage nous offrent des points de comparaison auxquels

il sera désormais indispensable de se reporter.

Émile Picot.
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Le Préhistorique, antiquité de l'homme; Paléoethnologie ou archéologie préhisto

rique, par M. G. de MORTIUET. - Paris, Reinwald , 1883 , Bibliothèque des sciences

contemporaines. Un volume in - 8 " de 642 pages avec 64 figures dans le texte .

Dans la Bibliothèque les sciences contemporaines, à laquelle un éditeur

expérimenté, M. Reinwald , consacre de persévérants efforts, le nouveau

livre de M. de Mortillet est un de ceux qui justifieront le mieux le titre de

cette utile entreprise. A côté des sciences anciennes, avec la rénovation

que leur imprime le progrès de l'esprit moderne, se montrent les sciences

nées d'hier .

Entre les temps géologiques et les temps historiques, unc lacune a

subsisté jusqu'à ces dernières années ; le trait d'union qui les a joints tout

d'un coup, c'est la paléoethnologie.

Le Prehistorique de M. de Mortillet est le premier ouvrage du genre ; des

articles isolés sur des questions diverses avaient bien paru antérieure

ment, mais c'est le premier ensemble didactique publié; c'est comme

la première grammaire palévethnologique ; c'est un des résultats du cou

rant intellectuel puissant qui a surgi à son heure, et qui a conduit à la

fondation de l'Institut anthropologique par l'éminent docteur Broca .

Ce sont des leçons écrites, calquées sur les leçons orales de l'auteur à

l'École d'anthropologie, dont il est un des sympathiques professeurs.

Les points soulevés depuis le Congrès préhistorique de La Spezzia y sont

énoncés avec soin et discutés avec détail, dans un langage à la portée de

tout le monde et auquel on reprocherait vainement d'être trop élémen

taire ; il s'agit , en effet , d'un enseignement destiné à la jeunesse; celte

nature de style sans prétention est d'ailleurs une qualité même pour les

autres lecteurs tentés de s'initier à ces recherches nouvelles .

Les silex tertiaires y sont présentés comme les premiers échantillons

connus du travail de l'anthropoïde qui a précédé l'homme; avant ces pre

inières euvres s'est écoulé l'âge des instruments bruts dont il convient de

tenir compte dans toute classification . I.e Chelléen et l'Acheuléen sont assu

rément trop ouvrés pour ètre le coup d'essai ; les silex tertiaires corres

pondent, au contraire, à l'idée qu'on doit se former des débuts du tra

vail manuel, eu égard à l'évolution qui a présidé à son origine et à son

développement; il faudrait en conséquence inviter les incrédules, qui

rejeltent avec dédain ces silex , à rechercher et à découvrir les instruments

simples, primordiaux, dont la place est infailliblement marquée entre

les instruments bruts et les instruments quaternaires.

Les silex tertiaires , d'après M. de Mortillet et d'après beaucoup d'ar
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chéologues à présent, constituent la plus ancienne série des instruments

paléolithiques.

La seconde série comprend les instruments quaternaires; malgré l'avis

de ceux qui prétendent que l'Acheuléen et même le Chellėen auraient be

soin d'être rajeunis , les pièces spéciales du gisement de Chelles paraissent

bien être la tête de celte seconde série . Il faut y conserver, comme un

passage, comme une transition essentielle à étudier , l'Acheuléen , cette

légitime gloire de Boucher de Perthes ; le coup de poing, la pointe s'y

perfectionne; les grands éclats de percussion s'y melent, traités de

même, et préludent au Moustierien dont ils deviennent le type principal.

Le Solutréen et le Magdalénien révèlent des pièces de silex dont la per

ſection croissante a certainement conduit au Néolithique, sans hiatus. Les

instruments solutréens et magdaléniens, avec déchéance au moins appa

rente de la pierre, mais avec amélioration constante dans la fabrication ,

ont dù se continuer dans leurs formes générales jusqu'à la période néo

lithique, jusqu'à l'invention capitale du tranchet taillé , antérieur aux plus

anciennes sépultures, dans lesquelles on ne l'a pas rencontré, et de la hache,

son héritière, qui a fait le tour du monde.

Le polissage des os , durant les deux dernières époques paléolithiques, a

cnfanté le polissage du silex ; c'est un lien indissoluble entre les deux

grandes périodes de l'âge de la pierre .

Des stations de transition entre le Magdalénien et la période suivante

ont élé reconnues; une fois sur la voie , leur nombre ira en s'augmentant;

le prétendu problème de l'bialus a donc vécu .

Au point de vue géologique, M. de Mortillet parait avoir résolu la ques-

lion quaternaire, une des plus difficiles. Les savants de tous les pays se

sont livrés à de très longues discussions sans parvenir à s'entendre.

M. de Mortillet a divisé le quaternaire en trois périodes : préglaciaire,

très douce et fort humide ; glaciaire, toujours humide, mais plus froide ,

sans l’ètre excessivement; postglaciaire,beaucoup plus froide,maistrès sèche.

La période glaciaire est caractérisée par une très grande extension des

glaciers ; contrairement à l'opinion de certains géologues , il n'y a eu

qu'une seule période glaciaire , avec oscillations, mais sans discontinuité.

Les relations des alluvions anciennes et récentes entre elles , qui ont tant

divisé les observateurs , s'expliquent tout naturellement par un double

mouvement du sol : affaissement , puis soulèvement. Les vallées se sont

peu à peu remplies d'alluvions jusqu'aux hauts niveaux ; ensuite ces allu

vions anciennes ont été reprises et les vallées ont été recreusées pendant

la seconde partie du mouvement ; c'est ce qui donne la clef de l'existence ,

à tous les niveaux, de dépôts meubles anciens et de dépôts nouveaux . Il

faut abandonner maintenant le système des hauts et des bas niveaux qui ,

avec Belgrand, a obtenu tant de succès .

Au point de vue paleontologique, M. de Mortillet a solidement confirmé

et étayé la théorie quaternaire; il est arrivé à bien distribuer les espèces

animales et à bien établir les moments de disparition de celles qui se sont

éteintes ou qui ont émigré. Cette étude lui a permis de prendre l'évoti

TIONNISME sur le fait, au moyen des passages et des variétés intermédiaires

entre toutes les espèces .
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Les considérations géologiques qui en découlent s'appliquent à l'homme

comme aux autres animaux ; il ne saurait y avoir de différence ; si l'on

suit le déroulement des temps quaternaires et le développement progressif

de l'espèce humaine dans ses conditions physiques et ses manifestations

industrielles , on reconnaît une constante régularité sans soubresauts ; la

conclusion , c'est que l'homme quaternaire de l'Europe occidentale est

autochtone ; que pendant cette période il n'a été en contact avec aucune

autre race ; qu'il s'est modifié évolutionnairement, mais sans intrusion

étrangère . Les immigrations, les invasions du dehors sont toutes posté

rieures .

Le tableau très important de la page 131 attire particulièrement l'at

tention ; M. de Mortillet s'est efforcé d'y ramener les pièces osseuses

humaines qu'il cite à l'exactitude absolue de leur gisement : ce critérium

est tout pour l'anatomiste et le crâniologiste. La mâchoire de La Naulette ,

dépourvue d'apophyse géni , est classée méthodiquement à l'époque chel

léenne ; elle tend à démontrer que l'homme d'alors ne possédait pas encore

le langage articule ; il faut être réservé par devoir, attendu que l'échan

tillon est unique, mais la donnée évolutionniste enseigne qu'on devra en

trouver d'autres . On aura ainsi le trait d'union entre l'homme et l'anthro

poïde ; ce signe simien , caractéristique des temps tertiaires , n'aura pas

persisté au delà des premiers temps quaternaires. C'est la logique même

de l'évolution .

Notre autochtonisme ne parait pas s'être conservé au delà des commen

cements de ce que M. de Mortillet nomme les temps actuels. La période néo

lithique se partage en deux grandes divisions : la première , la plus an

cienne, qui n'a employé que les roches locales ; la seconde qui , aux roches

locales , a mêlé des roches exotiques . On sent qu'alors nos indigènes ont dù

voyager pour les aller chercher ou qu'ils les ont reçues de migrateurs de

meurés inconnus. Quoi qu'il en soit , leur sang n'est pas resté pur et leurs

idées se sont multipliées ; on en trouve la trace dans leurs œuvres et dans

leurs squelettes . M. de Mortillet pense qu'une grande invasion, correspon

dant à certaines palafittes néolithiques de la Suisse, a profondémentmo

difié la race , transformé l'industrie, importé des croyances. Il pense que

par là sont venus le respect des morts, le polissage de la pierre, la poterie ,

la domestication des animaux, la culture . Il n'admet pas , comme d'autres

anthropologistes, que le respect des morts ait pu être le résultat de l'évo

lution de l'esprit en Occident ; que le polissage de la pierre ait pu être ici

la suite du polissage paléolithique des os ; que la domestication des ani

maux ait pu être un progrès local, malgré la constatation , en Occident, de

l'existence , aux temps géologiques, du chien , du cheval, du bæuf, de la

chèvre et du cochon; malgré la facilité de s'emparer , en Occident comme

ailleurs, du croit des animaux et de se l'attacher. M. de Mortillet n'admet

pas non plus que la poterie ait pu être inventée dans vingt lieux divers,

en faisant accidentellement du feu sur de l'argile ; que le soin des arbres

et des plantes alinientaires ait pu naitre chez nous sans avoir été importé.

M. de Mortillet trouve tous ces progrès bien constitués à Robenhausen, qu'il

prend comme type, et il en place le point de départ en Asie . Pour se for

mer autant que possible une opinion au moment présent, il faut lire



100 KEVUE D'ANTHROPOLOGIE .

allentivement ces chapitres dont les matières seront encore le sujet

d'études intéressantes .

M. de Mortillet appelle robenhausienne la période néolithique entière,

ce qui prête peut-être à quelques observations; en effet, l'état industriel ,

agricole et social de Rubenhausen ne permet guère de le faire remonter

plus qu'au milieu du Néolithique ; cette palafitte , dont le ménage en ma

tières premières locales était déjà très compliqué, n'a dù venir que fort

longtemps après les stations de la terre ferme . Des coupures semblent donc

dès maintenant nécessaires ; conformément à l'excellent système de l'au

teur, on leur donnerait des noms de localités typiques représentant les sta

tions terrestres, les palafittes (Robenhausen serait naturellement conserve ),

les menhirs, les dolmens et l'introduction des roches exotiques dans l'in

dustrie . Là , l'aurore du bronze apparait.

Nous sommes loin de la race quaternaire qui n'avait aucune religiosile,

considération sur laquelle était fondée la théorie du règne humain , dunt

l'auteur proclame la ruine de fond en comble.

M. de Mortillet a eu la curiosité de rechercher depuis quand l'homme

est sur la terre ou tout au moins dans nos régions ; il a formulė des cal

culs , et il a posé un minimum de 230 000 ans , en se basant sur les phé

nomènes glaciaires, sur la marche des blocs erratiques et sur l'érosion

des calcaires par les agents atmosphériques. Un nombre determine d'an

nées, en pareille circonstance, pourra être taxé de témérité . La succession

graduelle, dans le temps, des âges, des périodes et des époques de la

pierre, du bronze et du ſer offre bien plus de garanties. Sachons gré cc

pendant à l'auteur de n'avoir pas négligé de nous présenter des chrono

mètres sur lesquels on reviendra sans doute encore .

Le livre de M. de Mortillet s'arrête à l'âge de la pierre ; o'i aurait désiré

de le voir y comprendre les âges des mélaux; mais nous ne perdrons,

parait -il, rien pour attendre, car nous devons avoir bientôt la suite du

préhistorique dans un volume qui portera le titre de Protohistorique .

La première partie, livrée au public, sera lue avec empressement et avec

fruit par tous ceux qui , en France et à l'étranger, s'intéressent aux recher

ches sur l'antiquité de l'homme et à l'histoire du travail : aucune recom

mandation à cet égard n'est nécessaire.

Le précédent ouvrage de M. de Mortillet, son Musée prehistorique, est le

complément de son manuel de paléoethnologie.

PHILIPPE SALMON .

L'Amérique préhistorique, par M. de Nadaillac, Paris, G. Masson , 1883 .

Depuis quelques années, les questions préhistoriques excitent un légi

time intérêt. Il élait réservé à notre époque d'exhumer tout un monde

disparu et de faire revivre, en un lointain passé, de nombreuses peuplades

dont l'histoire n'a gardé nul souvenir . La tradition, elle -même , est muelte.

C'est par de longs et laborieux travaux que l'on est parvenu à saisir

quelques traces des hommes qui, pendant une longue période de temps,

lultèrent contre les gigantesques animaux de l'époque quaternaire.
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S'il est un sujet digne d'intérêt, c'est , à coup sûr, la constatation de

ce fait, que dans l'ancien comme dans le nouveau monde, l'homme pré

historique a passé par les phases d'un même développement social. Aux

tribus nomades succéderont les populations sédentaires ; puis des villes

s'élèveront ; des monuments seront construits qui viendront aujourd'hui

témoigner du degré de civilisation de races dont on commence seulement

à connaitre l'existence .

Raconter les premières étapes des vieux habitants de l'Amérique , con

denser toutes les découvertes relatives à leur lointain passé , rechercher les

premières lueurs d'une civilisation qui , à l'époque de la conquête par les

Espagnols , ne le cédait guère à celle des envahisseurs, faire connaitre dans

notre pays tous les remarquables travaux accomplis depuis quelques an

nées, surtout aux États- Unis , telle est la tâche que s'est imposée , avec un

rare bonheur, un anthropologiste qui déjà précédemment s'était acquis

une légitime réputation , par la publication de son livre sur les temps pré

historiques en Europe .

L'ouvrage que vient de faire paraître M. de Nadaillac n'est certes pas au

dessous de son devancier. Il résume avec clarté et méthode tous les

travaux relatifs à l'homme en Amérique avant la conquête; dix chapitres ,

suivis d'un appendice , sont consacrés à ce sujet et ont pour titre : « L'homme

et le mastodonte; les kjökkenmöddings et les cavernes ; les Mound-Builders ;

poterie, armes, ornements des Mound -Builders, leur origine et leurs

inigrations; les Cliff -Dwellers et les habitants des Pueblos ; les peuplades

de l'Amérique centrale ; les ruines de l'Amérique centrale ; le Pérou ; les

hommes de l'Amérique ; l'origine des Américains . >>

De même qu'aux époques préhistoriques en Europe , l'homme avait à

lutter contre le mammouth , le rhinocéros , l'ours des cavernes , les pre

miers habitants du nouveau monde , ont été les contemporains d'animaux

gigantesques qui ont disparu sans retour ; tels sont le mastodonte, le

mégathérium , le mylodon, le mégalonyx, l'éléphant de Colomb , un jaguar

plus grand que le jaguar actuel , un ours non moins redoutable que l'ours

des cavernes . Ces hommes n'avaient pas seulement à combattre les grands

mammifères ; les temps où ils ont vécu ont été marqués par des cata

clysmes dont les traces se trouvent marquées en d'ineffaçables caractères .

L'homme semble avoir vécu dans l'Amérique du Nord pendant que les

volcans de la Sierra - Nevada étaient en pleine ignition , avant la grande

extension des glaciers, avant la formation des vallées et des profonds ra

vins, à une époque où la faune et la flore étaient complètement différentes

de la faune et de la flore actuelles . Si l'on n'a pas de preuves certaines

de l'existence de l'espèce humaine, sur le sol américain , durant l'époque

tertiaire , il est difficile de méconnaitre les longs siécles qui se sont écoulés

depuis les temps où des hommes inconnus vivaient au milieu d'animaux

non moins inconnus qu'eux .

Puis d'autres hommes sont venus prendre la place des premiers habi

tants de l'Amérique. Un changement considérable s'est produit; nous ne

sommes plus en présence de sauvages nomades, errant sans asile , dans les

forêts du Nord, dans les pampas du Sud ; nous voyons une population

nombreuse et agglomérée , des habitations prolongées aux mêmes en
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droits. Ces populations ont accumulé d'immenses amas de débris de cui

sine, aussi bien sur les côtes de Terre-Neuve que dans l'Amérique cen

trale, qu'au Brésil et en Patagonie. La faune , à celle époque , est tout

autre et se rapproche de celle qui vit aujourd'hui. La formation des kjok

kenmöddings américains doit se placer entre la disparition de la faune,

que l'on peut appeler quaternaire, et le premier emploi des métaux .

A la même époque sans doute que les peuplades qui ont formé les dé

bris de cuisine, vivaient les populations qui ont élevé ces monticules

artificiels en terre que l'on connaît sous le nom de mounds, monticules, que

l'on trouve dans les vallées du Mississipi, du Missouri, de l'Ohio et des af

fluents de ces fleuves ; les tertres artificiels du sud des États -Unis paraissent,

toutefois , plus récents que ceux de l'Ohio et du Mississipi , les Mounds

Builders ayant été graduellement repoussés par une invasion ennemie,

venue du Nord. On a trouvé des tumuli semblables sur les bords du

grand lac Salé , dans l'Utah , dans l'Arizona ; ils existent aussi , mais avec

des dimensions moins considérables, dans la Californie , dans l'Oregon ,

dans les vallées formées par le Colorado et ses affluents ; leur nombre

diminue à mesure que l'on se rapproche de l'océan Atlantique ; rares au

delà des montagnes Rocheuses, ils le sont plus encore dans l'Amérique

anglaise . Le plus souvent, ces mounds figurent des mammifères, des

oiseaux , des reptiles et même la forme humaine. L'Ohio parait avoir été un

des centres d'où les Mounds-Builders ont rayonné, à mesure que leur po

pulation s'accroissait ou que la défaite leur imposait une retraite vers des

régions offrant plus de sécurité . Ces mounds sont des travaux de fortifi

cation , des enceintes sacrées, des supports de temples, des tertres à sacri

fice, des tertres funéraires ; parfois encore les tertres figurant les animaux

sont allégoriques et semblent se rapporter au culte du serpent.

L'étendue du territoire occupé par les Mounds- Builders, le nombre des

mounds qu'ils ont élevés prouvent la longue existence de ce peuple . Une

même race couvrait la vaste région comprise entre le Mississipi et les

Alleghanys, entre l'Ohio, au nord , et le golfe du Mexique, au sud . Les popu

lations étaient nombreuses , homogènes, sédentaires, pastorales et agri

coles , commerçantes même ; tout témoigne que ces hommes s'étaient élevés

depuis longtemps au -dessus de la barbarie des premiers âges et qu'ils

étaient parvenus à un état de civilisation comparative. Il est bien peu

probable que les Indiens actuels représentent les Mounds- Builders; ces

derniers ont dù plutôt disparaître sans laisset de descendants, à moins

que l'on n'en puisse trouver quelques traces chez les Aztecs et chez les

Mayas.

De recherches faites dans ces dernières années, il résulte que le Nou

veau -Mexique, l'Arizona, l'Utah , la partie nord du Chihuahua ont été jadis

habités par des populations comparativement civilisées et ne différant

guère plus entre elles , que ne diffèrent les habitants actuels des pueblos .

Tantôt ces populations ont construit des pueblos, tantôt ont båti leurs

demeures dans les anfractuosités des rochers ; comme preuve de leur

existence, elles ont laissé , outre leurs habitations, des poteries , souvent

fort remarquables, et comme style et comme ornementation , et de nom

breux monuments pictographiques. Déjà plusieurs siècles avant l'arrivée
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des Espagnols, la décadence des Cliffs-ılwellers avait commence; ils durent

reculer devant l'invasion des sauvages Apaches ; de nos jours , quelques

Moquis, quelques rares Indiens du Rio Grande représentent seuls une

race jadis puissante. Durant des siècles , des peuples entiers se sont diri

gés du Nord vers le Midi, les uns poussant les autres, comme une vague

précipite la vague qui l'a précédée , suivant la piltoresque expression de

M. de Nadaillac .

Les peuples qui s'établissaient successivement dans l'Amérique centrale

étaient probablement de race Nahuatl. Il est probable, en effet, qu'il faut

rattacher à cette souche unique les Olmecs, les Toltecs, les Mizlecs, les

Zapotecs , les Chichimecs et les Aztecs . C'est aux diverses branches de cette

race conquérante, que sont dus les monuments qui se trouvaient en rui

nes déjà au moment de la conquête espagnole, monuments qui couvrent

aujourd'hui encore le Mexique, le Yucatan, le Honduras, le Guatemala, le

Nicaragua et que l'on retrouve jusque dans l'isthme de Tehuantepec.

Les premiers venus étaient les Mayas, dont l'empire resta longtemps

florissant; ils s'étendirent sur la plus grande partie de l'Amérique cen

trale ; les monuments de Palenqué attestent encore leur splendeur. Les

Toltecs arrivèrent vers le sixième siècle de notre ère ; plus tard, ils furent

remplacés par les Chichimecs, qui à leur tour devaient être vaincus par

les coalitions des Aztecs, des Acolhuas et des Tepanecs; enfin les Aztecs ,

vainqueurs de leurs alliés , restèrent les seuls maitres du Mexique jusqu'à

la conquête espagnole. Du sixième au seizième siècle la domination

Nahuatl présente donc trois périodes distinctes, celle des Toltecs, celle des

Chipanecs et celle des Aztecs . Entre ces temps , il faut placer de nom

breuses invasions de peuplades qui , entrainées comme par une force irré

sistible, se précipitaient vers le centre commun . La monarchie des Toltecs

est restée, dans le souvenir des peuples Nahuas, comme l'apogée de leur

grandeur .

Vers la même époque, l'empire des Incas s'étendait sur une longueur

de 3000 milles et sur une largeur de 400 milles ; il comprenait le Pérou ,

la Bolivie , l'Equateur, une partie du Chilietde la république Argentine. Au

moment de la conquête espagnole , les races aborigènes étaient représen

tées par les Azmaras qui habitaient le plateau des Andes et par les Qqui

chuas établis autour de Cuzco . La ville sacrée des anciens Péruviens était

Pachacamac, non loin de l'emplacement qu'occupe actuellement Lima;

nous pouvons encore citer parmi les villes les plus importantes Chimu,

Tiaguanaco, Cuzco ; des ruines existent également dans le lac de Titi

caca, l'ile de Coati . Il faudrait citer en entier le chapitre consacré par

M. de Nadaillac aux anciens Péruviens, pour se rendre exactement compte

du degré de civilisation auquel était arrivé le pays sous la domination

des Incas ; nous aurions, avec l'auteur, à parler des monuments, des

forteresses, des routes et des canaux, des sépultures, à décrire la vie de

ce peuple qui a longtemps brillé d'un tel éclat , que l'on ne peut assez

admirer l'organisation si curieuse, la civilisation si avancée des popula

tions qui bravaient le dur climat des Andes et le soleil brûlant des côtes

du Pacifique.

Sur les plateaux montagneux qui forment la chaine des Andes, par
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4 degrés de latitude nord , à une altitude de près de 3000 mètres , vivaient

les Chibchas, de race forte et courageuse , ayant une civilisation très

avancée ; ils connaissaient le bronze, le cuivre, l'étain , le plomb, l'or et

l'argent, et étaient fort habiles å se servir de ces métaux ; les objets d'or et

d'argent abondent dans la Nouvelle -Grenade.

Etudiant avec l'auteur l'homme américain lui-même , nous pourrons dire

« qu'une première race dolichocephale semble avoir envahi tout d'abord

les vastes régions comprises entre les deux océans. Les hommes de celle

race ont vu les grands pachydermes, les grands édentés, ils ont parcouru ...

les diverses phases de l'âge de la pierre. D'autres races sont arrivées par

des migrations successives dont les premières remontent sans doute à des

époques bien reculées ; elles ont apporté , chez les anciens habitants de

l'Amérique, de profondes modifications, analogues à celles produites en

Europe par la venue des Aryas. C'est à la recherche de ces migrations, à

l'étude de ces origines, qu'il nous faut consacrer la dernière page de cette

étude . »

Après avoir discuté avec la plus grande impartialité toutes les opinions

contradictoires qui ont été émises sur le peuplement de l'Amérique,

M. de Nadaillac termine ainsi l'ouvrage qu'il vient de faire paraitre , ou

vrage qui témoigne de la profonde érudition de l'auteur et de son juste

esprit de critique : « Malgré d'innombrables et savants travaux, le peu

plement de l'Amérique reste, il faut le dire, un des points les plus obscurs

de l'histoire de l'humanité ! Quelques faits cependant commencent à se

dégager du chaos. Il est certain que l'existence de l'homme sur le conti

nent américain date des temps les plus reculés, de ces temps auxquels la

géologie a donné le nom de quaternaires... Ce ne serait même pas la limite

extrême , et l'on a voulu , comme en Europe, faire remonter notre race à

l'époque tertiaire ; mais , comme en Europe , toute preuve sérieuse manque

encore à l'appui de ces assertions.

« Après ces premiers temps , restés si obscurs , même dans nos régions,

nous voyons, non sans un certain étonnement, les civilisations de l'ancien

et du nouveau monde se développer pour ainsi dire parallèlement, suivre les

mêmes phases, aboutir aux mêmes résultats . Quels ont été les rapports entre

ces races ? Ici aussi, nous sommes en présence de problèmes difficiles ;

mais bien que nous soyons souvent réduits à des hypothèses pour les expli

quer, nous pouvons déjà affirmer que ces rapports ont existė, que l'Amé

rique a été successivement peuplée par des races très diverses , aux types

très différents , mais qu'une étude atlentive permet déjà de rapprocher ...

« Parmi les éléments communs, les plus importants, comme nombre et

comme influence, sont les immigrations asiatiques. Ces immigrations des

races jaunes et brachycéphales sont incontestables ; elles ont sûrement

duré de longs siècles. La plupart ont eu lieu par les îles du Nord ; les

divers peuples de race Nahuatl, successivement descendus vers le Sud , sont

les descendants les plus directs de ces migrations. Mais avant l'arrivée de

ces Américains, d'autres hommes occupaient depuis des temps considéra

bles le continent américain ; les Esquimaux, au nord, les Botocudos et

les Patagons, au sud, pourraient bien être les représentants de cette race,

refoulée comme les Basques et les Finnois sur notre propre continent,
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par des vainqueurs étrangers... Nous ne cherchons cependant pas à dis

muler combien ces hypothèses restent précaires, combien les preuves que

nous possédons ont besoin d'être confirmées, et , après de longs el patients

travaux ,... il faut en finissant nous écrier comme un savant américain :

« The new world is a great mystery, la terre d'Amérique est un grand mys

tère . »

E. Sauvage .

Comte Ouwarop . L'Archéologie préhistorique de la Russie. Age de la pierre .

2 vol . in-8° . Moscou, 1881. Avec 44 planches et des cartes .

Un ouvrage comme celui que vient de publier le comte Ouwaroſ ayant

pour but de présenter l'état actuel de nos connaissances concernant l'époque

préhistorique d'un pays , dépend surtout du plus ou moins grand déve

loppement qu'ont pris ces connaissances ; l'auteur n'en est responsable

qu'en partie. Or , en Russie, l'étude scientifique et sérieuse de l'age de la

pierre, date à peine d'une dizaine d'années ; il y a déjà beaucoup de faits

mais il reste plus encore à trouver, et si cette branche de l'étude de l'homme

n'est pas cultivéc avec moins de succès en Russie que dans beaucoup

d'autres pays ( Italie , Autriche, Allemagne ), il est certain qu'elle ne peut

pas être comparée aux belles découvertes faites surtout en France . Par

conséquent, si l'on trouve des lacunes regrettables dans l'ouvrage de

M. Ouwarof, telles que l'absence de cette succession de périodes si habi

lement établies par M. de Mortillet, on ne devra pas s'en prendre exclusi

vement à l'auteur, le premier à reconnaitre l'insuffisance des matériaux

dont il disposait.

Il était en tout cas bon de réunir dans un seul ouvrage tous les faits

connus jusqu'ici, ne fût - ce que pour montrer les desiderata et à provoquer

de nouvelles recherches . Le seul reproche qu'on puisse lui adresser, est

de ne pas avoir assez insisté sur la description des armes et ustensiles de

pierre et d'avoir donné des gravures qui ne sont pas toujours à la hauteur

de l'art contemporain.

Etat de la Russie à la périodeglaciaire . L'auteur commence par un aperçu

de l'état probable dans lequel la Russie se trouvait pendant cette période .

Ainsi qu'on l'a constaté pour le reste de l'Europe, la Russie présente des

traces evidentes d'une extension immense de glaciers ainsi que d'une

submersion d'une grande partie par la mer du Nord et l'océan Glacial .

Tout le nord-ouest, la Finlande, une partie des gouvernements de Peters

bourg , d'Olonetz et de la Russie baltique formaient un immense glacier pre

nant ses sources dans les montagnes de la Scandinavie . D'autre part , dans

le nord-est de la Russie, l'Oural présentait probablement un autre centre

de glaciers dont les traces ont , tout récemment encore , été observées par

M. Poliakoff.

Entre ces deux glaciers s'étendait une mer dépendant de l'océan Glacial

submergeant tout le centre de la Russie et limitée au sud par un continent

couvert d'une végétation luxuriante composée surtout de graminées : c'est
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cette végétation qui a donné naissance au fameux tchernosième ou lerre

végétale dont la fertilité est si renommée. Cette ligne de démarcation

s'étendait presque en ligne droite depuis Cracovie jusqu'aux sources de

Petchora dans l'Oural , formant deux grandes baies qui se dirigeaient au

sud : l'une vers Gluchow (au nord du fleuve Seim ) , l'autre vers Voronej.

Au sud de la Russie les deux versants de la chaine du Caucase étaient

également couverts de glaciers , et la mer Caspienne probablement réunie

à l'ouest å la mer d'Azow s'étendait au nord jusqu'à Samara .

Ce n'est que sur ce continent en forme de large bande réunissant l'Oural

aux Carpathes que l'homme aurait pu exister pendant la période glaciaire

en Russie .

Quant à l'Asie , on a pu y constater dans ces dernières années de nombreuses

traces de glaciers anciens. M. Sewertzow en a trouvé dans le Tian - chan

et krapotkine dans le Saïan , par conséquent il est plus que probable qu'on

les trouverait également dans la chaine d'Altaï placée entre ces deux

régions. Les environs du lac de Baïkal le démontrent aussi. En somme,

selon l'opinion de l'auteur, tout le grand plateau central de l'Asie ainsi que

les montagnes qui l'environnent étaient recouverts par un ou plusieurs

glaciers s'étendant au nord jusqu'à l'océan Glacial . Y avait - il des espaces

libres de glace sur cette énorme étendue , sur lesquels l'homme aurait pu

habiter ? C'est là encore un problème à résoudre . Une grande carte de la

Russie contient la distribution des traces de glaciers , du manmouth et de

toutes les trouvailles concernant l'âge de la pierre.

Après ce court aperçu des faits géologiques , passons à l'examen des

traces de l'existence de l'homme lui-même.

L'homme paléolithique . L'homme qualernaire de Russie a été longtemps

contesté et ce n'est que lout récemment qu'une série de découvertes sont

venues le prouver avec évidence. Existait-il à l'époque glaciaire ? C'est une

question qui ne peut encore être décidée avec certitude , mais ce qui est

incontestable, c'est qu'aussitôt que les glaciers eurent commencé à se

relirer et à une époque où toute la Russie était peuplée de riches trou

peaux de mammouths et de rhinocéros, il existait déjà. Examinons rapi

dement les faits qui le prouvent.

1. Karatcharowo. La station la plus septentrionaledel'homme paléolithique

est celle de Karatcharowo, située sur la rive gauche de l'Oka dans le gou

vernement de Wladimir (55° 53' d'altitude). C'est bien, en effet, les traces

de l'homme paléolithique que le comte Ouvarof y a constatées et il ne faut

pas , comme cela s'est déjà fait, confondre cette station avec une autre pure

ment néolithique qui a été découverte tout auprès. Les restes de l'industrie

humaine ont été trouvés dans une couche d'argile renfermant la faune

suivan : e : Elephas primigenius , Rhinoceros tichorrhinus, Bos primigenius, et

une espèce de Cervus. Dans cette même couche, mêlés aux os se trouvaient

du charbon et des silex travaillés . Certains des os étaient taillés au moyen

de ces silex et l'on voyait encore de petits éclats enfoncés dans l'os ; une

lame de silex en particulier était fixée dans un fragment d'os. Malheu

reusement l'auteur ne décrit pas avec assez de détails , les armes mêmes

et les figures qu'il en donne ne sont pas propres à compléter cette lacune .

Par conséquent nous ne saurions dire si cette station doit être rapportée
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ou non à l'une des époques de M. de Mortillet . I mentionne la présence de

haches à talons épais (taillées sur les deux faces ?) qui ne paraissent pas

apartenir au type chelleen . La présence de lames, de racloirs ( ? ) , de nucleus

et de percuteurs , et l'absence de pointes de flèches et de poterie caractérisent

encore cette station qui pourrait peut-être bien être rapprochée de celle

du Moustier '.

Il résulte de ces observations que la Russie était habitée déjà à l'époque

du maminouth et du rhinocéros, à partir de 55° 35' d'altitude.

2. Gontzi. 3. Gouvernement Voronej. Deux stations importantes sont

ensuite à signaler , l'une dans le gouvernement de Poltawa près du village

Gontzi , l'autre dans le gouvernement de Voronej, découverte par

M. Poliakof. La dernière est toute récente et sa description n'a pas pu

entrer dans le livre de M. Ouwarof. Quant à la première , les silex y ont été

trouvés dans une couche post-glaciaire , c'est- à -dire appartenant à une époque

assez avancée quoique toujours contemporaine du mammouth et dans

laquelle les ossements de ce pachyderme étaient associés aux silex . Le pro

fesseur Phéophilaktof a pu s'assurer que les silex et les restes du mam

mouth appartenaient bien à la même époque et n'ont pas été réunis

accidentellement. Malheureusement, ici encore, le manque de description

des outils et armes , et l'absence complète de figures est à déplorer. Nous

savons seulement qu'il y avait outre les silex deux objets en os (dont un

poincon ).

Non loin de cette localité , aux environs de la ville Loubny, on a constaté

plusieurs autres stations du même genre mais de moindre importance.

4. Grotte du Mammouth . Il y a déjà plusieurs années que M. Zawisza a

découvert dans celte grotte ( gouv . de Keletz ) des traces évidentes de l'exis

tence de l'homme paléolithique, traces qui se rapportent à deux époques,

celle du Moustier et celle de la Maileleine . Je ne veux pas m'arrêter sur

celle excellente découverte , vu que les résultats auxquels l'auteur est

arrivé sont suffisamment connus des lecteurs de la Revue d'anthropologie.

5. Crimée . Enfin, dans mes récentes fouilles en Crimée, qui sont postė

rieures à la publication de M. Ouwarof, j'ai constaté deux époques bien

déterminées de l'homme paléolithique en Crimée : 1 • Une époque du Mous

tier représentée par une grotte à l'est de Simpheropol. Les silex taillés

étaient associés à la faune suivante : Elephas primigenius , Cervus elaphus ,

Cervus capreolus , Antilope Saïga , Equus caballus et une espèce de beuf.

Comme silex : pointe du Moustier très typique , espèce de hache ou de pointe

de forme triangulaire, aplatie, taillée sur les deux faces . 2º Époque de la

Madeleine représentée par plusieurs grottes et abris sous roche ( fleuves

• M. de Mortillet (le Préhistorique, p . 326 ) dit : « J'ai vu à l'exposition anthropologique de

Moscou, en 1879, les objets trouvés à Karatcharowo. Parmi les silex taillés , il y a de véri

tables grattoirs et des pointes de flèches à pédoncule , le tout associé à des pendeloques

en pierre . C'est un véritable mobilier robenhausien . » Probablement la disposition des

objets ou les étiqueties en langue russe auront induit M. de Mortillet en erreur, car les

objets qu'il énumère ne proviennent point de karatcharowo qui est caractérisé par le

mammouth et le rhinocéros, mais de Wolossowo, une station purement néolithique. Voilà

pourquoi lorsqu'il dit ( 1. c . p . 171 ) en parlant dela station Karatcharowo : « Je puis certifier

qu'elle ne se rapporte ni à l'époque chelléenne, ni même à l'époque moustérienne » , nous

croyons pouvoir y voir le résultat du même malentendu .
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Katcha et Belbek , au sommet du Tchatyr - lag, etc.) avec la faune suivante :

Bos bubalus, Equus caballus, Cervus capreolus, Sus scropha, Lepus timidus,

Dipus jagulus, Hypadaeus monticola , Canis vulpes, Canis familiaris,

Crycetus vulgaris, tous vivant actuellement en Crimée, et ensuite

espèces émigrées : Antilope Saïga , Lagomys alpinus, Felis Chaus, Ursus

arctos. Quant à l'industrie, elle est très riche, très variée et se rattache à

l'industrie de la même époque en France, moins l'ornementation artistique

des objets en os qui caractérisait si singulièrement les habitants anciens

de ce pays . Ce sont des grattoirs (parfois doubles), des lames , nucleus

et percuteurs, perçoirs, pointes de flèches souvent finement retouchées aux

bords , un bel harpon en silex , enfin des objets en os comme pendeloques ,

poinçon, poignard, aiguille avec trou , etc.

6. Gouvernement de Kamenetz -Podolsk . On a constaté aux environs de la

ville de Kamenetz-Podolsk des silex taillés associés aux os du mammouth ,

mais ici encore l'auteur ne nous éclaire ni par la description ni par des

figures la question sur la forme de ces silex.

Quand on considère la distribution de l'homme paléolithique en Russie

dans les stations que nous venons d'énumérer, on s'aperçoit que la région

qu'il occupait est située au sud d'une ligne oblique allant du sud -ouest au

nord -est ; cette ligne part de la ville de Cracovie , elle passe au-dessus des

villes de Kiew , Poltawa et Voronej et remonte de lå vers Nijni-Nowgorod.

Or, cette ligne correspond presque exactement à la limite d'extension des

blocs erratiques et par conséquent de la grande mer du Nord , comme elle

est indiquée sur la carte de M. Habenicht (Peterm . Mitth ., 1878 , III) . Nous

mentionnons ce fait, parce qu'il pourrait , s'il venait à se confirmer, jouer

un grand rôle dans la question de l'ancienneté de l'homme paléolithique

en Russie.

Quant à la Russie d'Asie , on n'a trouvé qu'une seule station , celle d'Ir

koutsk , que le comte Ouwarof rapporte à la fin de l'époque paléolithique .

Dans une couche du loess, à une profodeur de 21 mètres, on a trouvé des

pointes de flèches (quelle forme?), de petits cylindres et anneaux polis et

ornementés faits avec des défenses de mammouth , des dents percées, le

tout associé à la faune suivante : Bos priscus, Cervus tarandus, Cervus

elaphus, Equus caballus . Or , comme aux environs de cette station et dans la

même couche on a trouvé le mammouth et le rhinocéros, il se pourrait

qu'elle soit plus ancienne que ne l'indique la faune.

Voici comment en deux mots je pourrais résumer les connaissances con

cernant l'homme paléolithique en Russie :

1. Son existence est complètement démontrée.

2. Il s'étend au nord jusqu'à 55° 55 ' d'altitude et la région qu'il occupe

est limitée par la ligne que nous avons indiquée plus haut.

3. L'époque Chelléenne n'a pas encore été constatée en Russie .

4. L'époque du Moustier par contre est très bien représentée tant en

Pologne (Zawisza) qu'en Crimée (Mérejkowsky ).

5. L'époque de Solutré n'a pas été observée.

6. L'époque de la Madeleine a été bien constatée en Pologne et en

Crimée.

II . L'homme néolithique. D'après l'opinion de l'auteur, il n'existerait pas
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en Russie de hiatus ou de différence profonde entre les deux périodes de

l'âge de la pierre comme on a cru pouvoir l'admettre pour la France et la

Belgique . Ces deux époques se rattacheraient l'une à l'autre par une période

qu'il appelle période de transition et qui serait caractérisée d'une part par

la présence de la poterie, d'une autre par le peu de développement du

polissage tant comme nombre d'objets polis (5 pour 100) que comme

perfection d'exécution . Il serait peut- être difficile dans le plus grand

nombre des cas de distinguer cette époque de transition de l'époque néo

lithique vraie d'après la seule caractéristique donnée par l'auteur, cepen

dant il est certain que nous connaissons en Russie des stations néolithiques

très primitives dans leur industrie et qu'il serait difficile de rapprocher

de la plupart des stations néolithiques de la France, de la Suisse , etc.

Ainsi, dans l'atelier de Wolossowo, la poterie est excessivement grossière,

les pointes de flèches et les haches également, les dernières très imparfaile

ment polies , les animaux domestiques ne sont point représentés et rien n'in

dique l'existence de l'agriculture. En Crimée , c'est encore plus évident;

l'atelier de kisil-Koba, un des plus riches que je connaisse, n'a pas donné

de traces d'objets polis et pas une seule pointe de flèche de forme ordinaire

à l'époque néolithique ; néanmoins elle contient de la puterie et d'autres

objets (grattoirs ronds , silex rhomboïdaux) qui l'en rapproche. Ce n'est

point là l'époque néolithique pure , ce n'est pas du tout l'époque paléoli

thique, c'est de l'intermédiaire entre les deux .

L'homme néolithique occupait une région bien plus vaste que son prédė

cesseur. Commençons par le nord .

1. La toundra de Timan dans le pays des Samoyèdes a été explorée par

M. Schtoukenberg qui y a découvert une station contenant des lames et des

grattoirs. Pas d'objets polis . C'est la station la plus septentrionale.

2. L'atelier de Zolotitza est situé au bord de la mer Blanche ; il est sur

tout riche en pointes de flèches parmi lesquelles la forme à base concave

prédomine de beaucoup. Cette forme ne se retrouve en abondance que dans

la Russie méridionale ( gouv . de Tchernigow et autres), en Pologne et en

Sibérie.

3. Le lac de Ladoga a donné lieu à une découverte de premier ordre

faite par le professeur Inostranzeſ. Une multitude d'objets en pierre polic,

et surtout en os , dix crânes humains, une faune et une flore excessivement

riches et bien conservées dans la tourbe, enfin les conditions géologiques

bien étudiées , tout cela range cette station parmi les plus importantes qui

aient été découvertes en Europe. Le travail de M. Inostranzef mérite cer

tainement une analyse spéciale , nous n'en parlerons donc pas ici .

4. L'atelier de Wolossowo, ainsi que plusieurs autres situés sur les deux

rives de l'Oka près de Mourom , ont été étudiés surtout par l'auteur lui

meme. A Wolossowo, la faune ne présentait que les espèces suivantes vivant

actuellement dans ces lieux ou tout récemment émigrées comme le castor :

Ursus arctos, Meles taxus, Canis lupus , Canis vulpes, Mustella marles, Castor

fiber, Lepus 'ariabilis , Sus scrofa ferus , Cervus alces, Bos , et des poissons.

L'homme se nourrissait également de mollusques fluviatiles. Quant à l'in

dustrie, elle se composait de poteries avec beaucoup d'ornements, mais très

grossières, d'objets en os : aiguilles, poinçons, hameçons, harpons bar
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Katcha et Belbek, au sommet du Tchatyr -dlag, etc. ) avec la faune suivante :

Bos bubalus, Equus caballus, Cervus capreolus, Sus scropha, Lepus timidus,

Dipus jagulus, Hypadaeus monticola , Canis vulpes, Canis familiaris,

Crycetus vulgaris, tous vivant actuellement en Crimée, et ensuite les

espèces émigrées : Antilope Saïga , Lagomys alpinus, Felis Chaus , Ursus

arctos . Quant à l'industrie, elle est très riche, très variée et se raltache à

l'industrie de la même époque en France, moins l'ornementation artistique

des objets en os qui caractérisait si singulièrement les habitants anciens

de ce pays . Ce sont des grattoirs (parfois doubles) , des lames , nucléus

et percuteurs, perçoirs, pointes de flèches souvent finement retouchées aux

bords, un bel harpon en silex , enfin des objets en os comme pendeloques,

poinçon , poignard, aiguille avec trou , etc.

6. Gouvernement de Kamenetz -Podolsk . On a constaté aux environs de la

ville de Kamenetz-Podolsk des silex taillés associés aux os du mammouth ,

mais ici encore l'auteur ne nous éclaire ni par la description ni par des

figures la question sur la forme de ces silex .

Quand on considère la distribution de l'homme paléolithique en Russie

dans les stations que nous venons d’énumérer , on s'aperçoit que la région

qu'il occupait est située au sud d'une ligne oblique allant du sud -ouest au

nord -est ; cette ligne part de la ville de Cracovie , elle passe au-dessus des

villes de Kiew , Poltawa et Voronej et remonte de la vers Nijni-Nowgorod.

Or, cette ligne correspond presque exactement à la limite d'extension des

blocs erratiques et par conséquent de la grande mer du Nord , comme elle

est indiquée sur la carte de M. Habenicht (Peterm . Mitth . , 1878 , III ) . Nous

mentionnons ce fait, parce qu'il pourrait , s'il venait à se confirmer , jouer

un grand rôle dans la question de l'ancienneté de l'homme paléolithique

en Russie.

Quant à la Russie d'Asie , on n'a trouvé qu'une seule station, celle d'Ir

koutsk , que le comte Ouwarof rapporte à la fin de l'époque paléolithique.

Dans une couche du loess , à une profondeur de 21 mètres, on a trouvé des

pointes de flèches (quelle forme ?) , de petits cylindres et anneaux polis et

ornementés faits avec des défenses de mammouth , des dents percées, le

tout associé à la faune suivante : Bos priscus, Cervus tarandus, Cervus

elaphus, Equus caballus . Or, comme aux environs de cette station et dans la

même couche on a trouvé le mammouth et le rhinocéros, il se pourrait

qu'elle soit plus ancienne que ne l'indique la faune .

Voici comment en deux mots je pourrais résumer les connaissances con

cernant l'homme paléolithique en Russie :

1. Son existence est complètement démontrée.

2. Il s'étend au nord jusqu'à 55° 55' d'altitude et la région qu'il occupe

est limitée par la ligne que nous avons indiquée plus haut.

3. L'époque Chelléenne n'a pas encore été constatée en Russie .

4. L'époque du Moustier par contre est très bien représentée tant en

Pologne (Zawisza ) qu'en Crimée (Mérejkowsky).

5. L'époque de Solutré n'a pas été observée.

6. L'époque de la Madeleine a été bien constatée en Pologne et en

Crimée .

II . L'homme neolithique. D'après l'opinion de l'auteur, il n'existerait pas
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en Russie de hiatus ou de différence profonde entre les deux périodes de

l'age de la pierre comme on a cru pouvoir l'admettre pour la France et la

Belgique . Ces deux époques se rattacheraient l'une à l'autre par une période

qu'il appelle période de transition et qui serait caractérisée d'une part par

la présence de la poterie, d'une autre par le peu de développement du

polissage tant comme nombre d'objets polis (5 pour 100 ) que comme

perfection d'exécution . Il serait peut- être difficile dans le plus grand

nombre des cas de distinguer cette époque de transition de l'époque néo

lithique vraie d'après la seule caractéristique donnée par l'auteur, cepen

dant il est certain que nous connaissons en Russie des stations néolithiques

trės primitives dans leur industrie et qu'il serait difficile de rapprocher

de la plupart des stations néolithiques de la France, de la Suisse , etc.

Ainsi, dans l'atelier de Wolossowo , la poterie est excessivement grossière,

les pointes de flèches et les haches également, les dernières très imparfaile

ment polies , les animaux domestiques ne sont point représentés et rien n'in

dique l'existence de l'agriculture. En Crimée, c'est encore plus évident;

l'atelier de Kisil-Koba , un des plus riches que je connaisse, n'a pas donné

de traces d'objets polis et pas une seule pointe de flèche de forme ordinaire

à l'époque néolithique; néanmoins elle contient de la poterie et d'autres

objets (grattoirs ronds , silex rhomboïdaux) qui l'en rapproche. Ce n'est

point là l'époque néolithique pure, ce n'est pas du tout l'époque paléoli

thique, c'est de l'intermédiaire entre les deux .

L'homme néolithique occupait une région bien plus vaste que son prédé

cesseur . Commençons par le nord .

1. La toundra de Timan dans le pays des Samoyèdes a été explorée par

M. Schloukenberg qui y a découvert une station contenant des lames et des

graltoirs. Pas d'objets polis . C'est la station la plus septentrionale.

2. L'atelier de Zolotitza est situé au bord de la mer Blanche ; il est sur

tout riche en pointes de flèches parmi lesquelles la forme à base concave

prédomine de beaucoup. Cette forme ne se retrouve en abondance que dans

la Russie méridionale (gouv. de Tchernigow et autres ), en Pologne et en

Sibérie.

3. Le lac de Laloga a donné lieu à une découverte de premier ordre

faite par le professeur Inostranzeſ. Une multitude d'objets en pierre polic,

et surtoul en os , dix crânes humains, une faune et une flore excessivement

riches et bien conservées dans la tourbe, enfin les conditions géologiques

bien étudiées , tout cela range cette station parmi les plus importantes qui

aient été découvertes en Europe . Le travail de M. Inostranzef mérite cer

tainement une analyse speciale , nous n'en parlerons donc pas ici .

4. L'atelier de Wolossowo, ainsi que plusieurs autres situés sur les deux

rives de l'Oka près de Mourom , ont été étudiés surtout par l'auteur lui

mème. A Wolossowo , la faune ne présentait que les espèces suivantes vivant

actuellement dans ces lieux ou tout récemment émigrées comme le castor :

Ursus arctos , Meles taxus , Canis lupus, Canis vulpes , Mustella marles, Castor

fiber , Lepus variabilis , Sus scrofa ferus, Cervus alces, Bos, et des poissons.

L'homme se nourrissait également de mollusques fluviatiles. Quant à l'in

dustrie, elle se composait de poteries avec beaucoup d'ornements, mais très

grossières, d'objets en os : aiguilles , poinçons, hameçons, harpons bar
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belés d'un côté absolument comme dans les stations lacustres. Enfin les

objets en pierre : a ) pointes de flèches amygdaloïdes ,en losange ou rhom

boïdales , mais surtout en forme de feuille (Mortillet, Arch . prehist., p . 521).

b ) Pointes de flèches à pédoncule et avec la barbelure à peine marquée, ce

qui distingue celle stātion de celle de Zolotitza . Les grattoirs sont très ca

ractéristiques ; la forme générale en est presque triangulaire, le bord taillé

presque droit ; cette forme rappelle les grattoirs des Esquimaux. J'en ai

trouvé plusieurs pareils en Crimée et un tout à fait semblable se trouve à

Genève provenant d'Italie (Rivoli). Les lames sont parfois d'une petitesse

et d'une régularité remarquables . Les haches et les gouges sont peu polies ,

à bords presque parallèles ; on sciait la pierre pour obtenir des morceaux

convenables. Enfin des ornements : pendeloques en pierres trouées, fusažoles,

anneaux , dents percées .

Les morts étaient inhumés. On creusait simplement une fosse , on y

plaçait le corps sans aucun objet, puis on le recouvrait d'un peu de terre;

on plaçait au-dessus de sa tête un vase avec des os calcinés d'animaux et

une pointe de flèche, puis on remplissait le reste de la fosse . Ni tumulus,

ni pierre n'indique la tombe.

Deux crânes ont pu être conservés. Le premier est sous-brachycéphale et

platyrrhinien, il se rapproche du type de Furfooz et plus particulièrement

du type de Solutré n° 2. Indice céphalique, 80 (long ., 180 ; larg ., 144 ;

haut., 155 ?), ind . nas . , 56 ; ind . orb ., 81.82 ; circonférence horiz., 550. La

face est longue (long ., 91 ; larg . bizyg. , 152 ?) , les arcades sourcilières

très prononcées ; dist. interorbitaire, 23. L'autre crâne avait l'indice

céphalique 77.77 .

5. Station du lac d'Onega . Fouillées par M. Poliakof, riches en objets ,

elles présentent une industrie presque identique à la précédente.

6. Grottes de Kiew . M. Antonowitch a exploré plusieurs grottes peut-être

artificielles dans le loess des environs de Kiew . Il y a trouvé des restes de

cuisine composés de monceaux de coquilles fluviatiles , d'ossements

( cheval, cochon , bæuf, poissons), de poterie sans ornements et enfin de

silex : nucleus, scies , lames. Point d'objets polis .

7. Grottes du gouvernement de Kelet : étudiées par M. Zawisza . Ces stations

sont suffisamment connues par les publications de l'auteur faites en fran

çais et analysées précédemment dans ce recueil.

8. Crimée. La Crimée nous présente une industrie qui diffère complète

ment de celles des autres régions de la Russie et se rapproche beaucoup

de l'Égypte, la Tunisie et l'Algérie d'une part et de l'Italie et le Portugal

d'une autre . Ce curieux rapprochement, basé sur un nombre considérable

de faits que je viens d'étudier, fera l'objet d'un travail qui est en prépa

ration .

Pendant les deux années que je me suis occupé à faire des fouilles, j'ai

exploré 34 grottes et abris et plusieurs stations et ateliers découverts . Ces

fouilles m'ont donné une riche collection de plusieurs milliers d'objets et

jamais pourtant je n'ai pu trouver de trace d'arme polie ni de pointe de

flèche caractéristique de l'époque néolithique. Il n'y peut donc pas être

question d'une industrie purement néolithique.

L'atelier de kisil -koba est surtout remarquable par le nombre de silex
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travaillés. Il s'y trouve de la poterie et , en fait de silex : des nucleus pris

matiques très réguliers , de très petites lames, des grattoirs arrondis et

surtout de tout petits instruments faits de morceaux de lames finement

retouchés de deux côtés , de manière à obtenir la forme trapézoïdale, rhom

boïdale ou d'un segment d'orange. Quelques -uns des premiers rappellent

les flèches à tranchant transversal de Baye et de Danemark, quoiqu'ils

soient d'un autre type . Les seconds sont identiques aux « selci romboïdali »

des Italiens, enfin les troisièmes ne diffèrent en rien des mêmes objets de

l'Ilalie , de l'Égypte et de la Tunisie .

9. Caucase .M. Poliakof a trouvé près du fleuve Araks une station carac

térisée par des lames, gralloirs et pointes de flèches en obsidienne.

10. Sibérie. Dans la vallée de Tounkine (gouv. Irkoutsk) se trouvent

beaucoup d'objets, surtout de la poterie (analogue à celle de Wolossowo),

des pointes de flèches (surtout en amande ou à base droite ou concave ); de

nucléus, lames, objets en os, haches polies ; quant aux haches en néphrite ,

M. le comte Ouwarof croit pouvoir les rapporter à une époque postérieure

aux autres objets. Une autre station est située sur le fleuve Patcha, affluent

de l'Amour . Nous sommes forcé de passer sous silence bon nombre d'autres

slations et une grande quantité d'objets , surtout polis , trouvés , disséminés

un peu partout.

Quand on veut analyser en peu de pages un livre si riche en faits, de

manière à ce que celte analyse puisse profiter à ceux qui ne peuvent pas

lire l'original , on est forcément obligé d'être un peu aride et peut-être

ennuyeux pour le lecteur vulgaire . Je me berce pourtant de l'espoir que

le lecteur qui aura besoin de connaitre les faits concernant l'âge de la

pierre en Russie y trouvera des indications précises et utiles .

C. DE MÉREJKOWSKY .
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Bulletins de la Société d'Anthropologie de Lyon , 1" année, 1881 .

Ce premier bulletin donne les statuts et règlement, calqués sur ceux de

la Société d'Anthropologie de Paris, la liste des membres honoraires et

celle des membres titulaires au nombre de 113. Nous signalerons briè

vement les principales communications qu'il renferme.

I. Sur un cas d'anomalie d'ossification des parietaux , par le D ' COUTAGNE .

Celte anomalie a été constatée sur les deux pariétaux d'un enfant nou

veau-né à terme . Elle consiste en une diminution d'épaisseur assez consi

dérable pour qu'on puisse voir un jour très clair à travers un grand nom

bre de points irrégulièrement dispersés dans toute l'étendue de ces os . II

existe même quatre perforations complètes. Les autres os crâniens sont

parfaitement normaux .

L'auteur parle , à ce propos , des perforalions constatées par Broca en

1875 et attribuées à l'agrandissement des trous vasculaires normaux,

des perforations observées par Depaul sur le crâne d'un nouveau-né et du

travail de M. Parrot où sontdécrits plusieurs cas analogues . M. Coutagne

ne se prononce point sur la pathogénie de ces perforations spontanées .

Il est probable que cette pathogénie n'est pas toujours la inéme. Plu

sieurs calottes perforées de nouveau -nés atteints d'hypertrophie cérébrale

sont conservées au musée Broca. La description donnée par M. Coutagne

nous rappelle ces calottes crâniennes dont nous avons essayé d'interpréter

les perforations dans un récent mémoire publié dans le Bulletin de la

Société zoologique de France ! L'impuissance du tissu osseux à recouvrir

un encéphale hypertrophié suffit pour expliquer ces perforations ou mieux

ces défauts de continuité, car le mot perforation suppose une continuité

détruite. Mais on comprend que l'hypertrophie cérébrale ne soit pas né

cessaire à la production d'une telle anomalie. Une rupture d'équilibre

entre la croissance de l'encéphale et l'accroisseme:it des os du crâne peut

en effet se produire soit par la rapidité absolue du développement encé

phalique, soit par un retard absolu dans le développement du ti: su osseux .

II . Description d'une momie péruvienne de la nécropole il'Ancon , qui se

trouve au musée Guimet, par M. de Milloué.

III . De l'influence de l'éducation sur le développement du crâne du chien ,

par le D ' Arlojng. Ce travail a été provoqué par la communication déjà an

cienne faite par M. Lacassagne, sur les dimensions de la cavité crânienne

de l'homme dans leur rapport avec le degré de culture intellectuelle .

M. Arloing a tenté des recherches analogues sur le crâne du chien .

Envisageant le chien de berger, le chien de montagne, le grand épagneul,

1 Sur le développement quantitaliſ comparé de l'encéphale et de diverses parties du

squelette, p . 107 .
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des bull de diverses tailles , le petit épagneul, le loulou , le havanais et le

kings -charles, il formule cette conclusion :

« La forme du crâne des chiens domestiques se modifie profondément,

de manière à augmenter la convexité de sa voùte, et à en agrandir la

surface et la capacité relatives. »

La modification morphologique visée par l'auteur consiste dans l'élen

due plus ou moins grande des fosses temporales relativement à la voûte

crânienne et dans le rapprochement plus ou moins considérable des crètes

qui limitent ces fosses . La capacité relative du crâne croîl avec l'écarte

ment de ces crètes.

Ces faits parfaitement exacis nous semblent avoir été interprétés par

M. Arloing d'une façon trop absolue. Nous les avons étudiés nous -même

en vue de l'interprétation du poids de l'encéphale, et il nous semble im

possible de rattacher directement la capacité relative du crâne et la gran

deur relative des fosses temporales à des modifications intellectuelles.

lorsqu'on compare des espèces ou des individus de taille inégale. Nous

avons montré, dans le mémoire indiqué plus haut, comment la puis

sance absolue et relative des organes masticateurs, comment la grandeur

relative du crine, dependent du développement général du corps . La di

minution de ce développement suffit, l'intelligence restant la même, pour

amener un accroissement de la capacité relative du crâne et en même temps

une diminution relative des muscles temporaux comme du système mus

culaire tout entier, par conséquent un écartement relatif des crètes tem

porales.

Les modifications constatées par M. Irloing s'expliquent donc par une

simple diminution de la taille indépendamment de tout perfectionnement

intellectuel .

IV . Marche de la criminalité en France depuis 1825 jusqu'en 1880 , par

M. LACASSAGNE. - Voici quelques-unes des principales conclusions de cet

important travail :

« Il y a dans tout milieu social, dit l'auteur, trois couches : les fronta

les , les pariétales, les occipitales. Ce sont ces dernières qui sont les plus

nombreuses ... Le Code pénal a surtout été fait pour les couches occipi

tales ....

« Les variations de la criminalité générale suivent les changements qui

se passent dans le milieu physique et social... Il n'y a pas de réactif plus

sensible et plus délicat que le corps social .

« La marche de la criminalité en France pendant plus d'un demi-siècle

reproduit parfaitement toutes les fluctuations météorologiques, économi

ques , politiques et sociales de notre pays.

« Il y a , parmi les criminels,des incorrigibles, des individus organi

quement mauvais et défectueux . Les médecins obtiendront pour eux , non

Tincarcération , la prison est pour les criminels d'actes et l'asile

pour l'aliéné criminel, – mais la déportation dans un endroit isole ,

loin de notre société actuelle trop avancée pour eux. Il faut meltre

lous ces retardataires en commun , les obliger à vivre entre eux et allen

dre des relations et des difficultés de ce milieu social une améliora

tion qni parmi nous est impossible. »

REVUE D'ASTIROPOLOGIE , 2 SÉRE, T. VI 8
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Nous avons eu l'avantage de nous rencontrer avec M. Lacassagne en

considérant les criminels comme des retardataires dans l'évolution , plu

tôt que des ataviques et nous pensons comme lui que les obliger à vivre

entre eux serait le meilleur moyen de les perfectionner . Il nous semble

toutefois que la crainte de peines plus terribles peut empêcher bien des

crimes et que la société se défendrait mal en supprimant ou en attenuant

cette crainte qui est le commencement de la sagesse.

V. – Variations de la courbure de la cornée, par le Dr Garet . L'auteur

a constaté que ces variations coïncident souvent avec les malformations

du crâne. On a déjà rattaché la myopie à la forme et à la grandeur des

orbites.

VI . — Aperçu sur l'histoire de la sépulture chez les différents peuples , par

M. LACASSAGNE . L'auteur recherche les raisons qui ont présidé aux dif

férents modes de sépulture. « La crémation, dit- il , avait un double but :

faire disparaitre les matières organiques en putrefaction ; permettre de

rapatrier sous un petit volume les restes de parents ou amis.... Ce mode

de crémation n'a été qu'une nécessité créée par des situations particu

lières . »

VII . La sépulture chez les peuples anciens et modernes, par M. Paulet.

C'est le commencement d'une étude d'ensemble que l'auteur a le pro

jet d'entreprendre sur les divers peuples et aux différents âges .

M. Paulet, dans la même séance , donne d'intéressants renseignements

sur l'âge du fer en Chine. D'après le Ton -kien -kan -Non , dit-il , avant

Fonhi, les hommes étaient sauvages ; ils vivaient dans des grottes et se

servaient d'armes en pierre; cet empereur , qui vivait en 2650 avant Jésus

Christ, leur apprit à construire des cabanes et à fondre le bronze . Chun ,

en 2222 , fit faire des armes en fer.

VIII . Recherches sur les funérailles et en particulier sur les sacrifices

humains au Japon et en Chine, par M. de Milloué. – L'auteur conclut

que « les rares exemples de sacrifices humains doivent être attribués à

l'influence momentanée des mours étrangères, de même que les supersti

tions actuelles se sont introduites dans la religion des Chinois par leurs rela

tions avec d'autres peuples. Aucune religion n'est plus éloignée que la leur

de la superstition et du fétichisme.

IX . — Nécropole de Deir el Bahari, par M. LEFÉBURE. Découverte de

26 momies royales appartenant à la XVIlle et à la XXI• dynastie.

X. - Les tatouages,par M. LACASSAGNE . - L'auteur présente un album de

plus de 2000 tatouages relevés sur la peau de 550 individus, soit dans

les pénitenciers militaires, soit au 2e bataillon d'Afrique. La Revue d'An

thropologie a déjà rendu compte du livre de M. Lacassagne sur les la

touages. (Année 1882 , page 346.) Nous n'avons donc rien à ajouter ici .

L. MANOUVRIER.
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Les races des Kjoekkenmoedings de Mugem . ( As Raças dos Kjoek kenmoedings de

Nugem por Francisco de Paula E OLIVERA . Lisboa . 1881 ) .

Cette pelite brochure contient l'étude très intéressante des crânes et des

ossements qui ont été trouvés dans les Kjoekkenmoedings près Mugem ,

dans la vallée de Tage, en Portugal, et dont une description sommaire a

été faite par M. Olivera au Congrès d'Anthropologie et d'Archéologie pré

historique de Lisbonne en 1880. D'après toutes les preuves tirées de la

faune qui accompagne ces ossements , des objets qu'on trouve à côté d'eux ,

du mode de gisement, etc. , on peut avoir presque la certitude qu'ils ap

partiennent à l'époque quaternaire . M. Olivera distingue deux races nette

ment séparées qui ont dù vivre à cette époque en Portugal et dont il trouve

les crânes et les squelettes mêlés dans le gisement de Mugem .

La première race dolichocephale est représentée par un assez grand

nombre de crânes d'un type remarquablement uniforme et offrant très peu

de variations individuelles et sexuelles .

Cependant les crânes féminins sont un peu moins volumineux et moins

épais. Les crânes de la race dolichocéphale sont caractérisés par la sail

lie des arcades sourcillières et rappellent par ce caractère le type deCans

tadt ; mais là s'arrètent les ressemblances, et les crânes dolichocéphales

de Mugem different sur tous les autres points de ce type ; ainsi ils ne pré

sentent pas d'aplatissement dans la région postérieure et leur dolichoce

plalie n'est pas exclusivement due à la projection de l'occipital en arrière ;

leur front est droit et non fuyant, etc. Voici leurs principales mesures :

.Capacité crânienne

Indice céphalique.

vertical .

facial .

nasal .

Angle facial de Camper

1221“ moyenne de 2 crânes .

73.8 7

73.71 5

68.62 3

48.94

74°

.

Il suit de ce tableau , que les crânes de Mugem ont une capacité crå

nienne inférieure à celle des Australiens (1224 c.c d'après M. Topinard ),

si l'on peut compter sur le procédé de cubage ; qu'ils sont très dolichocé

phales, assez hauts et présentent un prognathismeconsidérable ; et qu'enfin

leur face est assez allongée et leur nez mesorrhinien .

Passons maintenant aux os longs trouvés avec ces crânes dolichocé

phales.
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Ces os présentent les caractères suivants : incurvation du cubitus , saillie

considérable de la ligne åpre du fémur, tibias platycnémiques et pero

més cannelés ; la perforation de la cavité olécranienne a été observée dans

27 pour 100 des squelettes examinés ( 11 squelettes sur 41 ) . Les rapports

entre les principales mesures des différents segments des membres dans

les squelettes masculins sont résumés dans le tableau suivant :

•
Humérus + radius : témur + tibia = 100 .

Radius : humérus = 100 .

Tibia : fémur = 100.

Clavicule : humerus 100 .

69.39 moyenne de 2 squelettes.

79.38 6

79 54 6

47.41 3

On peut voir d'après ces rapports que les hommes quaternaires de Mu

gem présentaient un avant-bras presque aussi long que les nègres et des

membres inférieurs presque aussi courts, par rapport aux membres su

périeurs , que les Européens ; la clavicule est proportionnellement beau

coup plus grande que dans les races blanches et noires .

Quelle était la taille de ces hommes ? M. Olivera la reconstitue d'après la

longueur de l'humerus et du fémur en prenant pour base de son calcul les

proportions que présentent ces parties, par rapport à la taille égale 100

chez les Européens, ( 19,54 pour l'humerus et 27,51 pour le fémur d'après

Hunter). La taille calculée d'après l'humėrus serait de 1 m . 45 cm . , et

d'après le fémur de 1 m . 48 cm . ; il y a peu de races existant actuelle

ment qui présentent une stature moyenne aussi peu élevée .

Les données concernant la seconde race , la race brachycephale de Mugem

sont moins complètes. Les crånes sont au nombre de trois seulement; deux

d'entre eux sont brachycephales ( i . c . 86,9 et 97,46) et un seul sous-bra

chycéphale (82,56 ) .

Les deux crânes brachycéphales, dont l'un est masculin et l'autre fi

minin présentent les caractères suivants : développement des arcades sour

cilières; dépression de la région de la glabelle ; saillie des bosses fron

tales , surtout de la bosse frontale médiane ; saillie prononcée des bosses

pariétales , etc. Les os de la face manquent presque complètement sur ces

crånes et on ne peut dire rien de particulier à leur sujet, si ce n'est que

la fosse canine est très développée.

Le crâne sous-brachycéphale se distingue des deux précédents par plu

sieurs caractères ; d'abord c'est le crâne le plus volumineux de tous ceux

qu'on a trouvés à Mugem ; ensuite il présente l'inclinaison générale en

arrière sans saillie des bosses frontales, la face large et aplatie aux os

malaires proéminents et les fosses canines presque nulles. Somme toute ce

crâne se rapproche du type mongoloïde ou lapon, décrit dans le « Crania

Ethnica » . Les deux squelettes représentant la race brachycéphale de

Mugem nous offrent les rapports suivants entre les longueurs des membres

et leurs différents segments :

1" squelette.

83.56llumérus + radius : fémur + tibia = 100. .

Radius : humerus = 100 .

Tibia : fémur = 100 .

2 squelette.

84.92

84.12

38.34

.
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Il ressort de ces mesures une extrême longueur du radius par rapport å

l'humerus (supérieur à celui des Tasınaniens = 83,5 d'après M. Topinard ),

du tibia par rapport au fémur , et du membre supérieur par rapport au

membre inférieur.

La taille de ces squelettes, établie d'après la longueur des membres su

périeur et inférieur (33,69 et 49,60 , la taille = 100 d'après Humphry) se

rait de 1 m . 59 pour le premier squelette et de 1 m . 75 pour le second

si on la rapporte å la longueur du membre supérieur; et de 1 m . 64 seu

lement pour le second si on la rapporte au membre inférieur ; cette taille

serait donc plus élevée que celle de la race dolichocephale de Mugem .

J. DENIKER .

REVUE ANGLAISE

Sur les douze tribus du lac Tanganiyka (On the twelve tribes of the lake Tanganika

by Edw . C. Hore ). Journ . anthrop. Institute. 1882, août XII , Fasc . 1 , p . 2 .

L'auteur de ce travail , le master Edw . C. Hore, de la marine britanni

que , n'a pas la prétention de décrire des populations nouvelles , mais

comme il a vécu longtemps au milieu des tribus negres qui habitent les

rives du lac Tauganiyka, il les décrit plus exactement et donne sur

tout de précieux renseignements sur les différences qu'elles présentent

entre elles.

L'espace occupé par ces populations est très étendue : six degrés du

nord au sud ( 3° et 9° de lat . sud ) et deux degrés et demi de l'ouest à l'est

(29º et 31 ° 30 ' long. est ) . M. Hore nous fait partir de Zanzibar pour arri

ver au bord oriental du lac , soit environ 540 milles en ligne droite, et nous

présente , chemin faisant, les peuplades que l'on rencontre sur la route ,

avant d'arriver à celles qu'il veut particulièrement étudier . C'est ainsi que

sur le littoral, il nous signale des populations métisses à demi civilisées ,

sans caractères propres et très dépravées. A deux ou trois cents milles de

la côle on trouve d'autres peuplades, qui semblent indigènes, n'ont que

peu subi les influences démoralisatrices des traitants, contre lesquels,

du reste , elles se tiennent dans une attitude hostile , et sont presque toutes

nomades. Elles tirent leur principal moyen d'existence du tribut qu'elles

exigent des caravanes qui sont forcées de traverser leur territoire. Plus

loin sont des tribus centre -africaines proprement dites, et qui , selon l'au

teur , se civiliseraient aisément sous une bonne direction ; elles cultivent

et ont une organisation sociale assez sérieuse . La ligne de demarcation

entre les populations métisses de la côte et ces tribus semble être

M'Poua-poua qui est à deux cents milles de la mer . Entre les deux est une

zone neutre appartenant aux Marenga et aux Mkali, et qui sert de refuge

aux déclasses de toutes les tribus.

M'Poua-poua est sur la frontière de l'Ougogo , vaste plaine partagée en

orientale et occidentale. Les Ougogo présentent les caractères suivants :

Taille peu élevée , mais trapue ; lèvres épaisses , cheveux laineux, mais

pourant arriver à une certaine longueur, ce qui fait qu'ils les arrangent
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habituellement en petites tresses auxquelles ils suspendent des verroteries .

Les hommes portent une sorte de manteau court en peau de chèvre, très

souple et très décorée. Les femmes confectionnent leur vèlement avec des

étoffes d'importation, avec des bracelets, des boucles d'oreilles et des col

liers de graines. La principaie arme est la lance qu'ils fabriquent eux-mê

mes , le sabre à double tranchant dont ils se servent n'est pas fabriqué par

eux . Ils pratiquent la circoncision , et en font une cérémonie importante ;

après avoir subi l'opération les jeunes gens sont rélégués pendant un cer

tain temps cians une grande case en dehors du village sous la garde d'un

vieillard . Pendant tout le temps de leur retraite, ils se peignent en blanc

le corps et la figure. – Je ferai remarquer à ce propos que beaucoup de

peuples nègres se colorent la peau en blanc lors de tout événement un peu

grave , j'ai noté la même coutume, lorsque surviennent des éclipses, chez

les nègres de la Côte d'Or. Quant au gouvernement, chaque village sem

ble avoir son chef particulier et se régir d'une façon indépendante.

Sur la frontière de l'Ougogo se trouvent des villages habités par les

Ouakimbou , les Ouayansi et les Ouahoumba, chacune de ces tribus à ses

caractères distinctifs.

Les Ouahoumba , surtout, paraissent former un peuple á part ; leurs for

mes sont plus élégantes et leurs traits plus fins . L'auteur les rapproche des

Abyssins et croit qu'ils sont venus du Nord. Il faut dire toutefois que

l'on retrouve assez souvent le même type chez les Ouahla , les Ouajiji et

les Ouaroundi.

En sortant de l'Ougogo on arrive dans l'Ounyamouézi qui est habité par

les tribus les plus riches et les plus intelligentes de ces régions intérieu

res . Ce pays qui a une superficie de près de douze mille milles carrés est

divisé en deux régions. Sa population, du reste, comprend deux types dis

tincts : l'un de petite taille , trapu, se rapprochant des Ouagogo, l'autre

grand, élevé, mais présentant tous deux les mêmes caractères intellectuels

et moraux. --- Il est curieux de rapprocher de ce fait celui que j'ai signalé

pour le pays d'Assinie où deux types semblables aux précédents sont en

présence . — Les villages sont grands et bien fortifiés, toutefois ce n'est que

vers la frontière de l'ouest qu'on trouve les tembes carrés.

Entre les Ouanyamouézi et les Ouajiji des bords du lac , est une tribu

très voisine des premiers avec lesquelles elle tend à se confondre, c'est

celle des Ouavinza qui habite les bords de la rivière Malagaresi.

Nous voici enfin arrivés sur les bords du lac et l'auteur décrit la pre

mière des douze tribus qui en occupent les bords, celle des Ouajiji . L'Oujiji

n'a que sept à huit cent milles carrés, et la population y est assez dense.

Les habitations ressemblent à de grandes ruches. Les caractères physi

ques des Ouajiji sont une taille élevée , des formes élégantes et robustes ;

leur démarche est assurée et ils ont un grand soin de leur personne et de

leurs vêtements. Leur habillement se compose d'une grande pièce d'étofie

en écorce ou en coton rejetée sur l'épaule et laissant le côté droit à décou

vert. Très sobres d'ornements ils en ont un qu'on pourrait appeler natio

nal , c'est une dent d'hippopotame taillée en croissant. Les hommes se ra

sent habituellement les cheveux sauf une mèche au sommet ou sur le côté

de la tête . Les femmes généralement cherchent à copier les vêtements
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des femmes des traitants arabes, et portent les cheveux nettement parta

gés en deux par une raie médiane allant du front à la nuque. Les armes

sont la lance, l'arc, le couteau et la massue. Leur existence semble être

une vie paisible , sociale el familière , cependant la polygamie, sans être la

règle , est reconnue par la coutume et n'a de bornes que la fortune du

mari. La plupart des familles ont des esclaves, mais qui sont à peu près

considérées comme faisant partie de la famille. Les Ouajiji sont peut-être

les plus hardis pêcheurs des populations du littoral , et leurs flotilles d'une

vingtaine d'embarcations s'avançent quelquefois ! rès loin sur le lac.

II° Tribu . – En quittant l'Oujiji, pour contourner le lac par le Nord,

on rencontre les Ouaroundi très voisins des Ouajiji . Ils ont le même aspect

extérieur. La richesse du pays consiste surtout dans la production de

l'huile de palme, et la pêche, qu'ils pratiquent généralement la nuit au

moyen de torches fixées à l'avant de leurs pirogues creusées dans un seul

tronc d'arbre ou de leurs radeaux formés de sept ou huit troncs de bana

niers reliés ensemble. Ils sont moins hospitaliers que les Ouajiji , ce qui

semble tenir à leur moindre fréquentation des étrangers ; mais toute la

population a une réelle apparence de bien-être . A côté de l'Ouroundi est le

pays d'Ouzige dont les habitants se considèrent comme faisant partie des

Ouaroundi. Ce sont ces deux peuples qui tiennent le passage par où l'on

va du Tanganyika au Victoria Nyanza. La principale occupation de ces

deux populations est la chasse à l'hippopotame.

III Tribu. — En allant du nord vers l'ouest , on trouve le pays d'Ouvira,

grand centre de commerce, non comme entrepôt, mais comme pays de

production. Bien que n'ayant qu'une ligne côtière de 20 milles , il s'étend

assez loin dans l'intérieur et est un des principaux centres du commerce

de l'ivoire ; de plus les Ouavira travaillent très bien le fer et sont d'ex

cellents potiers. Les Ouavira sont petits de taille et ont la peau plus noire

que les Ouaroundi; leurs cheveux sont gros et laineux , toutefois leurs

traits sont plus fins que ceux des nègres ordinaires .

IVe Tribu . En descendant , on trouve le pays de M'santi et de Bemba .

Ce dernier doit son nom au cap Bemba, renommé pour son kaolin, et dont

le territoire est sacré pour les indigènes. La population , les Ouamtansi,

est assez sauvage , misérable ; ils s'emploient surtout à faire le cabotage

avec leurs embarcations qu'ils manquvrent très habilement.

Ve Tribu. – Vient ensuite la presqu'ile d'Oubouari, curieux petit pays

qui se suffit à lui-même, et cependant la presqu'ile n'a que 30 milles de

long sur 12 de large, et semble n'être constituée que par une crète de

inontagne, mais sa population différe notablement des tribus voisines . Les

Ouabouari ont une taille inférieure à la taille moyenne, leur peau est d'un

noir foncé , leurs membres sont grêles et les extrémités très petites . Leur

principale industrie est la pêche. Près des Ouabouari, on peut ranger les

Ouakaremba qui occupent l'extrémité sud de la presqu'ile ; leur peau est

encore plus foncée que celle des Ouabouari, et ils semblent être des métis

de ces derniers et des Gorna .

VT Tribu . Gorna. Le pays de Gorna a sur la rive du lac une

ligne de falaises de 70 milles environ ; les villages occupent les sommets.

C'est une population gaie et active . La teinte de leur peau est plus claire
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que celle des Ouabouari. Leurs maisons ont des murs et un toit . Ils sont

peu vélus, ont peu d'ornements et sont mal armés. Ils n'ont accordé aux

Traitants que deux ou trois points pour les échanges. Leur principale in

dustrie est celle des pirogues; ces embarcations, très élégantes de forme,

ont de 13 à 15 mètres de long sur 2 mètres à 2-50 de large.

VIT Tribu . - Au delà du Gorna on rencontre le pays d'Ougouha, mais

sans limite bien distincte d'avec le Gorna .

C'est une dépendance du grand royaume de Koua, bien qu'il s'administre

lui-même et ait ses chefs particuliers qui , à tour de rôle prennent le cam

mandement général. Ce peuple est très industrieux, a une organisation

sociale très bien réglée et semble apte à profiter des avantages de la civi

lisation . Ce qui le caractérise est surtout la façon dont il arrange sa che

velure, et qui pourrait lui mériter le surnom de « Peuple à crête. » En

effet, hommes et femmes peignent leurs cheveux et les enroulent sur des

tampons de coton de façon à leur faire représenter des couronnes ou des

turbans qu'ils ornent de morceaux de fer ou de cuivre , et de colliers de

cauries ou de graines. Souvent ils disposent leurs cheveux en forme de

cornes, et pour ne pas déranger cet échafaudage, ils dorment le cou

appuyé sur un petit billot de bois pour empêcher la tête de toucher le sol .

Nous trouvons ici le tatouage , surtout chez les femmes . Le vêtement en

peau , en étoffe européenne ou en écorce est enroulé autour des reins el

vient se nouer en avant au niveau de l'ombilic . Les ornements sont nom .

breux; les femmes portent de préférence aux jambes et aux bras des spi

rales en fil de laiton . Leurs villages se composent de cases bien alignées ,

au nombre de quatre ou cinq cents . Au croisement des rues sont plantės

de grands arbres. Les murs et le plancher des maisons sont en argile

battue ; les lits sont élevés sur des pieux polis et peints en rouge, recou

verts de nattes fines , et les sièges sont assez délicatement sculptés . Il y a

un fétiche dans l'endroit le plus apparent de chaque habitation ; mais ce

qu'il y a de plus remarquable c'est de voir à l'entrée et dans les princi

paux endroits du village les images des génies tutélaires. On les considère

comme sacrés , et cependant on peut s'en procurer assez facilement. Les

chefs seuls, parait- il, pratiquent la polygamie, et encore la plupart de

ces femmes sont-elles simplement des esclaves. Les formes extérieures de

cette population sont un peu lourdes, mais son aspect est måle, énergique

et empreint d'une certaine dignité. Les principales productions sont les

étoffes en écorces ou en fibres végétales, quelques objets en fer , des

vases en bois, de la poterie et quelques petits ouvrages sculptés . L'arme

principale des Ouagouha est l'arc qui à une construction spéciale, la

lance aussi qui , en bas , au lieu de se terminer en pointe, a une extré

milé en hache.

VIII Tribu . - Au sud de l'Ougouha se trouve le pays de Maroungou ,

qui a 140 milles de côte . C'est le centre du commerce d'esclaves , et ceci

s'explique car le pays ne produit rien qui puisse être exporté commerciale

ment parlant. Cependant les villages sont très peuplés, et l'hospitalité y

est large . Il faut dire toutefois qu'aucun voyageur, pas même l'auteur, n'a

pénétré chez eux . Ce qu'on sait c'est qu'ils ont les traits assez grossiers

et qu'ils tissent fort habilement leurs vêtements d'écorce .
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IX Tribu . -- Plus au sud est le pays d'Itaoua dont la population semble

se rapprocher des tribus plus occidentales, ce qui a fait supposer qu'il se

trouvait sur la route des mines de cuivre de Katonga à l'Ounyayembi. La

population est en général trapue et solide, à peau d'un noir foncé et aux

traits grossiers. Les chefs locaux ont un pouvoir considérable. Tous,

hommes et femmes , surtout celles -ci fument le tabac presque continuelle

ment. Ils cultivent la canne à sucre et diverses céréales dans les vallées

humides.

X* Tribu. – La rivière Lafou sépare l'Itaoua de l'Ouloungou . Ce der

nier pays est à la pointe meridionale du lac . La population est parfaite

ment distincte et a ses meurs, ses coutumes , ses armes et son vêtement

particuliers. Ce qui est le plus spécial est la peau de cochon qui sert de

vêtement aux femmes. La base de l'alimentation est une graminée ( ?) que

l'auteur nomme Ouleysi, mais sans en déterminer l'espèce. Le moulin est

une pierre encastrée dans un bloc de bois ou de mortier . Ils semblent être

très superstitieux , car dans le moindre village on trouve l'Ouganga avec

sa représentation de fétiches, ses réductions de cases sacrées et ses rites

mystiques . On cultive le coton avec quoi on tisse les vêtements , et les

ruches d'abeilles sont très nombreuses.

XI Tribu . Viennent ensuite , en remontant la rive occidentale du

lac , les Ouafipa ou habitants du pays de Fipa , qui selon l'auteur sont de

vrais nègres . Ils ne semblent pas avoir d'autre commerce que celui

des esclaves. — C'est près de Fipa qu'a été établie la station belge de

Karema .

XIIe Tribu . L'Oukaouendi ou Outongué est celui dont on a connu les

habitants en dernier lieu . C'est une contrée très pittoresque el cependant

les habitants sont nomades et ne sont guère que des pillards des barques

qui viennent se réfugier sur leur littoral en cas de gros temps. Le village

qu'a vu M. Hore respirait le bien - être et était parfaitement tenu . Les

hommes sont très noirs , ont l'air triste et n'ont que peu de vêtements et

peu d'ornements . Leur principale occupation est la chasse du buffle et de

l'éléphant . Bien que leur pays soit très fertile ils cultivent peu de grains,

mais une assez grande quantité de tabac .

Généralites. Selon l'auteur, presque toutes ces tribus ont une vague

idée d'un être supérieur aux divers génies auxquelles ils font des sacrifices .

Du reste pas de culte. Il ajoute que chez toutes il a rencontré quelques

sentiments généreux, une horreur instinctive de l'injustice. Il admet que

tous les Européens qui ont été tués dans l'Afrique centrale l'ont à peu

près tous été par des bandes de pillards , ou bien parce que il y a eu erreur

d'identité, ou bien encore parce que le voyageur n'avait pas respecte les

usages du pays ,

Une chose m'a vivement frappé en lisant le inémoire de M. Hore, c'est

l'analogie des coutumes de ces population snoires du lac Tanganiyika avec

celles que j'ai étudiées à la côte occidentale d'Afrique (Côte d'Or ): façon

de porter les cheveux, genre de fétiches . Dans mon travail sur les nègres

j'avais constaté que les migrations sur le continent africain se font de l'Est

à l'Ouest , et si M. Hore avait donné quelques mesures, il eût été intéres
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sant de les comparer à celles , peu nombreuses il est vrai , que j'ai prises à

la Côte d'Or. Dans quelques localités il a trouvé vivant à côté l'une de

l'autre, deux races, une petite et trapuc, l'autre grande et élancée comme å

Assinie . A propos du travail imposé à la femme chez tous les peuples de

civilisation inférieure, M. Bore fait la réflexion suivante : c'est que chez

tous ces peuples on ne trouve rien de prêt d'avance, que l'homme construit

l'habitation , fabrique ses armes , concourt à la défense de la tribu et que

souvent il est obligé d'aller chasser ou pêcher fort loin pour procurer à

sa famille une nourriture suffisante, qu'il a ainsi fourni à la communauté

sa large part de travail et que par conséquent. il est juste que la femme

soit chargée du reste .

Il m'a paru aussi que les Ouabouari (pe Tribu) avaient beaucoup de

points commus avec les Apolloniens de la Côte d'Or , surtout l'extrême

petitesse des pieds et des mains.

A. T. MONDIÈRES.

REVUE AMÉRICAINE,

Rapport sur les collections archéologiques et ethnologiques faites à Santa -Bar

bara , Californie , dans les pueblos ruines de l'Arizona , du Nouveau Mexique et

dans certaines tribus de l'intérieur, par M. Frédéric W. Petnam , avec la coopéra

tion de MM . C. C. ABBOTT, S. S. HALDEMAN , H. C. YARROW , H. W. Henshaw et Lucien

Carr, avec un appendice sur les vocabulaires indiens, par M. Albert S. GATSCHET.

(Report upon United stales Geographical surveys west of the one hundreth meri

dian; Washington, 1879. )

La Californie, découverte en 1554 par les compagnons de Cortès , a été

habitée par des tribus fort différentes ; aussi est- il difficile de trouver sur

un espace restreint plus de populations dissemblables par les coutumes ,

le langage et les arts ; à l'époque de la conquête des Espagnols il n'existait

pas moins d'une centaine de petites tribus dans la haute et basse Cali

fornie . Pour ce qui est des tribus de la partie sud de la région , 'M. Morgan

les considère comme apparentées à la nation Shoshonee et les divise en :

1 ° Shoshonee ou Indiens serpents ; 2º Rannacks; 3. Indiens du Colorado ;

4 " Comanches; 5 ° Utahs de la basse Californie, ces derniers comprenant les

Cahuillos, Kechis, Netelas et Kishes. M. Bancroft, dans son livre sur les

races indigènes des États du Pacifique, a séparé les tribus du sud de la

Californie des Shoshonee et les groupe, avec quelques autres tribus , sous

le nom de Californiens du sud ; mais il est digne de remarque que l'auteur

classe sous ce nom les Dieguenos qui, bien qu'habitant la même région

que les Californiens méridionaux, font, de par la linguistique, partie du

groupe Yuma qui renferme les Yumas, Mojaves, Yampais et quelques

autres tribus; l'on doit observer aussi que les tribus de la Péninsule ou

basse Californie , sont placées par M. Bancroft dans sa division géograhique

des Nouveaux Mexicains, qui comprend la famille Apache dont dépendent

les tribus du groupe Yuma qui n'habitent pas la Californie . Les Mojaves et
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les Dieguenos, d'après M. Turner, font partie de la famille Yuma, les Die

guenos de la côle et les Mojaves du Colorado ayant de nombreux points de

similitude : M. Turner regarde également comme apparentés à la famille

Shoshonee les kizh de San -Gabriel, les Kechi de San -Luis Rey , les Netelas

de San-Juan Capistrano, les Cahuillos habitant à l'est des Netelas ; cette

fainille Shoshonee s'étend de la partie sud -est de l'Orégon au sud du Nou

veau Mexique et du Texas , elle comprend les Shoshonee, les Utahs et les

Comanches.

Les Apaches, les Movajos et leurs congénères de la région du Colorado

Sont, par leur langue, non seulement d'une autre famille que les tribus

que nous venons de mentionner, mais encore appartiennent à la grande

famille Athapasche qui s'étend au nord , à l'est et au sud de la famille

Shoshonee el Yuma, la nation Apache ayant été une barrière que n'ont pu

franchir les tribus Shoshonee.

Dans la même région où se sont rencontrées les nations Shoshonee, Yuma

et Athapascan se sont développés les Mongoloïdes du nord Amérique; ce

sont eux qui ont construil tant de monuments aujourd'hui ruinés ; les tri

bus Pueblo sont probablement leurs descendants.

La question de l'affinité de tous les peuples qui se sont rencontrés dans

ces régions est , on le voit , fort complexe , aussi les collections recueillies

dans les cimetières de Santa-Barbara présentent -elles le plus grand intérêt

ethnologique; c'est à l'aide des objets trouvés dans ces cimetières et des

relations que nous ont laissées les premiers voyageurs qui ont été en contact

avec les Californiens, tels que Cabrillo au seizième siècle et Luyando au

commencement du siècle dernier , que l'on peut essayer de se rendre

compte du mode de vie des anciens Californiens.

Un mot d'abord des habitants eux-mêmes .

M. Lucien Carr a pu étudier près de 400 crânes provenant des iles de

Santa -Barbara, Santa-Cruz , San Clemente et Santa Catalina. Quant à ce qui

est de l'indice céphalique, sur 398 crânes, 55 sont dolichocephales, 219 or

thocephales, 124 brachycéphales; si on décompose cette série par loca

lités, on aura le tableau ci-après nº 1 ( D : dolichocephale ; 0 : orthocephale ;

B : brachycephale).

Les mesures prises sur les crânes sont données dans le tableau nº II .

Pour les mesures de la face, en totalisant les crânes venant des iles Santa

Barbara , on a : nombre de specimens 133 ; indice du prognathisme 99 ;

indice orbitaire 95 ; indice nasal 49 ; longueur de la face 69 ; diamètre

zygomatique 151 .

L'on remarque dans 23 pour 100 de ces crânes un aplatissement pos

térieur dù sans doute à la pression exercée par la planchette du berceau ;

cet aplatissement n'est toutefois pas assez considérable pour altérer le ré

sultat des mensurations; en général, il est très faible, limité à l'obélion et

s'étend rarement jusqu'à l'inion. Si l'on sépare ces crânes d'après les pro

venances , l'on voit que cette coutume d'aplatir la partie postérieure de la

lète a existé dans loutes les iles de l'archipel, aussi bien chez les dolicho

céphales de Santa - Catalina, que chez les orthocéphales et les brachycé

phales de Santa Cruz; la déformation n'a jamais été aussi considérable en

tous cas que chez les Moundbuilders et chez les Péruviens .
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En prenant les crânes les plus typiques, on remarque qu'ils sont petits

et bas , de longueur moyenne si on compare la longueur à la largeur, sca

phocéphales le long de la suture sagittale; le front est fuyant, l'occiput

TABLEAU N° I

D. 0 . B.

7112

31

6

128

8 >

Santa -Cruz .

Santa - Catalina

San -Clemente .

San - Miguel .

San - Nicolas .

Santa -Barbara .

Baie de San -Luis -Obispo .

17

1

4

1

16

4

26

77

Totaux . 53 219 124

TABLEAU N° II

N
O
M
B
R
E

D
E

S
P
É
C
I
M
E
N
S

.

I
N
D
I
C
E

D
E

L
A
L
A
R
G
E
U
R

.

I
N
D
I
C
E

D
E
L
A
H
A
U
T
E
U
R

.

.

-

Santa - Cruz . lommes .

Femmes .

San Miguel. Jlommes.

Femmes .

San-Nicolas . Hommes .

Femmes .

Santa - Cruz ; 2° série Hommes .

Femmes .

San - Catalina Hommes .

Femmes .

San -Clemente . Hommes.

Femmes .

73

62

18

18

7

4

45

35

26

12

9

6

1302 177

1175 170

1318 176

1246 172

1326 181

1255 173

1365 178

1219 172

1470 189

1279 178

1452 186

1315 179

140

135

140

137

137

140

138

134

133

150

137

153

134

128

131

128

132

124

132

128

130

124

131

125

789

791

794

805

760

808

776

778

704

729

740

754

750

752

758

747

730

718

741

748

690

696

702

706

178

137

Moyenne pour les hommes.

pour les femmes

pour le total .

Maximum .

Minimum 1

1372 181

1248 174

1310 177

1747 195

990 157

137

135

136

154

122

131

126

128

145

116

760

777

768

725

727

726

· Dans ce tableau , la capacité crânienne est exprimée en centimètres cubes,

les mesures sont en millimètres.

proéminent, le plus grand développement du crâne ayant lieu dans sa

partie postérieure, de telle sorte qu'un plan perpendiculaire à l'horizon et

passant par le trou auriculaire divise le crâne en deux parties inégales,
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dont la postérieure est de beaucoup la plus considérable. La face est petite ,

étroite , plus prognathe que chez le blanc; l'ouverture nasale est de gran

deur moyenne, tandis que l'orbile est grande; les os nialaires sont larges ,

dirigés en arrière. Crâniologiquement parlant, les crânes n'indiquent pas

un peuple fort élevé , mais à en juger par le contenu des tombes , les an

ciennes populations des îles Santa -Barbara se sont élevées à un degré de

civilisation équivalent au moins à celui des autres peuples de la partie est

du continent, bien qu'ils n'aient pas su faire de poteries : il est certain que

leurs armes et leurs outils en pierre éclatée à petits coups ou polie peu

vent soutenir la comparaison avec les plus beaux objets similaires, de

même que leurs grands mortiers et leurs vases en stéatite pour la cuisson

des aliments indiquent que les arts domestiques étaient très avancés chez

eux .

Si l'on compare les crânes de l'archipel Santa - Barbara avec ceux d'au

tres provenances , l'on voit que par les indices de largeur et de hauteur

ils se rapprochent beaucoup des Pah Ute et des populations que le doc.

seur Wilson a désignées sous le nom d'Algonquins (Canada), bien que plus

petits que chez ces derniers . Il n'y a aucune comparaison à établir entre

ces crânes et les crânes larges , hauts , lourds, arrondis , en forme de dôme ,

des Mound -Builders ; entre les Esquimaux de la côte nord -ouest et ceux du

Groenland , ils occupent une position moyenne en ce qui a rapport à l'in

dice de la largeur, bien que réellement plus rapprochés des premiers. Il

est vrai que les crânes de l'archipel sont franchement orthocéphales, tan

dis que les autres sont brachycéphales: 4 et demi pour 100 des crâncs

seulement arrivent au degré fort modéré de brachycephalie des habitants

de l'Alaska , de telle sorte qu'il semblerait que l'on ne peut établir aucune

espèce de comparaison entre les crânes des deux provenances ; ‘mais il

faut bien remarquer que , dans la série provenant de l'archipel Santa-Bar

bara, il existe des crånes à l'indice céphalique plus élevé que celui des

habitants de l'Alaska, et , que depuis ces cranes jusqu'aux plus dolichocė

phales, l'on passe par une série dans laquelle les gradations sont réelle

ment imperceptibles. Quant à ce qui est des crânes esquimaux du Groen

land , les crânes des Californiens en different par la petitesse en tous sens ;

la forme du nez et des pommettes est tout autre. Pour ce qui concerne

les crânes venant des diverses iles qui composent l'archipel , il est tout à fait

impossible d'expliquer leurs différences sans admettre l'hypothèse de plu

sieurs races ayant habité en même temps dans les deux groupes d'iles .

Que l'on prenne, par exemple, comme termès extrêmes, San -Miguel dans le

groupe nord et Santa -Catalina dans le groupe sud ; sur 33 crânes recueil

lis dans la première de ces iles , 17 sont orthocephales, 16 brachycéphales,

sans un seul crâne dolichocéphale, tandis quesur 39 crânes provenant de

Santa -Catalina nous en comptons 31 dolichocéphales, 8 orthocéphales et pas un

seul brachycéphale; en éliminant les crânes orthocephales qui se trouvent

dans les deuxséries, l'on n'a que des brachycephales à San -Miguel, que des

dolichocéphales à Santa-Catalina; la forme orthocephale doit résulter du

croisement entre les individus présentant les caractères crâniens sus-indi

qués .

Cabrillo , dans la relation de son voyage datée du 17 octobre 1542 , nous
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apprend que sur les côtes de la Nouvelle Espagne, la Californie, les Espa

gnols ont vu venir à eux des canots chargés d'indigènes vêtus de peaux,

aux cheveux très longs attachés avec des cordons auxquels pendaient de

petits poignards en pierre, en os ou en bois, ou enroulés autour de la tête

en une sorte de turban ; ces indigènes, armés d'armes en pierre, étaient

tatoués.

Les renseignements qui nous ont été donnés par les écrivains posté

rieurs, les indications fournies par les fouilles nous permettent, jusqu'à

un certain point, de refaire la vie des peuplades qui habitaient autrefois

la Californie .

Les tribus étaient certainement divisées à l'infini et presque chaque vil

lage avait un chef indépendant; souvent ce chef était une femme , ainsi

que le mentionne Cabrillo ; le pouvoir était, du reste, héréditaire et en

l'absence d'un homme se transmettait à une femme . La polygamie était

admise, celte coutume différant, du reste , de tribu å tribu . Lorsqu'ils

n'étaient pas en guerre ou en chasse , les hommes, surtout les chefs, pas

saient une partie de leur temps à des amusement ou à des danses ; sou

vent, du reste, ces danses se liaient à des pratiques superstitieuses ou à

des cérémonies religieuses. Les sorciers étaient nombreux et avaient

grande autorité .

Dans les iles , la crémation ne semble pas avoir été pratiquée, tandis que

chez les tribus du nord , du sud et de l'est du district cette coutume parait

avoir été en vigueur, des tribus voisines suivant à cet égard des rites

différents . Dans la région de Santa -Barbara il est de règle que chaque vil

lage ait eu son cimetière particulier ; tantôt ces lieux de sépulture ont été

établis tout contre les maisons, tantôt , au contraire, assez loin ; l'on a

parfois ' abandonné d'anciens cimetières pour ensevelir dans le village

même tombé en ruine ; l'on a placé les corps çà et là , ou à côté les uns

des autres et dans un ordre parfaitement défini; des enterrements succes

sifs ont souvent eu lieu au même endroit et les morts dérangés pour faire

place à d'autres, de telle sorte que l'on peut constater jusqu'à trois et

quatre inhumations superposées.

Aucune régularité n'a été observée dans la position des corps , les cada

vres ayant été souvent enterrés dans le plus petit espace possible.

Les maisons étaient probablement fort grossières ; elles sont générale

ment décrites comme de forme conique et n'avaient guère que cinq pieds,

le sol étant en partie creusé ; au-dessus de ce trou étaient dressées des

perches formant une charpente recouverte de joncs et de terre. Chaque

village on tribu possédait une maison commune ou chambre du conseil

qui servait également de temple dans lequel on adorait le dieu Chinig

chinich ; on trouve également des temples souterrains. D'après Cabrillo,

beaucoup de ces temples étaient entourés de blocs de pierre plantés droit

dans la terre . Le plus souvent les villages se dressaient sur un endroit

élevé , facilement défendable, à proximité d'une source ; l'on trouve au

près d'eux des débris de cuisine.

Nous avons déjà dit que ces peuples se tatouaient ; l'on trouve, en effet ,

des morceaux d'ocre rouge, des fragments d'une matière noirâtre , le plus sou

vent d'oxyde de maganèse, du cinabre et une substance résineuse placés dans
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des vases en serpentine ou en stéatite . Ils avaient, du reste, grand soin de

leur personne , comme l'indique la découverte de brosses à cheveux

faites de fibres végétales réunies par une de leurs extrémités au moyen de

l'asphalte. Le goût de la parure était si prononcé chez ces peuples qu'ils

ont percé des coquilles et des pierres à l'aspect agréable pour s'en orner ;

l'on trouve des pendants d'oreille en serpentine, des bijoux en pierre, en

os , en coquilles. A Las-Angelos les femmes portaient aux oreilles des

fragments d'os d'oiseaux le plus souvent ornementés de diverses façons ,

des morceaux de spath fluor, des coquilles d'olivelles et d'haliotides et se

servaient de bracelets et de colliers faits de rondelles d'os , de coquilles,

de pierres ; les femmes de Santa - Barbara semblent avoir porté de grands

anneaux dans le nez .

Bien que peu artistes , dans le sens propre du mot, les anciens Califor

niens avaient certainement une certaine notion de l'art ; c'est ainsi qu'ils

ont très souvent décoré leurs harpons et leurs diverses ustensiles ; on leur

doit des sculptures grossières représentant des oiseaux et des baleines.

L'art de la musique ne leur était pas inconnų et l'on a trouvé dans les

tombes des flûtes, des pipes en os parfois ornementės d'une manière assez

agréable.

Les instruments de musique, même grossiers , ont fort probablement

élé d'un usage habituel chez toutes les tribus primitives de l'Amérique.

Bartram , dans la relation de son voyage , publiée en 1795, rapporte, en

parlant des Indiens du sud des États-Unis, que ces Indiens aiment beau

coup la musique vocale et instrumentale, ainsi que les danses , et que leurs

instruments consistent en une sorte de tambourin et en une flûte gros

sière faite du tibia d'un cerf.

Ainsi que presque tous les peuples de l'Amérique du nord , les Califor

niens étaient fumeurs ; ils se servaient de larges tubes en pierre de forme

conique, le tuyau étant fait d'un os d'oiseau réuni au fourneau par une

matière bitumineuse ; ces pipes , de forme souvent fort belle, sont en stéa

tite et en roches semblables. L'usage de la pipe était souvent lié à des pra

tiques religieuses ou superstitieuses : aussi , en 1728 , le frère Luyando rap

porte -t-il qu'avant de baptiser les indigènes on leur enjoignait , en signe de

renonciation aux faux dieux , de briser leurs pipes ; il faut croire, du reste ,

que le pieux missionnaire de Loreto n'a pas dù avoir grand succès , à en

juger par le grand nombre de pipes qui ont été trouvées dans des tombeaux

d'âge postérieur. Pedro Fages, dans sa description d'une cérémonie funé

raire chez les Californiens du sud , raconte qu'en avant du cortège, marche

gravement un homme fumant dans une grande pipe , suivi lui -même de

trois autres hommes qui fument également et qui de distance en distance

soulèvent la tête du mort et lui soufflent de la fumée de tabac à la figure.

L'on a trouvé des instruments en pierre , qui ne sont certainement pas

des pipes et dont l'usage est fort problématique ; certains de ces tubes

semblent avoir servi de tubes -médecine ; tels sont en particulier ceux qui

ont la forme d'un ovoïde .

Des pierres percées ont été recueillies en abondance dans certaines loca

lités du sud de la Californie et ressemblent aux objets similaires trouvés

dans différentes parties du monde et classés sous le nom de marteaux ,
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poids pour les houx, extrémités de massue , poids de filets, pesons de

fuseau ; il est fort probable, si nous avons égard à des objels semblables

usilés encore de nos jours par diverses peuplades sauvages, que ces dis

ques devaient faire partie d'instruments destinés à déraciner les plantes ;

l'on a d'ailleurs trouvé dans les tombes californiennes des ustensiles en

forme de crochet et en pierre qui ne peuvent avoir servi qu'à cet usage .

Les Californiens savaient utiliser les fibres flexibles de certains arbres ,

les tiges de roseau et les graminées. Diverses plantes ont été ainsi em

ployées par eux ; un Yucca , plante très fibreuse, a été en usage chez les

Indiens du Nouveau Mexique, de l’Arizona et du sud de la Caroline , il

fournissait un fil végétal très résistant et très souple ; avec l’Agave l'on

fabriquait des cordes très solides , des nattes , des filets; l'Apocynum servait

aux mêmes usages ; c'était avec les fibres d’une ortie, l'Urtica holocericea,

que l'on faisait les cordes des arcs ; le Cowania mexicana servait à faire des

tissus. Les tissus , les pièces de filets, les articles de vannerie ont de grands

rapports avec ceux qui ont été trouvés dans les lacs de la Suisse .

Le voyage de Cabrillo nous apprend que les habitants de la Nouvelle

Espagne se nourrissaient principalement de poissons et de coquillages.

On trouve dans les tombeaux des hameçons en os et en coquilles , le plus

souvent admirablement travaillés , ainsi que des harpons barbelés sem

blables à ceux dont se servent encore aujourd'hui les Groenlandais, et å

ceux qui ont été signalés en Scanie et dans le Périgord. De même que les

peuplades qui, à l'époque du renne ont babité le sud de la France, les an

ciens Californiens avaient des aiguilles et des lissoirs en os . Ces os leur

servaient également à faire des poignards.

Ces poignards n'étaient pas les seules armes , et l'on possède des dagues,

des épées , ' des flèches, des pointes de lance en pierre taillées à petites

facettes avec une rare perfection et la plus grande habileté ; les pointes de

lance et les flèches élaient réunies à la hampe au moyen de bitume . Les

couteaux et les racloirs pour l'usage domestique sont également le plus

souvent très bien taillés . Certains grands disques en pierre percés à leur

centre ont servi , soit de casse-tèle , soit de marteaux ; on trouve, du reste, de

véritables marteaux en pierre avec une gorge pour l'emmanchement placée,

soit à la partie centrale , et dans ce cas l'instrument est de forme arrondie,

les deux extrémités étant semblables, soit près de l'une des extrémités, et

alors le marteau , en forme de cône, a l'une de ces extrémités plus large

et arrondie , tandis que l'autre extrémité est plus ou moins en pointe.

On n'a pas recueilli de fragments de poteries, ce qui indique que ces peu

plades , arrivées cependant à un degré de civilisation relative assez avancée

ne connaissaient pas l'art du potier . Toute leur vaisselle est en pierre, le

plus souvent en stéatite ; ces vases allaient au feu el servaient à faire cuire

les aliments; ils sont taillés avec beaucoup d'habileté et ont la forme des

vases dont nous nous servons pour faire le pol- au -feu , ou la forme de gran

des coupes; on trouve aussi de larges pierres plates excavées et taillées en

forme de plateau qui servaient sans doute à faire griller des aliments, ou à

laire cuire une sorte de pain . Avec ces ustensiles ont été recueillis des vases

en pierre plus petits, coupes, bols , pots , le plus souvent en serpentine, artiste

ment tailles et parfois ornementés. On connait également de la vaisselle en
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bois, et l'on a trouvé à Santa -Cruz une sorte d'écuelle en bois munie d'un

manche. Les grandes coquilles ont été utilisées, telles que les Cardium , les

Peignes, les Spondyles; pour se servir des Haliotides , on a , avec du

bitume, bouché les trous qui se trouvent sur la coquille, de manière à for

mer une sorte d'écuelle . De petits vases enfin ont été faits en évidant des

vertèbres de grands poissons.

A côté des vases en pierre, il convient de placer les mortiers, qui sont

toujours accompagnés de leur pilon ; ces mortiers et ces pilons sont en

pierre dure, principalement en roches basaltiques ; quelques-uns sont

ornementés de sillons dans lesquels, au moyen de l'asphalte, ont été encas

très des fragments de coquilles brillantes , telles que l'haliotide et des

cyprées ; les mortiers ont des dimensions très diverses et certains ne sont

guère plus gros que le poing .

Il ne nous reste plus, pour terminer l'analyse du fort important et très

intéressant rapport publié sous la direction de M. Putnam , qu'à men

tionner des instruments en fer trouvés dans les tombes californiennes ;

longtemps, en effet , après avoir été en contact pour la première fois avec

les Européens, les populations de la Californie ont continué à enterrer

leurs morts aux mèmes endroits et avec les mêmes coutumes qu'aupara

vant. Par suite de ce mélange des sépultures appartenant à des âges très

différents , il est maintenant iinpossible de reconnaître les sépultures

appartenant à une époque fort ancienne, de celles qui sont relativement

plus modernes. Le seul objet de métal paraissant ètre de travail indigène

est une perle en cuivre natif, provenant peut-être d'échange avec d'autres

tribus . Les objets faits en cuivre , en bronze , en laiton , en argent , en fer ,

sont néanmoins assez communs dans les tombes ; plusieurs d'entre eux

ont une réelle valeur et semblent dater de l'époque de la découverte par

les Espagnols. Des instruments en fer sont certainement de fabrication

européenne, telles sont des haches, tandis que d'autres ont été façonnés

par les indigènes avec des objets en fer venus d'Europe.

La seconde partie du volume que nous analysons est consacrée à l'étude

des Pueblos .

D'après M. G. Thomson , les habitants des Pueblos sont de belle appa

rence et admirablement proportionnés. Généralement de taille moyenne,

ils sont bien musclés et vigoureux ; la poitrine est large ; la démarche

est noble ; ils sont polis et hospitaliers avec une grande dignité, de carac

tere fort gai . Chaque pueblo a son administration distincte, et chacun

d'eux , tout en voulant rester indépendant, ne demande qu’à vivre en

bonne intelligence avec les voisins. Certaines enceintes circulaires sont

dans les pueblos regardées comme sacrées, et dans quelques -unes d'entre

elles , l'on entretenait, dit - on , des feux. Ces peuples ont la croyance que

Montezuma leur apparaîtra un jour au lever du soleil pour les délivrer

de la domination étrangère, c'est pourquoi beaucoup d'entre eux regardent

le matin du côté de l'Orient, attendant le libérateur promis, ce qui les a

fait souvent considérer comme des adorateurs du soleil . Ils ont des mon

tagnes sacrées, contenant le plus ordinairement des cavernes dans lesquelles

on trouve des fragments de poteries , des grains de collier et des coquilles

marines offertes en offrande.

KEVUE D'ANTHROPOLOGIE, 24 SÉRIE, T. VI .
9
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MM . Mark Sibley Severance et II . C. Yarrow ont pu étudier les osse

ments recueillis pendant l'expédition de 1872 à 1874. A Beaver, dans

l’Utah , dans un tombeau indien de construction moderne, fait de blocs

de pierres volcaniques, a été trouvé un squelette enveloppé d'une robe de

buffle avec des bassins d'étain , des coupes de même métal, des couteaux ,

des fourchettes, des cuillers, des morceaux de verre et des fragments

d'étoffe et de vermillon . Ce squelette, qui était celui d'une femme , était

couchésur le dos. Le crâne avait 1185 C. C .; la longueur est de 171 mm .,

la largeur de 157 , la hauteur de 131 ; l'indice de la largeur est 801,

celui de la hauteur 766 , l'angle facial 79. Un autre crâne de Pah - Ute a

1455 C. C .; la longueur maximum est 171 , la largeur 145, la hauteur 119 ;

l'indice de la largeur est 848 , celui de la hauteur 772 , l'indice facial

77. Deux crines de Navajos ont 1450 et 1230 c . c . , la longueur est 180

et 172 , la largeur 146 et 140, la hauteur 124 et 115 ; l'indice de la largeur

est 811 et 814, celui de la hauteur 750 et 802 ; l'indice céphalique 79 et 77 .

Nous devons à MM . Oscar Loew , H. C. Yarrow , Ch . Morrison, Rogers

Birmé, Ed . Cope , E. H. W. Henshaw la description de pueblos et de

villes ruinées du Nouveau -Mexique et de l'Arizona, principalement d'Acoma,

de Taos , Las Inimas, de la Chama, de Pintado, du Canôn Chaco , de la Crète

du Diamant, du canon de Chelle et de la partie nord -ouest du Nouveau

Mexique. Dans ses stations ont été trouvés des flèches , des poignards et des

couteaux en pierre parfaitement taillés à petits coups , des marteaux en

pierre polie arrondis à l'une des extrémités, taillés en biseau à l'autre

extrémité, avec une large rainure vers la partie arrondie pour l'emman

chement; certains de ces marteaux, qui ont peut-être servi de casse-tête ,

sont arrondis à leurs deux extrémités, de forme tantôt ovoïde, tantôt

arrondie, l’emmanchement étant central. On a également recueilli des po

teries rouges ou noires , souvent ornées de signes en couleur ou de dessins

de forme géométrique; quelques - unesde ces poteries rappellent les formes

trouvées au Mexique.

En terminant le volume , M. Albert S. Galschet a essayé la classification

des sept groupes de langues parlées par les Indiens de l'Ouest ; ces langues

sont les suivantes :

lº Groupe Tinne . — La famille Tinné ou Athapaskan est l'une de celles

dont l'aire d'extension est le plus répandue ; son principal centre d'habi

tation aux époques anciennes est la partie ouest de l'Amérique anglaise et

l'intérieur de l'Alaska ; les Indiens qui en font partie , errants et chas

seurs , se sont apciennement étendus depuis le cercle polaire jusqu'aux

frontières du Mexique et des Etats -Unis. Les tribus nord ont émigré entre

le détroit de Puget et la rivière May dans le nord de la Californie. La

branche sud de la race Tinné s'est détachée anciennement des Chip

pewayans, el a chassé le buffle le long des contreforts Est des Montagnes

Rocheuses, prenant possession de la région aride qui s'étend le long du

Rio Grande et du Rio Gila . Les principales tribus Apaches sont : les Ari

vaipa, Coyotero, Chiricahua, Mescalero, Navajos et Jicarilla. Le dialecte

Tinné se caractérise par la profusion des sons gutturaux.

% Groupe Numa. – La race Numa est originaire d'une race de l'intérieur

habitant le grand bassin compris entre le moyen Idaho, au sud du Colorado,
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le Colorado Chiquito , et le Rio San -Juan . La tribu Comanche qui habite

l'espace qui s'étend entre l'Arkansas et le Rio -Grande est une branche de

cette race. Le grand intérêt que presente ce groupe est le rapport linguis

tique qu'il offre avec le langage Nahuatl des États Mexicains, la race

Nahuatl comprenant, non seulement la tribu des Aztecs et des Toltecs,

mais encore les tribus montagnardes du nord, les Tepeguanas, les Tara

humaras, les Coras, les Cahitas, avec les Yaquis, les Opatas, les Eudeves et

les voisins du groupe Yuma, les Papagos et les Pimas de la partie sud de

l'Arizona , les Sobaiparis et les Pimas de la Pimeriabaja qui habitent une

partie de la Sonora . Le dialecte Numa possède le pluriel du verbe , le sub

stantif, l'adjectif et le pronom .

Les divisions de ce groupe sont : les Shoshoni, qui forment le groupe

nord - est de la race , et qui habitent dans la partie nord de l'Itali, quelques

portions du Wyoming et la portion Est du Nevada ; les Serpents composent

actuellement la portion nord - ouest de la race , entre la rivière des Serpents

et la cascade Rang dans l'Oregon ; les Pa - Uta, de la partie sud et centrale du

Nevada ; les Pa-Uta de la Californie , habitant les vallées de la Sierra Nevada ;

les U'ta, résidant dans l'est de l'lah, l'ouest de Colorado et la portion nord

du Nouveau-Mexique ; les Moqui ou Shinumo, actuellement cantonnés dans

quelques villages de l'Arizona, au nord de Colorado Chiquito ; les Kanvuya

de la Californie, limités à quelques parties de San-Diego , San -Bernardino el

Los Angeles; les Comanches, habitant avec les kiowas et les Apaches, le

nord du Texas et les deux rives du Rio Grande.

3° Groupe Yuma. Ce groupe s'étend non seulement dans la vallée du

Colorado inférieur, la partie ouest et centrale de l'Arizona, la portion sud

de la Californie , mais encore dans une grande partie de la péninsule cali

fornienne . Le dialecte Yuma se sert des propositions, du temps pluriel pour

les verbes et des consonnantes pour les syllabes finales .

4. Groupe des Pueblos du Rio Grande. — La langue parlée par les Indiens

Pueblos du Nouveau -Mexique a été classée en trois familles linguistiques :

Zuni, Kera et Rio -Grande ; la famille Rio -Grande est plus étendue que les

deux autres, et la langue en diffère par plusieurs caractères ; la tendance

est le monosyllabisme.

5 ° Groupe des Pueblos Sacra. – Les populations parlant ce dialecte sont

cantonnées sur la partie supérieure du Rio Grande et le long des tributaires

ouest de ce fleuve , le Río Jemez et le Rio San -Juan ; ce dialecte offre des

rapports avec les dialectes Zuni, Tinné et Nuna.

6 ° Groupe Wintun . - La race Wintun , et les Patwin qui leur sont

apparentés, habitent la partie ouest de la vallée du Sacramento, depuis

la rivière du Coast-Range, et depuis Suisun -Bay jusqu'à Shasta-City, en un

mot la partie nord de la Californie. Leur langage est sonore; le pluriel est

formé par le suffixe t , précédé par la vovelle répétée de la syllabe radicale ,

fait qui a été observé dans les langues Dravidiennes et Uralo - Altaïques.

7 ° Groupe de Santa - Barbara . – C'est faute d'un nom spécial pou

vant être appliqué aux populations qui habitent cet archipel, que l'on

peut les désigner sous la denomination précitée. Les dialectes jusqu'à pré

sent connus sont les suivants : La Purisima, Santa -Inez, Santa -Barbara,

kasua , Mugu.
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MM . Mark Sibley Severance et II . C. Yarrow ont pu éludier les osse

ments recueillis pendant l'expédition de 1872 à 1874. A Beaver, dans

l'Utah , dans un tombeau indien de construction moderne, fait de blocs

de pierres volcaniques , a été trouvé un squelette enveloppé d'une robe de

buffle avec des bassins d'étain , des coupes de même métal, des couteaux ,

des fourchettes, des cuillers , des morceaux de verre et des fragments

d'étoffe et de vermillon . Ce squelette, qui était celui d'une femme, était

couché sur le dos . Le crâne avait 1183 c . c .; la longueur est de 171 mm . ,

la largeur de 137 , la hauteur de 131 ; l'indice de la largeur est 801,

celui de la hauteur 766 , l'angle facial 79. Un autre crâne de Pah - Ute a

1455 C. C .; la longueur maximum est 171 , la largeur 145 , la hauteur 119 ;

l'indice de la largeur est 848 , celui de la hauteur 772 , l'indice facial

77. Deux crânes de Navajos ont 1450 et 1230 c . c . , la longueur est 180

et 172 , la largeur 146 et 140, la hauteur 124 et 115 ; l'indice de la largeur

est 811 et 814 , celui de la hauteur 750 et 802 ; l'indice céphalique 79 et 77 .

Nous devons à MM . Oscar Loew, H. C. Yarrow , Ch . Morrison , Rogers

Birmé , Ed . Cope , E. II . W. Henshaw la description de pueblos et de

villes ruinées du Nouveau -Mexique et de l'Arizona , principalement d'Acoma ,

de Taos , Las Animas, de la Chama, de Pintado, du Canôn Chaco , de la Crète

du Diamant, du canón de Chelle et de la partie nord -ouest du Nouveau

Mexique . Dans ses stations ont été trouvés des flèches, des poignards et des

couteaux en pierre parfaitement taillés à petits coups , des marteaux en

pierre polie arrondis à l'une des extrémités, taillés en biseau à l'autre

extrémité , avec une large rainure vers la partie arrondie pour
l'emman

chement; certains de ces marteaux, qui ont peut-être servi de casse-tête,

sont arrondis à leurs deux extrémités, de forme tantôt ovoïde , tantôt

arrondie, l'emmanchement étant central. On a également recueilli des po

teries rouges ou noires , souvent ornées de signes en couleur ou de dessins

de forme géométrique; quelques - unesde ces poteries rappellent lesformes

trouvées au Mexique.

En terminant le volume , M. Albert S. Gatschet a essayé la classification

des sept groupes de langues parlées par les Indiens de l'Ouest ; ces langues

sont les suivantes :

1 ° Groupe Tinne . - La famille Tinné ou Athapaskan est l'une de celles

dont l'aire d'extension est le plus répandue ; son principal centre d'habi

tation aux époques anciennes est la partie ouest de l'Amérique anglaise et

l'intérieur de l’Alaska ; les Indiens qui en font partie , errants et chas

seurs, se sont anciennement étendus depuis le cercle polaire jusqu'aux

frontières du Mexique et des Etats -Unis. Les tribus nord ont émigré entre

le détroit de Puget et la rivière May dans le nord de la Californie . La

branche sud de la race Tinné s'est détachée anciennement des Chip

pewayans, el a chassé le buffle le long des contreforts Est des Montagnes

Rocheuses, prenant possession de la région aride qui s'étend le long du

Rio Grande et du Rio Gila . Les principales tribus Apaches sont : les Ari

vaipa, Coyotero , Chiricahua, Mescalero , Navajos et Jicarilla. Le dialecte

Tinné se caractérise par la profusion des sons gutturaux .

zo Groupe Numa. — La race Numa est originaire d'une race de l'intérieur

habitant le grand bassin compris entre le moyen Idaho, au sud du Colorado,
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le Colorado Chiquito , et le Rio San -Juan . La tribu Comanche qui habite

l'espace qui s'étend entre l’Arkansas et le Rio -Grande est une branche de

cette race . Le grand intérêt que présente ce groupe est le rapport linguis

tique qu'il offre avec le langage Nahuatl des États Mexicains, la race

Nahuatl comprenant, non seulement la tribu des Aztecs et des Toltecs,

mais encore les tribus montagnardes du nord, les Tepeguanas, les Tara

humaras, les Coras, les Cahitas, avec les Yaquis, les Opatas, les Eudeves et

les voisins du groupe Yuma, les Papagos et les Pimas de la partie sud de

L'Arizona , les Sobaiparis et les Pimas de la Pimeriabaja qui habitent une

partie de la Sonora . Le dialecte Numa possède le pluriel du verbe, le sub

stantiſ, l'adjectif et le pronom .

Les divisions de ce groupe sont : les Shoshoni, qui forment le groupe

nord - est de la race , et qui habitent dans la partie nord de l'Utah , quelques

portions du Wyoming et la portion Est du Nevada ; les Serpents composent

actuellement la portion nord -ouest de la race , entre la rivière des Serpents

et la cascade Rang dans l'Oregon ; les Pa - Lta , de la partie sud et centrale du

Nevada ; les Pa -Uta de la Californie, habitant les vallées de la Sierra Nevada ;

les l'ta , résidant dans l'est de l'L'ah, l'ouest de Colorado et la portion nord

du Nouveau -Mexique ; les Moqui ou Shinumo, actuellement cantonnés dans

quelques villages de l'Arizona, au nord de Colorado Chiquito ; les kanvuya

de la Californie, limités à quelques parties de San -Diego, San -Bernardino el

Los Angeles ; les Comanches, habitant avec les Kiowas et les Apaches, le

nord du Texas et les deux rives du Rio -Grande.

3° Groupe Yuma . Ce groupe s'étend non seulement dans la vallée du

Colorado inférieur, la partie ouest et centrale de l'Arizona , la portion sud

de la Californie, mais encore dans une grande partie de la péninsule cali

fornienne. Le dialecte Yuma se sert des propositions, du temps pluriel pour

les verbes et des consonnantes pour les syllabes finales.

4 Groupe des Pueblos du Rio Grande. — La langue parlée par les Indiens

Pueblos du Nouveau -Mexique a été classée en trois familles linguistiques :

Zuni, kera et Rio -Grande ; la famille Rio -Grande est plus étendue que les

deux autres, et la langue en diffère par plusieurs caractères ; la tendance

est le monosyllabisme.

5° Groupe des Pueblos Sacra . — Les populations parlant ce dialecte sont

cantonnées sur la partie supérieure du Rio Grande et le long des tributaires

ouest de ce fleuve , le Rio Jemez et le Rio San - Juan ; ce dialecte offre des

rapports avec les dialectes Zuni , Tinné et Nuna.

6 ° Groupe Wintun . La race Wintun , et les Patwin qui leur sont

apparentés, habitent la partie ouest de la vallée du Sacramento, depuis

la rivière du Coast-Range, et depuis Suisun - Bay jusqu'à Shasta -City, en un

mot la partie nord de la Californie. Leur langage est sonore ; le pluriel est

formé par le suffixe t , précédé par la voyelle répélée de la syllabe radicale ,

fait qui a été observé dans les langues Dravidiennes et Cralo - Altaïques.

7 ° Groupe de Santa -Barbara. C'est faute d'un nom special pou

vant être appliqué aux populations qui habitent cet archipel, que l'on

peut les désigner sous la dénomination précitée. Les dialectes jusqu'à pré

sent connus sont les suivants : La Purisima, Santa -Inez, Santa-Barbara,

Kasua, Mugu .
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Premier rapport annuel du Bureau d'ethnologie au secrétaire de l'Institut

Smithsonien, 1879-80 , par M. J. W. Powell. Washington, 1881 .

Par une très heureuse décision, l'Institut Smithsonien a établi dernière

ment un bureau ethnologique chargé de concentrer tous les documents

ayant trait à l'ethnologie, à l'ethnographie et à l'anthropologie des races

américaines, tant de celles qui vivent encore aujourd'hui que de celles

qui ont disparu. M. Powell , chargé de ce service, vient de publier le pre

mier rapport consacré à la mythologie des Indiens du Nord -Amérique, à

l'état social des Wyandot, aux coutumes funéraires chez les Indiens du

Nord -Amérique, à l'écriture lapidaire dans l'Amérique centrale, au lan

gage par signes chez les Indiens de l'Amérique du Nord comparé à celui

des autres peuples et des sourds-muets, à l'évolution du langage. Nous

laissons à un de nos collaborateurs plus autorisé le compte rendu des deux

derniers travaux susmentionnés et nous avons håle de parler des autres

mémoires contenus dans le volume que nous faisons connaître à nos

lecteurs.

Dans son étude sur le gouvernement Wyandot, M. J. W. Powell s'est

occupé de l'organisation sociale des tribus . Quatre groupes sont reconnus ,

la famille , la gens , le phratry et la tribu .

La famille, presque synonyme de maisonnée, se compose des personnes

qui habitent le même logement, ou dans les wigwams permanents la de

meure commune ; le chef de la famille est la femme.

La gens est la réunion des individus de la même famille de souche fë

minine; chaque gens porte un nom d'animal qui en est comme le dieu tute

laire ; c'est ainsi que sur la rive gauche de l'Ohio se trouvent les Cerfs ,

les Ours, les Tortues de montagne rayées et noires, les Tortues de boue ,

les grandes Tortues lisses , les Castors, les Loups, les Renards de mer et

les Porcs-épics.

La tribu comprend quatre phratry composés tous d'une même famille

originelle , dérivant d'une souche féminine, réunis par des unions .

Le mode de gouvernement qui maintient toutes ces familles entre elles

se compose d'un gouvernement civil et d'un gouvernement militaire , abso

lument distincts .

Le gouvernement civil est exercé par un conseil de quatre femmes dans

chaque gens ; ce conseil choisit pour le présider un des hommes de la

famille ; la réunion des conseils des gens compose le conseil suprême de la

tribu . Les membres du conseil de la gens sont élus par toutes les femmes

chefs de famille , tandis que le sachem est élu par tous les hommes.

Le gouvernement civil a dans ses attributions les réglementations sui

vantes : mariages, dénomination des individus, coutumes somptuaires,

campements et migrations, cas litigieux de propriété, questions de per

sonne et de communauté, cérémonies religieuses.

Le mariage entre membres de la même gens est formellement défendu ,

tandis que le smariages consanguins entre personnes de gens différentes sont

permis ; c'est ainsi, par exemple, qu'un homme ne peut pas se marier
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avec la fille de la sæur de sa mère , parce qu'elle appartient à la même

lignée féminine que lui , tandis qu'il épouse parfaitement la fille de la seur

de son père. Les enfants, quel que soit leur sexe , appartiennent du reste å

la lignée maternelle. La polygamie est permise, à cette condition que les

femmes appartiennent à des gens différentes ; la polyandrie est sévèrement

interdite ; la première femme épousée est le chef de la communauté .

Le conseil connaît des crimes commis dans la tribu ; sont reconnus

crimes : l'adultère, le vol , l'assassinat, la trahison, le sortilège.

Le crime d'adultère est puni , pour la première fois. par la perte de la

chevelure ; l'oreille gauche est coupée lors de la constatation d'un nouveau

délit . Le crime de trahison consiste à divulguer le secret des préparations

médicinales ou à servir d'espion à l'ennemi; il est puni de mort, ainsi que

le crime de sortilège. Tout individu accusé de sortilège doit courir autour

d'un grand feu et dans un sens déterminé ; s'il ne lui arrive alors aucun

accident , il est déclaré innocent, tandis que s'il trébuche, il est reconnu

coupable. Dans certains cas déterminés , dans des cas de sortilège et de

meurtre entre autres, certains membres de la tribu peuvent être déclarés

hors la loi et tout individu a les droit de les tuer .

Le gouvernement militaire est confié à un conseil composé de tous les

hommes valides de la tribu , et le chef en est choisi dans la lignée des

Porcs -épics.

Tel est l'état social des Wyandot, que M. Powell a tout particulièrement

étudié , car il peut être regardé comme le type du gouvernement de tribu

de l'Amérique du Nord .

Nous devons au même auteur un essai sur la mythologie des Indiens de

l'Amérique du Nord (Sketch of the mythology of the North American

Indians).

M. Powell commence par établir que la philosophie passe par deux

états différents : l'état mythologique et l'état scientifique. Dans le premier,

tous les phénomènes sont expliqués par des analogies tirées d'expé

riences humaines subjectives ; dans le second, les phénomènes sont expli

qués comme élant les successions régulières d'événements. C'est ainsi ,

pour n'en prendre qu'un exemple , que, pour le Shoshoni, l'arc -en - ciel est

un magnifique serpent qui détache une partie du firmament de glace pour

faire tomber la neige et la pluie ; que pour le Norse, l'arc-en -ciel est un

pont reliant la terre au ciel; dans l'hiade, c'est l'écharpe de la déesse Isis ,

la messagère des dieux de l'Olympe; pour les Hébreux, c'est le signe de

l'alliance divine; pour la science , l'arc -en -ciel est la décomposition de la

lumière blanche en ses couleurs primitives par la réfraction des gouttes

de pluie. En un mot, la méthode employée par la philosophie mytholo

gique , réduite à des termes généraux, est celle-ci : tous les phénomènes

du monde extérieur et objectifs sont interprétés par comparaison avec les

phénomènes du monde intérieur subjectif. Quoi qu'il arrive , cette chose

est l'oeuvre de quelqu'un ; la base de cette philosophie est la personnalité.

Les personnages qui ont fait ce que nous observons dans les phénomènes

de l'univers sont dieux dans le système mythologique; le monde est un

panthéon ; les acteurs de la philosophie mythologique sont dieux.

Quatre évolutions bien distinctes peuvent être reconnues dans le sys
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téme mythologique. Dans le degré le plus rudimentaire , et tout à la fois le

plus ancien, tout est animé ; tout est doué de personnalité et veut ; l'ani

mal possède tous les attributs de l'homme; les objets inanimés sont répu

tės animés ; les arbres pensent et parlent; les pierres aiment et haïssent ;'

les collines et les montagnes, les sources et les rivières , aussi bien que

les brillantes étoiles vivent et sont sujettes à toutes les passions humaines .

Dans cette période philosophique tout est Dieu ; elle peut être désignée

sous le nom de hecastothéisme.

Dans un second degré d'évolution , le zoothéisme, l'homme n'accorde

plus la vie aux objets inanimés ; mais tous les phénomènes subjectifs

observés par lui sont attribués aux animaux qui l'entourent. Il n'y a nulle

différence entre l'homme et la bête ; l'homme rend un culte à l'animal.

Tous les phénomènes naturels sont des actes de l'animal déifié.

Le physithéisme est d'un ordre plus élevé ; un abime se creuse entre

l'homme et les animaux ; les dieux animaux sont détrônés , tandis que les

phénomènes de la nature sont deifiés . Les dieux sont strictement anthro

pomorphes, ayant la force aussi bien que les attributs sociaux et moraux

de l'homme; c'est ainsi que l'on a le dieu du soleil , la déesse de la lune,

le dieu de l'air , le dieu du jour, la déesse de la nuit .

Dans le psychothéisme, ce sont les caractéristiques sociales, morales ou

mentales qui sont déifiées; ainsi existent le dieu de la guerre, le dieu de

l'amour, celui de la joie , la déesse de l'abondance, et une série de dieux

qui président à tous les actes de la vie humaine. Ce psychothéisme, par

un procédé d'interprétation mentale, va d'une part au monothéisme , dc

l'autre au panthéisme. Lorsque le système philosophique reconnait comme

prédominants les phénomènes naturels , l'on arrive nécessairement au pan

théisme comme la forme la plus élevée du psychothéisme, mais lorsque

les qualités morales l'emportent sur ces phénomènes de la nature, l'on est

conduit au monothéisme ou à un dieu immatériel ; le dieu, dans le sys

tème monothéiste, n'est plus la nature , mais il préside à tous les phéno

mènes naturels qu'il règle suivant sa volonté.

Les divers degrés que l'on peut reconnaître dans la philosophie mytho

logique n'existent, du reste , pas à l'état de pureté absolue el s'enchevê

trent les uns dans les autres ; la philosophie du monothéiste lui-même

retient encore quelque chose des systèmes moins élevés ; c'est ainsi que le

génie du mal revêt la forme d'un serpent ou d'un dragon.

L'état philosophique mythologique des tribus indiennes de l'Amérique

du Nord était chez les tribus les plus sauvages lo zoothéisme, chez les

plus civilisées le physithéisme; le premier de ces états est , en effet , le

propre de la sauvagerie, le second de la barbarie. Le sauvage est intime

ment lié aux animaux dont il descend, aussi l'ancientisme est- il un des

modes du zoothéisme; le loup d'aujourd'hui est un animal nuisible , mais

l'ancêtre de ce loup, le premier de sa race, était dieu ; toute espèce ani

male est supposée descendre d'un animal unique qui avait le pouvoir

divin , et c'est ainsi que l'on a l'aigle -dien , l'ours -dieu , le serpent à son

netles- dieu , la truite -dieu, l'araignée-dieu, et c'est par ces animaux -dieux

que l'ordre de toutes choses a été établi. Dans ce système philosophique,

tous les animaux primitifs constituaient un clan, une gens. Dans le théisme



REVUES ÉTRANGÈRES. 135

Ute, le vieux To-go -av, le premier serpent à sonneltes, est le grand- père de

la famille et tous les autres animaux lui sont apparentés; le grand-père

To -go -av, le sage , est le chef du conseil, mais Cin -au -av, le vieux renard,

est le chef du clan . Il existait beaucoup d'autres clans et tribus d'anciens

dieux avec lesquels étaient en relation les dieux supérieurs ; chacun de ces

anciens dieux est devenu le procréateur d'une nouvelle tribu , de telle

sorte que l'on a la tribu ours , la tribu aigle , la tribu serpent à sonnettes

et beaucoup d'autres encore , de même que nous avons la tribu l'te , la

tribu Sioux , la tribu Najavos , les tribus d'animaux étant en relation avec les

tribus humaines. Chacun des dieux animaux a son représentant immatériel

Avec un semblable système philosophique mythologique, la religion est

nécessairement la sorcellerie; elle conduit à l'incantation et å l'extase ; les

pratiques religieuses sont du fétichisme. Chaque Indien a son fétiche

particulier, qui est son dieu . Le fétichisme est un mode religieux, bien

plus qu'un état mythologique ou philosophique. Un dieu suprême existe

toutefois , mais il est accompagné de beaucoup de dieux inférieurs. Les

montagnes, les vallées , les grands rochers ont leur dieu particulier et

invisible ; les lacs , les sources , les rivières sont la demeure des esprits.

Parfois une colline , une chute d'eau , un fleuve, reçoivent un culte part

ticulier et sont regardés comme dieu ; ce fait semble être un reste d'héca

stothéisme. Le fétichisme tire certainement son origine de cet état philoso

phique inférieur, mais il se distingue de l'hécastothéisme en ce que , si l'on

rend un culte aux objets inanimés, tels que les montagnes et les grands

bois , c'est à cause de l'esprit qui les habite et non à cause de ces objets

eux-mêmes ; dans le fétichisme, l'objet inanimé n'est que le support , si l'on

peut dire , de la divinité ; dans l'hécastothéisme, c'est la divinite elle -même;

les deux systèmes philosophiques s'intriquent, du reste, le plus souvent.

Du zoothéisme au physithéisme le chemin à parcourir est long . Graduel

lement, par les progrès de la philosophie, les dieux animaux sont détrônés

et deviennent des dieux inférieurs ou sont même oubliés ; les dieux du

firmament, le soleil , la lune , les étoiles, augmentent de puissance; les

nuages, l'orage , le vent , le jour et la nuit , l'aurore et le crépuscule, la

terre, la mer et tous les phénomènes naturels sont personnifiés, déifiés et

mis en relation avec les dieux du firmament; tous les dieux empruntés au

zoothéisme sont des dieux inférieurs ; si l'homme lui-même est deifié , il

n'est guère que demi-dieu . Les dieux du firmament sont les dieux su

prêmes, ils commandent aux vents et à la tempête et tout tremble à leur

voix ; ils ont livré de grandes batailles d'où ils sont sortis victorieux. Tel

est le théisme des anciens Mexicains et des anciens Aryens.

L'évolution entre le physithéisme et le psychothéisme n'a pu se faire

que lentement et graduellement. Peu à peu l'homme a fait une distinction

plus complète entre les dieux et les esprits; les dieux représentant les bons

esprits sont plus estimés , tandis que l'on relègue à un plan inférieur ceux

qui personnifient le vice et les mauvaises passions ; l'on perd peu à peu

la notion de leur identification avec les phénomènes physiques.

Chez les Indiens il existe beaucoup de légendes mythologiques que l'on

se raconte dans les tribus durant les longues soirées d'hiver, alors que

femmes, enfants et vieillards sont tous rassemblés autour d'un grand feu ;
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ces récits, qui se transmettent de génération en génération , forment comme

la Bible de ces populations. Quelques-uns de ces récits sont racontés par

M. Powell; pour bien en faire comprendre le véritable caractère, il fau

drait reproduire textuellement ici les fables transcrites par le directeur du

bureau américain d'ethnologie, ce qui serait de beaucoup dépasser les

limites de ce recueil.

Sous le titre de « Nouvelles contributions à l'étude des cérémonies mor

tuaires chez les Indiens du Nord -Amérique » ( A further contribution to the

study of the mortuary customs of the North American Indians), M. le doc

leur II . C. Yarrow nous donne un long et fort intéressant mémoire illustré

de très belles planches ! .

M. Yarrow établit tout d'abord que les modes d'inhumation sont les

suivants : 1 ° par inhumation dans des puits , fosses , tombeaux, cystes ,

mounds, cabanes, wigwams, cavernes ; 2 ° par embaumement, le corps

ayant été ensuite déposé dans la terre, dans des cavernes, des cercueils ou

dans des charniers ; 3 ° par dépôt des restes mortels dans des urnes ; 4 ° par

inhumation superficielle, le corps étant placé dans des arbres creux, dans

des enveloppes d'écorces ou placés au milieu de pierres formant cairns ;

5° par crémation complète ou partielle, le corps ayant été brûlé à la sur

face de la terre ou rarement au - dessous du sol , les cendres étant pla

cées dans la terre ou dans des arbres ; 6° par sépulture aérienne, le

cadavre étant déposé dans des tentes, des cabanes, au milieu des branches

d'arbres ou dans des canots abandonnés aux flots; 7 ° par sépulture au sein

des eaux .

Le mémoire de M. Yarrow entre dans de tels développements que nous

ne pouvons guère , nos lecteurs le comprendront, qu'indiquer les têtes de

chapitres en citant les traits principaux qui y sont traités.

L'inhumation dans des puits était le mode de sépulture le plus usité

chez les populations de l'Amérique du Nord ; l'on peut citer les Mohawhs

de New - York , les habitants de la Caroline, les Creeks et les Séminoles de

la Floride, les Pimas de l'Arizona, les Comanches du territoire indien ;

chez les habitants de la Caroline, les ossements , après un certain temps

de séjour dans les puits , étaient nettoyés des chairs et déposés dans des

chambres mortuaires ou charniers.

Certaines populations ont déposé leurs morts dans des tours ; les plus

connus de ces monuments sont les fameuses tours du silence des Parsis ou

adorateurs du feu ; d'autres peuplades ont eu des coutumes semblables ;

tels sont les Indiens Pueblos de San -Geronimo de Taos, dans le Nouveau

Mexique, les Caddoes ou les Indiens Timber, les Sioux Wash -Peton et

Sisseton du Dakota , les Apaches Coyotero.

Un mode tout particulier d'inhumation est celui qui, suivant M. Franklin

Hough, était autrefois pratiqué par les Indiens occupant le territoire sur

lequel est aujourd'hui båti New -York. Dans un journal manuscrit des

agents de la Compagnie française, en 1794, il est dit que les Indiens font

leurs inhumations sur le plateau de l'Indépendance ; ils placent les morts

dans un canot d'écorce que l'on assujetrit à des pieux fiches en terre .

1 Voir Rev. d'Anthr. Premier mémoire de M. Yarrow , 1882 , p . 129.
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Chaque année , les enfants du mort apportent des provisions à l'endroit où

leur parent a été déposé.

Beaucoup de peuplades ont inhumé leurs morts dans des cercueils en

pierre et l'on trouve fréquemment de ces monuments funéraires dans le

Tennessee, près de la rivière Salée dans l'Illinois, dans le Kentucky et chez

les ( orachos de l'Amérique centrale.

L'inhumation dans des mounds est très fréquente dans l'Ohio , dans

l'Illinois , la Caroline du Nord; l'on trouvé parfois ce mode d'ensevelisse

ment combiné avec l'inhumation dans des cystes , ainsi que M. Putmann a

pu en constater plusieurs cas dans le Missouri. L'inhumation dans des

cabanes ou des wigwams a été pratiquée par certaines tribus de la Caro

line, les Navajos du Nouveau-Mexique et de l'Arizona, les Paskagoulas et

les Billoxis de la Louisiane; suivant M. Wood , les Bari , dans l'Afrique

centrale , enterrent leurs morts presque comme les peuplades améri

caines que nous venons de nommer .

Le dépôt des corps dans des cavernes, souvent artificiellement agran

dies, dans des fentes de rochers, s'est fait depuis les temps les plus recu

lés jusqu'à nos jours. En Amérique ce mode de sépulture a été usité dans

le territoire de l'Utah , du Colorado , dans la contrée Calavaras dans la

Californie , chez les Innuts de l'Alaska ; dans les États de l'Ouest et sur le

territoire indien ces ensevelissements ne paraissent pas avoir été primi

tifs, mais bien secondaires, ainsi que semble le prouver l'état fragmen

taire des ossements et leur position non naturelle.

La momification ou embaumement a été pratiqué par certaines tribus

de la Virginie, des Carolines et de la Floride, surtout pour les chefs.

D'après Beverly , qui , en 1722 , a écrit une histoire de la Virginie, les

Indiens de cette région embaumaient de la manière suivante : On enlevait

d'abord la peau aussi entière que possible , en la fendant par le dos , puis

on détachait la chair des os , en ayant soin de ménager les ligaments des

articulations, pour que les os pussent rester en rapport ; le squeletle .

ayant été séché au soleil , est replacé dans la peau ; celle- ci , par la dessicca

tion , est fort revenue sur elle -même, mais on l'assouplit au moyen de

matières grasses et l'intervalle entre le squelette et la peau est rempli

d'un sable très fin . Le corps est ensuite placé dans un monument spécial

à la porte duquel veille un prêtre , tant est grand le respect que ce peuple

porte à ses chefs , même après leur mort.

Les Congaree ou Indiens Santee de la Caroline du Sud , les Indiens de

la côte nord -ouest, tels que les habitants des îles Aléoutiennes , embau

maient également leurs défunts.

L'ensevelissement dans de grandes urnes ou jarres a été limité à cer

taines populations du Nouveau -Mexique et de la Californie ; des urnes

semblables ont été trouvées dans le Nicaragua.

Le dépôt du cadavre à la surface du sol ne parait s'être fait que rare

ment et dans des circonstances tout à fait exceptionnelles , alors que le

temps manquait pour creuser une fosse . Les Seminoles de la Floride pla

çaient les corps dans des arbres creux, le plus souvent debout. Chez cer

taines tribus de l'Est , on creusait un tronc d'arbre à profondeur suffi

sante pour contenir un corps. Dans son Histoire de l'Amérique septentrio
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nale , publiée en 1753 , de la Potherie, après avoir décrit les funérailles

chez les Iroquois de New -York , rapporte que « ces sortes de funérailles

ne se font que dans leur village ; lorsqu'ils meurent en campagne, on les

met dans un cercueil d'écorce, entre les branches des arbres où on les

élève sur quatre piliers . >>

Un autre mode d'inhumation est celui employé par certains Ojibways et

Crees du Canada : une faible excavation est creusée et le corps y est dé

posé, puis recouvert d'un peu de boue, de morceaux de bois , de perches

ou d'écorces de bouleau , le tout formant comme un monticule que l'on

entoure d'une clôture faite de perches reliées les unes aux autres .

L'inhumation dans des cairns a été pratiquée par toutes les tribus qui

s'étendaient le long des Montagnes Rocheuses et de la Sierra Nevada, ainsi

que par les Pi-Utes de l'Oregon , les Pieds noirs , les Acaxers et les Yaquis

du Mexique, les Esquimaux.

La crémation totale a été une coutume commune à beaucoup de tribus

de l'Amérique du Nord, surtout chez celles qui vivaient sur le versant

ouest des Montagnes Rocheuses ; ce mode de funérailles remonte , du reste ,

à la plus grande antiquité ; en Amérique, il a été pratiqué par les Nishi

nams, les Indiens de Clear Lake et les Se -nél de Californie , les Tolkotins

de l'Oregon et certaines peuplades de l'Iowa . Un mode particulier de

cremation était en usage chez les Cherokees et chez certaines autres tribus

de la Caroline du Nord ; le corps était brûlé partiellement.

Vous devons nous occuper maintenant des sépultures faites en dehors

du sol , dans des maisons, sur des échafaudages, sur des arbres ou dans

des canots, ce que l'on pourrait appeler le mode de sépulture aérienne.

Les Corbeaux, les Pieds noirs , les Cheyennes, les Navajos, les Sioux du

Wyoming et du Nebraska , les Shoshones du Névada déposent leurs morts

dans des maisons en bois construites exprès et parfois ornées de sculp

tures . Les Esquimaux de la côte ouest de l'Alaska commencent par faire à

la surface du sol un grossier plancher à l'aide de troncs d'arbres, plan

cher sur lequel ils placent le cadavre ; des perches et des branches sont

ensuite arc -boutées au-dessus du corps, de manière å former comme

une hutte en pointe au sommet. D'après M. Hammond , les Indiens de la

baie Bellingham mettent le mort dans un sarcophage en bois renfermé

dans une tente faite d'étoffe blanche. Certaines tribus indiennes de Costa

Rica déposent le cadavre dans une petite hutte dans laquelle on le garde

pendant trois ans; à chaque anniversaire de la mort on replace les osse

ments en grande cérémonie . Certaines tribus , les Creeks , les Choctaws, les

Cherokees, les Koloches font, au moyen de quatre pieux fichés en terre , une

basse estrade sur laquelle est déposé le cercueil en bois souvent ornementé ;

des présents , de la nourriture , la chevelure des femmes du défunt sont dé

posés tout autour du monument funéraire. Chez les Sioux Brûlé et Téton

faisant partie de l'alliance Lakotah, les Gros -Ventres et les Mandans du Da

kota , les Cheyennes du Kanzas , le corps est enveloppé dans des étoffes,

puis placé sur un échafaudage s'élevant à une assez grande hauteur au

dessus du sol . Les Australiens ensevelissent ainsi leurs morts ; le cadavre

est déposé sur quelques branches maintenues au moyen de quatre bâtons

fourchus fichés solidement daus le sol . Chez les Chippewas du Fond du Lac,

1

1
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le corps , au lieu d'être simplement enveloppé dans des cloffes, est placé

dans un cercueil en bois que l'on place au sommet de quatre pieux . Dans

le Nebraska, le Montana , le cadavre est mis entre deux branches d'arbres ;

il en est de même dans le Dakota . Chez certaines tribus, les Choctaws de

la Caroline, les Natchez entre autres , le corps était déposé sur un écha

faudage un temps plus ou moins long, puis ensuite les os étaient nettoyés

et déposés dans des ossuaires.

Parmi les tribus habitant la côte nord-ouest , les Chinooks, Twanas, les

Clallams du territoire de Washington ont l'habitude de déposer leurs

morts dans des canots placés au sommet de poteaux , dans des branches

d'arbres ou sur le sol ; ces canots contiennent le corps, tantôt enveloppé

d'étoffes ou de nattes , tantôt placé dans un cercueil en bois ou en écorce.

Certaines nations jettent leurs morts à l'eau et les abandonnent ainsi à

la merci des éléments ; ce mode de sépulture parait avoir été tout à fait

exceptionnel chez les Indiens de l'Amérique du Nord; Simpson et Catlin en

rapportent toutefois des exemples pris chez les Goshutes et les Chinooks;

ce sont surtout les très jeunes enfants que la mère plaçait dans une petite

embarcation et abandonnait au gré des eaux .

Lafitau, dans son livre sur les Maurs des Sauvages, publié en 1724,

rapporte que « dans l'Amérique méridionale quelques peuples décharnent

les corps de leurs guerriers et mangent leurs chairs , el après les avoir

consumées, ils conservent pendant quelque temps leurs cadavres avec

respect dans leurs cabanes , et ils portent ces squelettes dans les combats

en guise d'étendards pour ranimer leur courage par cette vue et inspirer

de la terreur à leurs ennemis . » D'après M. Yarrow , l'on ne connait pas

d'autre exemple d'anthropophagie en Amérique, d'anthropophagie après la

mort d'un homme de même tribu , s'entend.

Après avoir décrit les divers modes de sépulture , M. Yarrow traite

dans un chapitre spécial du deuil, des sacrifices, des fêtes, des repas , des

danses , des chants, des jeux , et de toutes les pratiques superstitieuses en

relation avec les cérémonies funéraires. Nous ne pouvons qu'indiquer le

litre de ce chapitre; les descriptions données par l'auteur ne se prêtant

que mal à une analyse, même étendue, nous dépasserions de beaucoup les

limites qui nous sont imposées.

Dans son mémoire sur l'écriture lapidaire dans l'Amérique centrale

(Studies in central America pictures writing), M. E. S. Holden a étudié

les monuments du Yutacan , cherchant à déchiffrer les hiéroglyphes mayas ;

ce mémoire est accompayné de dessins très soignés, représentant les mo

numents avec inscriptions de Palanqué et de Copan .

M. Holden , après avoir fait remarquer l'exactitude et la fidélité avec

lesquelles les artistes de l'Amérique centrale ont exécuté les statues et trace

les hiéroglyphes, note que les monuments en pierre de Copan n'ont pu

être faits par le même artiste, ni à la même époque; certaines statues , cer

tains hiéroglyphes ont été reproduits avec une exactitude tout à fait scru

puleuse, ligne par ligne, ornement par ornement, l'échelle seule d'exécu

tion étant différente. A Copan , toutes les inscriptions sont disposées en

carré ; à Palenque, les plus longues inscriptions forment des rectangles,

bien que l'on trouve parfois des inscriptions tracées sur une seule ligne
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horizontale ou sur une ligne verticale. L'auteur tablit que ces hiérogly

phes doivent être lus de gauche à droite , lorsqu'ils sont en ligne, et de haut

en bas lorsqu'ils sont en colonnes. En examinant les monuments de Copan

et de Palenqué, on retrouve des signes identiques et identiquement placés,

de telle sorte que l'on est en droit d'en conclure qu'ils sont synonymes.

M. Holden étudie également le dieu de la guerre mexicain Huitzilopochtli,

la déesse mexicaine de la mort Teoyaomiqui, le dieu mexicain des enfers

Miclantecutli et le dieu mexicain de la pluie Tlaloc dans leurs relations

avec les divinités de l'Amérique centrale ; ce dernier dicu est fort facile à

reconnaitre, aussi bien sur les monuments du Mexique que sur ceux du

Yucatan ; Chalchihuitlicue , la soeur de Tlaloc, est également représentée

dans le Yutacan ; Quetzalcoati porte dans cette dernière région le nom de

Cukulcan .

D ' E. Sauvage .

REVUE RUSSE

ANOUTCHINE . De l’os des Incas et des autres formatios analogues; des sutures et os

anormaux de la région occipitale du crâne. In Bull. Soc. des amis des sciences

nalurelles de Moscou .

Cette partie du mémoire de M. Anoutchine est précédée d'un exposé his

rique de ce qui a été fait sur le sujet, comme la précédente , dont nous

avons donné le compte rendu page 357 du volume de 1882 .

Pour bien connaitre et comprendre les diverses anomalies de l'écaille

occipitale, il faut connaitre le développement de cet os , car toutes consistent

dans un arrêt de ce développement. Chez l'adulte, dans les cas normaux, l'é

caille occipitale ne forme qu'un seul os avec trois élévations ou crêtes qui

la traversent dans le sens horizontal; la première, la supérieure, est la linea

nuchæ suprema de Meckel, qui passe souvent d'un côté à l'autre au-dessus

de l'inion ; c'est sur elle que , d'après les observations de M. Anoutchine,

la suture transversale qui sépare l'os interpariétal (os des Incas) du reste

de l'écaille occipitale se remarque le plus souvent. Ensuite, plus bas , vient

la linea nuchæ superior, qui correspond à la ligne de démarcation du cerveau

et du cervelet ; elle passe quelquefois au -dessous de l'inion , mais d'autres fois

elle le croise transversalement aussi et alors les deux crètes paraissent di

verger à partir d'un même point, l'inion . Entre les deux lignes ou crètes il

y a un espace quelquefois bombé, qu'on appelle alors torus occipitalis

transversus (Ecker ). Enfin vient la troisième crête, nommée linea nuche

inferior .

Chez le nouveau -né on retrouve ordinairement les traces de la suture

qui, dans l'état fatal, sépare l'écaille en deux parties disposées l'une au

dessus de l'autre . M. Anoutchine a presque toujours vu ces traces ,

situées au -dessus de la linea nuchie superior. Ce fait est essentiel. En

effet, si , comme tous les anatomistes l'ont accepté, les deux fentes late

rales qu'on voit chez le nouveau -né sur l'écaille occipitale représentent les

restes d'une suture marquant la limite entre le premier (inférieur) et le

1
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second point d'ossification, et si cette limite, comme le constate M. Anout

chine, passe toujours au - dessus de la linea superior en laissant très sou

vent une autre suture au -dessous de la première, disposée sur la linea

superior même, on ne peut plus considérer l'os des Incas comme la partie

de l'écaille qui comprend tous les points d'o :sification , excepté le premier

ou la partie cartilagineuse. Comme cette dernière partie , d'après tovtes

les observations, n'est composée que de deux moitiés, chacune n'ayant

qu'un seul point d'ossification , elle ne devrait pas se différencier en plu

sieurs parties , elle ne pourrait point être subdivisée par des sulures hori

zontales. Et pourtant M. Anoutchine a observé quelquefois de pareilles

sutures ou leurs traces au -dessous de la suture transversale, par conséquent

sur la linea superior, et cela aussi bien sur des crânes d'adultes que sur

des crânes d'enfants et de faetus. Il faut donc changer la façon dont on a

jusqu'ici considéré l'os des Incas, et l'histoire du développement étudié par

MM . Hagen et Anoutchine nous apprend en quoi consiste ce changement.

Déjà Merkel et Koelliker ensuite ont prouvé que l'écaille occipitale sc

forme par quatre paires de points ou huit points d'ossification ; MM . Hagen

et Anoutchine le confirment, mais l'ordre de leur disposition est autre

qu'on le supposait. Il y a d'abord une paire inférieure qui se forme

dans le cartilage et qui apparait la première pour constituer la partie

cérébelleuse de l'écaille . Tous les autres points se forment sans l'aide de

cartilage et constituent ce qu'on appelle des os lamineux, en se dévelop

pant dans le tissu conjonctif. La deuxième paire est située au -dessus de la

première et la troisième au - dessus de la deuxième; quant à la quatrième,

elle n'apparait pas au sommet de l'écaille, mais des deux côtés de la

troisième paire et en dehors d'elle ; plus tard , elle recule encore plus en

dehors et cn bas , en sorte que le sommet de l'écaille est définitivement

composé par la troisième paire. Dans l'état normal, toutes ces parties se

soudent dans la quatorzième ou quinzième semaine de la vie fætale, et il ne

reste au moment de la naissance que deux paires de fentes sur les bords

de l'écaille ; les deux fentes inférieures correspondent à la suture qui

séparait la partie cartilagineuse de la partie lamineuse de l'écaille , c'est

à -dire la première paire d'ossification des trois autres ; les deux fentes

supérieures correspondent à l'autre suture qui séparait la deuxième paire

d'ossification des troisième et quatrième, et qui dans les cas anomaux,

persiste jusqu'à l'âge adulte en détachant la partie supérieure de l'écaille

(troisième et quatrième paires d'ossification) qu'on appelle alors l'os des

Incas. Les traces de suture au -dessous de la suture transverse que M. Anout

chine a observées quelquefois, correspondraient par conséquent à la su

ture fætale qui sépare la partie cartilagineuse de l'écaille (première paire)

de la deuxième paire d'ossification. Il en résulte que l'os des Incas ne se

rait pas , comme on l'a cru jusqu'ici, formé par les trois paires supérieures

d'ossification , mais seulement par les deux dernières. Et ce fait établi par

l'embryologie se trouve encore démontré par l'observation de M. Anout

chine que nous avons dejà citée , que la suture transversale parcourt ordi

nairement la linea nuchie suprema et non la superior.

Un autre aperçu tiré de l'embryologie, c'est que certains os de forme

triangulaire ou quadrangulaire qu'on appelle os apicis seu triquetrum et
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os quadratum , situés dans l'angle lambdoïdal et qui se rencontrent quelque

fois à titre d'anomalies , ne peuvent plus être considérés comme correspon

dant à la dernière ou quatrième paire d'ossification de l'écaille ; ils n'ont

plus d'autre valeur que celle de simples os wormiens formés dans la fon

tanelle occipitale .

Ces observations amènent M. Anoutchine à proposer une nouvelle classi

fication des anomalies de l'os occipital bien préférable à la classification

de MM . Virchow et Ranke, qui ne connaissaient pas alors les faits que

nous venons de passer en revue . Nous croyons nécessaire de la reproduire

ici en l'abrégeant, et ceci parce que , comme Broca l'a déjà fait remarquer

(Bulletin de la Société d'anthropologie, 1875 ) , on confond très souvent avec

le véritable os des Incas toute sorte de formations qui n'ont aucun rapport

avec elle .

Voici sa classification :

A. Anomalies formées par des parties non soudées de l'écaille occipi

tale correspondant aux points d'ossification .

I. La troisième et la quatrième paires d'ossification sont séparées par

une suture (suture transversale ) de la deuxième paire . C'est l'os des Incas .

1. Os Incæ simple : les quatre parties qui la composent sont soudées en

un os. C'est la forme typique .

2. Os Incæ composé.

a . Os Incı bipartitum , formé de deux parties égales ou inégales.

b. Os Incæ tripartitum ; les deux parties latérales correspondent à la

quatrième paire d'ossification , la pièce médiane à la troisième soudée .

c . Os Incæ, composé de quatre parties .

II . Une partie seulement de la troisième ou quatrième paire d'ossification

est séparée de la deuxième paire . C'est l'os Incæ incomplet . Ici on peut dis

tinguer les trois quarts de l'os Incæ , la moitié composée de deux points

d'ossification , l'un de la troisième , l'autre de la quatrième paire , ou de

deux , mais appartenant à une même paire de points, et enfin le quart de

l'os Incæ correspondant à un seul point d'ossification .

III . Traces de sutures embryonnaires de l'os occipital. Elles peuvent être

très variées et tendre à séparer tantôt l'un , tantôt l'autre des huit points

d'ossification de l'écaille . C'est ici que se rangent les fentes observées

quelquefois par M. Anoutchine au -dessous de la suture transverse et par

courant la linea nuchæ superior .

B. Anomalies formées par des os wormiens de la fontanelle occipitale

qui , d'après leur forme, se divisent en :

1. Os quadratum , quand l'os wormien est de forme plus ou moins rhom

boïdale.

II . Os triquetrum seu apicis de Virchow , de forme triangulaire ; quelque

fois il est composé de deux os , ce qui permettrait de le considérer comme

une cinquième paire d'ossification supplémentaire et anomale .

Les deux dernières anomalies ont été considérées jusqu'ici coinme

formées par la quatrième paire d'ossification de Merkel .

Nous pouvons aborder maintenant l'étude de la fréquence de toutes ces

anomalies de la région occipitale dans les différentes races. La première
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question qui se présente est certainement celle de savoir si , en effet , la fré

quence de l'os des Incas est aussi grande chez les Péruviens que quelques

uns l'ont pensé. Il y a des écrivains qui l'ont affirmė (Tschoudi, Vir

chow , etc. ) , et d'autres au contraire qui ont soutenu que l'os des Incas ne

se rencontre pas plus souvent chez ce peuple (Jacquard , etc. ) . La vérité

est que les Péruviens le présentent beaucoup plus fréquemment que les

autres races ; sur les 531 crânes de Péruviens que M. Anoutchine a obser

vés , il a trouvé 29 crânes ou 5.5 p . 100 avec un os des Incas typique . En

ajoutant tous les faits et observations dispersés dans les différents ouvra

ges , au nombre de 664 crânes, M. Anoutchine a trouvé la même fréquence

(5.46 p. 100) . Or , dans toutes les autres races, excepté les Américains (390

crånes) , qui ont donné 3.89 p . 100 , la fréquence de cette anomalie s'ex

prime par un pour-cent au-dessous de l'unité ou un peu au -dessus, et chez

les Européens et la race blanche en général (5896 crånes) , par 0,45

p . 100 .

Voici du reste le tableau qui exprime les résultats auxquels M. Anout

chine est arrivé sur la fréquence de l'os des Incas complet :

Races . Os Incæ complet.

5.46 p . 100Peruviens (664 crânes ).

Américains en général (1054 ) .

Américains, excepté les Péruviens (390 ).

Nègres (752) . . .

Malais et Polynésiens (918)

Mongols (530 ) .

Papouas (551 ) .

Race blanche (6871 )

Peuples de l'Asie (970) .

Européens (5896 ) . .

Australiens et Tasmaniens (157 ) .

3.89

1.30

1.53

1.09

0.56

0.57

0.46

0.51

0.45

0.0 ( ? )

Races.

L'os des Incas se rencontre donc, dans les races américaines, huit fois et

demie plus souvent que chez les blancs, sept fois plus souvent que chez les

Papouas et les Mongols, presque trois fois et demie plus souvent que chez

les Malais , et deux fois et dernie plus souvent que chez les Nègres . Les

Américains sont suivis par les Nègres et non pas par les Malais , comme le

croyait Virchow .

Voici un autre tableau qui se rapporte aux anomalies de l'os Inca ,

complet ou incomplet, réunies :

Os Incæ

complet et incomplet.

Péruviens (664 crânes ). 6.08 p . 100

Races américaines (1054 ) . 5.31

Américains, les Péruviens exceptés ( 590) . 3.86

Nègres (752) . 2.65

Mongols (530) . 2.26

Mėlanésiens (486 , dont 135 décrits par Meyer ). 1.65

Malais et Polynésiens (918) . 1.42

Peuples d'Asie (caucasiques, 927 ) 1.70

Race blanche ( 5610) . . 1.19

Européens (4683 ). . 1.09

Australiens et Tasmaniens ( 157 ) . 0.64 (?)
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Ce sont encore les Américains et les Péruviens particulièrement qui

l'emportent sur toutes les autres races, et les blancs qui sont au bas de

l'échelle, sans compter les Australiens, dont la place est douteuse à cause

du petit nombre de crânes.

Le tableau suivant se rapporte à l'anomalie III du système exposé plus

haut, c'est-à - dire aux simples traces de la suture transversale :

7.2 p . 100

10.8

.

Races.

Bavarois (Ranke : 2489 crânes, 180 cas) . ...

Peuples asiatiques de race blanche : Caucasiens,

habitants du Turkestan , peuples turco - finnois

(660 сr ., 71 cas) .

Tabitants de la Russie et de la péninsule des Bal

kans (1013 cr ., 16 cas)

Race blanche en général (4162 cr. , 362 cas)

Race mongole (355 cr . , 41 cas ).

Race américaine (689 cr ., 98 cas) .

Péruviens (531 cr . , 84 cas ) .

Américains, excepté les Péruviens ( 148 cr . , 14 cas)

Malais et Polynésiens (478 cr . , 71 cas).

Mélanésiens ( 205 cr . , 30 cas ) .

Nègres (477 cr ., 11 cas). .

Australiens et Tasmaniens (56 cr . , 11 cas ).

.

11.4

8.8

11.5

11.4

15.8

9.5

14.8

14.6

2.3 ( ?)

19.6(? )

Le nombre de crânes qui a figuré dans ce tableau est notablement infé

rieur à celui des autres tableaux et l'auteur en considère les résultats

comme provisoires. En réunissant tous les cas de l'os Incæ typique et

complet, incomplet ou partiel , et de traces de la suture transversale, nous

obtenons des chiffres qui effacent un peu les extrêmes obtenus pour les

deux premières anomalies. Les Péruviens ont 22 p . 100, les Malais-Polyné

siens de même que les Mélanésiens, 16.2 p . 100, les Mongols 15.7 p . 100 ,

les blancs 10 p . 100 et les nègres 5 p . 100 (Australiens et Tasmaniens

20 p . 100 ) ( ?) . Enfin voici deux tableaux concernant les anomalies que

nous avons placées sous le numéro B , I et II :

Prop. p . 100. Ріор . р . 100 .

Os quadratum Os triquetrum

de Virchow , seu apicis.

Nègres ( 752 crânes) 2.11 Péruviens (664 crânes , 52 cas ),

Péruviens (664 ) . 1.05 7.83 p . 100 , et même 10.5

Autres peuples américains (590 ). 0.26 Autres Américains ( 590 cr ., 22 c . ) 5.63

Américains en général ( 1054 ) . 0 70 Américainsen gén. ( 1034 cr.,74c.) 7.02

Malais et Polynésiens (918)
0.76 Race mongole (530 cr ., 16 cas) . 3 02

Australiens et Tasmaniens (157). 0.64 Mélanésiens (486 cr . , 14 cas) . 2.87

Mélanésiens (486) . 0.62 Peuples asiatiques de race blan

Mongols (530 ) . 0.57 che (974 cr., 23 cas ) . 2.36

Peuples asiatiques de la race Européens ( 4511 cr . , 64 cas) 1.42

blanche (974) . 0.41 Race blanche (5485 cr. , 87 cas) . 1.59

Européens (4511) . 0.13 ? Nègres ( 752 cr ., 9 cas ). 1.19

Habitants de la Russie et de la pré Malaiset Polynésiens (918 c . , 4 cas) 0.43

ninsule des Balkans ( 1013 ) . 0 33 Australiens et Tasmaniens (157

Race blanche en général ( 5485) . 0.18 ? cr . , 1 cas ). . . 0.64 ?

.

.

La première de ces deux anomalies est plus fréquente chez les Negres
2
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que chez les autres races , mais pour la seconde (os triquetrum ), qui est en

générale plus commune que la première, nous constatons encore une pré

dominance chez les Péruviens et les Américains , résultat qui est confirmé

par le volume de l'os triquetrum , qui est de beaucoup plus grand chez les

Péruviens.

Tous ces chiffres, tous ces tableaux prouvent que les anomalies de

l'écaille occipitale , l'os des Incas surtout, sont notablement plus répandues

chez les Péruviens que partout ailleurs , et que la race blanche est la moins

favorisée sous ce rapport .

Quelles sont les causes qui agissent dans un sens ou dans l'autre ?

C'est surtout Gosse qui soutenait que la grande fréquence de l'os des

Incas chez les Péruviens était due surtout à la déformation artificielle

qu'ils faisaient subir à la tête des enfants, et Broca était très porté à ad

mettre cette théorie . M. Anoutchine ne l'admet pas . D'abord il est incon

testable que des crânes absolument normaux sous d'autres rapports et

entièrement privés de toute déformation artificielle présentent l'os des

Incas typique , et ces cas ne sont pas rares même parmi les Péruviens ; la

déformation des crânes péruviens n'est donc pas dans tous les cas une

condition absolument nécessaire à l'existence de l'anomalie . D'ailleurs les

Mexicains, qui se déformaient également très souvent la tête , de même que

les Flatheads de l'Amérique du Nord , les Macrocéphales de la Crimée , du

Caucase et de l'Europe occidentale , ne nous offrent pas de tendance bien

marquée à l'anomalie en question . En second lieu , il faut prendre en

considération que l'étrange coutume des Péruviens ne s'exerçait qu'après

la naissance , lorsque , comme on le sait , la partie supérieure de l'écaille

occipitale est déjà fortement soudée à sa partie inférieure, dont elle n'est

séparée que par deux fentes laterales . La prédisposition à celte anomalie

doit donc se trouver dans le fætus, car , rappelons- le , c'est déjà à la

quatorzième ou quinzième semaine que la suture qui séparait les deux

parties de l'écaille occipitale se soude dans sa plus grande partie. Or, il ne

peut être question d'influence de la déformation chez un fætus; ce que

celle coutume pourrait produire , ce serait simplement d'empêcher les deux

parties de l'écaille de se souder dans les cas à coup sûr très rares où l'en

fant naîtrait ainsi et où , sans l'intervention de cette coutume , la suture

se serait déjà soudée .

C'est ici encore que M. Anoutchine semble trancher la question par la

statistique . Ayant examiné 531 crânes péruviens , il a trouvé parmi eux

245 crânes déformés ( 46.1 p . 100 ) , 140 douteux et 146 non déformés (dont

6 dolichocephales). Ces 531 crânes lui ont donné 29 cas de l'os Incæ répar

tis dans ces trois groupes de crânes de la manière suivante :

245 crânes déformés .

140 douteux .

146 non déformés..

12 cas avec l'os Incæ ou 4.9 p . 100

9 6.5

8 5.5- -

Ces chiffres sont concluants. Il n'y a pas lieu d'admettre l'influence sup

1 Gosse. Dissertation sur les races qui composaient l'ancienne population du Pérou .

Mémoires de la Société d'anthropologie, vol . I.

REVUE D'ANTHROPOLOGIE . 2° série . T. VI . 10
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posée . Au contraire , sur les crânes non déformés, l'anomalie de l'os des

Incas est un peu plus fréquente que sur les déformés. C'est donc une

question jugée. Mais si l'os des Incas n'est pas le résultat d'une cause méca

nique quelconque, de la pression par exemple, ne pourrait -on trouver une

autre cause organique ayant pour résultat l'arrêt de la synostose des os ?

Elle doit être organique, mais l'état actuel de nos connaissances à ce sujet

ne nous permet pas encore de la déterminer ; il s'y mêle de plus des faits

exceptionnels qui augmentent singulièrement la difficulté de la recherche

de ces causes . Comment, par exemple, expliquer le crâne examiné par

M. Anoutchine, qui était caractérisé par une synostose complète des su

tures et qui néanmoins présentait des deux côtés des restes de la suture

transversale de 15 à 22 millimètres de longueur?

Il est plus facile, par contre, de rechercher l'influence que l'os des Incas

exerce sur la configuration du crâne. Dėjà Welcker est arrivé à ce résultat

que la présence de l'os interparietal chez l'homme influe sur l'écaille

occipitale en l'augmentant surtout en longueur absolue (et non en largeur

comme le croyait Calori) et en longueur relative par rapport aux autres

parties de la courbe sagittale ; Virchow est arrivé à peu près au même

résultat; enfin , M. Anoutchine y aboutit par les mesures suivantes :

Courbe Diamètre

transv. Diamètre Diamètre Diamètre

frontale pariétale occipit . maxim . frontal. occipital . lempor .

111.5 99 130 137 92 105

112 98.4 117 155 95 113 114

0.5 + 0.6 + 13 - 18 - 10 - 10

Crânes avec l'os Incæ ( 4) .

(5 ) .

Différence .

104

sans

-

En exprimant la longueur des trois parties de la courbe par rapport à la

courbe entière , cette dernière étant supposée égale à 100 , nous obtenons

les chiffres suivants :

Courbe

totale.

Crânes avec l'os Inca (4 ) .

(5) . .

100

100

Frontale .

52.7

34.2

Pariétale . Occipitale .

29.2 38.2

29.9 35.8sans

et pour 14 crânes d'Ancon :

Crânes avec l'os Incæ (4) .

(10) ..

100

100

33.2

34.0

50.8

33.4

55.9

32.5sans

1Ces chiffres prouvent clairement que dans les crânes présentant l'os

Incæ, la partie occipitale est plus développée aux dépens de la région pariė

tale et frontale que dans les crânes normaux .

Il nous reste , pour en finir avec cette anomalie, à comparer sous ce rap

port l'homme aux animaux, afin de pouvoir décider si elle doit être consi

dérée comme une térémorphie, c'est -à -dire comme la survivance d'un

caractère animal dans l'homme ou non . Ici encore les opinions se divisent ;

les uns, comme Meckel, Otto , Hyrtl, Luschka, Tschoudiet autres , affirment

que c'est bien une térémorphie ; les autres , corume Jacquard et Virchow ,
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le nient. Voici d'abord les faits. Chez les singes , on n'a jamais encore

observé d'os interpariétai. M. Anoutchine n'a pas été plus heureux ; ce

qu'on trouve quelquefois , ce sont des os wormiens au -dessous du lambda,

quelquefois un seul, d'autrefois une paire (Chimpanzé ), et dans ce dernier

cas ils peuvent être comparés à l'os triquetrum seu apicis de l'homme. L'os

des Incas ne serait donc pas , en tout cas , une anomalie dans le genre

de celles du ptérion , qui ont franchement le caractère de térémorphies

pithécoïdes. Chez les autres animaux, l'os interpariétal est presque toujours

présent chez l'embryon, inais chez l'adulle il n'est normal qu'en descendant

vers les rongeurs. Mais , dans l'état embryonnaire , cet os se rencontre pres

que chez tous les animaux. Chez le chien, par exemple, le développement

a montré à M. Anoutchine que l'os interpariétal qui n'existe pas chez l'a

dulte existe bien comme os séparé chez le fætus, absolument comme chez

l'homme .

M. Anoutchine conclut que si l'os interpariétal et les os wormiens appa

raissent chez l'homme à titre d'anomalie ressemblant a l'os interparietal

qui se trouve être normal chez certains animaux et constant dans la vie

embryonnaire des autres , il est permis d'en conclure que la présence d'un

tel os chez l'homme ne peut en aucune manière être considérée comme un

caractère de superiorité d'organisation , mais bien plutôt comme un carac

tère d'infériorité. Néanmoins la présence de cette anomalie n'a pas de

fâcheuse influence sur le crâne et le cerveau , et c'est ce qui lui permet,

grâce à l'influence de quelques conditions exceptionnelles, de se produire

plus fréquemment dans une race psychiquement aussi élevée que celle des

Péruviens et d'effacer sensiblement ainsi le caractère sériaire et hiérar

chique que présente avec une netteté si franche l'anomalie du pterion.

Cette sériation exigerait que l'os interparietal soit surtout l'attribut des

races inférieures, ce qui n'est pas tout à fait le cas. Néanmoins sa plus

ou moins grande fréquence caractérise bien certaines races et certains

peuples; par exemple la race blanche , où elle est au minimum .

En somme, si j'ai bien compris l'auteur, l'os des Incas est un caractère

animal d'infériorité, une térémorphie ; mais ce caractère est sensiblement

atlénué par l'intervention de prédispositions organiques spéciales encore

inconnues, propres à certaines races et favorisant sa fréquence excep

tionnelle .

C. DE MÉRÉYKOWSKY.

REVUE ALLEMANDE

Sur le crâne d'un jeune gorille par von R. Virchow , (Uber den Schädel des jungen

Gorilla), in Sitzungsberichte der K. P. Akademie der Wissenschaften zu Berlin. XXX ,

22 juin 1882 ) .

Les lecteurs de la Revue se souviennent de l'analyse d'un mémoire pré

senté par M. Virchow à l'Académie des sciences de Berlin et ayant pour

sujet le crâne du gorille le plus jeune de tous ceux qui existent dans les

musées de l'Europe '. Depuis cette époque il a paru plusieurs travaux

1. Revue d'anthropologie, 1880, p . 46 .
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sur le même sujet : M. Török a publié ses recherches sur le crâne d'un

jeune gorille du musée Broca , et M. Bischoff a revu ses travaux antérieurs

et donné quelques observations nouvelles sur les crânes du musée de

Lubeckº . Ces travaux , tout en réfutant quelques détails dans l'étude de

M. Virchow, confirment en somme la plupart de ses conclusions ; mais

le professeur de Berlin croit que M. Török s'est trompé en prenant le

crâne du musée Broca comme un intermédiaire par son âge entre les deux

crânes (celui de Dresde et de Berlin ) décrits par lui . Il serait plutôt le

plus âgé de tous les crânes de jeunes gorilles dont on possède aujourd'hui

les descriptions , car par la capacité crânienne , il occupe la dernière place

parmi toutes . En effet, nous avons :

N

1 Crâne du Musée de Dresde (Virchow) .

de Berlin , n° 1 (Virchow ).

3 de Lubeck , nº 1 (Bischoff) .

4 de Berlin , nº 2 (Virchow ).

5 de Lubeck, nº 2 (Bischoff)

6 n° 3 (Bischoff)

7 Broca à Paris (Török ) . .

Capacité
crânienne .

355

380

380

410

425

450

500

Si le criterium de l'âge est donné par la capacité crânienne, l'affirma

tion de M. Virchow est juste , et encore faut - il tenir compte des différences

dans les méthodes de cubages .

Quoi qu'il en soit , le nouveau crâne d'un jeune gorille , étudié par

M. Virchow au musée de Berlin (n° 4 du tableau) , présente quelques par

ticularités dignes d'être notées. D'abord il est brachycéphale comme presque

tous les crânes des jeunes gorilles , car voici les indices céphaliques des

sept crânes dėjå cités ( les chiffres de la colonne a sont obtenus en pre

nant le diamètre antéro -postérieur à partir de la glabelle et celui de la

colonne b en le prenant à partir de l'endroit le plus bombé du front) :

N

1

2

3

4

7

b .

81.9

91.5

80.5

80,1

79.6

83.9

83.3

91.0

86.1

Les principales particularités que présente le nouveau crâne sont les

suivantes : Les régions temporales sont rétrécies, le pterion est retourné

(existence de l'apophyse frontale de l'écaille du temporal), les lignes tem

porales , au nombre de trois, sont distantes de 48mu ; les orbites sont un peu

quadrilatères , hautes ( indice orbitaire 121 ) ; les os propres du nez sont

soudés en un seul os . La dentition ne présente rien de particulier ; les

1. Bullelin de la Société d'anthropologie , 1880 .

2. Sitzungsber. der Mat.-Ph. Classe der Akademie zu München , 1881 , p. 379 .
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alvéoles des dents incisives et canines de la deuxième dentition étaient

déjà ouverts sur ce crâne , tandis que les couronnes des molaires et pré

molaires étaient très usées . En somme, ce crâne confirme l'idée de M. Vir

chow que dans le jeune âge , chez les singes anthropoïdes, il faut beau

coup tenir compte des variations individuelles. — Voici quelques mesures

prises sur le nouveau crâne comparées à celles des deux anciens crânes

de Berlin et de Dresde (les , crânes sont disposés d'après leur âge dans le

tableau) :

Crâne
Mesures .

de Dresde.

Capacité crânienne . .. 355ce

Longueur à partir de la glabelle .
113mm

Longueur à partir de la voussure du front. 111

Largeur maxima .
91

Diamètre frontal minimum .
69

Longueur du nez . 43

Largeur du nez .
19

Diamètre interorbitaire 27

Longueur du palais .
33

Largeur du palais .
24

Angle facial (pris entre le trou auditif, la ra

cine du nez et l'emplacement de l'épine na

sale). .. 67

Crânes de Berlin .

Nº 1 . Nº 2.

380 € 410cc

136mm 140m

119 129

109 117.5

61 65

69 78

26 26

45 46

60 68

26 21

50 55

On peut aisément constater, d'après ces chiffres, que le développement

des différentes parties du crâne ne suit pas une marche parallèle et que

la face se développe en général beaucoup plus vite que le crâne .

J. DENIKER .

Recherches sur le cerveau de criminels. Études anatomiques et anthropologiques,

par le docteur Max Flesco . 1 re partie . Avec deux planches. Würzbourg 1882. (Un

tersuchungen über Verbrecher -Gehirne. Anatomische und anthropologische Studien . )

M. le docteur Max Flesch , prosecteur à l'Institut anatomique de Wurz

bourg, se trouvait dans les meilleures conditions pour aborder la question

des criminels. A l'exemple de Lombroso et de Benedikt, il a fait des recher

ches sur le cadavre , non seulement sur le cerveau , comme le ferait croire

le titre de son ouvrage , mais sur tous les organes . Il donne dans la partie

que nous allons analyser l'exposé complet des autopsies qu'il a failes sur

un certain nombre de criminels des deux sexes . Tous les individus , qui

ont été étudiés par M. Flesch , proviennent des prisons . Malheureusement

l'auteur se trouva dans l'impossibilité de distinguer les vrais criminels

des criminels accidentels, aucun renseignement ne lui ayant été fourni par

la direction des prisons.

L'examen a porté sur 54 cadavres : 25 hommes, 29 femmes, depuis 20

jusqu'à 75 ans, mais la plupart ne dépassant pas 40 ans . L'auteur aborde

en première ligne les causes de la mort. Il résulte de l'autopsie que plus

de la moitié des criminels (31 individus : 10 hommes, 21 femmes, soit en
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tout 57,4 pour 100) sont atteints de maladies dites tuberculeuses (broncho

pneumonie, phthisie, tuberculose aiguë), que six ( 11 , 1 pour 100) so : 11 morts

par suite de différentes formes de pneumonie et de leurs conséquences

et un ( 1-8 pour 100) d'emphysème pulmonaire. Viennent en seconde ligne

les suites d'affections cardiaques ( lésions valvulaires ) et leurs conséquences,

c'est- à -dire 11 cas ( à peu près 20 , -4 pour 100). Dans 2 cas (9 , -3 pour (100)

la mort fut causée par des tumeurs cancéreuses.

M. Flesch passe ensuite en revue les maladies et les anomalies de l'appa

reil circulatoire qu'il a constatées sur le cadavre. Dans cet examen il est

encore plus à regretter que les antécédents des sujets soient inconnus ;

la syphilis , par exemple, et l'alcoolisme peuvent être les premières

causes de certains états morbides des vaisseaux . Pour commencer par

l'organe central de la circulation , notre auteur note 27 fois, soit

50 pour 100, des maladies du caur (hypertrophie, atrophie, dégénéres

cence graisseuse, lésions valvulaires, péricardite oblitérante ). M. Flesch

constate 2 sortes d'anomalies de l'appareil circulatoire ; l'une est la per

sistance du trou ovale entre les oreillettes (5 fois), la seconde est le

rétrécissement général des voies sanguines (5 fois ). Une fois il y a une

dilatation notable des grands vaisseaux , allant de pair avec des traces

de lésions méningées et des irrégularités dans les circonvolutions céré

brales. En outre l'auteur constate sur le même individu des anomalies

des vaisseaux excessivement rares, et les mêmes qu'il avait notées anté

rieurement chez un microcéphale de 9 ans. Quant aux altérations patholo

giques des vaisseaux, elles sont très fréquentes. Sur 51 autopsies il y a

39 cas d'altération de l'endocarde, notamment des valvules et du myo

carde.

Des lésions athéromateuses furent notées 23 fois sur 27 cas examinés,

9 hommes, 14 femmes, entre autres 6 fois dans les vaisseaux cérébraux.

Rappelons que Lombroso constata 50 fois l'athérome de l'artère tempo

rale sur 394 criminels. Quelquefois il y avait des altérations meningées

chroniques que l'auteur attribue à l'alcoolisme ; il en serait de même

pour la plupart des maladies des vaisseaux.

M. Flesch n'a examiné les organes genitaux que chez 11 individus ,

2 hommes, 9 femmes. L'un des premiers avait un abcès de la prostate ,

l'autre avait perdu le scrotum par suile d'un traumatisme.

Des 9 femmes, 7 offraient des conditions pathologiques, telles que la vagi

nite , l'endométrite , l'ovarite , la parametrite, etc.

L'auteur a examiné 28 crânes sur lesquels il a malheureusement négligé

de prendre des mesures . Il note 13 fois des anomalies dans les formes

cxtérieures , 8 fois sur 17 crânes masculins (47 , -5 pour 100 ) , 5 fois sur

11 crânes féminins ( 45 pour 100 ) . L'asymétrie fut observée 11 fois dont

de nature scoliotique. ( L'un de ces crânes est représenté sur une

planche ). Ce qui est intéressant, c'est que M. Flesch note 9 cas sur 11

dans lesquels il y a une asymétrie du crâne, des altérations pathologiques

ou des anomalies du cerveau , telles que lésions méningées, athérome, ano

malies des circonvolutions, etc. Un de ces crânes , celui d'une femme de

24 ans , était trochocéphale (excessivement rond, Virchow ), avec une synos

tose presque complète des sutures , une épaisseur notable de la voûte
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crânienne et de l'hyperostose. A l'intérieur , des impressions digitales très

fortes. Quant à l'encéphale, il offrait des anomalies des circonvolutions

occipitales. De sorte que M. Flesch constate que dans un certain nombre

de cas , chez les criminels, les irrégularités de la forme crânienne vont de

pair avec celles de la surface cérébrale et aussi des voies circulatoires ,

spécialement de l'endocråne .

Nous ne pouvons nous étendre sur l'énumération minutieuse que fait

le docteur Flesch des alterations pathologiques et traumatiques des os

crâniens et sur les réflexions qui les accompagnent. Nous nous bornerons à

un simple sommaire.

Laissant de côté les crânes présentant des amincissements des os ou des

altérations par suite de pachyméningite, etc. , 9 cas sur 28 crânes

(32 pour 100) offraient un épaississement dû à l'hyperostose des os crå

niens. L'auteur a rassemblé 91 cas d'hyperostosis cranii sur 3127 cadavres

de 20 à 60 ans ( soit environ 3,1 pour 100) , ce qui met en évidence une

proportion énorme chez les criminels. M. Flesch croit possible que chez

eux l'hyperostose crânienne soit en rapport avec la syphilis héréditaire.

Trois crânes masculins offraient des lésions traumatiques , qui , selon

l'autopsie , ont dû influencer , au moins dans un ou deux de ces cas , l'en

céphale et ses fonctions . M. Flesch n'a malheureuseinent pas pu examiner

le cerveau de tous les cadavres dont il a fait l'ouverture ; néanmoins le

nombre de ses observations dans ce sens est encore assez considérable

(38 : 20 hommes, 18 femmes) .

Les altérations pathologiques du cerveau , surtout celles des membranes

et de leurs vaisseaux , étaient fort nombreuses ( 14 cas, 26 pour 100) . L'hy

pérémie et l'hématome de la dure-mère , les méningites partielles de la

base de l'encéphale, la pachyméningite hémorrhagique et chronique , la

leptoméningite, voilà les lésions le plus fréquemment constatées par notre

auteur , dont la conclusion est que chez les criminels on trouve souvent

les mêmes alterations morbides que chez les aliénes, les unes ne différant

que par l'intensité, les autres tout à fait identiques. M. Flesch a-t-il raison

de mettre en tête de son ouvrage les paroles de Virchow : « On peut dire

d'un certain nombre de criminels qui n'est pas minime , que ce sont des

aliénés en voie de formation » ?

TEN KATE .
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L'ETHNOGRAPHIE EN 1800 .

Au moment où est soumis et discuté à la Société d'Anthropologie un

projet de questionnaire d'Ethnographie et de Sociologie , il semble oppor

tun de reproduire dans cette Revue un document curieux , dont nous ne

connaissons que deux ou trois exemplaires à Paris .

Il remonte au commencement de ce siècle , et fait voir qu'alors déjà on

s'occupait activement en France des questions que l'Anthropologie consi

dère avec raison comme sa propriété .

La Société des observateurs de l'homme , qui a patronné ces Instructions ,

n'était même à proprement parler qu'une société d'Anthropologie ou d'Ethno

graphie , la première de toutes.

M. Boudin , en prenant place au fauteuil de la présidence de la Société

d'Anthropologie en 1862. lui consacre quelques lignes.

Voici dans quels termes Broca en parle en 1869 , dans son premier rap

port décennal sur « les progrés de l'Anthropologie depuis la fondation de

la Société . »

« La Société des observateurs de l'homme fut fondée à Paris , en 1800 ,

par une réunion de naturalistes et de médecins . Le titre même de cette

Société et le programme tracé par Jauffret, secrétaire perpétuel , montrent

clairement que l'intention desfondateurs était principalement de provo

quer des études sur l'histoire naturelle de l'homme. On se proposait surtout

de donner un but et une direction aux recherches des voyageurs. C'était

sur les renseignements qu'ils allaient fournir que l'on comptait pour

alimenter les séances de la Société . Mais on ne comptait pas sur les

guerres continuelles et générales qui allaient suspendre pour longtemps

le commerce et les voyages lointains. En attendant ces documents anthro

pologiques qu'elle ne devait pas recevoir , la Société se retourna vers les

questions d'ethnologie historique et psychologique . L'histoire naturelle fut

négligée pour la philosophie, la politique et la philanthropie. L'illustre

Corray , que les Grecs modernes considèrent à juste titre comme le père de

leur nation , venait d'arriver à Paris, où il s'était donné la mission de faire

connaître l'état de la Grèce et d'intéresser au sort de son pays opprimé les

lettrés et les savants de la France . Trouvant quelque difficulté à promul

guer ses idées par la voie d'une presse étroitement bâillonnée , il s'adressa

à la Société des observateurs de l'homme, et ce fut à elle qu'il présenta son

célèbre mémoire sur l'Etat actuel de la civilisation de la Grèce . Au milieu

des agitations militaires de l'époque , ce mémoire n'eut que peu de reten

tissement dans le public , mais il fit une vive impression sur la Société qui

en était saisie , et qui, bientôt envahie par les philhellenes , perdit décidé



DOCUMENTS ANTHROPOLOGIQUES. 133

ment son caractère scientifique. Après environ trois années d'une existence

peu active , elle fit fusion avec la Société philanthropique, et s'y absorba en

tièrement, ne laissant dans l'histoire des sciences qu’un vague souvenir .....

Les naturalistes qui avaient fondé la Société des observateurs de l'homme,

s'étaient trop hâtés de faire appel au concours des philosophes et des

lettres . L'anthropologie n était pas encore assez solidement constituée, elle

n'avait pas assez de résistance propre pour utiliser à son profit et retenir

dans sa sphère les forces étrangères qu'elle avait appelées à son aide. Au

lieu de les fixer sur son terrain , elle avait été entrainée à leur suite sur le

sol mouvant de la politique . »

Nous laissons à ce document toute sa physionomie originale .

Société des observateurs de l'homme .

Considérations sur les diverses méthodes à suivre dans l'observation des peuples sau

vages par J. M. DEGERANDO, membre associé de l'Institut national, de la Société des

Observateurs de l'Homme, et de celle d'Agriculture et Sciences naturelles de Lyon.

AVERTISSEMENT.

Ces considérations sont adressées au capitaine Baudin, correspondant

de la Société , prêt à partir pour son expédition de découvertes , et aux

observateurs qui l'accompagnent ; elles sont adressées aussi au citoyen

Levaillant, qui va tenter un troisième voyage dans le centre de l'Afrique.

Comme il est possible que les uns et les autres aient l'occasion de rencon

trer des peuples qui appartiennent à des degrés très différents de civilisa

tion ou de barbarie, on a cru qu'il fallait prévoir toutes les hypothèses , et

généraliser tellement ces considérations , qu'elles pussent s'appliquer å

toutes les nations qui diffèrent, par leurs formes morales et politiques ,

des nations de l'Europe. On s'est surtout attaché à présenter un cadre

complet qui pût réunir tous les points de vue sous lesquels ces nations

peuvent être envisagées par le philosophe . On n'a pas pensé qu'il fallût

supprimer certaines questions simples et faciles à prévoir, mais qui

étaient nécessaires à l'intégrité de l'ensemble .

CONSIDÉRATIONS

SUR LES MÉTHODES A SUIVRE DANS L'OBSERVATION DES PEUPLES SAUVAGES .

Importance de l'étude de l'homme en général. Il semble étonnant que ,

dans un siècle d'égoïsme, on éprouve tant de peine à persuader à l'homme,

que, de toutes les études , la plus importante est celle de lui-même . C'est

que l'égoïsme , comme toutes les passions , est aveugle . L'attention de

l'égoïste se concentre dans les besoins immédiats dont ses sens l'avertis

sent , et ne sait point s'élever jusqu'à ces besoins réfléchis que nous

découvre la raison ; il cherche à se satisfaire, et non à se perfectionner. Il
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ne considère que son individu ; son espèce n'est rien pour lui . Peut -être

craint- il, en pénétrant les mystères de son étre, de fixer son propre avili

lissement, de rougir de ses découvertes, et de rencontrer sa conscience.

La vraie philosophie, toujours d'accord avec la morale, nous tient un

autre langage. La source des utiles lumières, nous dit-elle , comme celle

du solide bonheur, est en nous -mêmes. Nos lumières dépendent surtout de

l'état de nos facultés ; mais comment développer ces sentiments, si nous

n'examinons le principe de nos affections, et les moyens de les diriger ?

C'est en s'étudiant qu'on s'améliore; le sage est celui qui se connait bien .

En méditant ainsi la nature de son être , on sent mieux tous les rapports

qui nous unissent à nos semblables , on retrouve dans le fond intime de son

existence cette identité de la vie commune qui nous anime tous , on sent

toute la force de cette belle maxime des anciens : « Je suis homme, et rien

d'humain n'est étranger pour moi . >>

Mais quel est le moyen de bien étudier l'homme ? Ici l'histoire de la

philosophie, la voix du monde savant nous répondent. Le temps des sys

tèmes est passé. Las de s'être agité , pendant des siècles , dans de vaines

théories, le génie du savoir s'est enfin fixé sur la route de l'observation . Il

a reconnu que le maitre est la nature ; il a mis tout son art à l'écouter avec

soin , à l'interroger quelquefois. La science de l'homme aussi est une

science naturelle , une science d'observation, la plus noble de toutes . Eh !

quelle science ne serait pas une science natureile ? L'art lui-même, qu'on

veut opposer quelquefois à la nature, n'a pour objet que de l'imiter.

L'esprit d'observation a une marche sùre; il rassemble les faits pour les

comparer, et les compare pour les mieux connaitre. Les sciences naturelles

ne sont en quelque sorte qu'une suite de comparaisons. Comme chaque

phénomène particulier est ordinairement le résultat de l'action combinée de

plusieurs causes , il ne serait pour nous qu'un profond mystère , si nous le

considerions d'une manière isolée : mais en le rapprochant des phéno

mènes analogues , ils se renvoient les uns aux autres une mutuelle lumière .

L'action spéciale de chaque cause se montre à nous distincte et indépen

dante , et les lois générales en résultent. On n'observe bien qu'en analysant ;

or, on analyse en philosophie par les rapprochements, comme en chimie

par le jeu des affinités.

L'homme , tel qu'il se montre à nous , dans les individus qui nous entou

rent , se trouve à la fois modifié par mille circonstances diverses , par

l'éducation , le climat, les institutions politiques , les moeurs , les opinions

établies, par les effets de l'imitation, par l'influence des besoins factices

qu'il s'est créés . Au milieu de tant de causes diverses qui se réunissen

pour produire ce grand et intéressant effet, nous ne saurons jamais démê

ler l'action précise qui appartient à chacune, si nous ne trouvons des

termes de comparaison qui isolent l'homme des circonstances particulières

dans lesquelles il s'offre à nous, et qui lui enlèvent ces formes acces

soires sous lesquelles l'art a voilé en quelque sorte à nos yeux l'ouvrage

de la nature .

De l'observation des Sauvages en particulier. - Or, de tous les termes

de comparaison que nous pouvons choisir, il n'en est point de plus cu

rieux , de plus fécond en méditations utiles que celui que nous présentent



DOCUMENTS ANTHROPOLOGIQUES . 155

les peuples sauvages . Ici , nous pouvons relever d'abord les variétés qui

appartiennent au climat , å l'organisation , aux habitudes de la vie physique,

et nous remarquerons que parmi des nations beaucoup moins développées

par l'effet des institutions morales, ces variétés naturelles doivent ressortir

d'une manière beaucoup plus sensible : moins distinguées entre elles par

les circonstances secondaires, elles doivent l'être surtout par ces circon

stances premières et fondamentales qui appartiennent au principe même

de l'existence . Ici , nous pourrons trouver les matériaux nécessaires pour

composer une échelle exacte des divers degrés de civilisation , et pour

assigner à chacun les propriétés qui le caractérisent; nous pourrons

reconnaitre quels sont les besoins, les idées , les habitudes qui se produi

sent à chaque âge de la société humaine. Ici , le développement des passions

et des facultés de l'esprit se trouvant beaucoup plus limité , il nous

deviendra bien plus facile d'en pénétrer la nature , d'en assigner les lois

essentielles . Ici , les générations n'ayant exercé les unes sur les autres

qu’une très légère influence , nous nous trouverons en quelque sorte

reportés aux premières époques de notre propre histoire ; nous pourrons

établir de sûres expériences sur l'origine et la génération des idées, sur la

formation et les progrès du langage, sur l'enchainement qui existe entre

ces deux ordres d'opérations . Le voyageur philosophe qui navigue vers les

extrémités de la terre , traverse en effet la suite des âges ; il voyave dans le

passé ; chaque pas qu'il fait est un siècle qu'il franchit . Ces iles inconnues

auxquelles il atteint, sont pour lui le berceau de la société humaine. Ces

peuples que méprise notre ignorante vanité, se découvrent à lui comme

d'antiques et majestueux monuments de l'origine des temps ; monuments

bien plus dignes mille fois de notre admiration et de notre respect que ces

pyramides célèbres dont les bords du Nil s'enorgueillissent. Celles-ci

n'attestent que la frivole ambition et le pouvoir passager de quelques indi

vidus dont le nom même nous est à peine parvenu ; ceux - là nous retracent

l'état de nos propres ancêtres , el la première histoire du monde .

Et lors même que nous ne verrions pas dans les peuples sauvages un

utile objet d'instructions pour nous-mêmes, ne serait-ce pas assez des

nobles sentiments de la philanthropie pour nous faire attacher une haute

importance aux communications que nous pouvons former avec eux ? Quel

plus touchant dessein que celui de rétablir ainsi les augustes næuds de la

société universelle , que de retrouver ces anciens parents séparés par un

long exil du reste de la famille commune , que de leur tendre la main pour

s'élever à un état plus heureux ! O vous qui, portés par un généreux

dévouement sur ces rives lointaines, approcherez bientôt de leurs huttes

solitaires , paraissez auprès d'eux comme les députés de l'humanité tout

entière ! présentez-leur, en son nom , le pacte d'une fraternelle alliance!

faites -leur oublier que de farouches aventuriers ne cherchèrent leur séjour

que pour les dépouiller ou les asservir ; ne vous présentez à eux que pour

leuroffrir des bienfaits. Portez-leur nos arts , et non notre corruption , le

code de notre morale , et non l'exemple de nos vices , nos sciences, et non

pas notre scepticisme , les avantages de la civilisation , et non pas ses

abus ; cachez -leur qu'en ces contrées aussi , quoique plus éclairés , les

hommes s'entre-déchirent par des combats, et se dégradent par leurs
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passions . Assis auprès d'eux , au milieu de leurs forêts désertes et sur leurs

rivages ignorés , ne leur parlez que de paix , d'union , de travaux utiles ;

dites -leur que, dans ces empires inconnus d'eux , que vous avez quittés

pour les visiter , il est des hommes qui forment des veux pour leur bon

heur, qui les saluent comme des frères, et qui s'associent de toute leur

âme aux intentions généreuses qui vous amènent au milieu d'eux.

Vices des observations faites jusqu'à présent. – En vous exprimant ici

tout ce que nous attendons de vos soins et de vos efforts, nous n'avons

garde de vouloir déprécier les nombreux services rendus à la société par

les voyageurs qui vous ont précédés . N'eussent-ils fait que préparer la

voie , par leurs hardies tentatives , à ceux qui devaient les suivre, et leur

fournir de précieuses indications , ils auraient acquis par cela seul de

grands droits à notre reconnaissance. Mais ils ont commencé d'établir

quelque correspondance avec les nations sauvages; ils nous ont rapporté

divers renseignements sur leurs meurs et leur langage . Seulement , par

tagés par d'autres soins, plus empressés de découvrir de nouveaux pays que

de les étudier, toujours en mouvement lorsqu'il eût fallu beaucoup de repos,

prévenus peut-être de ces préjugés injustes qui flétrissent à nos yeux les

nations sauvages , ou du moins, témoins de l'indifférence que notre Europe

a pour elles , ils ne se sont pas assez appliqués à nous rapporter d'exactes

et complètes remarques ; il leur est arrivé , comme il arrive toujours à

ceux qui observent avec trop de précipitation et de légèreté, ils ont observé

assez mal , et l'imperfection de leurs rapports a été la punition de notre

insouciance '. Comme l'homme est toujours plus curieux des nouveautés

qui frappent ses sens que des instructions qui s'adressent à sa raison , on

a attaché bien plus de prix à rapporter de ces pays inconnus des plantes ,

des animaux et des substances minérales, que des expériences sur les

phénomènes de la pensée. Ainsi , les naturalistes enrichissaient chaque

jour leurs cabinets de nombreuses familles, pendant que les philosophes

consumaient le temps à disputer vainement dans leurs écoles sur la nature

de l'homme, au lieu de se réunir pour l'étudier sur le théâtre de l'univers.

Passons en revue les fautes principales qu'ont commises ces voyageurs

dans leurs observations sur l'hommesauvage , et les vides qu'ils ont laissés

dans leurs relations. En remarquant ce qu'ils n'ont pas fait, nous aperce

vrons mieux ce qui reste à faire .

Premier défaut. — Le premier défaut que nous remarquons dans les

observations des voyageurs sur les Sauvages, c'est qu'elles ne sont point

assez complètes ; et c'est là ce qu'on devait attendre du peu de séjour

qu'ils faisaient au milieu d'eux , des objets qui partageaient leur attention ,

et du manque de tables régulières auxquelles ils rapportassent leurs

remarques. Tantôt, se bornant à étudier quelques individus isolés , ils ne

nous ont fourni aucunes données sur leur état de société , et nous ont ôté

1. Nous n'avons pas besoin de prévenir que les réflexions critiques que nous faisons ici

sur les relations des voyageurs ne s'adressent qu'aux relations ordinaires, et reçoivent

par conséquent de notables exceptions. Loin de nous de vouloir affaiblir l'admiration qui

est due aux Cook , aux Bougainville , etc. A cet égard , votre pensée nous aura prévenus :

la méditation de leurs écrits a été votre première étude.
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par là le moyen de juger l'influence que ces rapports pouvaient avoir sur

les facultés individuelles . Tantôt , s'arrêtant aux moindres circonstances de

leur vie physique , ils nous ont à peine transmis quelques détails sur leurs

habitudes morales. Tantôt, en décrivant les habitudes des hommes faits, ils

ont négligé de s'instruire du mode d'éducation qu'ils reçoivent dans l'en

fance et la jeunesse; et surtout, frappés presque entièrement du caractère

extérieur et le plus, sensible d'un peuple , de ses cérémonies, de son

costume , ils ont ordinairement pris trop peu de soins pour s'initier aux

circonstances bien plus importantes de son existence philosophique, de

ses besoins , de ses idées , de ses passions , de ses connaissances, de ses

lois . Ils ont décrit des formes, plutôt qu'ils n'ont rapporté des instructions ;

ils ont saisi quelques effets et n'ont expliqué presque aucunes causes .

Second défaut. Encore ces observations si insuffisantes, n'ont-elles pas

toujours été très certaines et très authentiques, soit parce qu'elles ont été

quelquefois trop particulières, et que les voyageurs ont voulu juger

d'une nation par quelques hommes, d'un caractère par quelques actions ,

soit parce qu'ils se sont confiés quelquefois aux récits et aux témoi

gnages des Sauvages qu'ils ont rencontrés , et qui peut -être n'ont pas

élé bien compris , peut-être n'étaient pas très bien instruits de ce qu'on

leur demandait, peut-être enfin n'avaient pas intérêt à dire la vérité , ou

du moins à la faire connaitre tout entière .

Troisième défaut. Ajoutons que ces observations ont été faites dans un

mauvais ordre, et souvent même sans ordre . Ces voyageurs n'avaient pas

assez compris qu'il y a entre les instructions qu'on recueille sur l'état et

le caractère des nations , un enchaînement naturel, nécessaire à leur exac

titude, et que les unes doivent servir souvent de préparation aux autres .

Il faut étudier les effets avant de vouloir remonter aux principes ; il faut

observer les individus avant de vouloir juger la nation ; il faut connaître

les rapports domestiques des familles, avant d'examiner les rapports poli

tiques de la sociéle ; il faut surtout chercher à bien s'entendre avec les

hommes auxquels on s'adresse , avant d'établir certains résultats sur les

relations qu'on prétend en recevoir.

Quatrième défaut. Souvent les voyageurs ont fait reposer sur des hypo

thèses , ou fautives, ou tout au moins douteuses , les récits qu'ils nous ont

transmis. Rien ne leur est plus ordinaire, par exemple, que de juger les

meurs des Sauvages par des analogies tirées de nos propres meurs , qui

ont cependant si peu de rapports avec elles . Ainsi, d'après certaines

actions, ils leur attribuent certaines opinions , certains besoins , parce

qu'elles résultent ordinairement en nous de ces besoins ou de ces opi

nions . Ils font raisonner le Sauvage à notre manière , lorsque le Sauvage

ne leur explique pas lui -même ses raisonnements. C'est ainsi qu'ils ont

prononcé souvent sur une nation des sentences trop sévères, qu'ils l'ont

accusée de cruauté, de vol, de libertinage, d'athéisme. Il eût été plus

sage de recueillir un grand nombre de faits, avant de chercher à les expli

quer, et de n'admettre les suppositions qu'après avoir épuisé toutes les

lumières de l'expérience .

Cinquième defaut. Il est , par rapport aux relations des voyageurs, une

autre cause d'incertitude qui tient bien plus aux vices de nos langues qu’à
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l'imperfection de leurs remarques ; c'est que les termes qu'ils emploient

pour nous en transmettre les résultats n'ont souvent parmi nous que des

acceptions vagues et mal déterminées . Par là nous nous trouvons exposés à

comprendre dansleurs récits tout autre chose que ce qu'ils ont voulu

nous dire . C'est là ce qui arrive, surtout lorsqu'ils veulent nous instruire

des opinions qu'un peuple s'est formées par rapport à la religion , à la

morale, à la politique . C'est là ce qui arrive encore, lorsqu'au lieu de

nous exposer en détail les faits dont ils ont été témoins , ils se bornent à

nous dire sommairement l'impression qu'ils en ont reçue , les jugements

généraux qu'ils en ont déduits sur le caractère des nations. On eût pu

cependant éviter cet inconvénient, si l'on se fût attaché, ou à décrire les

choses sans les juger, ou à choisir des expressions dont le sens fût

mieux convenu , ou à déterminer avec précision le sens qu'on leur atta

chait en les employant.

Sixième défaut. Il est inutile de retracer ici les inexactitudes auxquelles

les voyageurs ont été conduits par le défaut d'impartialité , par les préven

tions qui résultaient de leurs opinions particulières, par les intérêts de

leur amour -propre , ou enfin par l'impulsion du ressentiment. Le carac

tère des hommes estimables qui se dévouent aujourd'hui à cette noble

entreprise, nous est une suffisante garantie que de semblables impressions

n'influeront jamais sur leurs rapports. Mais avec les intentions les plus

droites et les plus pures , les voyageurs ont été souvent induits en erreur

sur le caractère des peuples , par les procédés qu'ils en avaient éprouvés .

Ils ont conclu trop légèrement des circonstances de leur réception, au

caractère absolu et ordinaire des hommes au milieu desquels ils avaient

pénétré. Ils n'ont pas assez réſléchi que leur présence devait être pour

eux un sujet naturel de crainte, de défiance et de réserve ; que la politique

pouvait ajouter beaucoup à ces précautions extraordinaires ; que le sou

venir d'anciennes incursions pouvait avoir laissé des préventions funestes

dans l'esprit de ces peuples ; qu'une nation douce et sociable peut se

croire cependant dans un état de guerre naturelle avec des étrangers dont

les intentions lui sont inconnues , et qu'enfin , pour apprécier sainement

le caractère d'une peuplade, il faudrait , en premier lieu , avoir laissé le

temps de s'effacer à ces impressions d'étonnement, de terreur , d'inquié.

tude qui avaient dù d'abord la saisir , et , en second lieu , pouvoir s'initier

aux rapports ordinaires que ses membres ont entre eux .

Septième défaut. Mais de tous les regrets que nous laissent les récits

des voyageurs qui vous ont précédés, les plus vifs sont ceux que nous

cause la négligence qu'ils ont mise à nous instruire de la langue des

peuples qu'ils ont visités. D'abord le peu de renseignements qu'ils nous

ont fournis à cet égard manquent de précision et d'exactitude, soit parce

qu'ils ne nous ont point instruits de la manière dont ils s'y sont pris

pour interroger les Sauvages, soit parce que souvent ils ont pris eux

mêmes peu de soin pour bien poser les questions. Les signes indicateurs

et les signes naturels dont ils ont fait usage pour demander aux Sauvages

les noms des objets , étaient souvent susceptibles par eux -mêmes d'une

assez grande incertitude ; on ne peut savoir si ceux auxquels on les adres

sait y attachèrent bien le même sens que les voyageurs qui en faisaient
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usage , et répondirent ainsi justement à leurs interrogations. De plus, pour

nous fournir quelques notions utiles et positives sur les idiomes des

peuples sauvages, il n'eût pas fallu se borner, comme on l'a fait, à prendre

au hasard les noms de diverses choses qui n'ont presque aucun rapport

entre elles ; il eût fallu suivre du moins une famille d'idées analogues,

lorsqu'on ne pouvait noter la langue tout entière , afin de pouvoir porter

quelque jugement sur la génération des termes, et sur les liaisons qui

existent entre cux ; il n'eut pas fallu se contenter de quelques mots déta

chés; mais il eût été convenable de retenir des phrases entières , afin

d'avoir quelque idée de la construction du discours. On eût dû encore

chercher à connaitre si ces mots étaient simples ou composés, comme

leur longueur nous le donnerait souvent à supposer ; s'ils se trouvaient

déterminés par quelques articles ou quelques particules; enfin s'ils rece

vaient des inflexions, ou s'ils demeuraient dans l'élat absolu , et s'ils

étaient soumis à quelque espèce de loi grammaticale.

Huitième défaut . Faute de s'être initiés à l'entière connaissance de

l'idiome des peuples sauvages , les voyageurs se sont trouvés dans l'im

puissance de puiser auprès d'eux les notions les plus curieuses peut-être

qu'ils eussent eu à recueillir . Ils n'ont pu nous transmettre les traditions

que ces peuples peuvent conserver de leur origine, des révolutions qu'ils

ont éprouvées , et des diverses particularités de leur histoire ; traditions

qui eussent jeté peut-être un grand jour sur l'importante question de

savoir comment le globe s'est peuplé, et sur les causes diverses de l'état

actuel dans lequel ces nations se trouvent. Ils n'ont pu se faire expliquer

l'esprit d'une foule de cérémonies et d'usages, qui ne sont probablement

que des allégories ; ils nous ont transmis des descriptions bizarres qui

amusent l'oiseuse curiosité du vulgaire, mais qui ne fournissent aucune

instruction utile à l'esprit du philosophe. Privés de moyens pour lier des

entretiens suivis avec ces peuples , ils n'ont pu se former que des idées

très hasardées et très vagues de leurs opinions et de leurs idées ; enfin ils

n'ont pu nous fournir ces données aussi certaines qu'abondantes que le

langage des nations présente sur leur manière de voir et de sentir, et sur

les traits les plus secrets et les plus essentiels de leur caractère.

Observations à faire. 1º Signes des Sauvages. Le principal objet sur lequel

devrait donc se diriger aujourd'hui l'attention et le zèle d'un voyageur

vraiment philosophe, serait de recueillir avec soin tous les moyens qui

peuvent servir à pénétrer dans la pensée des peuples au milieu desquels

il serait placé , et à s'expliquer la suite de leurs actions et de leurs rap

ports . Ce n'est pas seulement parce que cette étude est de toutes la plus

importante en elle-même, c'est encore parce qu'elle doit servir de prélimi

maire et d'introduction à toutes les autres . Comment se flatter de en

observer un peuple qu'on ne sait pas comprendre et avec lequel on ne

peut s'entretenir ? Le premier moyen pour bien connaitre les Sauvages, est

de devenir en quelque sorte comme l'un d'entre eux ; et c'est en appre

nant leur langue qu'on deviendra leur concitoyen.

Mais s'il y a déjà si peu de bonnes méthodes pour bien apprendre les

langues des nations civilisées les plus voisines de nous ; si cette étude

exige souvent beaucoup de temps et d'efforts, que sera - ce pour apprendre
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les idiomes des peuplades sauvages dont il n'existe aucun dictionnaire ,

qui ne peuvent nous être traduits par aucun truchement, qui ne peuvent

nous être expliqués , comme les premières, par la communauté des habi

tudes et par la similitude des associations d'idées ? Ne craignons point de

le dire : l'art de bien étudier ces langues, s'il pouvait élre réduit en pré

cepte, serait un des chefs -d'oeuvre de la philosophie ; il ne peut être

que le fruit de longues méditations sur l'origine des idées . Nous nous

bornerons ici à quelques aperçus généraux ; les réflexions des hommes

éclairés auxquels nous les communiquons, et les leçons de l'expérience ,

en achèveront le développement, en dirigeront l'application .

Ce qu'il y a de plus important à observer en étudiant les signes des

Sauvages, c'est l'ordre qu'on met dans cette étude.

Langage d'action. Diverses espèces de gestes . Comme la langue articulée

des peuples sauvages , d'après les données que nous en avons , est com

posée de signes presque aussi arbitraires et aussi conventionnels que les

nôtres , il est évident que, pour établir avec eux une première correspon

dance, il faut remonter à des signes plus voisins de la nature ; il faut

commencer avec eux , comme avec les enfants, par le langage d'action .

Il faut distinguer dans le langage d'action ou les gestes , trois espèces

de signes : les signes indicateurs, qui se bornent à fixer l'attention sur

un objet présent; les signes descriptifs avec lesquels on imite , en l'absence

d'un objet , ses formes , son étendue, ses mouvements; enfin les signes

métaphoriques avec le secours desquels , lorsqu'on ne peut imiter et

et peindre un objet, on reproduit au moins les circonstances qui lui sont

liées dans nos souvenirs , en rappelant , par exemple, l'effet par sa cause ,

ou le tout par une de ses parties.

De ces trois espèces de signes, les indicateurs sont ceux dont l'effet est

le plus certain et le moins sujet aux équivoques , lorsqu'ils peuvent être

employés. Ce sont donc ceux par lesquels on doit commencer ; c'est à eux

qu'on doit recourir dans toutes les incertitudes. Il ne faut songer à décrire

que lorsqu'on ne peut montrer .

Les signes descriptifs seront d'autant plus utiles , que les descriptions

seront mieux faites. Or , la bonté des descriptions dépendra de l'art avec

lequel on aura su observer les trois conditions suivantes : imiter les pro

priétés les plus frappantes et les plus sensibles des objets, celles qui leur

sont plus spéciales, et qui par là deviennent plus propres å les distinguer

de ceux avec lesquels on pourrait les confondre ; enfin ,celles qui ont dû

être plus particulièrement remarquées des individus auxquels on s'adresse

soit par la nature de leurs dispositions , soit par l'effet des circonstances

dans lesquelles ils étaient placés .

Les signes métaphoriques sont ceux de tous qui se trouvent le plus su

jets å l'incertitude, et qui sont plus difficiles à interpréter avec précision .

Cependant on est souvent forcé d'y recourir . Alors, si le voyageur en fait

usage, il ne négligera rien de ce qui peut les rendre plus expressifs ; il

prendra garde de supposer trop légèrement dans la tête des Sauvages des

associations d'idées analogues à celles qu'il a formées lui-même. Si c'est

le Sauvage qui les emploie, le voyageur aura soin de recueillir avec fidé

lité toutes les circonstances qui les accompagnent, et de les rapprocher des
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habitudes déjà connues de ce peuple, qui peuvent en faciliter l'explication.

Des gestes les sourds-muets. — On ne saurait trop recommander aux voya

geurs , pour lesquels ces réflexions sont rédigées, de prendre une connais

sance particulière des signes méthodiques que le citoyen Sicard emploie

avec tant de succès pour établir ses premières communications avec les

sourds-muels. Car le sourd -muet est aussi un Sauvage, et la Nature est le

seul interprète qui puisse lui traduire les premières leçons de ses maitres .

Cependant il est important d'observer qu'on ne doit pas s'attendre que les

gestes employés à l'égard des sourds-muets aient toujours un effet sem

blable , par rapport aux peuples sauvages ; en effel, la valeur de ces si

gnes dépend surtout des habitudes de ceux auxquels on les adresse ; ces

habitudes, à leur tour, sont en grande partie l'effet des circonstances au

milieu desquelles ils sont placés . Or les circonstances qui entourent le

sourd -muet élevé au milieu de nous, ne sont pas communes au Sauvage

qui n'est point sorti de ses forêts . Les voyageurs s'attacheront donc à choi

sir parmi ces gestes ceux dont l'expression a moins de rapport aux cir

constances accidentelles ; ils sauront les modifier d'après les habitudes

qu'ils doivent supposer aux peuplades sauvages ; ils s'attacheront plutôt à

saisir la méthode générale des signes employés par l'instituteur des sourds

muets, qu'à répéter scrupuleusement tous les gestes dont il fait usage.

Il serait à désirer qu'on pût recueillir avec soin tous les signes naturels

et imitatifs qu'on rencontrera chez les Sauvages, et nous en transmettre le

tableau avec l'explication précise de l'interprétation qu'ils y attachent.

Langage articulé. Ordre dans lequel il faut l'apprendre. — Lorsque les

voyageurs auront ainsi obtenu, par l'emploi du langage d'action , un pre

mier moyen de s'entendre avec les Sauvages, ils passeront à l'étude de leur

langue articulée .

Ici , l'ordre qu ils devront suivre est celui qui se trouve le plus conforme

à la génération des idées .

Les premiers mots qu'ils chercheront à connaitre, seront ceux des ob

jets à la fois les plus simples et les plus sensibles, comme ceux des dille

rentes parties du corps et des substances matérielles qui s'offrent aux re

gards du sauvage .

Ils devront s'attacher à ne demander d'abord que des noms de choses ou

de substances, et non pas ceux des qualités, actions ou rapports, parce

que les premiers sont ceux qui présentent moins d'équivoques, et qui

éprouvent moins de transformation dans le discours.

Ils passeront ensuite à ceux des qualités sensibles, comme les couleurs ,

les odeurs, les saveurs, la dureté, la mollesse .

De là ils viendront aux noms des actions sensibles, comme marcher,

boire, manger , pècher, etc., dont les idées sont toujours plus complexes,

en évitant d'y associer aucune circonstance de temps, de lieu , de rapport,

afin d'avoir les verbes dans leur état absolu .

Ils finiront par les termes employés à exprimer des rapports, et qui ont

donné naissance dans nos langues aux prépositions et aux adverbes.

Comme l'idée d'un rapport nait toujours de la comparaison de deux ou

plusieurs objets , ils auront soin de placer ces objets sous les yeux des

Sauvages, et de les disposer de telle manière, que le rapport dont ils de

RETLE D'ANTHROPOLOGIE , 2 ° SÉRIE , T. VI. 11
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manderont l'expression , soit celui qui vienne s'offrir plus naturellement à

leur attention .

Idées complexes. — Ces premiers éléments étant fixés, ils pourront deman

der les termes attachés aux idées plus complexes, comme celles d'un vil

lage, d'une forêt, d'une armée , de la guerre , etc. , en prenant soin de spé

cifier exactement les circonstances essentielles qui serviront de base à ces

idées complexes.

Idées abstraites . -LesSauvages ne peuvent sans doute posséder un grand

nombre d'idées abstraites, parce qu'ils n'ont pas eu occasion d'exéculer

des comparaisons systématiques. Cependant le besoin de simplifier porte

si naturellement l'homme à abstraire, même à son insu , et å se composer

des idées de genre et d'espèce, que les Sauvages ne peuvent en être de

pourvus. Pour les interroger à cet égard, il faudra commencer par les abs

Tractions les plus faciles , c'est- à - dire celles qui supposent des comparai

sons moins répétées. Ainsi, en leur montrant deux arbres d'espèce diffe

rente, on saura bientôt s'ils ont un nom distinct pour chaque espèce, et un

pour l'arbre pris en général ; de même pour les animaux . En leur faisant

remarquer à la fois le mouvement d'un ètre animé, et celui d'une pierre,

on apprendra s'ils ont un nom pour l'idée abstraite du mouvement. A

mesure qu'ils satisferont à ces questions, on s'élévera à des abstractions

plus éloignées, en leur faisant exécuter des comparaisons plus étendues .

Idées réfléchies. — Les notions dont les Sauvages doivent être le moins

occupés, sont celles qui appartiennent à la réflexion , et qui sont du ressort

de la morale et de la logique, comme celles de la pensée, du jugement,

de la volonté, de la douleur, etc. C'est par celles- ci qu'on terminera ; c'est

à leur égard qu'on devra apporter plus de soin et de précision ; c'est en

les interrogeant sur ces idées qu'on devra surtout se tenir en garde con

tre les habitudes qui tiennent à notre éducation particulière, et qu'on de

vra éviter de préter aux Sauvages les raisonnements de nos philosophes,

Il faut tåcher de pénétrer ce qu'ils pensent, et non prétendre les faire pen

ser à notre manière. Les idées morales sur lesquelles on devra d'abord

les interroger, seront celles qui se lient de plus près aux idées sensibles,

comme celles du désir , de l'espérance, de la crainte , de la joie, de la

mort, etc. Ces interrogations se feront en décrivant les actions extérieures

qui accompagnent ces manières d'étre , en évitant toutefois qu'ils ne don

nent le nom de l'action pour celui de l'impression secrète qui la déter

mine.

Ensemble des discours . – Ayant ainsi fixé à peu près la nomenclature des

termes élémentaires , il sera à propos de se faire prononcer des discours

entiers, et de noter avec beaucoup de soin : 1 ° l'ordre dans lequel les mots

y seront distribués ; 2 ° les modifications que ces mots auront pu recevoir

dans leur association réciproque ; 3 ° les termes auxiliaires qui auront été

employés à la liaison du discours et à la fonction précise à laquelle cha

cun d'eux aura été appliqué.

Questions à résoudre.- Alorson pourra satisfaire aux questions suivantes :

L'idiome de tel peuple sauvage admet-il des mots composés, ou n'a -t-il

que des radicaux ?

Ces mots composés suivent- ils dans leur formation la loi de l'analogic ?
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Les radicaux sont- ils simples et monosyllabiques ?

Ces radicaux ont- ils un caractère marqué d'imitation ?

Les noms des objets reçoivent-ils dans le discours quelque modification

constante en raison du genre, du nombre et du regime ?

Les noms des qualités ou adjectifs se modifient -ils d'après celui des

substantifs auxquels ils se rapportent? Ont-ils des comparatifs , des aug

mentatifs, des diminutifs, etc.?

Les noms des actions ou les verbes, se modifient- ils selon les personnes,

les temps, et les rapports du discours, ou demeurent- ils seulement dans

l'état absolu ?

Y a -t- il des articles et des conjonctions, et quelles sont leurs espèces ?

Ce peuple a -t -il quelque idée des lois de la syntaxe ?

A -t- il quelque sentiment des propriétés de l'harmonie et des beautés

oratoires ?

Précautions à prendre. Ce ne serait pas assez d'observer l'ordre dont

nous venons de donner une idée , si l'on ne s'attachait, dans la pratique, à

prendre quelques précautions indispensables pour prévenir toutes les

équivoques.

C'est surtout dans la manière d'interroger les Sauvages qu'on doit , ap

porter un très grand soin ; car ces interrogations ont ordinairement quel

que chose de vague, qui les rend susceptibles de plusieurs interprétations

différentes .

Ainsi , en montrant un objet, par exemple , le Sauvage peut croire qu'on

lui demande ou le nom de cet objet , ou seulement celui de quelqu'une de

ses qualités , ou celui de l'usage auquel on le destine , ou celui de sa situa

tion , ou seulement celui de son genre.

Or, c'est en répétant ces interrogations de diverses manières, en diffe

rentes circonstances, auprès de différents individus , qu'on parviendra à '

lever l'incertitude qui accompagne ses réponses .

Lorsque les Sauvages répondent par des mots aussi longs que ceux qui

nous ont été transmis par Cook , ou même par des mots de plusieurs syl

labes , il serait à propos d'essayer , en prononçant chaque syllabe séparé

ment, si les Sauvages ne leur attachent pas quelque sens particulier, et

si ce qu'on a pris pour un seul mot, n'était pas, par conséquent, un terme

composé .

Lorsqu'on aura recueilli des discours entiers , on fera bien d'en changer

l'ordre , et de les altérer en plusieurs manières , par l'addition ou le re

tranchement de quelque terme, afin d'observer si les effets en sont tou

jours les mêmes, ou comment ces effets se modifient.

Comme les idiomes des Sauvages sont probablement très pauvres , il est

inévitable que chaque terme ait pour eux plus d'une acception. On s'atta

chera à recueillir ces acceptions diverses , afin de juger, d'après l'exten

sion qu'ils donnent aux sens des mots, de l'association qu'ils établissent

entre les idées , et de l'emploi qu'ils font des analogies.

Numération. - Une des parties de l'idiome des Sauvages , qu'il faudrait

surtout compléter autant que possible , est celle qui est relative à la nu

mération . Ce ne sera pas assez d'avoir reconnu quelles sont les quantités

les plus élevées , auxquelles ils ont donné des noms; il faudra aussirecueil
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lir toute la suite des noms qu'ils ont donnés à la série naturelle des nom

bres, et les méthodes qu'ils suivent, quand ils veulent exprimer des quan

tités plus élevées que celles auxquelles ils ont donné des noms distincts,

si toutefois ils ont en effet quelque méthode à cet égard. Il conviendra de

remarquer s'ils modifient les mots attachés aux idées des quantités, pour

en former les noms ordinaur, comine premier, second , dixième , centième,

et pour en former des termes concrets, comme dlouzaine, vingtaine, etc.

Peinture et écriture. — Il est peu de nations sauvages qui n'aient essayé

de retracer dans des figures plus ou moins grossières l'image des objets

dont elles voulaient conserver le souvenir . Il serait intéressant de remar

quer quel est le caractère dominant de ces figures, pour connaitre quelles

sont aussi dans ces objets les circonstances par lesquelles leur attention a

été plus vivement frappée. En visitant des peuples qui ont déjà obtenu un

commencement de civilisation , ou trouvera à cet égard un fonds plus abon

dant de recherches ; on s'attachera à observer s'ils ont commencé à em

ployer ces peintures comme un moyen de s'entendre; s'il en ont composé

quelque espèce de système hiéroglyphique ; quel serait l'esprit de ces hiéro

glyphes, et leurs principales lois ; enfin s'ils ont quelque idée d'une écri

ture, c'est - à -dire de certaines figures conventionnelles, pour représenter

ou les idées , ou le langage; ou si du moins ils soupçonnent l'utilité que

nous en retirons.

Il parait au moins que toutes les nations ont eu recours à certains em

blèmes, fondés quelquefois sur des conventions expresses , quelquefois sur

des analogies plus ou moins prochaines, pour suppléer à de longs discours.

Tels sont les signes de feux ou de guerre , de rupture ou d'alliance : elles

y ont joint des allégories, comme diverses espèces de trophées, les céré

monies et les pratiques civiles ou religieuses, les danses surtout, ces

danses quelquefois si mystérieuses pour les étrangers, et peul-être si pro

pres à nous instruire de l'histoire des nations, ou de leurs caractères;

enfin ces nations doivent avoir certains signaux pour s'avertir à de grandes

distances, pendant leurs chasses , leurs voyages, ou leurs combats. Les

voyageurs ne se borneront plus à la simple description de toutes ces con

ventions, mais ils chercheront à obtenir, autant qu'il sera possible ,

telligence du sens qu'on y attache, des effets qu'elles produisent, et de

l'origine qu'elles ont eue .

État des Saurages, et d'aboril de l'individu ; son existence physique.

Quoique cette longue et difficile étude des signes employés par les Sau

vages ne soit pas sans doute nécessaire dans son entier pour l'observation

de leur état politique et moral, quoiqu'il ne faille pas attendre de l'avoir

terminée pour commencer l'observation des autres objets , les progrès

que les voyageurs auront faits sous ce premier rapport leur donneront les

inoyens les plus rapides et les plus sûrs pour s'instruire à l'égard du

second.

On n'attend pas ici de nous que nous entrions dans un détail approfondi

des procédés qu'il faut suivre, pour obtenir toutes les connaissances re

latives à l'état des peuples sauvages. Le bon esprit des voyageurs, l'expé

rience qu'ils ont acquise, leur en diront plus, à cet égard , que nos vagues

aperçus. Nous nous bornerons donc à leur présenter un tableau sommaire
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des points les plus importants, sur lesquels ils doivent diriger leur obser

valion , à leur soumettre l'ordre qui nous parait le plus convenable , et à

leur rappeler que les résultats qu'ils nous transmettront, seront plus pré

cieux et plus utiles, à proportion qu'ils seront plus complets.

Toutes ces ob ervations peuvent être rangées sous deux litres princi

paux : l'état de l'individu et celui de la société.

Les premiers objets à remarquer à l'égard de l'individu sont les circon

slances de son existence physique.

Telle est d'abord la nature du climat qu'il habile . On ne se contentera

pas d'observer les degrés du froid ou du chaud , mais on cherchera à s'as

surer des propriétés de l'air qu'il respire, à déterminer son élasticité, sa

pureté, sa condensation , son humidité, etc.

Telle est ensuite la qualité et la quantité de ses aliments ordinaires et

de ses boissons. Il serait à propos d'analyser avec soin l'eau dont il

s'abreuve , et de savoir quelle est sa répugnance à user de nos aliments .

Forces et actions physiques. - On nous donnera des résultats plus positifs

sur les forces physiques de l'individu sauvage '. On déterminera quels

sont les fardeaux qu'il est capable de lever, de porter ou de trainer ;

quels sont les mouvements musculaires qu'il exécute avec le plus de suc

cés : quelle est la célérité de sa course ; quel est l'espace qu'il est capable

de parcourir sans repos ; quelle est son habileté à la nage ; quels sont les

exercices ordinaires auxquels il se livre ; on remarquera comment il

grimpe sur les arbres, franchit les fosses , gravit les rochers, etc.

On nous dira combien d'heures il accorde au repos ; si son sommeil est

profond ; s'il est tranquille, ou s'il parait occupé par des songes ; quel

peut être le caractère de ces songes ; s'il a une heure fixe pour le sommeil ;

s'il supporte la veille sans déplaisir et sans incommodité ; quelle est son

attitude dans le sommeil ou le repos.

Quelle est dans le Sauvage l'intensité de la faim , de la soiſ et de la

fatigue; quels sont les effets que determinent ces besoins; s'il a du pen

chant à l'oisiveté , ou s'il se plait dans le mouvement.

Anthropophagie. — Des voyageurs philosophes étudieront avec soin l'af

freux phénomène de l'anthropophagie, et peut-être nous fourniront-ils quel

ques moyens, sinon de justifier, au moins d'excuser les erreurs de l'espèce

humaine. Ils constateront si les peuples anthropophages ne mangent

jamais que leurs ennemis vaincus à la guerre ; s'ils joignent à cette action

quelques autres circonstances cruelles, et s'ils y rattachent quelques idées

de vengeance; s'ils paraissent beaucoup redouter le même sort; s'ils

l'accompagnent de quelques cérémonies régulières ; s'ils ont quelque ré

pugnance à manger la chair de leurs amis, des étrangers ; s'ils croient

par là faire éprouver quelque soulfrance ou quelque honte à l'âme de

celui qu'ils ont massacré.

1. Lorsque nous disons : l'individu sauvage, le Sauvage, le peuple sauvage, on com

prend que nous n'avons pas l'idée de parler du sauvage en général, ni de rapporter lous

les peuples sauvages i un même type commun , ce qui serait absurde. Ce n'est ici

qu’une expression abrégée pour dire l'individu sauvage, ou le peuple sauvage , auprès

duquel le voyageur se trouvera place dans le moment de ses observations.
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Vêtements. - Les vêtements des Sauvages sont ordinairement très bien

décrits par les voyageurs ; c'est là presque toujours leur principale obser

vation, souvent la seule ; mais il faudrait ne pas se borner à remarquer

leur costume; il faudrait savoir quelle répugnance ils auraient à en chan

ger ou à adopter les nôtres; s'il y a quelques raisons qui les y rattachent,

quelque circonstance particulière qui les leur ait fait adopter ; car, l'habi

tude et l'imitation ne faisant que confirmer ce qui existe , il faut bien qu'il

y ait une première origine de ces usages . Ainsi , le besoin de se garantir

des insectes, ou des effets du froid et du chaud , peut contribuer beaucoup

à la coutune que certains peuples sauvages ont de s'enduire le corps . Il

faudrait observer enfin si les costumes varient entre eux à raison de l'âge

ou de la prééminence , et s'ils y trouvent un signe d'autorité et de richesse ;

quelles idées ils ont de la parure , quelle importance ils y attachent.

Effets moraux des maladies . — Nous demanderons aux voyageurs de nous

instruire des effels moraux qui peuvent accompagner les maladies des

Sauvages ; de nous dire s'ils ressemblent à ceux qui cnt lieu parmi nous ;

en quoi ils en different; s'ils supportent la souffrance avec calme , courage

et patience ; où ils puisent les moyens de la supporter , si c'est dans l'apathie

de caractère , dans une ignorance de l'avenir qui ne leur laisse pas craindre

la durée de la douleur , ou enfin dans quelque idée réfléchie, comme une

sorte de gloire et de vanité attachée à tolérer en paix ce qu'ils souffrent,

comme parmi les Sauvages de l'Amérique. Nous leur demanderons à quel

point leurs facultés morales sont altérées par ces dérangements physiques,

s'ils sont alors plus accessibles à la crainte, à la crédulité; s'ils appré

hendent la mort, et quel peut être le principe de leur appréhension ou de

leur sécurité à cet égard .

Imbécillité et folie . — Est- il bien vrai qu'on ne rencontre jamais chez les

Sauvages aucun exemple du phénomène de la manie , ou bien les exemples

en sont - ils seulement très rares? S'il en existe quelqu'un, il est important

de recueillir toutes les circonstances des effets comme des causes , afin de

les comparer à celles que nous remarquons à l'égard de l'homme civilisé .

Du moins , il est à présumer qu'on doit rencontrer des exemples d'imbé

cillité , état qui dépend beaucoup moins que le précédent des passions

de l'âme , et d's impressions morales , et qui a presque toujours son prin

cipe dans un vice naturel des organes. Alors on aura soin de fixer le degré

de cette imbécillité , les caractères extérieurs qui l'accompagnent. On

recherche l'occasion première qui aura paru les déterminer : on en dis

tinguera les diverses espèces, s'il s'en offrait plusieurs. On observera, en

particulier, si cette imbécillité se manifeste dans la décrépitude de la

vieillesse, à quel âge elle se manifeste, quelle est sa généralité, à quel

point elle se fait remarquer, etc.

Éducation physique . — L'éducation physique que les Sauvages donnent à

leurs enfants est un des points à l'égard desquels les voyageurs nous ont

laissés dans une plus profonde ignorance. Peut-être est -ce qu'en effet ces

peuples ne prennent aucun soin du développement de leurs enfants, et les

abandonnent entièrement à la nature . Mais alors on eût dù nous apprendre,

du moins, quels sont les effets qui en résultent, si les enfants sont plus ou

moins sujets aux maladies, s'ils entrent plus promptement en possession
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de leurs forces , si la mortalité est plus ou moins grande parmi eux , quels

sont les instincts dominants qu'on remarque chez ces petits êtres, etc. Que

si,commeil parait probable, leurs parents en prennent cependant quelque

soin pendant les premières années de leur vie, nous espérons qu'on nous

transmettra à cet égard quelques détails ; qu'on nous dira quelles sont les

conditions que la mère prend à l'égard du nouveau-né ; quelle est l'époque

à laquelle elle cesse de l'allaiter ; quelle est la première nourriture qu'elle

lui présente ; quelle est la situation dans laquelle elle le couche; le mo

ment où elle commence à l'abandonner à lui-même; l'usage qu'elle fait des

lotions ; si elle cherche à le défendre du froid et du chaud ; si elle lui

donne des secours dans ses maladies ; enfin , quelles sont les premiers

exercices auxquels les enfants sont appliqués ; quelles sont leurs occu

pations dans la vie domestique , les travaux qu'on leur impose, le zèle

qu'ils y portent, et le succès qu'ils y obtiennent.

Longévité. — La durée de la vie des Sauvages fournira la matière à plu

sieurs questions. Vivent - ils à peu près également, ou règne-t- il une diffé

rence sensible entre la durée de leurs vies , et jusqu'où s'étend celte

différence ? quelle est à peu près parmi eux la durée de la vie moyenne ?

jusqu'où atteignent les exemples de la plus grande longévité ? quelles sont

parmi eux les causes de mort les plus fréquentes ?

L'individu considéré comme être moral et intellectuel . — Toutes ces obser

vations qui portent sur les circonstances extérieures de la vie sont assez

faciles à recueillir, si les voyageurs ont le loisir de séjourner quelque

temps parmi les Sauvages , et s'ils peuvent s'approcher d'eux familièrement.

Mais si, après avoir cherché à étudier l'homme physique, ils s'attachent à

observer l'homme intellectuel, c'est ici qu'ils rencontreront de nombreuses

difficultés, qu'ils auront besoin de se tenir en garde contre les inductions

trop précipitées , contre les remarques trop superficielles, contre les préju

gés qui résultent de nos habitudes; c'est ici qu'ils devront surtout porter

dans leurs jugements la plus sévère défiance , et dans leurs récits la plus

grande clarté et la plus rigoureuse précision.

Sensations.- Le premier objet sur lequel s'arrêteront leurs regards seront

les sens de l'homine sauvage. Ils descendront dans le détail des sensations

diverses, et ils s'attacheront surtout à la solution des quatre questions

suivantes : 1 ° Quels sont les sens qui sont en eux les plus exercés, les plus

actifs, les plus subtils ? 2 ° Quelles sont les circonstances qui peuvent avoir

déterminé en eux le développement plus marqué d'un sens particulier ?

3. Quel est le degré de développement de chacun de leurs sens comparé à

celui qu'on rencontre ordinairement parmi nous ? 4º Quelle est la classe

et l'espèce de sensations à laquelle ils attachent le plus de plaisir ?

Le développement d'un sens en particulier doit s'estimer par la réunion

de plusieurs choses : 1 ° l'art avec lequel on distingue deux ou plusieurs

sensations entre elles ; 2º la ténuité des sensations qu'on est capable de

remarquer; 3. le nombre des sensations qu'on peut embrasser simultané

ment ; 4º la rapidité avec laquelle les opérations sont exécutées ; 5° la

faculté que l'on a de les prolonger plus ou moins longtemps sans en être

fatigué ; 6º enfin l'exactitude des jugements qui les accompagnent quel
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quefois. C'est ce qui compose, par exemple, ce que nous appelons la justesse

du coup d'oeil, et l'art d'apprécier les distances.

Les deux sens dont les observateurs étudieront l'état avec le plus de

soin seront celui du tact et celui de la vue , comme les plus importants de

tous. Ils s'attacheront à remarquer si l'état naturel des organes ne contri

bue pas , en même temps que l'exercice, à la perfection qu'on remarque

souvent dans les sens de l'hoinme sauvage ; ils s'informeront si la cécité

et la surdité sont plus ou moins fréquentes que parmi nous; et ils ne

manqueront pas de recueillir les effets moraux attachés à ces deux états ,

c'est-à -dire le degré de tristesse, d'impuissance, d'oisiveté qui peut les

accompagner , et les moyens que ceux qui sont privés d'un organe prennent

pour suppléer à son usage.

Idées . Leur nature . Nos idées ne sont que nos sensations élaborées.

Après avoir donc en quelque sorte enregistré les matériaux sur lesquels le

Sauvage opère, l'observateur cherchera à connaitre quelle est la transfor

mation qu'il leur fait subir. Or, les sensations se transforment de deux

manières , par les combinaisons et par les abstractions. En suivant celle

double trace, on découvrira quelle est l'étendue précise de la sphère

d'idées qui appartiennent à l'individu sauvage, et les limites qui la ter

minent; on nous apprendra jusqu'où ils ont porté l'art de généraliser;

quelles excursions leur esprit a pu faire dans la région des notions morales ;

on pourra résoudre ces importantes questions :

Le Sauvage a- t- il l'idée d'un principe de sentiment et d'action placé en

lui-même ?

Comment le conçoit-il ?

A - t - il l'idée de quelque chose de simple et d'invisible, par conséquent

d'immatériel ?

A - t- il formé les abstractions de l'être ou du néant, du fini et de l'infini,

de la durée et de l'éternité, du possible et du nécessaire ?

A-t - il quelque idée du beau , et le reçoit-il autrement que comme ce qui

lui plaît à lui-même?

A- t- il quelque idée du bon , et le conçoit- il autrement que comme ce qui

lui est utile ?

Lui arrive - t-il d'imaginer ce qu'il n'a point vu ? A - t - il l'idée d'un autre

pays que le sien, d'un autre univers que celui qu'il habite ? etc.

Leur génération . Sans doute les observateurs ne croiront pas avoir

résolu ces grands problèmes, s'ils se sont bornés à questionner le Sau

vage , et à en recevoir en réponse ou un signe ou un terme vague. Mais

ils sentiront le besoin de soumettre son esprit à une plus difficile épreuve.

Ils ne le supposeront parvenu à un certain degré d'abstraction , qu'autant

qu'ils lui auront vu exécuter les comparaisons qu'il exige ; ils ne le sup

poseront en possession d'une certaine combinaison, qu'autant qu'il sera

capable d'en rendre compte. Lorsqu'ils découvriront dans le Sauvage

quelque idée générale ou réfléchic, ils s'efforceront de découvrir les cir

constances dans lesquelles il les aura obtenues ; ils tàcheront d'arracher

en quelque sorte au Sauvage le secret de son histoire intellectuelle, et de

nous transmettre le journal de la génération de ses idées .

Leur liaison.- La grande loi dela liaison des idées est une des principales
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bases sur lesquelles repose le système intellectuel de l'homme. Ainsi,

après avoir reconnu la nature des idées dont le Sauvage est pourvu ,

l'observateur étudiera comment elles s'associent entre elles . Ici , il aura

trois choses à remarquer : 1 quelle est la facilité avec laquelle ces liaisons

se forment ; 2 ° quelle est la solidité qu'elles conservenl, et la promptitude

avec laquelle elles se réveillent; 3º quelle est l'étendue dont elles jouis

sent. Comme les besoins sont autant de centres auxquels les liaisons

a'idées se rapportent, c'est surtout en s'attachant aux besoins que l'obser

vateur découvrira jusqu'où les liaisons d'idées peuvent s'étendre.

Opinions et jugements. — Comment le Sauvage porte -t-il un jugement sur

les objets qui ne sont pas , au moment où il juge, à la portée de ses sens ?

Est - ce uniquement par l'effet de l'habitude, c'est - à -dire du penchant qui

porte à croire que les choses doivent loujours se répéter de la même

manière qu'elles ont eu lieu ? Fait- il usage des inductions de l'analogie,

et quelle étendue donne- t- il à cette espèce de jugement ? Remarque -t-on

en lui quelque espèce d'instinct semblable à celui qu'on observe chez les

animaux , c'est -à-dire une disposition à faire ce qui lui est utile , ou à

éviter ce qui lui est nuisible , lors même que l'expérience n'a pu l'in

struire des effets qui doivent en résulter ? Quelle est l'influence que l'imi

tation exerce sur ses jugements et ses actions ?

Dieu . -Quelle est l'impression que fait sur le Sauvage le spectacle de

phénomènes ordinaires de la nature ? Remonte -1- il de la connaissance des

effets à la supposition de certaines causes, et comment imagine -t - il ces

causes ? Admet - il une cause première ? Lui attribue-t-il l'intelligence, la

puissance, la sagesse et la bonté ? La croit -il immatérielle ? Lui suppose-t-il

un séjour fixe ? Lui prête- t- il des agents physiques ? La considère -t - il

comme une providence, c'est -à -dire comme un être qui veille sur lui et

sur la nature ? La croit - il éternelle ? Lui reconnait -il un pouvoir sans

bornes , ou quelles bornes lui fixe - t -il ? La suppose- t-il capable de l'éten

dre , de pénétrer dans sa pensée, de se laisser fléchir par ses prières ?

Admet -il plusieurs de ces causes ? Leur prête -t-il un pouvoir égal ? Les

suppose-t-il d'accord entre elles ? Par quelles attributions les distingue- t- il?

Place- t -il entre la cause première et lui des agents invisibles et secon

daires ? Quelles idées s'en forme- t - il ? Accorde- t -il un principe d'action et

de sentiment aux astres , aux plantes , aux éléments, etc.? Quelle idée se

forme- t - il des animaux ?

Quelle impression fait sur le Sauvage le spectacle des phénomènes

extraordinaires de la nature ? Comment se les explique-t-il ? Imagine-t-il

pour lui-même quelque espèce d'existence antérieure à son apparition sur

la terre ? A - t- il l'idée de quelque fin pour laquelle il se croit placé dans

le monde ? Comment conçoit- il la mort ? Pense -t- il changer d'existence et

de séjour ? Croit- il à une existence iminatérielle ? Fixe- t-il quelque terme

à cette existence, et admet-il une époque où il rentre dans le néant ? Cette

idée lui inspire-t-elle quelque répugnance ? Attache- t- il à la vie future

quelque idée de punition ou de récompense ? Sur quoi fonde- t -il ces idées ?

Se regarde- t- il comme libre , c'est - à -dire comme capable de choisir à son

gré parmi les diverses actions qui se présentent à lui ? ou bien admet.il

quelque notion de fatalité ?
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Faculles . Les facultés sont à l'entendement ce que les forces sont an

corps . Les unes comme les autres se développent par l'exercice , et s'esti

ment par leurs effets. Ainsi le degré de vivacité et d'énergie dont jouit

l'imagination d'un individu, s'estimera par la promptitude avec laquelle il

prend ses résolutions, par l'accès qu'il donne à la crainte ou à l'espé

rance, par l'art avec lequel il sait trouver de nouveaux moyens pour arriver

à ses fins , enfin par le penchant qu'il a à décrire, à prendre ce qu'il

conçoit ou ce qu'il éprouve . L'imagination est la première faculté qu'on

devra étudier chez le Sauvage, parce que c'est celle qui fournit l'aliment

à toutes les autres. L'imagination est toujours la première faculté qui se

développe dans l'individu ; ainsi le développement de cette faculté sera le

signe le plus facile pour reconnaitre le degré que cet individu occupe

dans l'échelle du perfectionnement intellectuel . L'attention vient ensuite .

On nous dira de quel degré d'attention le Sauvage est capable ; quels sont

les motifs qui dirigent en lui cette faculté, les objets qu'elle lui fait plus

particulièrement remarquer : c'est en suivant la chaine de ses besoins

qu'on pourra établir ces observations avec une exactitude convenable . La

mémoire est entée sur l'attention ; car on ne se rappelle que ce qu'on a suffi

samment remarqué. Ainsi l'étude qu'on fera de l'état de ces deux facultés

chez le Sauvage, se trouvera étroitement liée . On nous dira s'il retient

facilement ce qu'il a vu , entendu ou éprouvé , s'il en conserve longtemps

la trace ; à quelle époque remontent ses souvenirs ; dans quel ordre ils se

conservent pour lui ; quels vides ils laissent entre eux ; à quels pivots se

rattachent pour lui les chaînes qu'ils forment, etc. La prévoyance à son

tour doit naitre de la mémoire; car prévoir, ce n'est qu'appliquer l'ex

périence du passé . On remarquera donc quel est l'usage que le Sauvage

sait faire de l'expérience qu'il a acquise , jusqu'où son coup d'œil s'étend

dans l'ave: ' r , comment il tire parti des circonstances où il se trouve , com

ment il sait se précautionner contre les événements, comment il apprend

à corriger ses propros erreurs lorsqu'il rencontre quelque mécompte dans

sa ' conduite. Enfin de toutes les facultés celle qui se développe le plus

facilement, celle qui semble appartenir plus en propre à l'homme civi

lisé , c'est la réflexion, c'est - à -dire ceite faculté en vertu de laquelle nous

nous replions sur nous -même pour nous rendre compte de nos sentiments ,

de nos pensées, et pour pénétrer dans les plus intimes secrets de notre

manière d'être . Il serait intéressant de savoir si le Sauvage ne possède

pas du moins quelque commencement d'une si noble puissance , ou s'il

demeure toujours étranger à lui-même; il faudrait observer si , lorsque son

activité n'est pas attirée au dehors par les objets qui l'entourent, et qui

sont en rapport avec ses besoins, il retombe alors dans un entier assou

pissement, et dans une sorte de végétation , ou s'il ne jouit pas en quelque

inanière de sa propre existence. Au reste , la preuve la plus sûre qu'on

pourra obtenir à l'égard du degré de réflexion dont jouissent les Sauvages,

sera dans le caractère de leur langue.

Besoins réfléchis. — Avec la formation des idées complexes et abstraites ,

avec le jeu des facultés intellectuelles, il se développe dans l'homme un

second ordre de besoins que nous appelons réfléchis , parce qu'ils ne se

lient pas immédiatement à l'existence . L'observateur cherchera à définir
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avec précision quelle est la nature et l'étendue de ces besoins chez les

Sauvages. Il nous apprendra quel est le degré de curiosité auquel il parait

sensible, quels sont les effets que produit sur lui la surprise, à quel

point il est accessible à la crainte , ou tourmenté par l'incertitude ; il nous

dira quel est l'attrait qu'il éprouve pour l'amusement ou le plaisir , s'il

recherche les émotions fortes et les sensations variées ; il nous dira quel

est l'empire qu'il exerce sur lui-même, l'intrépidité ou la faiblesse qu'il

témoigne à l'aspect du danger , la confiance ou la présomption que lui

inspirent ses succès, la fierté ou la honte que lui donne le retour qu'il fait

sur lui-même, les regrets qu'il peut ressentir des actions qui ne lui ont

pas réussi, la jouissance qu'il peut goûter dans le sentiment de ses propres

forces , l'idée qu'il peut avoir de son inferiorité et d'un développement

plus heureux que celui qu'il a reçu .

Varietés . — Il n'est pas nécessaire, sans doute , de prévenir les observa

teurs , qu'ils ne doivent pas se borner à établir ces recherches sur un

seul individu , mais qu'il est nécessaire de les répéter sur un grand

nombre, et de comparer les résultats qui en naîtront. Les voyageurs ne

nous présentent ordinairement dans chaque pays qu'un type simple et

commun , auquel ils supposent que se rapporte à la fois une peuplade

entière . N'y a-t- il donc aucune variété entre les divers membres d'une

société sauvage ? Cette variété , quoique bien moins sensible , sans doute,

que celle qui se présente dans les sociétés civilisées, n'est - elle pas cepen

dant réelle et intéressante à connaitre ? En étudiant avec plus de soin ces

ètres si éloignés de nous , ne remarquera - t -on pas dans les facultés , les

habitudes, les idées , les opinions, les penchants, des différences produites

par l'âge , le sexe , l'organisation, les circonstances ? Là aussi, le jeune

homme ne doit- il pas être plus impélueux et plus actif, la femme plus

timide et plus réservée , le vieillard plus prudent ? Là aussi , le tempera

ment ne peut - il pas inspirer des passions plus vives , ou des dispositions

plus douces ? L'état des organes ne peut-il pas à lui seul donner à un

homme une supériorité marquée sur un autre homme ? Le genre de vie

est- il absolument le même, et chacun ne doit- il pas trouver dans son

expérience particulière, ou l'occasion de quelque instruction , ou la source

de quelque besoin qui lui est propre ?

Le Sauvage dans la société . - Après avoir observé l'individu tel qu'il

est en lui -même, on le suivra dans les rapports qu'il forme avec ses sem

blables, et ici se présentera un nouvel ordre de recherches.

Nous avons eu , en Europe, plusieurs exemples d'individus trouvés au

milieu des forêts, et qui paraissaient n'avoir eu presque aucune communi

cation avec d'autres hommes. Mais de semblables exemples ne peuvent

nous représenter l'état sauvage. C'est le dernier degré de l'humanité. Il est

probable qu'il n'y a aucune espèce de Sauvages chez lesquels on ne trouve

du moins quelque cominencement de société . Cependant les voyageurs

devront examiner s'il ne se rencontre pas au milieu d'eux quelques indi

vidus que le hasard ait condamnés à une vie entièrement solitaire; et ,

dans ce cas , ils observeront avec soin toutes les particularités dont ils

offriront le sujet .

La première société à laquelle l'homme se trouve appelé par la voix de
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la nature , et par l'impulsion des besoins réciproques, est la société do

mestique, c'est- à - lire celle qui est composée de la famille .

Les voyageurs observeront si cette première réunion offre l'image d'une

société régulière, et s'il existe quelque subordination entre ses membres.

Le père y exerce-t - il quelque autorité ? Quels sont l'étendue, la durée, les

effets de cette autorité ? Sur quel principe parait-elle fondée, et quelle idee

s'en forment celui qui l'exerce et ceux qui lui obéissent ? Quel respect les

jeunes gens ont- ils pour les vieillards , et de quelle manière le témoignent

ils ? Quel degré de reconnaissance les enfants conservent- ils pour les auteurs

de leurs jours?

Quels sont la force et le caractère de la liaison qui existe entre les frères ?

L'âge établit- il entre eux quelque prééminence ? Jusqu'où les rapports de

parenté s'étendent - ils et conservent- ils puelque influence ? Quels sont les

égards qu'ils entrainent ? Les membres d'une même famille se réunissent

ils pour le travail, la chasse, la nourriture ? Quelle loi , quel ordre règnent

alors entre eux ? Chaque individu est -il libre de se retirer à volonté , ou

quels liens le retiennent ?

Femmes. Leur état. — L'état domestique des femmes peut être envisagé

sous plusieurs rapports. Le premier qui se présente est celui de leur dépen

dance , ou de la considération qu'on a pour elles. A cet égard , les Sauvages ont

présenté quelquefois des spectacles assez opposés . En général, cependant,

il parait que les égards pour le sexe sont un effet de la civilisation. Les

observations des voyageurs nous apprendront jusqu'à quel point cette idée

peut être fondée ; elles nous apprendront quel droit on accorde à la femme

sur la propriété commune , quels travaux on lui impose. quelle protection

on lui assure; enfin elles nous apprendront si , dans les pays même les plus

sauvages, le sexe ne conserve pas quelque chose de ce secret et doux empire,

fondé à la fois sur sa faiblesse , sa sensibilité el ses charmes.

Puleur. — Le second rapport sous lequel les femmes se présentent est

leur conduite à l'égard des lois de la pudeur. Ici , il faut bien observer deux

choses : la connaissance des lois , et la fidélité à les observer. Y a-t-il , en

effet, un tel degré d'abrutissement chez quelques hordes sauvages, que les

femmes n'aient absolument aucun sentiment de pudeur, qu'elles ne se

prescrivent aucune réserve, et qu'elles aillent sans rougir au -devant des

hommes ? Ou bien possédant à cet égard quelques idées de devoir , ont

elies seulement une grande facilité à y manquer, par l'effet du temperament,

ou des occasions, ou de l'imitation , ou des instances ?

Ceci conduit à quelques questions sur l'amour et le mariage.

Amour. - L'histoirede l'amour chez les peuples sauvages présenterait un

tableau aussi curieux qu'intéressant. Son origine, son caractère, ses signes,

ses effets, ses sacrifices, se's vengeances, combien tout cela ne doit- il pas

différer de ce qui se passe au milieu de nous ! Mais ce parallèle est- il à

leur avantage ou au nôtre? Le sentiment de l'amour chez les Sauvages est

il purement physique ? N'admet -il aucune idée de confiance , de privilege,

de dévouement, d'association morale ? Cesse- t - il avec la jouissance, ou de

quelle durée est- il susceptible ? Se fixe- t -il sur un seul individu , ou se

dirige-l - il indistinctement sur plusieurs, et alors ne porte -t-il avec lui

aucune idée d'infidélité et d'inconstance ? Les faveurs des femmes sont



DOCUMENTS ANTHROPOLOGIQUES . 173

elles considérées uniquement comme la récompense de l'amour, et quel

prix les hommes y attachent -ils ? Quels sont les égards réciproques qui

accompagnent le sentiment? L'homme en fait - il ordinairement les avances ?

éprouve-t-il souvent des rigueurs ?

Les idées de mariage, c'est- à -dire d'une union légitime entre l'homme

et la femme, ne s'établissent que dans une société qui a déjà reçu quelque

développement. Mais le point où commence un semblable établissement est

très important å remarquer. Il ne l'est pas moins d'en fixer toutes les

circonstances.

Muriage . Le mariage est- il considéré seulement comme le résultat du

libre consentement des deux époux ? La volonté des parents suflil -elle pour

contraindre les enfants à s'unir ? ou bien faut-il la réunion de ces deux

choses ? Le mariage est-il corsidéré comme un acte civil auquel la société

soit intéressée, et alors quelle part y prend -elle ? Le mariage est- il considéré

comme un acte religieux, et alors sous quel rapport les idées religieuses

y concourent-elles?

Quiels devoirs réciproques s'établissent entre les époux, et quelle en est

la garantie ? La paternité ajoute- t-elle beaucoup à leurs liens ? Comment la

vieillesse les modifie-t-elle ? Est-ce un usage général parmi les peuples

sjuvages, que celui de faire cesser toute communication avec le sexe

pendant l'époque de ses incommodités ordinaires ?

Y a - t- il quelque exemple chez les Sauvages de l'indissolubilité du

mariage, et sur quel principe alors parait -elle fondée ? Parmi ceux quidivor

cent, il faudrait savoir quels sont le nombre et la fréquence des divorces , les

motifs qui les déterminent, les formes qui les accompagnent, les effets qu'ils

produisent. On observera quelle est la force et quel est le caractère de la

jalousie chez les maris et chez les femmes : si l'adultère est puni à l'égard

des uns ou des autres , et quelle est sa punition. En remarquant si la poly

gamie est établie, on examinera jusqu'où elle s'étend , quelles en paraissent

ètre l'origine et la raison , quels en sont les effets , par rapport aux mœurs,

à la population, à l'éducation des enfants, à la paix domestique, elc .

Éducation morale des enfants. — Il est certain qu'on ne peut s'attendre

à trouver chez les Sauvages des détails fort intéressants sur l'éducation

morale des enfants. Cependant il y a plusieurs circonstances dignes de

quelques remarques Quels sont le degré d'attachement et la nature de l'in

térêt que les parents portent à leurs enfants ? Jusqu'où s'étendent à leur

égard la surveillance et la sévérité ? Est-ce le père ou la mère qui en prend

un soin particulier ? Jusqu'à quel âge ce soin dure- t - il ? Est- il égal pour

tous les enfants, ou témoignent- ils quelque préférence ? Comment les

enfants apprennent-ils la langue ? Comment sont-ils initiés aux notions de

morale que leurs parents peuvent avoir ? Enfin , avec quelle rapidité se

développent en eux les passions et l'intelligence ?

Societé générale. — De la société domestique passons à la société générale,

celle qui est formée de l'agrégation des familles; elle se présente à nous

sous quatre espèces différentes de rapports : les rapports politiques , civils ,

religieux et économiques. Commençons par les rapports politiques , ceux

qui servent de base à tous les autres .

Rapports politiques. 1 ° Interieurs. D'abord, quels sont les liens intérieur's
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de la sociélé, et les fondements sur lesquels repose l'union de ses membres ?

Y a-t-il quelque gradation dans la formation de cette société , c'est-à - dire ,

se subdivise-t-elle, comme parmi nous, en plusieurs agrégations partielles,

plus étroitement unies entre elles , telles que des bandes, ou des bourgades,

ou des castes, et quels sont les rapports et les limites de ces associations

particulières? Y a - t - il une distinction de rang? Sur quoi se fonde-t -elle ? Est

elle attachée à la naissance ? Pai quelles prérogatives se manifeste-t-elle ?

De combien de degrés différents est-elle formée ? Quel est le nombre

des magistratures et celui des magistrats ? Leurs fonctions sont-elles

héréditaires ou électives , et quelles seraient les circonstances de celle

élection ? Quelle est la nature et l'étendue de leur autorité ? Quelle

subordination règne entre eux ? Quel esprit les dirige dans son

exercice? Par quelles limites sont- ils arrêtés ? Sont-ils à vie ou pour un

temps ? Sont - ils soumis à la déposition , et comment s'exécute- t-elle ? L'auto

rité suprême est- elle entre les mains d'un seul ou de plusieurs ? Dans le

premier cas , est - elle absolue, arbitraire ? Quelles circonstances l'accom

pagnent ? Comment se transmet -elle ? Sur quels objets se déploie - t- elle ?

Dans le second , comment les chefs sont-ils nommés ? Comment s'accordent

ils entre eux? Leurs opérations sont-elles collectives ? ou bien chacun

a - t - il une administration séparée ?

Quelles idées ces peuples ont-ils de l'autorité et de ses droits ? Quels

égards ont- ils pour leurs chefs ? Quelle affection , quelle confiance, quelle

soumission leur témoignent- ils ? Quels hommages leur rendent-ils ? De

quelle pompe les entourent-ils ?

Quels effets résultent de ces institutions ? Jusqu'où s'étend l'union des

membres de la société ? Quelle est sa solidité ? Quels sont les occasions ,

les circonstances , les effets des discordes civiles? Les révolutions sont-elles

fréquentes, sanglantes ? Les lois ont-elles besoin d'une sanction générale ?

Y a -t- il même des lois , ou si la volonté de ceux qui gouvernent en tient lieu ?

Comment les lois se conservent-elles ?

2 ° Extérieurs . — De quel wil une peuplade considère -t - elle celles qui

l'entourent et qui vivent sous une autre autorité ? Sont-elles naturellement

en guerre, ou si elles vivent ordinairement en paix ?

Si elles sont naturellement en guerre , d'où vient cette disposition

mutuelle ? Est -ce un effet de la vengeance et des souvenirs ? Est- ce anti

pathie ? Est-ce la rivalité ? Est-ce le désir des conquêtes ?

Si les guerres sont accidentelles , quelles en sont les occasions les plus

ordinaires ?

Qui a le droit de déclarer la guerre ? Cette déclaration est-elle précédée

de quelque négociation, ou du moins de quelque formalité ? Quelles sont

ces formalités, ou quel est le caractère de ces négociations ?

Les guerres sont-elles universelles, c'est-à -dire tout le peuple y prend

il part ? Sont-elles sanglantes, rares ? Suspendent-elles entre les peuples

toute autre espèce de rapports , et le sentiment des droits naturels ?

Ces peuples ont- ils quelque espèce d'art militaire ? Quelle subordination

règne entre eux pendant la guerre et le combat ? Marchent-ils dans quelque

ordre ? Observent-ils quelque concert pendant l'action ? Cherchent- ils à se

surprendre, ou s'attaquent- ils ouvertement ? Les combats sont-ils longs , et
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la victoire longtemps disputée ? Quelles causes décident ordinairement de

la victoire ? Quelles précautions prennent-ils ? Quelles sont les ressources

qu'ils déploient dans la surprice ou après la défaite ?

On ne peut se plaindre que les voyageurs ordinaires nous laissent ignorer

ni la nature des armes que les Sauvages emploient, ni l'usage qu'ils en

font; mais quelle est la nature et quel est le degré de courage que ces

peuples déploient ? Est-ce celui de l'impétuosité, ou celui de la constance ?

Sont-ils furieux ou intrépides ? Quelle idée se forment- ils du courage lui

même ? Quel est le sentiment qu'ils ont de l'honneur, de la gloire et de

l'indépendance ?

Jusqu'où s'étendent les effets de la guerre ? Les femmes, les enfants , les

habitations sont-ils la proie du vainqueur, et quel sort éprouvent- ils de leur

part ? Les vainqueurs font -ils des prisonniers ? Quels traitements leur font

ils éprouver ? Quels sont l'état et la condition des esclaves ? Quels senti

ments conservent -ils ? N'y a -t -il d'autre esclavage que celui de la conquête ?

Comment la guerre se termine-t-elle ? Est-ce par la destruction entière,

ou par l'expulsion des vaincus ? Est-ce par quelque pacification ? Comment

la paix est-elle proposée , adoptée , garantie, et quelles en sont les conditions

ordinaires ?

S'établit- il quelques alliances entre les peuplades voisines ? Quelles en

sont les occasions et les fins ? Par quelle formalité sont- elles préparées ?

De quelles conditions sont-elles plus ordinairement formées ? Quelle durée

leur fixe-t -on ? Sur quels fondements repose leur solidité ? Quelles idées les

peuples ont- ils du devoir qui les lie à leurs engagements , et quelle est leur

bonne foi réciproque ? Quelstalents développent-ils dans ces négociations,

et quels sont les moyens qu'ils font valoir pour leurs succès ?

Hospitalité. — Quel accueil un peuple sauvage fait - il aux étrangers qui

lui sont entièrement inconnus , comme les Européens? Quelle est la cause

de cet accueil ? C'est ici qu'il faut apporter bien des précautions, avant de

porter un jugement . Il faut tâcher de s'assurer l'abord si l'accueil qu'on

reçoit d'un peuple sauvage n'est pas l'effet des souvenirs que d'autres

élrangers lui ont laissés ; et alors il faudrait savoir encore quelle est la

véritable conduite que ces étrangers ont tenue à son égard. Lors même

qu'aucun souvenir ne pourrait influer sur la réception que l'on reçoit , il

reste plusieurs manières d'expliquer une même réception . La crainte et la

férocité peuvent également mettre les armes à la main du peuple que l'on

visite ; la bonté, la confiance , la timidité ou la perfidie peuvent également

l'engager à faire aux étrangers un accueil favorable . Enfin la férocité , la

défiance, ou la douce vertu de l'hospitalité, sont elles-mêmes des phéno

mènes moraux dont il faut, autant qu'il est possible , chercher à pénétrer

les causes .

Rapports civils. — Les institutions civiles ont pour objet de garantir aux

membres de la société leurs propriétés et leur vie , la plus précieuse de

toutes.

Tel peuple sauvage a-t-il l'idée de la propriété ? S'il est pasteur ou

chasseur, il n'a pas sans doute celle de la propriété territoriale ; mais alors ,

n'a - t - il pas du moins celle de la propriété de ses instruments et des objets

qu'il a obtenus par ses efforts ?
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Les punitions des injures chez un peuple sauvage sont-elles abandonnées

à la vengeance de l'individu qui les a reçues ? S'il en est ainsi, quels sont

les cas dans lesquels il s'attribue celle vengeance ? Quelle vengeance

exerce- t -il ? Le coupable en reconnait- il le droit ?Ou leur querelle ne parait

elle que la lutte de la force contre la force ? Si la punition des injures est

réservée à quelque autorité, quelle est cette autorité ? De quels délits con

nail -elie ? Comment les constate- t - elle ? Quelle est la peine à laquelle elle

les soumet, et quel est le principe d'après lequel elle parait fixer ses

arrêts ?

Rapports économiques. Industrie. — Le premier objel à remarquer, en

considérant l'association sous ses rapports économiques, est la fécondité du

territoire qu'un peuple habite, et l'abondance plus ou moins grande des

ressources que son séjour lui présente.

Ensuite il faut observer comment il use de ce territoire et tire parti de

ses ressources, s'il a commencé quelque culture, s'il en a quelque idée ;

s'il cueille du moins le fruit des arbres, s'il a apprivoisé quelques animaux,

s'il se nourrit de leur chair ou de leur laitage , ou s'il ne cherche ses

aliments que dans la chasse ou la pêche.

Il est assez difficile de s'expliquer comment un peuple chasseur est

séparé , par une limite si prononcée , si durable , du peuple cultivateur.

Comment se fait - il que l'idée ne vienne point à ce peuple d'essayer les

aliments que présentent les fruits de la terre, et ensuite de chercher à les

reproduire ? Quel obstacle caché le retient dans la sphère de cette existence

si laborieuse et si pénible, qui fait dépendre la satisfaction des premiers

besoins, d'une course longue et périlleuse ? Tel est le problème que nous

proposons à la sagacité des voyageurs. Du moins est-il à propos d'essayer

si l'on ne pourrait pas les engager à adopter un genre de vie plus heureux

et plus commode, en leur en donnant quelques exemples , si l'on ne réussi

rait pas à leur enseigner l'art de la culture, à leur en faire sentir les bien

faits . Si l'on ne pouvait y parvenir, il faudrait alors chercher à pénétrer le

motif d'une si singulière répugnance.

Cook et d'autres voyageurs ont cherché à transplanter nos animaux do

mestiques au milieu de diverses nations sauvages . Il est important de s'in

former de ce qu'ils en ont fait ; et dans les lieux où ces races ont été ou

détruites ou dispersées , il faudrait savoir pour quelle raison on les a ainsi

abandonnées. Nous insistons sur ces considérations, parce que si l'on

trouvait quelques moyens de faire passer les peuples sauvages à l'état de

pasteurs ou d'agriculteurs, on ouvrirait sans doute devant eux la route la

plus sûre qui puisse les conduire aux avantages de la civilisation .

Au genre de vie que mène un peuple, se lie nécessairement le mode de

son habitation. Il faudra donc nous apprendre si ses demeures sont fixes ,

ou si elles sont errantes; s'il change souvent de séjour; quels motifs le

dirigent dans ses voyages .

La seconde espèce d'industrie dont il faudra étudier le développement

est celle qui a pour objet les besoins de second ordre ou de commodité ,

comme la construction des huttes et la fabrication des vêtements . On s'at

tachera à décrire les méthodes que les Sauvages suivent et les procédés

qu'ils emploient; mais on cherchera aussi à connaître s'ils se perfec
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tionnent dans ces travaux , ou pourquoi ils ne s'y perfectionnent pas : l'on

fera quelques efforts pour les engager å mieux s'y prendre, et on leur en

indiquera les moyens.

La troisième espèce d'industrie est celle qui consiste à préparer les

instruments du travail. Ici , les deux choses les plus inportantes pour le

Sauvage sont les métaux et le feu . S'ils connaissent les métaux, il faudra

cxaminer comment ils les accommodent à leur usage. S'ils ne les con

naissent pas, il faudra observer comment ils y suppléent; il faudra essayer

s'ils ne voudraient pas apprendre à s'en servir. Quant au feu , son ignorance

alteste sans doute le degré le plus éloigné de la civilisation, et on n'a pas

besoin de recommander aux voyageurs de leur procurer ce bienfait. Mais

les peuplades mèmes qui font usage du feu n'en connaissent pas tous les

ellets; et c'est ce qu'il serait assez curieux d'examiner.

La construction des nacelles et pirogues dont se servent les Sauvages, de

leurs instruments de chasse et de pèche, la description des ruses et des

procédés qu'ils emploient, de leur manière de naviguer, etc. , sont des

objets en général assez bien décrits par les voyageurs, parce qu'ils intė

ressent davantage la curiosité du vulgaire. Cependant on ne négligera

point de compléter, s'il se peut, ces descriptions et ces peintures, et sur

tout de rapporter en Europe quelques modèles des divers instruments des

Sauvages . Il serait assez curieux de savoir si et comment un peuple sau

vage marque les révolutions des années, des mois , des jours et des heures.

Commerce. Un peuple sauvage ne porte-t-il jamais dans ses rapports

avec ses voisins quelque idée de commerce ? Quelle est la facilité avec

laquelle il se prête à opérer quelques échanges avec les étrangers qu'il

visile ? Sur quels principes fonde - t-il ces échanges ? Quel est le prix et la

valeur que les objets ont pour lui ? Est- il déterminė uniquement par ses

besoins ? Attache-t -il quelque valeur à son superflu ? Cherche - t- il à tirer

quelques avantages de la demande qu'on lui en fait ? Se dépouille -t-il faci

lement des objets dont il fait quelque usage ? Porte - t-il quelque bonne foi

dans ces transactions ; ou , s'il est de mauvaise fui , a-t-il quelque sentiment

de son tort ? La plupart des voyageurs n'ont vu dans le commerce avec les

peuples sauvages qu’un objet de spéculation , ou qu'un moyen de s'établir

au milieu d'eux pour les dominer . Un voyageur philosophe porterait ses

vues bien plus loin . Il verrait dans ce commeric un moyen de les conduire

à la civilisation . En effet, ce n'est guère qu'avec notre secours qu'ils

peuvent se civiliser, et le besoin seul peut les rapprocher de nous. Ainsi

un premier échange facilitera de premières communications; ces commu

nications serviront peut-être à inspirer au Sauvage quelques nouveaux

désirs qui le rappelleront encore auprès de nous . Toujours bien reçu , bien

traité, témoin de notre bonheur, de notre richesse , en même temps que de

notre supériorité, peut-être s'attachera - t- il à nous par la reconnaissance

ou l'intérêt , formera- t- il avec nous quelque alliance, nous appellera - t- il au

milieu de lui pour lui enseigner la route qui doit le conduire à l'état où

nous sommes. Quelle joie! quelle conquèle! s'il s'ouvrait pour nous quelque

espérance d'exercer une douce et utile influence sur ces peuples aban

donnés, et de renouveler dans les mers du Sud l'étonnante révolution du

Paraguay!
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Arts d'amusement. Il est assez singulier de voir quelquefois des peuples

qui ont à peine le nécessaire, s'occuper de leurs plaisirs, et y attacher une

grande importance. Cette observation excitera sans doute la curiosité des

voyageurs. Ils étudieront aussi les plaisirs des Sauvages , puisque c'est

une partic de leur existence . Ils examineront leurs chants et leurs instru

ments de musique ; ils chercheront à connaitre s'ils ont quelque idée de

poésie ; ils essayeront si leurs oreilles sont sensibles à une parfaite har

monie ; ils nous transmettront le détail de leur luxe , quelquefois si bizarre,

et s'étudieront à pénétrer les idées qu'ils y attachent.

Population . Le dernier, et le plus important peut -être des objets que les

rapports économiques présenteront à l'observateur , sera la population . Il

faudra reconnaitre d'abord quelle est la proportion du nombre des indi

vidus qui habitent un territoire, à l'étendue de ce même territoire. Il faudra

s'informer ensuite si cette population croit ou décroit avec le temps , et à

peu près selon quel rapport. Il faudra découvrir enfin quelles sont les véri

tables causes de ces accroissements ou de cette décadence .

Rapports moraux et religieux . Nous avons déjà parlé plus haut des no

tions qu’un peuple peut avoir de la religion et de la morale ; il ne s'agit

plus ici que des effets extérieurs qu'elles produisent à l'égard de la société .

On observera si le Sauvage connait la pitié pour la faiblesse et le malheur,

et s'il pratique cette bienfaisance qui vient à son secours ; jusqu'où s'éten

dent en lui ces sentiments ; s'il sait y joindre cette générosité qui relève le

bienfait par le sacrifice . Répond -il aussi au bienfait par la reconnaissance ?

Quelle est la durée, quels sont les signes extérieurs de cette reconnais

sance ? Jusqu'à quel point se croit- il obligé envers son bienfaiteur, et

quelle est l'horreur qu'il témoigne pour l'ingratitude?

On observera s'il est capable de supporter quelques offenses, et jusqu'où

il porte la patience ; quel est le caractère de sa vengeance ; si rien ne peut

le fléchir; si elle va au delà de l'offense même ; s'il y attache quelque idée

de justice comme à une espèce de talion ; s'il s'élève quelquefois jusqu'à

sentir le mérite du pardon , et s'il sait obtenir quelque empire sur les pas

sions de son coeur .

Il observera à quel point le cæur du Sauvage peut être sensible aux affec

tions qui unissent les hommes entre eux , s'il se livre à ce noble sentiment

cie l'amitié dont les nations semblables nous ont souvent présenté de tou

chants exemples . Alors il étudiera le caractère d'une telle amitié, son

origine , ses effets, ses signes, sa durée. Heureus s'il rapporte aux philo

sophes quelques nouvelles preuves de l'existence de ce sublime instinct

qui porte l'homme vers son semblable, et de son intime inhérence à notre

naturel!

Amour de la patrie . Le sentiment de l'amitié doit être considéré peut-être

comme l'origine de toutes les affections sociales ; car la bienveillance s'ar

rète sur ce qui nous entoure avant de s'étendre au delà ; elle se fixe sur

l'individu , avant d'embrasser la société . Qu'est-ce dans le cour d'un Sau

vage que l'amour de la patrie ? Est-ce un sentiment d'affection pour tous

ceux qui vivent avec lui dans une société commune ? Est-ce l'attachem
ent

au sol qu'il occupe , à la vie qu'il mène, aux habitudes par lesquelles il est

dominé ? Est-ce un retour sur son propre intérêt ? Quelle est la force de ce
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patriotisme, et par quels signes se manifeste -t- il au dehors ? Saurait - il se

dévouer pour l'avantage de sa propre société ? Quel est le besoin qu'il a de

la liberté , la honte qu'il attache à l'esclavage, et la haine qu'il porte

au pouvoir arbitraire et despotique ? Connait-il aussi l'ambition du pouvoir,

et sous quelle forme se présente -t-elle à ses yeux ?

Cérémonies religieuses, prêtres, temples, idoles. Le Sauvage regarde - t- il

le culte extérieur et les cérémonies comme nécessairement liés à l'idée

qu'il a d'un Être suprême et de ses devoirs envers lui ? Est-ce dans le des

sein de l'honorer, de le fléchir, de lui rendre grâces , qu'il décerne un

culte à l'Être suprême, ou croit-il cor.tribuer par là aux jouissances de cet

Être, en l'assimilant en quelque sorte å lui-même ?

Quel est le nombre de ses prêtres ? De quelle manière sont- ils choisis ?

Quelle considération, quels privilèges , quelle autorité leur accorde-t- il ?

Leur suppose-t- il quelque pouvoir sur la nature, quelque faculté pour pé

nétrer l'avenir, ou découvrir l'inconnu ? Ces prêtres ont-ils quelque degré

d'instruction particulière? Paraissent-ils de bonne foi? Ont-ils en général

plus de moralité que le reste du peuple ? Comment vivent-ils entre eux ?

pratiquent-ils la médecine, et d'après quelles idées ? L'influence qu'ils

exercent parait-elle salutaire ? Se montrent-ils disposés à seconder quelques

vues d'amélioration et de perfectionnement ; ou bien se montrent- ils inté

ressés à maintenir leur nation dans l'ignorance et la barbarie ?

Ce ne sera pas assez d'avoir décrit, comme on le fait ordinairement, la

forme des temples et la figure des idoles qui servent d'objet à la vénération

d'un peuple ; il faudra nous faire connaitre quelles sont les idées que ce

peuple attache à ces idoles , à ces temples , si toutefois il en attache quel

qu'une. Il faudra s'assurer si c'est là le dernier objet de son culte , ou s'il

ne considère ces objets que comme des signes .

Il en sera de même des diverses cérémonies, qui , toutes bizarres

qu'elles paraissent , ou plutôt par là même qu'elles sont très bizarres ,

doivent avoir eu quelque raison particulière .

Un peuple sauvage a-t- il des jours de fête qui soient fixés ? Quelle est

l'occasion et l'esprit de ces fêtes? La naissance des enfants, le mariage, la

mort , la sépulture, l'élection des magistrats , la guerre, la paix , les cala

mités générales sont-elles pour lui le sujet de quelques actes religieux ?

Quels sont ces actes? Y a -t -il des exemples d'actes religieux qui soient

répétés chaque jour? Prononcent-ils des prières en commun , et quelles

sont ces prières ? Ont - ils quelque formule de malédiction pour leurs

ennemis ?

Quel est le culte qu’un peuple a pour les morts, et le respect qu'il porte

aux tombeaux ?

Traditions. Le dernier objet de la curiosité des voyageurs, et le plus

difficile sans doute à obtenir, sera de pénétrer les traditions des peuples

sauvages . Ils les interrogeront sur leur origine, sur les transmigrations

qu'ils ont éprouvées , sur les invasions auxquelles ils ont été exposés , sur

les visites qu'ils ont reçues, sur les événements importants qui se sont

passés au milieu d'eux , sur les progrès qu'ils ont pu faire sous les rapports

de l'industrie ou de la force politique. Peut -elre n'en tireront-ils
que des
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récits bien vagues ; mais un petit nombre de faits peuvent jeter une pré

cieuse lumière sur la mystérieuse histoire de ces nations.

Nous ne terminerons point sans recommander aux voyageurs de nous

ramener, s'ils peuvent, des Sauvages des deux sexes , partie dans l'âge de

l'adolescence, partie dans l'enfance, et de les préparer, par les meilleurs

traitements, à l'adoption qui leur sera destinée.

Il serait à désirer surtout qu'ils pussenl engager une famille entière à les

suivre. Alors les individus qui les composent, moins contraints dans leurs

habitudes , moins attristés par les privations, conserveraient davantage leur

caractère naturel. Ils consentiraient plus facilement à se fixer au milieu

de nous; et les rapports qui existeraient entre eux rendraient pour nous

le spectacle de leur vie à la fois plus curieux et plus utile . Nous posséde

rions en petit l'image de cette société à laquelle ils auraient été enlevés .

Ainsi le naturalisle ne se contente pas de rapporter une branche, une fleur

bientôt desséchée ; il cherche à transplanter la plante, l'arbre tout entier,

pour lui rendre sur notre sol une seconde vie .

Conclusion . Nous n'ignorons pas que l'ensemble des problèmes que nous

soumettons ici à la sagacité des voyageurs demande un travail immense,

soit par le nombre et l'importance même des questions, soit par le détail

et l'assiduité des observations qu'exige chacune d'entre elles . Nous n'igno

rons pas que ce travail est entouré de difticultés de toute espèce, et qu'on

doit s'attendre à éprouver de grands obstacles dans les premiers rapports

qu'on voudra établir avec les Sauvages. Car ces peuples ne peuvent péné

trer les intentions véritables de ceux qui les approchent, ils ne peuvent

distinguer facilement leurs amis de leurs ennemis, et ceux qui leur ap

portent des secours, de ceux qui viennent envahir leur territoire. Mais il

n'est rien que nous n'ayons droit d'espérer de la patience, de la persévé

rance , du courage héroique des voyageurs qui reçoivent aujourd'hui nos

adiuux ; nous en avons la garantie dans leur caractère personnel, dans les

vues qui les animent, dans les preuves éclatantes qu'ils en ont déjà don

nées. Eh ! que n'ont - ils pas déjà fait pour les sciences , et quelle noble

carrière n'ont- ils pas déjà courue ! Il élait digne d'eux d'en reculer encore

le terme, et d'aller achever un si bel ouvrage ! Ilomines estimables, en vous

saluant ici à la veille d'un prochain départ, en vous voyant vous arracher à

votre patrie, à votre famille , à vos amis, et vous élancer hors des limites du

monde civilisé ; en fixant l'image des fatigues, des privations, des dangers

qui vous attendent, et de ce long exil auquel vous vous êtes volontairement

condamnés, nos âmes ne peuvent se défendre d'une émotion profonde, et le

mouvement de la sensibilité s’unit en nous au respect que nous devons à

de si nobles travaux. Mais notre pensée fixe d'avance le terme auquel ils

doivent atteindre; et , en s'arrêtant à cette perspective, tous nos sentiments

se confondent en celui de l'admiration et de l'enthousiasme. Illustres

messagers de la philosophie, pacifiques héros, les conquêtes que vous allez

ajouter au domaine des sciences ont plus d'éclat et de prix à nos yeux

que les victoires achetées par le sang des hommes ! Tous les cours géné

reux , tous les amis de l'humanité s'associent à votre sublime mission : il

y a dans cette enceinte plus d'un caur qui vous porle envie, qui gémit en

secret que des devoirs inflexibles le retiennent sur ces rivages, qui mettrait
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sa gloire à vous suivre, à vous imiter. Nos veux vous accompagneront du

moins au travers de l'Océan , ou dans le sein des déserts ; notre pensée

vous visitera souvent, lorsque sous l'équateur ou près du pôle, vous re

cueillerez en silence de précieux trésors pour les lumières. Nous nous

dirons : « A ce jour, à cette heure, ils abordent peut-être sur une terre

inconnue, ils pénètrent peut-être au sein d'un peuple nouveau , peut-être

ils se reposent à l'ombre d'antiques forêts de leurs longues souffrances ;

peut-être ils commencent à entrer en rapport avec une nation barbare, å

effacer ses farouches préventions, à lui inspirer la curiosité de connaître

nos mours et le désir de les imiter , et peut-être ils jettent les fondements

d'une nouvelle Europe. » Eb ! qui dira, en effet, tous les résultats pos

sibles ou probables qui peuvent naitre un jour de ces belles entreprises ?

Je ne parle pas seulement ici de nos cabinets enrichis, de nos cartes rec

tifiées ou étendues, de nos connaissances sur l'histoire physique et morale

du monde multipliées et agrandies, du nom Français porté sur des rives

inconnues ! Que d'autres perspectives séduisantes s'offrent encore å l'ima

gination étonnée ! Le commerce étendu par de nouvelles relations ; la ma

rine perfectionnée par une plus grande expérience ; les voyages facilités

par les découvertes ; notre grandeur politique accrue par de nouvelles

colonies ou de nouvelles alliances ! Que savons-nous ? Peut-être des nations

entières civilisées , recevant de la civilisation le pouvoir de se multiplier,

en s'associant à nous par les liens d'une vaste confédération ; peut-être de

plus vastes et plus utiles carrières ouvertes à l'ambition , au génie et à l'in

dustrie humaine ; ces peuples de l'Europe qui se disputent chaque jour au

prix de leur sang quelque étroit territoire, s'étendant à loisir dans de plus

belles contrées; u:1 monde nouveau se formant peut -être aux extrémités de

la terre ; le globe entier couvert d'habitants plus heureux et plus sages ,

plus également partagés, plus étroitement unis, la société s'élevant å de

plus rapides progrès par une plus grande émulation , et atteignant peut

être par ces révolutions inattendues ce perfectionnement qu'invoquent nos

vaux, mais auquel contribuent si peu et nos lumières, et nos méthodes,

et nos livres !... Vaines chimères peut-être ; mais chimères auxquelles nos

longs malheurs, nos tristes dissensions et le spectacle de notre corruption

donnent cependant tant de charmes ! ... Du moins est- il certain que ces

hardies entreprises, formées vers les parties les plus reculées de l'univers ,

préparent pour la postérité un nouvel avenir , et qu'il ne tiendra qu'à la

sagesse de nos descendants de cueiliir des fruits abondants dans cette car

rière que vous allez ouvrir . Voyez combien les découvertes de Colomb

changèrent la face de la société , et quelles étonnantes destinées porta ce

fragile navire auquel il s'était confié ! Il est vrai, cette grande révolution

n'a pas toute été à notre avantage, encore moins à celui des peuples aux

quels il nous a ouvert un accès . Mais Colomb ne jeta dans le Nouveau

Monde que d'avides conquérants; cl vous ne vous avancez vers les peuples

du Sud qu'en pacificateurs et en amis. Les farouches aventuriers de l'Es

pagne ne portèrent devant eux que la destruction , et vous ne répandrez

que des bienfaits. Ils ne servaient que les passions de quelques hommes,

et vous n'aspirez qu'au bonheur de tous, qu'à la gloire d'etre utiles ! Elle

vous attend , elle vous environne déjà cette gloire, la plus douce , la plus
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vraie , ou plutôt la seule vraie ; vous en connaitrez tout l'éclat , à ce jour

de triomphe et de joie , auquel , rendus à votre patrie , reçus au milieu de

nos transports , vous arriverez dans nos murs, chargés des plus précieuses

dépouilles , et porteurs d'heureuses nouvelles de nos frères dispersés aux

derniers confins de l'univers.

Extrait des procès - verbaux des séances de la « Société des

observateurs de l'homme » .

Sur la proposition d'un membre, la Société arrête que le mémoire du

citoyen Degerando, intitulé : Considérations sur les methodes à suivre lans

l'observation des Peuples sauvages, sera imprimé.

Certifié conforme,

A Paris, le 28 fructidor an 8 .

Signé. L. F. Jauffret, secrétaire perpétuel de la Société .
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Société d'anthropologie.

Le bureau de la Société est ainsi constitué pour l'année 1885 :

President : D ' Proust, membre de l'Académie de médecine; vice-prési

dents : Dr Hamy, directeur du musée ethnographique du Trocadéro et

D ) " Dureau , bibliothécaire de l'Académie de médecine.

Secrétai, e -general : Dr Topinard, secrétaire général ailjoint: M. Gi

rard de Rialle, directeur au Ministère des affaires étrangères ; secrétaires

annuels : D ' Prat et M. Issaurat.

Membre du comité de publication : M. de Quatrefages, membre de l'Institut,

professeur d'anthropologie au Muséum ; D' Parrol, professeur à l'École de

médecine et Dr Auburtin .

Conservateur du musée : Dr Collineau ; trésorier administrateur : M. Le

guay ; bibliothecaire : M. Vinson, professeur à l'École des langues orien

tales.

Le concours pour le prix Godard a été clos le 31 décembre 1882. Celui

du prix Broca reste ouvert jusqu'au 31 décembre 1883 .

École d'anthropologie.

Les cours ont ouvert cette année scolaire le 4 novembre 1882. Ils con

tinuent comme il suit :

Anthropologie zoologique : M. Mathias Duval , les mercredis à 5 heures.

Programme : Anthropologie et embryologie comparées ; fre partie,

le darwinisme ; 2 ° partie, les circonvolutions cérébrales. La Revue d'an

thropologie, dans le prochain fascicule, donnera les ciriq premières lecons

de ce cours.

Anthropologie générale : M. Topinard , les mardis et samedis à 2 heures.

Programme : fre partie : historique de l'anthropologie; 2e partie, des

observations et mensurations à recueillir sur le vivant par les voyageurs .

La Revue d'anthropologie donne dans ce fascicule l'une des leçons de la

première partie de ce cours .

Anthropologie spéciale ou ethnologie : M. Dally, les jeudis à 2 heures.

Programme : Description des races , répartition géographique, croise

ment , dégénérescence, filiation , évolution .

Anthropologie préhistorique : M. de Mortillet , les lundis å 4 heures .

Programme : Le protohistorique: le professeur insistera sur la religiosité

au point de vue ethnique, le développement des arts et l'origine de

l'agriculture et de l'industrie .
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Géographie médicale : M. Bordier, les samedis à 4 heures .

Programme : De l'influence du milieu social sur la production , la mar .

che et la répartition des maladies.

Démographie ; M. Bertillon , les vendredis à 4 heures.

Programme. De la statistique des mariages, des naissances et des décès

dans les différents pays de l'Europe; le professeur insistera sur l'étude

du mariage et du divorce .

Poids du cerveau du général Skobelef.

Notre collaborateur, le Dr Benzengre, nous adresse les renseignements

anthropologiques suivants sur le général Skobelef, le vainqueur de Plewna.

Son autopsie a été faite par les docteurs Neiding et Beline. Il avait

liente -neuf ans et est mort d'une affection du caur. Il avait 1m73 et était

bien musclé . Ses cheveux bien fournis étaient chatain - foncé, durs et raides .

Son front était haut, bombé, ainsi qu'on peut le voir sur ses photographies.

Il avait les yeux bleu -clair , le nez convexe sans être aquilin, les mous

taches et la barbe fournies .

La circonférence de la tète , les cheveux étant coupés ras, mesurait hori

zontalement 57 centimètres ; celle du crâne sans téguments 54 ; le dia

mètre antéro -postérieur de la tête était de 18 centimètres; le diamètre

Transverse de 14.

Le poids du cerveau mesuré suivant le procédé de Broca était de 1437 .

Il était par conséquent considérablement au-dessus de la moyenne des

hommes européens ordinaires adultes, et légèrement au -dessus de la

moyenne des cerveaux publiés des grands hommes (Cuvier et Byron mis

de côté . )

Nous remercions M. le docteur Benzengre de sa communication , et espè

rons que les lecteurs de la Revue d'anthropologie voudront bien à l'occa

sion nous communiquer comme lui les pesées de cerveaux d'hommes

remarquables qu'ils peuvent avoir entre les mains.

Cerveau de Gambetta .

Les journaux ont trop parlé du cerveau du grand citoyen que la France

républicaine vient de perdre pour que nous nous taisions complètement.

Le cerveau est en effet au Laboratoire d'anthropologie de l'École des

hautes études , mais aucun n'en a donné le poids exact. Il est dans un par

fait état de conservation , le moulage intra -cı ånien qui l'accompagne est

non moins satisfaisant. La description des deux en sera communiquée par

le directeur du Laboratoire, M. Mathieu Duval, lorsqu'un laps de temps

convenable se sera écoulé .

Dans son ensemble il répond à tout ce qu'on était en droit d'en attendre.

Darwin sur la Révélation .

Les journaux anglais se sont occupés avec raison de la remarquable

conférence de M. leckel à la session d'Eisenach , de l'Association des



MISCELLANEA . 185

naturalistes allemands. Le numéro de Nature du 28 septembre 1882 l'a

donnée en entier , mais il a omis de reproduire la lettre de Darwin à un

jenne étudiant de l'Université d'Iéna, qui en est le côté piquant.

La voici d'abord en anglais :

« June 5 , 1979. Down Beckenham , Kent.-- Dear Sir, lam much engaged,

an old man and out of health and I cannot spare time to answer your

question fully, — provided it can be answered . Science has nothing to do

with Christ ; except in so far as the habit of scientific research makes a

man cautious in admitting evidence . For myself, I do not believe that there

( ver has been any revelation . As for future life, every man must judge for

himself between conflicting vague probabilities. Wishing you happiness,

I remain, dear Sir , yours faithfully . Charles Darwin . »

Traduction littérale :

.... « Cher monsieur, je suis très occupé , un vieil homme, et à bout de

santé , et je ne puis dépenser du temps à répondre à votre question plei

nement, - en supposant qu'on puisse y répondre. La science n'a rien

à faire avec le Christ; sauf que l'habitude des recherches scientifiques

rend l'homme circonspect dans l'acceptation des preuves . Pour moi je ne

crois pas qu'il y ait jamais eu de Révélation . Quant à la vie future, tout

homme doit juger par lui-même entre de vagues probabilités contradictoi

Charles Darwin . »l'es .

L'homme tertiaire de la Névada.

Le docteur Walter J. Hoffman , conservateur du musée de la Société de

Washington , a adressé à la Société d'anthropologie de Paris , dans la

séance du 4 janvier, des renseignements sur l'homme américain dit plio

cène, dans la Névada, qui continue à passionner les esprits de l'autre côté

de l'Atlantique .

Il arrive d'une excursion anthropologique chez les Indiens de la Nevada

et de la Californie et a tenu le corps du délit .

Cette fois , il n'est question, ni de silex éclatés ou taillés , ni d'incisions ou

de stries sur des os , ni des restes mêmes de cet homme, mais de l'em

preinte de ses pas. Ces empreintes, au nombre d'une centaine, occupent

le sol d'une carrière de grés située dans l'enceinte de la prison d'État de

Nevada, à 15 et 32 pieds au - dessous de la surface du sol, qui est incliné

sous un angle de 5 degrés de l'ouest à l'est . Les divers bancs de grés

sont séparés par de minces lits d'argile sablonneuse. Dans les lits supé

rieurs de celle -ci on trouve des débris d'Elephas primigenius, de Cervus ,

d'Equus major et des coquilles d'eau douce. Le grés lui-même est plein de

restes fossilisés de plantes et de broussailles. Dans les lits inférieurs de

l'argile sablonneuse qui forme le sol de la carrière se voient des empreintes

de pas de daim , de cheval, d'éléphant, de deux sortes d'oiseaux du genre

héron, de loup , « canis indianensis, » et enfin de l'étre, homme ou anthro

popithèque de M. de Mortillet, qui fait l'objet de cette communication.

En un mot, à l'époque où le grés s'est formé sur l'emplacement de la

prison de Névada existait un lac d'eau douce ayant un écoulement vers
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l'est , sur les rives duquel seraient venus se rafraichir le animaux ci -dessus,

ainsi que l'être au grand pied dont il va être question. Les pas humains for

ment six pistes , c'est - à -dire six allées ou venues par deux personnes diffé

rentes, l'une plus jeune . Le pied n'était pas nu, mais chaussé avec des

sortes de sandales ou de mocassins comme les Indiens actuels. Les em

preintes du plus grand sujet atteignaient 19 pouces de longueur, soit

48 centimètres ; ce qui est déjà une grosse objection à la façon de voir de .

l'auteur , mais il assure avoir mesuré dans la même contrée des pieds

chaussés de 18 pouces et demi ; chez un Indien de la Sonora.

Le docteur Mofinann se demande si ces pas ne seraient pas ceux d'un

ours ou du grand paresseux appelé Mylodon et conclut négativement. L'un

des pas avait été écrasé postérieurement par celui d'un éléphant. M. iloff

mann n'hésite pas à les rapporter à l'époque pliocène supérieure.

Nous devons dire que la Société d'anthropologie n’a nullement partage

celle opinion. Cet homme chaussé, tertiaire, ne l'a pas convaincue

L'honorable curator de la Société d'anthropologie de Washington a

offert par la même occasion, à la Société de Paris, la charmante photogra

phie d'un groupe de six indigènes de l'Arizona, la seule obtenue jusqu'à

ce jour dans cette région. C'est le type des Américains du Nord fortement

croisé avec l'un de ceux des Cordillères du Sud , mais à nez large et ,

semble -t-il, non saillant ; les épaules carrées des races jaunes y sont frap

pantes.

Facélies anthropologiques .

Beaumarchais a dit : « L'homme est le seul animal qui mange sans faim ,

boive sans soif et fasse l'amour en tout temps. »

Linné prétendait que la membrane hymen ne se rencontre que dans

l'espèce humaine.

Blumenbach assure que la direction oblique en avant du vagin et par

suite du canal de l'urethre et du jet de l'urine est un caractère de supé

riorité, ce que P. Bérard dans son Trailé de physiologie exprime en disant

que les femelles des animaux sont rétro-mingentes et la femme anle .

mingente.

Spiegel , avant eux, dans son livre sur la Structure du corps humain ,

paru à Venise en 1627 , est encore plus perspicace. Il signale un

autre caractère en l'assaisonnant d'une petite théorie sur les causes finales

qui mérite une mention honorable . « L'homme, dit -il, est le seul animal qui

se tienne commodement assis , le seul qui ait des fesses amples et char

nues ; elles sont comme un coussin étendu sous lui , afin que pouvant

sans peine garder cette attitude , il abandonne plus entièrement son âme

à la contemplation de la Divinité . »

Mais alors la Vénus hottentote a l'avantage sur nous !
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suisse de l'exposition , accompagnée l'une
Divers.

notice historique sur la cartographie suisse ARCELIN (A. ) . Le beau et le laid en anthro

et d'une liste alphabétique des exposants. In-8 , pologie. (Revue des questions scientifiques .
Berne, imp . Stampfli. Bruxelles , 6e année, n° du 20 avril 1882 ).

Wirchow ( Rud) Der archaeologisch Congress BASEvi (Abramo). La filosofia della divina

in Tiflis, 1881. Bericht von-(Zeitschrift fur zione. In -8 . Florence, 1882 , imp. M. Cellini .

Ethnologie. Berlin , 1882, p . 74 à 111 ) . C. de II . ( C. de Harlez). Du rôle des mythes

dans la formation des religions antiques.

Transformisme.
(Le Muséon , nº 1. Bruxelles , 1882 ).

GOETTE ( Alexander ). Abhandlungen zur Cox (G. W.). An introduction to the science
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E

ofcomparative mythology and folklore. In - 8 , , alten und neuen welt. 2 vol . in - 8 , Leipzig,

Londres, 1881 , C. K. Paul. Introduction 0. Wigand , 1881 . Soixante quinze ans

à la science de la mythologie comparée . dans l'Ancien et le Nouveau Monde .

Curtius ( Ernst ). Alterthum und Gegenwart, A. Die Chronologie der Genesis ( I Nosis )

t . Il . In - 8 . Berlin , 1882 , W. Hertz . im Einklang mii der Profanen . 111-8 , Kegenis

Howitt ( A. W.). From Mother - right, lo burg, 1881 , G.-J. Manz. - La Chronologie de

Father-right. Journal of Anthropological la Bible, 1er livre de Moïse , en accord avec

Institute . Londres , août 1882 , p . 30 à 46 la chronologie profane.

Etude sur les tribus sauvages et barbares lloveLACQUE ( A. ) . Les races humaines. In - 8 .

qui comptent la descendance soit selon la Paris, 1882. L. Cerf.

ligne maternelle, soit selon la ligne pater Mitra (Rajendralàla ). Indo -aryans : contri

nelle . L'auteur pense que la descendance bution iowards the clucidation of their

par la mère a précédé l'usage de compler ancient and medicinal history. In -8 , 2 vol .

d'après la ligne masculine. Londres, 1881 , E. Standfort.

MACFARLANE ( A. ) . Analysis of relationships

of consanguinity and attinity (Journal ot the Europe.

Anthropological Institute ). Londres, août

1882 , p . 46 å 63.
ARNOLD (Wilhelm ). Deutsche Geschichte .

In - 8 , Gotha , f. a . Perthes, 1881. T. I. Deuts
SAALFELD G. A. ) . Italograca kulturge

schichtliche studien .. fasc. 1. In -8.Hanovre. che Urzeit. T. II , Fränkische Zeit.— Histoire

d'Allemagoc. T. I. L'Allemagne primi
1882. kann . — Etudes d'histoire de la civilisa

live T. II . — Epoque franque.
tion , d'après les données de la linguistique.

Schwartz ( W. ) Veber das peau des llomer, tian times (second series). The Rhind lectures
ANDERSON (Joseph ). Scotland in early Chris

vom standpunkt prahistorischer inythologie

in archæology for 1880. Edimbourg, 1881 .
aus . (Zeitschrift für ethnologie. T. XIV . Ber

in - 8 , D. Douglas. L'Écosse au premier
lin , 1882 .

temps du christianisme, 2° série . Lectures

faites sur l'archéologie en 1880 .

Craniologie . BERNAERTS ( G. ) . Etudes étyinologiques et

BLOOM (G. W. ) . Note on a Patagonian Skull. linguistiques sur les nomsde lieux romans

et bas allemands de la Belgique ( Annales
(Journal of the anthropological Institute. de l'Académie d'archéologie de Belgique.

Londres , août 1882 , p . 28 ) .
XXXVII , 36 série , T. VII , Anvers.)

COLLIGNON (René). Description des crânes
Bibliotti (Édouard ) et COTTERET (abbé).

et ossements préhistoriques et de crânes de l'ile de Rhodes. In- 8 . Rhodes , 1881. Cet ou

l'époque mérovingienne trouvés en Alsace .

In - 8 . Colmar , 1882 .
vrage a été traduit en grec mo lerne par

M. Marc Malliaraki.

Flescu (Max ). Anatomische untersuchung

CASATI (Alexandro). La republica di San Ma
eines microcephales. (Verhand. der Berlin .

anthropol. Gesellsch . in Zeitschrift für Ethno - In -16 . Milan , 1881, impr. E. Cirelli .
rino. Illustrazione storico-statistico-politica .

logie . Berlin , 1882 , p . 40 i 13 .
CRAWFORD andBALCARRES ( Alexander Earlof ) .

KATE (II . Ten). Zur Craniologie der mongo- Lord Linsay. The Earldom of Mar in suns

loiden . In -8 , Berlin , 1882 .

hine and in shade during five hundred years,
MANOUVRIER ( L. ) . Recherches d'anatomie with incidental Notices of the leading Cases

comparative et d'anatomie philosophique of Scottish dignities from the reign of king

sur les caractères du crâne et du cerveau .

Charles ler , till now . In reply to an address
Meulan , 1882 , in - 8.

REGALIA ( E. ) . Gli angoli dati dal gonimetro earlof Kellie , May, 1879. Leiters 10 the lord
10 the peers of Scotland by Walter Henry

faciale laterale sono da corregere. In -8. Clerk register of Scotland (George Frederick

Florence ( Extrait de l'Archivio per l'anthro- earl of Glasgow . Lord Boyle . 2 vol . in -8,

pologia , 1882) .

NicoLUCCI ( G. ) . Crania Pompeiana. In - 4. de Mar à la clarté du soleil et dans l'ombre
Edimbourg. Èdimbourg, 1882. Le comté

Naples , 1882. – lopra i teschi umari rin- pendant cinq cents ans , avec notices inci

venuti negli inetaponto in Basilicata. In - 4
dentes sur les principaux faits des dignitaires

Naples, 1882.

écossais , depuis le règne du roi Charles ler

jusqu'à nos jours, en réponse à une adresse
Ethnologie .

des pairs d'Écosse , en date de mai 1879 ,

du comte de Kellie, ouvrage publié par laGénéralités.

veuve de l'auteur, avec préface signée Mar

BÖRNSTEIN (lleinrich ). Fürſundsiebzig in der garet Crawford et Balcanes .
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CUMARTIN (Anthée ). Encore un mot sur la , 1881 , Wagner. Les pays romans de l'em

situation des Ebrons et des Aduatiques ( An- pire romain . Études sur les développements

nales de la Société archéologique de Namur . antérieurs à l'époque imperiale.

T. XV , 2e livr . , 1881 ) . KRASTINIKOFF et Ruckoff ( P. J. ) . Oren

Carper (Samuel James). The shores and ci- bourgshaia ( en russe). In -fol ., Orenbourg,

ties of the Boden See,Rambles, in 1879 , and 1880 , imp. B. Bresline. Le Gouvernement

1880. With maps of the district. In - 8 Lon- d'Orenbourg et les localitésquien dépendent,

dres, 1881, T. de la Rue. Les villes et les travail dalé de 1755, publié aux frais de

bords du lac de Constance . MM . Basilevski par la section orenbourgeoise

Du Chaillu (Paul B.). The Land of the Mid- de la Société I. de géographie de Russie.

night sun : summer and winter journeys Kubala (L.). Szkice historycze. 2 vol . ,

through Sweden , Norway, Lapland, and nor- 111-8 , médit ., Lown, 1881 , Gubrynowicz ct

thern Finland. With descriptions of the in- Schmidt. Litauische Volkslieder und Märchen

ner life of the People, their manners and In - 8 , Strasbourg, 1882 ; K. J. Trübner.

customs, the primitive antiquities, etc. Chants populaires et contes lithuaniensde la

2 vol . in -8 , avec carte et 225 dessius. Lon- Lithuanie prussienne et russe, recueillis par

dres, J. Murray, 1881. La terre du soleil A. Leskien et k . Brugman .

de minuit. Voyages d'hiver et d'été à ira LENORMANT (Fr.). Quelques considérations

vers la Suède , la Norvège, la Laponie et sur l'ethnographie ancienne des deux bas

la Finlande septentrionale. Avecdescriptions sins méditerranéens. A propos d'une décou

de la vie privée des habitauts, leurs meurs
verte faite à San -Casino . (Revue d'ethnogra

et coutumes, les antiquités primitives, etc. phie, Paris, 1882 , p . 226 á 229.)

Dubois ( Albert) L'Espagne, Gibraltar et la Merlis (C. ) . Studien zur altesten Geschichte

còle marocaine, notes d'un touriste . In-8 . der Rheinland, Leipzig 1881 , in - 8, Duncker

Bruxelles , 1881 , Decq et Duhent. et llumblot. Dernière partie de cet ou

Dann (Félix ). Urgeschichte der germanis vrage cominencé en 1879 .

chen und romanischen Volker. In -8, Berlin ,
MIKHNÉVITCH (VI . ) . Varchava i Varchavianc

1881. G. GROTE . Histoire primitive des
(en russe) . In-8, Saint-Pétersbourg, 1881 ,

peuples germaniques et romans .
imp. F. Souchichinski. Varsovie et les Var

Ein winter in Griechenlaud , 1879-1880 .
soviens .

111-8 . Leipzig , 1881 , B. G. Teubner . Un

MANTELS (Wilhelm ) . Beitrage zur lübisch
hiver en Grèce .

hansischen Geschichte. In - 8, Iéna 1881 ,

Eltos (Charles). Origins of english his- G. Fischer. – Contribution à l'histoire de

tory, In-8 , Londres, B. Quaritch , 1882 .
Lubeck l'Anséatique.

FERNANDEZ Y GONZALEZ (Manucl ). La legenda

de Madrid. Origenes, historia, tradiciones y coll'amico Stephen Sommer . lu -8 , Milan

Mastegazzs (Paolo ). I'n viaggio in Laponia

costumbres de esta villa y corte . 1re partie.
1881 , G. Brigola .

Madrid , 1881. In - i6 , L. P. Villaverde.

GOPCEVIC (Spiridion ). Oberalbanien und
POHLMANN ( Robert) . Die Anfänge Roms.

Les commencementsseine Liga. 11-8, Leipzig, 1881 , Duncker et In -8 , Erlangen, 1881 .

Humblot. La laule Albanie et sa Ligue.
de Rome.

Hedges ( John Kirby). The history of Walling
Retzius (Gustave ). Ethnographie finnoise .

ford , in the county of Berks, from the inva- L'écorce du bouleau el ses divers usages .

sion of Julius Cæsar to the present time with (Revue d'Ethnographie, Paris 1882 , p . 81 å

an account of its Castle churches, and mo- 95 ). Extrait, traduit par l'auteur, de son

nastic institutions. Embracing Historical No- ouvrage Finska kranier , Stockholm 1878.

tices of Adjacent Parts and an allempt to RODENBERG ( Jules ) . Belgien und die Belgier .

fix the true site of Calleva Atrebatum , in - 8 , | In - 8 , Berlin 1881 , Paetel. La Belgique et

2 vol . Londres, 1881 , W. Clowes. les Belges . Etudes et observations faites pen

HooFT VAN JDDEKINGE . Frieland en de Friezen dant la lète de l'Indépendance, dans l'été de

in demiddeleeuwen , in-8 , Leyde , 1881 , E.- 1880 .

J. Brill. – La Frise et les Frisons au moyen SZUJSKI ( Joseph ). Die Polen und Ruthenen

âge . Études sur l'histoire ,le droit,la numis- in Galizien . In -8 , Vienne et Tesch 1882,

matique et la géographie des pays frisons, en K. Prochaska . Les Polonais et les Ruthenes

particulier pendant le onzième siècle . de la Galicie . - Forme le t . IX de l'ou

HILLIER (George). The history and anti- vrage : Die Völker Osterreich - Ungarn .

quities of the isle of Wight, Pars, I , in-4 , Les peuples de l'Autriche -Hongrie.

Londres ( sans dale) , impr. Harrison . SCHÆFFER (Arnold ). Abrisz der Quellen

JUNG (Julien ). Die romanischen Landschaften | kunde der griechischen und römischen

der römischen Reiches. In - 8, Imusbruck Geschichte. 2 vol., in - 8 , je édition . Leipzig,
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1881-1882 . — Précis des sources de l'histoire , vad harmaçåstram .In - 8 , Leipzig , 1881 , Breil

grecque et romaine. kopf et Härte !

SATHAS ( C. N. ) . Mynp.81 . Documents iné KEANE (John F. ) . ( Hajj Mohammed Anim .

dits relatifs à l'histoire de la Grèce au moyen My Journey to Medinah : describing a pil

åge , t . III , in - 4 , Venise 1882 , imp. Visentini, grinage te Medinah , performed by the au

Paris, Maisonnenve,
thor disguised as a Mohammedan . In - 8 ,

TOMASCHEK (Wilhelm ). Ethnologische For- Londres, 1881 , Tinsley. Mon voyage à

schungen über Ost-Europa, t. I. Die Goten Medine ; récit d'un pèlerinage, par l'auteur

in Taurien . In- 8, Vienne A. Holder, 1881. déguisé en Mahometan.

Recherches ethnologiques sur l'Europe orien
KEANE (T. F.). Six months in Meccalı :

lale et l'Asie septentrionale, t . I , les Goths
an account of the Mohammedan pilgrimayc

en Tauride.
te Meccah . Recently accomplished by an En

Tougar-Morza BARANOVSKI ( V. A. ) . Les Russes

dans le Aktial-Téké en 1879. (En russe), Londres, 1881 , Tinsley.
glishman professing Mohammedanism . In - 8 ,

in - 8 , Saint -Pétersbourg 1881 , imp. V. V.

komaroff, Manual (a ) of Hindu pantheism . The le

Tricht (Victor van ) . Les premiers habitants dàntasåra, translated with copious annota

de la vallée de la Meuse. Causerie au cercle tions by major, G. A. Jacob . In - 8, Londres,

1881 , Trubner . Manuel du panthéisme

catholique de Namur . In - 12 , 171 p . Namur,

1882 , imp . eslib . Paul Godenne.
hindou . Le Vedantasára, traduit, avec de

Virchow (R.). Schaedel und alterthumer nombreuses annotations .

aus der Provinz Posen . Verhand. der Nartis (Ern .) Les funérailles d'une impera

Berliner Anthropol. Gesellsch . In Zeilschrift trice de Chine. (Revue d'Ethnographie,

für Ethnologie, Berlin , 1882 p . (29) à ( 33) . Paris, 1882, p . 250 à 254 ).

Vries ( J. Fr. de ) et Focken ( Th .). Ostfries Montano. Quelques jours chez les Indigènes

land . Land und Volk in Wort und Bild . La de la province de Malacca . (Revue d'Ethno

Frise orientale. Le pays et les habitants. graphie, Paris , 1882, p . 41 à 50 ) .

In-8 , Hemden 1881 , M. Haynel. REPSTORFF ( F. A. von ). Ueberdie Bewonhner

ZOLLER (Egon ). Schweden Land und Volk . der Nicobaren ( Zeitschrift fur Ethnologie,

In-8 , Lendau, W. Ludwig , 1882. — La Suède, Berlin , 1882 , p . 51 à 68). Sur les habitants

pays et peuple . des îles Nicobar .

RUBIN ( S. ) . Bérose ou antiquités chal

Asie .
déennes, d'après les inscriptions cunéiformes.

Ouvrage pouvant être mis en regard de la

Bartu ( A.) . The Religions of India. Auto- Bible. (En hébreu) . In -8 , Vienne , 1882 .

rised translation by E. H. Winfield . In-8 ,
Suttor . Conférence sur le Journal de

Londres, 1882 , Trubner .
voyage d'un marin flamand qui a assisté à la

Boulger ( Demetrius -Charles). History of deuxième expédition de Vasco de Gama aux

T. I. In -8 , Londres, 1881. W. H. Allen.

Busch (Moritz ). Ein Wallfahrt nach Jeru - Bruxelles, 1881 , imp. A. Cnophsfils.
Indes, 1502-1503. In -8 , 29 p . , et une caric

salem . In-8 , Leipzig , 3e édit. 1881. — Pèle
Tayler ( William ). Thirty-eight Years in

rinage à Jérusalem .

Cuirol (M Valentine ) . Twixt Greek and Mountains, t. 1. In -8, avec 100 dessins.
India, From Juganath le the limalaya

Turk , or Jottings during a journey through Londres, 1881 , W. II. Allen .

Thessaly. Macedonia, and Epirus, in the

autumn of1880. In-8, Edimbourg et Londres, 16 , Leipzig , 1881.

TROMPP (Ernst). Die Religion der Sikhs. In

La Religion des Sikhs.
1881. W. Blacwood .

DAL VERME (Luchino) . Giappone e Siberia, from the earliest ages, i. IV . Part II . In - 8 ,
WHEELER (J. Talboys). The History of India

note di Vaggio. In-8 , 1882, Milan , U , Hoepli Londres, 1881, Trübner :

Lapon et Sibérie, notes de voyage, avec une

carte géographique de
WYLIE ( Alex . ) . Ethnography of the Alter

Sibérie .

Ebers (Georg). Durch Gosen zum Sinaï. Shoo. (Revuede l'extrême , Orient 1882) .

Han Dynasty translated from the How Ilan

In-8, Leipzig , 1881. W. Engelmann. Au

Sinaï, par le pays de Gosen . Afrique .

Floigi. ( Victor ). Geschichte des semitischen
BARCLAY ( Edgard ) . Mountain Life in Algeria .

Alterthums. In-8 , Leipzig 1882, W. Frie- In -4, Londres, 1882, K. Paul, avec dessinsde
drich . Histoire de l'antiquité sémitique l'auteur. – La vie de montagnes en Algérie.

en tableaux .

Cessac (Léon de) . Renseignements ethno

Horkins (Edward W. ) . The mutual relations graphiques sur les Comanches, recueillis de

of the four castes according to the Mâna la bouche d'un trappeur qui fut treize ang
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leur prisonnier. (Revue d'Ethnographie, | Translated from the author's manuscript by

Paris, 1882, p 94 à 118 ) . Alfred Elwes . In-8 , 2 vol . Londres, 1881 S.

DEPELCIUS (H.) ei CroonesbeRGHS (Ch.). Low .

Trois ans dans l'Afrique australe . Le pays Ten Cate (S.K. ) . Jan van Dijk, lotgevallen

des Motabėlės . Débats de la mission du van cen Nederlandschen kolonist. In - 8 , Rot

Zambéze. In -8 , 432 p . , Bruxelles , 1882 , lerdam , 1881. – Jean van Dijki , Aventures

Kiessling et C. d'un colon neerlandais au Transvaal.

DOBLHOFF (Josef von ), Von den Pyramiden THOMSON ( Joseph ) To the central African

zum Niagara. In-8 , Vienne , 1881. E. Schlie- Lakes and back : the narrative of the R

per. Des Pyramides au Niagara . Voyage au- Geographical society's east central African

tour de la terre. Notes de journal et des expédition 1878-1880. With a short biogra

criptions : Égypte, Inde, Chinc,Cochinchine, phical notice of the late M. Keith Johnston.

Japon et Amérique du Nord . Avec notes his- 2 vol . In - 8 , Londres, S. Low .

toriques, Appendice, 65 gravures . Vries (M. de) . Die geskiedenis van die

GÖssFELDT ( P. ) . Falkenstein ( J. ) et Pechüel- | Transvaal of die suit . Affrikaanse repbu

Loesche ( Ed . ) . Die Loango. Expédition . bliek. In-8 , Leyde, 1881 , a . w , Sijthoff.

Je partie . In - 8 , Leipzig, P. Frohberg, 1882. Histoire du Transvaal ou république de

llore (Edward C. ) . On the Twelve Tribes ot l'Afrique australe pendant les dix dernières

Tanganyika . ( Journal of the Anthropological années, contée par Klaas Waarsegger à son

Institute , Londres, août 1882 , p . 3 à 20 ) . neveu Martin en Hollande , dans la langue

Massey (Gerald ). A Book of the beninnings. des Boörs. In-8 , Leyde, 1881 d . w . Dijthoff.

Containing an attempt to recover and re
Amérique.

constitute the lost origines of the myils

and mysteries, types and symbols , religion BERRA ( F. A. ) . Bosquejo historici de la re

and language, with Egypt for the mouth - publica ( . del Uruguay , 3e édit . complète

piece and Africa as the birth place . 2 vol . ment remaniée et corrigée . In - 8 , Montevideo,

in 8 , Londres, 1881 , Williams and Norgale. 1881 , F. Ibarra .

OLIPHANT ( Laurence ). The Land of Khemi. Boyd ( R. Nelson ) . Chili : sketches of Chili

Up and down the Middle Nile . In - 8 , Edim- and the Chilians during the war , 1879-1880 .

bourg, 1882, W. Blackwood . In -8 , Londres, W. II . Allen , 1881 .

PIGAFETTA (Filippo ). Report of the Kingdom Dall (W. H.). Notes on Alaska and the

of Congo, and of the surrounding countries ; vicinity of Bering Strait. In-8 , (sans lieu ),

drawn out of the writings and discourses 1881 .

of the Portuguese, Duarte Lopez, by . - In DORMAN (Rushton M. ) . The Origin of pri

Rome, 1501. In- 8 , Londres 1881 , J. Murray. mitive superstitions and their development

— Rapport sur le royaume du Congo et les into the worship of spirits and the doctrinc

pays environnants, tiré des écrits et dis- of spiritual agency among the aboriginesof

cours du Portugais Duarte Lopez , par Filippo | America . In - 8 , avec dessins , Philadelphie,

Pigafetta , traduit récemment de l'italien et 1881 , J. B. Lippincott.

édité avec notes explicatives, par Marguerite GRAYBEARD s Colorado . In - 8 , New - York ,

llutchinson , avec fac -similé des cartes origi. 1882 , J. B. Lippincott et Cº. Collection de

nales, et préface, par 11. Thomas Fowell lettres publiées dans la Philadelphia Press.
Buxton .

Récit d'un voyage de l'hiladelphie à Denær.

QUATREFAGES ( A. de) . Nouvelles études sur Helms (Ludwig Verner). Pioneering in the

la distribution géographique des Négritos Fare West , and Journeys to California in

ct sur leur identification avec les pygmées 1849, and to the White sea in 1878. Avec il

asiatiques de Ctesias et de Pline. (Revue lustrations d'après des dessins originaux et

u'Ethnographie, Paris , 1882 , p . 177 à 225. ) | photographies. — Premières explorations du

RÉVOIL ( G. ) . Notes d'archéologie ct d'ethno- Fare West et voyage en Californie en 1849 ,

raphie recueillies dans le Comal . ( Revue et à la mer Blanche en 1878.

il'ethnographie, l'aris, 1882 , p . 1 à 21 , 231 KAPPLER (A. ) . Holländisch -Guiana. In - 8 ,

á 247 . Sluttgart, 1881 , W. Kohlhammer. La

SIDELEER (L. de) . Les missionnaires du Guyane hollandaise. Aventures et observa

Zambèze . Précis historiques, mélanges reli- tions, pendant un séjour de quarante - trois

gieux , littéraires et scientiliques, Bruxelles ans dans la colonie de Surinam .

février 1882. Marshall (W. G. ) . Through America , or ,

SERP. Pinto ( Alexandre de ). How I crossed Nine Months in the United states . In - 8, avec

Africa : from the atlantic 10 the Indian photographies, Lon :Ires, 1881. S Low .

Océan, throught unknown countrics : disco- 1 MULHALL (Mad " M. G. ) . Between the Ama

very of the great Zainbesi oluents, etc. zone and Andes , or ten years of a lady's
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travels in the Pampas, Gran chaco, Paraguay , letin de la Société belge de géographie , juil

and Mallo Grosso. In - 8 , Londres, 1881 , let-aoùt 1881).

E. Stanford . Gill William Wyall). Historical sketches

Nache ? (Julien ). Land und Leute in der of Savage Life in Polynesia ; with illustrative

brasilianischen Provinz Bahia . In - 8 , Leip clan songs. In - 8 , Wellington , 1888 , imp.

zig , 1881 , 6. Weigel – La Province de Baliia | G. Didsbury.

au Brésil. Le pays et ses habitants.
Groote ( l'.de ) . Origine, civilisation , mours

Oswald ( Félix L. ). Streifzüge in den Urwal- et religion des peuples de l'Océanic (Revue

dren von Mexico. In-8 , avec dessins. Leipzig , catholique, Louvain, novembre 1881 ) .

1881, F. A. Brockhaus. Courses dans les forêts Mainprox . Les races d'hommes de la Nou

vierges du Mexique et de l'Amérique cen velle -Guinée. In - 8 , Extrait de la philosophic

trale . positive, Paris , octobre 1881.)

SIMSON ( Alfred ). Notes on the Napo Indians. MAN (R.N.). On the Aboriginals inhabitants

Journal of the Anthropological Institute, of the Andaman Islands . (Journal of the An

Londres. août 1882 , p . 21 à 27 ) .
Thropological Institute, Londres, août 1882) ,

VEKEMAN (G ). In CaliforniedoocG.W. Vrijdaar p.69 à 116.)

het fransch bewerkt door Alf Van Loo. In- 8 ,

175 p. , Gand 1882, impetlib. S Leliert, A Liuguistique.

Siffer et Cie .
DELBRUCK (B ) . Introduction to the Study of

Language : a critical survey of the History

Océanie .
and Methods of comparatire philology of

the Indo-European Languages. Leipzig 1882 ,

Boch ( Carl). The Ilead -llunters of Borneo: l'étude du langage.Revue critique de l'his

in-8 . Breitkopf et Härtel. Introduction à

A narrative of travel up the Makkam and toire ct des méthodes de la pluilologie com

down the Barilo ; also , journeyings in Suma.

tra. Gr. in - 8 , Londres , 1881 , avec 35 pl- tion autorisée, avec préface del'auteur.
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REVUE

D'ANTHROPOLOGIE

DESCRIPTION ÉLÉMENTAIRE

DES

CIRCONVOLUTIONS CÉRÉBRALES DE L'HOMME

D'APRÈS LE CERVEAU SCHÉMATIQUE

PAR PAUL BROCA

3° Scissure sous-frontale. La scissure sous -frontale déjà vue

et représentée par Vicq-d'Azyr ' , sépare sur la face interne de

l'hémisphère, le lobe frontal du lobe du corps calleux et du

lobe pariétal ; elle se prolonge en outre un peu sur la face con

vexe , où elle entaille quelque peu la circonvolution parietale

ascendante .

Elle a été décrite jusqu'ici comme un simple sillon . Elle a élé

appelée grand sillon du lobe fronto-pariétal (Gratiolet) sillon

fronto-pariétal interne (Pansch) , fissura calloso-marginalis

(Huxley) . D'après notre nomenclature elle doit porter le nom

de scissure parce qu'elle établit une division lobaire.

Il est facile de montrer en effet que la circonvolution du corps

calleux, qu'elle circoncrit dans la plus grande partie de son

étendue , constitue à elle seule un lobe de l'hémisphère. Nous

1. Voir la Revue du 15 janvier .

2. Erratum : Dans ce précédent article, p . 29 , rétablir ainsi la légende de la figure 4 :

Figure schématique pour montrer le mode de DISPARITION de la fosse de Sylvius.

3. M. Huxley , comme les autres auteurs anglais , désigne indistinctement sous

le nom de fissura ou de fissure toutes les anfractuosités du manteau .

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° SÉRIE, T. VI. 15
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n'avons pas besoin , pour cela , de recourir à l'anatomie comparée

qui rend cette détermination tout à fait évidente . Il suffira de

dire qu'aucun auteur jusqu'ici ne l'a comprise ni dans le

lote frontal ni dans le lobe parietal sous lesquels elle che

mine , ni à plus forte raison dans les autres lobes de l'hémi

sphère . On l'a toujours décrite à part , comme une circonvolution

toute spéciale, et puisqu'il est de règle que toute circonvolu

tion doit appartenir à un lobe , nous sommes obligés de dire

que la circonvolution du corps calleux forme une des divisions

primaires de l'hémisphère, c'est - à -dire un lobe qui est le lobe du

corps calleux 1 .

La scissure sous - frontale est de beaucoup la plus longue de

toutes les anfractuosités cérébrales. Si elle était redressée, sa lon

gueur égalerait la longueur totale de l'hémisphère. Elle prend

son origine sur la partie inférieure de la face interne, un peu au

dessous du bec du corps calleux , en avant de la commissure anté

rieure , sur un petit espace plan qui sera décrit plus loin et que

j'appelle le carrefour de l'hémisphère, se porte de là horizonta

lement en avant, dans une élendue de deux à trois centimètres,

puis
se relève en décrivant une forte courbe à convexité antérieure

au-devant du genou du corps calleux , se réfléchit au -dessus

de ce genou en se recourbant vers l'arrière , suivant une direction

à peu près horizontale qui est d'abord presque parallèle à celle de

la rainure du corps calleux, mais qui ensuite s'en écarte peu à

peu ; parvenuevers le niveau du tiers postérieur du corps calleux ,

la scissure sous- frontale se relève une seconde fois en décrivant

une seconde courbe dont la concavité est antérieure , atteint le bord

sagittal de l'hémisphère à quelques millimètres en arrière de

l'extrémité supérieure et postérieure de la scissure de Rolando , et

se prolonge enfin sur la face convexe , dans une étendue d'environ

un centimètre , en pénétrant dans l'extrémité supérieure de la

circonvolution parietale ascendante , où elle se termine .

L'espace étroit compris , sur le bord sagittal de l'hémisphère,

entre la terminaison de la scissure sous- frontale et l'origine de la

scissure de Rolando est occupé par le pli de passage fronto

parietal supérieur déjà mentionné. Ce pli étant toujours super

1. On trouvera des preuves multipliées et évidentes de cette détermination dans

mon mémoire déjà cité sur l'Anatomie comparée des circonvolutions ( 1878) . Voyez

aussi Bull. de la Soc. d 'Anthropologie. Séance du 6 décembre 1877.
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ficiel, les deux scissures ne communiquent jamais l'une avec

l'autre

A l'exception du petit prolongement que nous venons d'indiquer,

la scissure sous - frontale appartient exclusivement à la face interne

de l'hémisphère, où elle établit, dans toute sa longueur, la limite

du lobe frontal. Ses rapports essentiels sont ceux qu'elle affecte

avec ce lobe, dont elle mesure en quelque sorle le développement

dans toute la série des mammifères. Lorsqu'il est rudimentaire,

elle se réduit à une dépression courte et légère qui marque entre

lui et le lobe du corps calleux une démarcation plutôt qu'une

séparation véritable ; c'est le type le plus ordinaire (voir les fi

gures 1 et 2 dans le précédent article) ; mais chez les primates,

le lobe frontal, énormément ayrandi, s'étend considérablement

en arrière aux dépens du lobe parietal qu'il refoule ' , et la scissure

sous-frontale, devenue grande et profonde, se prolonge comme

lui , de telle sorte que, le séparant en avant du lobe du corps cal

leux , elle le sépare en outre en arrière, du lobe parietal . Ce

dernier rapport n'est donc pas essentiel puisqu'il n'existe que dans

ul ordre de mammifères; et le vrai caractère de la scissure

sous-frontale, celui qui légitime son nom , c'est qu'elle limite,

sur la face interne, le lobe frontal , comme le font, sur la face

convexe , les scissures de Sylvius el de Rolando.

Nous allons étudier , d'après cette notion , le trajet long et

compliqué de la scissure sous-frontale, en nous basant sur les

rapports qu'elle affecle avec les diverses parties de la face interne

du lobe frontal. Disons d'abord , par anticipation, que cette face

interne est formée en haut et en arrière par le lobule ovalaire

qui appartient à la circonvolution frontale ascendante, et dans le

reste de son étendue par la face interne de la première circonvo

lution frontale, qui se décompose en deux parties correspondant à

ses deux étages, car on verra plus loin que le lobe frontal, se

réfléchissant sur la partie antérieure du centre ovale de Vieussens

de manière à passer de la région de la voûte à la région de la

base , forme deux étages : l'un supérieur ou métopique placé sous

le front (uétorov front), l'autre inférieur ou orbitaire reposant sur

un

1. J'ai montré ailleurs que la plupart des caractères qui constituent le type

cérébral des primates et qui le distinguent profondément de tous les autres sont la

conséquence plus ou moins directe de cet agrandissement énorme du lobe fron

tal. Le type cérébral des primates peut donc être défivi en deux mots : prédomi

nence frontale. (Voyez mon Mémoire sur l’Analomie comparée des circonvolutions.)
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la voûte orbitaire et constituant le lobule orbitaire. Les deux

étages de la première circonvolution frontale forment donc sur la

face interne de l'hémisphère deux portions distinctes . Nous nom

merons la supérieure le lobule métopique, l'inférieure le lobule

sus-orbitaire. La face interne du lobe frontal se décompose donc

en trois lobules qui sont , en procédant de bas en haut et d'avant

en arrière, le lobule sus-orbitaire, le lobule métopique et le lobule

ovalaire .

Cela posé , la scissure sous -frontale se décompose en trois arcs

qui correspondent à ces trois lobules et dont la délimitation est

établie sur la scissure elle-même par deux changements de direc

tion , correspondant respectivement à deux plis de passage et à

deux incisures, à deux points nommés le point de réflexion et le

point d'inflexion .

' B

A

Fig. 5 . Les trois arcs de la scissure sous- frontale (figure schématique).

A. Point de réflexion . -- B. Point d'inflexion . ax . arc sus-orbitaire . - A0. Are mélopique.

bB . Arc sous -ovalaire.

Pour apprécier ces changements de direction on ne doit consi

dérer
que la direction générale de la scissure, en négligeant les

plis de passage qui la traversent, et les festons qui rendent plus

ou moins onduleuses certaines parties de son trajet . On voit alors

que , dans toute la portion qui correspond à la première circon

volution frontale, la scissure décrit une grande courbe dont la

convexité est dirigéc en avant et dont la forme est comparable
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à celle d'un couché; le point le plus antérieur de cette courbe

correspondant au maximum de courbure est situé au-devant du

genou du corps calleux . C'est le point de réflexion ( fig. 5 A) de la

scissure , qui après avoir, depuis son origine, longé le bord infé

rieur du lobe du corps calleux , se réfléchit en ce point et se

porte en arrière sur le bord supérieur de ce lobe . Parvenue sous

l'extrémité postérieure du lobule métopique, la scissure, tout en

continuant à cheminer vers l'arrière , change une seconde fois de

direction en subissant le changement de courbure connu en géo

métrie sous le nom d'inflexion ; jusquelà , en effet, la scissure avait

décrit une courbe dont la convexité était tourné vers le lobe frontal

mais de là jusqu'à sa terminaison la courbure est dirigée en sens

inverse , c'est- à -dire que la scissure embrasse dans sa concavité

la partie postérieure du lobe frontal. Nous nommerons point

d'inflexionce point (B) , où la concavité succède à la convexité, en

ajoutant toutefois qu'il ne s'agit pas ici d'un point géométrique,

mais plutôt d'une petite portionintermédiaire où la courbure

générale n'est ni concave ni convexe';cela ne veut point dire qu'elle

soit rectiligne , car il y a au contraire presque toujours en ce lieu

un feston assez prononcé qui correspond à la base d'un pli de

passage.

Le point d'inflexion est situé tantôt un peu en arrière d'une

verticale

passant par le milieu de la longueur du corps calleux ,

tantôt sur cette verticale même .

Le point de réflexion et le point d'inflexion subdivisent la scis

sure sous- frontale en trois arcs.

Le premier arc, arc inférieur ou sus-orbitaire (aA) , est com

pris entre l'origine de la scissure et le point de réflexion . Il

sépare le lobule sus-orbitaire, qui est au -dessous de lui , de la

première portion (ou portion ascendante) du lobe du corps cal

leux .

Le second arc , arc moyen ou métopique (AB), est compris entre

le point de réflexion et le point d'inflexion . Il sépare le lobule mé

topique, qui le recouvre , de la seconde portion ou portion horizon

tale du lobe du corps calleux ; mais tandis qu'il suit toute la lon

1. En géométrie, le point d'inflexion est celui où la courbe traverse sa tangente ;

c'est un point absolu , mais , dans le voisinage de ce point , les deux portions de la

courbe se confondent presque entièrement avec leur tangente commune, de sorte

qu'il y a toujours une portion intermédiaire qui parait rectiligne.
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gueur du lobule, il ne s'étend guère au delà de la moitié antérieure

du lobe du corps calleux.

Le troisième arc enfin , arc postérieur ou sous-ovalaire (6B) , est

compris entre le point d'inflexion et la terminaison de la scissure

sous- frontale. Il correspond au lobule ovalaire qui remplit sa

concavité . Il longe d'abord le bord inférieur de ce lobule qu'il

sépare du lobe du corps calleux , puis son bord postérieur, qu'il

sépare du lobule quadrilatère du lobe pariétal ; alors , parvenu sur

le bord sagittal de l'hémisphère, il envoie, comme on l'a vu plus

haut , un court prolongement terminal sur la face convexe de

l'hémisphère dans la circonvolution parietale ascendante . Du côté

de sa convexité, le lobe du corps calleux, graduellement élargi , se

continue insensiblement avec le lobule quadrilatère , de sorte que

rien n'indique le lieu où elle passe de l'un sur l'autre.

La division de la scissure sous-frontale en trois arcs est donc

établie à la fois par ses changements de direction au point de

réflexion et au point d'inflexion , et par ses rapports avec les trois

lobules de la face interne du lobe frontal . Elle est établie en

outre par deux plis de passage et par deux incisures dont nous

allons maintenant nous occuper .

Ces plis de passage sont constants . Ils s'étendent , à travers la

scissure sous-frontale, du lobe du corps calleux aux deux extré

mités du lobule métopique .

Le premier naît du lobe du corps calleux , au niveau du point

d'inflexion dont la position est déjà connue ; il se porte en haut

en décrivant une petite sinuosité, et va se jeter sur l'extrémité

supérieure et postérieure du lobule métopique. Il est donc situé au

devant du lobule ovalaire et nous le nommerons le pli de passage

pré-oralaire. Son épaisseur est variable; il en résulte qu'il est

tantôl superficiel, tantôt profond ; dans lepremier casil interrompt

tout à fait le trajet de la scissure sous- frontale et l'arc sous- eva

laire se trouve séparé de l'arc mélopique . Dans le second cas, qui

est plus fréquent, les deux arcs se continuent l'un avec l'autre ,

mais en écartant les bords de la scissure, on aperçoit le pli de

passage, toujours très prononcé et toujours bien caractérisé par

ses connexions . Le cas le plus commun est celui où il est presque

entièrement superficiel, mais où cependant la partie moyenne est

déprimée de deux ou trois millimètres seulement, comme on le

voit sur notre cerveau schématique. L'insertion supérieure du pli

de passage est indiquée sur la partie correspondante du lobe
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frontal par deux incisures plusdeux incisures plus ou moins longues et à peu près

verticales correspondant , l’une au bord antérieur du pli, l'autre à

son bord postérieur. La disposition de ces deux incisures varie

nécessairement beaucoup, suivant que le pli de passage pré -ova

laire est superficiel ou profond . Il y en a toujours une , et une

seule , tantôt l'antérieure , tantôt la postérieure , qui communique

avec la scissure sous - frontale ; l'autre reste à l'état d'incisure

isolée . L'antérieure a peu d'importance ; ce n'est que l'une des

incisures du lobule métopique ; mais la postérieure mérite plus

d'attention , car c'est elle qui établit la ligne de démarcation entre

ce lobule et le lobule ovalaire. Nous la nommerons l'incisure pré

ovalaire. Je répète qu'elle est tantôt isolée , tantôt continue avec

la scissure sous- frontale . Elle est constante chez l'homme et la

plupart des singes , elle ne manque que chez les primates les plus

inférieurs.

Le second pli de passage de la scissure sous -frontale est situé

au point de réflexion . Il est presque toujours superficiel . Il naît

de la portion la plus antérieure du lobe du corps calleux et se porte

en avant , souvent aussi un peu en haut, pour se confondre avec

le lobule métopique dont il constitue l'extrémité inférieure . Nous

le nommerons le pli de passage prélimbique ' . Son bord infé

rieur est longé par l'incisure prélimbique qui fait suite à l'extré

mité antérieure de l'arc inférieur ou sus- orbitraire de la scissure

sous-frontale . Celle incisure , qui se dirige d'abord en avant ,

mais qui ensuite peut se relever plus ou moins , traverse la plus

grande partie de la face interne du lobe frontal et s'étend même

quelquefois jusqu'au bord sagittal de l'hémisphère . Elle établit

la séparation du lobule métopique, dont elle longe le bord infé

rieur, et du lobule sus-orbitaire dont elle longe le bord supérieur.

Le pli de passage prélimbique est ordinairement superficiel

chez l'homme et les anthropoïdes, il est profond chez les pithé

ciens , et il l'est quelquefois aussi chez l'homme ; mais il est cons

tant , en l'aperçoit toujours en écartant les bords de la scissure sous

frontale, et sa position est toujours indiquée à l'extérieur par

l'incisure prélimbique . Lorsqu'il est superficiel, l'arc sus-orbi

taire de la scissure sous- frontale ne se continue pas avec l'arc mé

topique , et paraît se confondre avec l'incisure prélimbique

qui coritinue sa direction ; on pourrait donc être tenté de croire

Voy, premier article , p . 18 , l'explication de cette épithète de prélimbique.
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que l'arc sus-orbitaire ne se rattache pas au reste de la scissure

sous- frontale . Mais les cas où le pli de passage est profond font dis

paraître cetle supposition : on voit alors que l'arc sus -orbitaire

de la scissure se continue pleinement avec l'arc métopique en for

mant une seule et même courbe comparable à un couché; la li

mite des deux arcs n'est plus indiquée que par l'incisure prélim

bique qui se détache horizontalement du point le plus antérieur de

la courbe et se porte en avant dans le lobe frontal.

Lorsqu'on écarle les bords de la scissure sous-frontale entre les

deux plis de passage que nous venons de décrire , on y aperçoit

ordinairement plusieurs autres plis moins importants qui s'éten

dent du lobe du corps calleux au lobule métopique ; quelquefois

aussi un pli de même nature s'observe en arrière du point d'in

flexion et se rend du même lobe au lobule ovalaire . Ces plis sont

presque toujours petits et profonds; il peut se faire toutefois

que l'un d'eux devienne superficiel et produise une interruption

dans l'arc métopique, mais ils ne sont qu'accessoires; leur nombre

et leur position sont variables suivant le degré de complication de

l'hémisphère , landis que les deux vrais plis de passage pré-ovalaire

et prélimbique sont fixes et constants .

Les divisions que nous avons établies dans la scissure sous-fron

tale résultent de ses rapports avec le lobe frontal, qui constitue

l'un de ses bords . Les rapports de l'autre bord ont fourni à M. le

professeur Giacomini , de Turin , la base d'une autre divi

sion . Cet anatomisle éminent, dans son travail Sur les circonvolu

tions cérébrales de l'homme , a distingué dans la scissure sous

frontale (qu'il appelle fronto - pariétale interne) deux portions,

l'une horizontale, comprise entre la circonvolution (lobe) du corps

calleux, et le lobe frontal, l'autre ascendante , séparant sur la face

interne de l'hémisphère le même lobe frontal du lobe pariétal ' .

Cette dernière portion comprend la moitié postérieure environ de

notre arc sous-ovalaire ; l'autre comprend tout le reste de la scis

sure sous- frontale. Ainsi , la seconde portion succède à la première

là où le lobe du corps calleux se continue avec le lobule quadrila

tère du lobe parietal; mais j'ai déjà dit que cette continuation se

fait d'une manière insensible, sans limite anatomique; le point de

démarcation est donc incertain . Reste le changement de direction.

1. C. Giacomini , Guida allo studio delle circonvoluzione cerebrali dell' uomo.

Turin, 1878 , gr . in-8 , p . 81 .
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Il est bien vrai qu'au niveau du lobe parietal la scissure devient

plus concave, plus ascendante ; mais tout le reste de l'arc sous-ova

laire , est concave et ascendant , quoique à un moindre degré , et le

point où la concavité s'exagère assez pour qu'on puisse dire que

la

direction est changée demeure encore incertain . Si enfin on vou

lait prendre pour limite le point où la scissure cesse de reculer tout

en continuant à monter, il n'y aurait plus d'incertitude , mais on

verrait cette limite se déplacer considérablement vers le haut ou

vers le bas suivant les individus , car la forme de l'extrémité pos

térieure du lobule ovalaire est assez variable , et le moindre change

ment de forme suffit pour que le point le plus reculé de ce lobe se

rapproche du bord sagittal ou de la base du lobule quadrilatère . La

division proposée par le professeur Giacomini me paraît donc dé

fectueuse, tandis que celle qui résulte des rapports de la scissure

sous-frontale avec le lobe frontal, a le double avantage de corres

pondre aux trois lobules de la face interne de ce lobe, et d'être dé

terminée par des points anatomiques précis.

Le point où la scissure sous- frontale rejoint le bord sagittal de

l'hémisphère, et où s'arrête par conséquent le lobe frontal, est

situé en moyenne à six ou sept millimètres en arrière d'une verti

cale menée par le bord postérieur du bourrelel du corps calleux ; la

verticale passe quelquefois sur ce point même , jamais en avant.

On n'a que l'origine de la scissure de Rolando , est si

tuée en moyenne à 4mm . 5 , en arrière de cette ligne ; la dif

férence de 5 millimètres environ qui existe entre ces deux mesures

représente l'épaisseur moyenne du pli de passage fronto-pariétal

supérieur qui sépare la scissure sous- frontale de la scissure de

Rolando.

pas oublié

4° Scissure calcarine. La scissure calcarine est une scissure à

peu près horizontale qui naît sur la limbe de l'hémisphère au -des

sous du bourrelet du corps calleux , et qui de là se porte en arrière .

jusqu'à l'extrémité postérieure de l'hémisphère, où elle se recourbe

plus ou moins pour se terminer sur le pôle occipital (voyez le pré

cédent article , p . 11 et 12) . Sa portion antérieure sépare le lobe

calleux du lobe temporal et du lobe occipital , elle a donc le ca

ractère des vraies scissures puisqu'elle établit une séparation

lobaire . Sa portion postérieure pénétrant dans le lobe occipital

où elle sépare seulement deux lobules , rentrerait dans la caté

gorie des sillons ; mais ces deux anfractuosités n'en font manifes
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tement qu'une seule, qui doit être décrite en une seule fois, et qui

doit par conséquent prendre rang parmi les scissures.

Le fond de cette profonde scissure correspond, dans une partie

de son étendue à la partie inférieure de la cavité digitale ou ancy

roïde, ou corne postérieure du ventricule latéral et repose par

conséquent sur l'ergot de Morand ou petit hippocampe qui forme

cette partie inférieure . Ergot se dit en latin calcar, de là le nom de

scissure calcarine . Cruveilhier qui le premier, je pense, en 1852 ,

en reconnut la constance et en détermina les rapports, la dé

crivit sous le nom de anfractuosité de la cavité digitale'. Gra

tiolet , en 1854 , montra toute l'importance de celte scissure, il en

fit avec raison l'un des principaux caractères du type cérébral des

primates , mais croyant à tort qu'elle se continuait avec la rai

nure du grand hippocampe, (qui se trouve dans la fente de Bichat) ,

il donna à ces deux anfractuosités, réunis par lui en une seule, le

nom de scissure des hippocampes.D'un autre côté plusieurs auteurs

à l'exemple de Vicq -d'Azyr, au lieu de la prolonger en avant, en

avaient au contraire retranché la partie antérieure , qu'ils avaient

ajoutée à la scissure occipitale interne . Enfin M. Huxley , corrigeant

à la fin cette erreur et celle de Gratiolet, et restituant à cette scis

sures ses vraies limites , telles que Cruveilhier les avait indi

quées , lui donna le nom de scissure calcarine, pour constater

qu'elle est étrangère au grand hippocampe, et qu'elle est en rap

port seulement avec le petit ' .

1. Cruveilhier , Anatomie descriptive, 11• édition , 1836 , t . IV , p . 665. Il est bien

étonnant que cet auteur n'ait pas vu en même temps la scissure occipitale ex

terne , et ait continué à nier l'existence du lobe postérieur . La scissure calcarine est

assez bien représentée sur la planche XXV du grand ouvrage de Vicq -d'Azyr, mais elle

n'est pas mentionnée dans le texte , à l'exception de la première portion que l'auteur

confond avec la scissure occipitale . Cette planche doit être étudiée dans l'édition origi

nale in - folio ( 1786 ); dans les prétendues OEuvres complètes de Vicq -d'Azyr, publiées

après sa mort, elle porte le n° XXII ; elle y est défigurée et remplacée par une abomi

nable caricature où l'on ne retrouve plus ni la scissure calcarine ni la scissure sous

frontale .

2. Je conserve cette dénomination qui est assez généralement adoptée aujourd'hui

et qui est exacte chez tous les primates. Il existe chez beaucoup d'autres mammifères

(Ex . les ruminants , les solipèdes, etc. ) , un sillon qui est manifestement l'analogue de la

scissure calcarine , quoique ces animaux n'aient pas de lobe occipital et qu'ils n'aient

par conséquent ni cavité digitale ni petit hippocampe ; j'ai décrit néanmoins ce sillon

sous le nom de sillon calcarin , pour faciliter l'étude de son évolution dans la série des

mammifères (Revue d'Anthropologie, 1878 , p . 442). Le seul r.om qui serait correcte

ment applicable à tous les cas serait celui de sillon ou de scissure rétro -limbique, car

cette anfractuosité prend naissance dans le pli de passage rétro-limbique, qu'elle dé

double et qui existe, simple ou dédoublé, chez tous les mammifères.
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La scissure calcarine se voit sur la norma interne de l'hémis

phère. Cette norma montre à la fois une vue de champ de toute

la face interne , et une vue fuyante des portions temporale et ten

toriale de la face inférieure. La face interne, en arrière du bour

relet du corps calleux , se continue avec la surface tentoriale par un

bord très émoussé qui est le bord tentorial. La scissure calcarine

longe approximativement ce bord .

Lorsqu'on examine cette région sur un hémisphère encore re

vêtu de ses membranes , on peut y reconnaître, malgré la présence

de la pie -mère , la position de certaines anfractuosités. Deux d'en

tre elles beaucoup plus marquées que les autres, dessinent une

figure comparable à un couché . La branche inférieure et la

queue de l’Y sont formées par la scissure calcarine , la branche su

périeure par la scissure occipitale interne . Les deux branches de

l’Y limitent un lobule triangulaire qui forme la face interne du

lobe occipital et qui porte le nom de cuneus (coin) .

Dans cet état , c'est - à -dire avant l'ablation des membranes , la

queue de l’Y semble souvent se continuer plutôt avec la branche

supérieure qu'avec la branche inférieure ; voilà pourquoi quelques

auteurs l'ont rattachée à la scissure occipitale , et non à la scissure

calcarine; en outre elle semble provenir directement de la

fente de Bichat, et se prolonger par conséquent dans le ventricule

latéral, en séparant complètement le lobe du corps calleux du lobe

temporal; voilà pourquoiGratiolet a cru qu'elle se combinait avec

les rainures de l'hippocampe. Mais lorsqu'on enlève les mem

branes , et qu'on écarte les bords des scissures, on reconnaît que

ces apparences sont trompeuses.

D'une part , en effet, on voit se détacher de la pointe du cuneus

un pli de passage profond qui se porte en avant et va se rendre

dans la partie postérieure du lobe du corps calleux. C'est le pli

de passage cunéo -limbique; il est absolument constant ; il laisse

au -dessus de lui la scissure occipitale, et la sépare de la calcarine

dont il forme à ce niveau le bord supérieur . La queue de l’Y

appartient donc à la scissure calcarine; elle en constitue la

première portion, et elle se continue directement en arrière avec

la seconde portion qui longe le bord inférieur du cuneus .

Le pli de passage cunéo-limbique, quoique très marqué, est

toujours profond chez l'homme, et de la sorte une communication

superficielle s'établit à la pointe du cunéus entre la scissure cal

carine et l'extrémité inférieure de la scissure occipitale in



204 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

terne ; la même disposition existe chez les gibbons, mais chez

tous les autres primates et chez les lémuriens, le pli cunéo

limbique est superficiel, et souvent mème très épais, et la scis

sure occipitale est tout à fait indépendante de la scissure

calcarine. En second lieu la queue de l’Y , c'est-à -dire la première

portion de la scissure calcarine ne communique jamais avec la

fente de Bichat. Elle en est toujours séparée par un pont de

substance cérébrale, qui concours à former le bord de ælle fente ,

ct qui met l'extrémité inférieure du lobe du corps calleux en

continuité avec l'extrémité postérieure de la circonvolution tem

porale de l'hippocampe; ce pli qui passe du lobe du corps calleux

(limbique) au lobe temporal, est le pli de passage temporo-limbi

que . C'est une barrière qui sépare la scissure calcarine de la fente

de Bichat. Il est plus ou moins large, plus ou moins épais , mais

constant chez l'homme et chez la plupart des primates . Toute

fois , chez quelques singes pithéciens et cébiens, il est tellement

mince qu'il faut quelque atlention pour en apercevoir le rudi

ment au fond des anfractuosités dilatées. C'est pour
cela

que
Gra

tiolet ayant pris le cerveau d'un de ces singes ( le cecropithecus

sabæus) comme type du cerveau des primates , a cru que la

scissure calcarine traversait toute l'épaisseur du bord postérieur de

la fente de Bichat , et se continuait, par la rainure de l'hippocam

pe, jusqu'au crochet de l'hippocampe.

Née dans l'épaisseur du pli de passage temporo-limbique

au -dessous du bourrelet du corps calleux, la scissure de l'hippo

campe se porte directement en arrière jusqu'à la bifurcation de

l’Y , quicorrespond à la pointe du cunéus.

Cette première portion longue d'environ 2 centimètres, établit

une division lobaire. Elle laisse au dessus d'elle le bord inférieur

ou calcarin de l'extrémité postérieure du lobe du corps calleux,

et au-dessous d'elle une circonvolution à la fois temporale et

occipitale, temporale en avant, où elle forme la circonvolution

de l'hippocampe T' , occipitale en arrière, où elle forme la cir

convolution la plus interne Os du lobule sous-occipital. On

verra plus loin qu'il n'y a aucune ligne de démarcation entre le

lobe temporal et le lobe occipital. Le point où la circonvolution

T devient 0' est donc tout à fait indécis ; on peut dire toutefois

qu'il correspond à peu près au milieu de la première portion de la

scissure calcarine.

La seconde portion de la scissure calcarine , commence à la bi
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furcation de l’Y , sous la pointe du cunéus, ou encore sous le pli

cunéo-limbique, et se porte de là en arrière, jusqu'à la pointe du

lobe occipital , suivant un trajet qui est en moyenne à peu près

antéro -postérieur, mais qui n'est jamais rectiligne.

Elle continue d'abord la direction de la première portion , puis

se recourbe un peu vers le bas en décrivant une courbe à conca

vité inférieure, puis elle s'infléchit vers le haut et se termine en

formant sur la pointe occipitale une dernière courbe à concavité

supérieure . Son extrémité terminale se prolonge ordinairement

de quelques millimètres sur la face convexe dans le petit pli

contourné qui est décrit plus loin sous le nom de pôle occipital.

Elle est quelquefois bifurquée, mais le plus souvent elle est

simple . La forme que nous venons de décrire est la plus fréquente

mais n'est pas constante , la première courbure pouvant être très

faible ou même tout à fait nulle .

La seconde portion de la scissure calcarine chemine entre le

lobule occipital interne ou cunéis, et le lobule sous -occipital.

Séparés par elle dans toute leur longueur , ces deux lobules

s'unissent au pôle occipital, aboutissant l'un et l'autre au petit

pli polaire dans lequel se termine la scissure calcarine.

5° Scissure occipitale. La scissure occipitale est une scissure

transversale qui établit sur la face interne et sur la face externe

de l'hémisphère la séparation du lobe occipital et du lobe parietal .

Elle n'existe que chez l'homme, les singes et les lémuriens .

Les autres animaux n'ont pas de lobe occipital; chez eux la por

tion du manteau qui forme le lobe occipital des primates est entiè

rement fusionnée avec le lobe parietal.

La portion de cette anfractuosité qui se voit sur la face interne

se nomme scissure occipitale interne; celle qui se voit sur la face

convexe (ou externe) se nomme scissure occipitale externe. Ces deux

portions sont séparées l'une de l'autre par un pli de

pito -pariétal (premier pli de passage de Gratiolet) qui correspond

à peu près au bord sagittal et qui, chez l'homme, est le plus

ordinairement superficiel. On les décrit donc généralement

comme formant deux scissures distinctes . Mais chez la plupart

des singes, et aussi chez quelques hommes, ce pli de
passage est

profond ; la scissure occipitale interne se continue alors sans

interruptio
n avec l'externe, et il devient tout à fait évident qu'elles

ne forment qu'une seule et même scissure. Il sera toutefois plus

passage occi

4
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commode, dans les descriptions, de les distinguer sous les deux

noms que nous venons d'indiquer .

La scissure occipitale interne, presque droite et très profonde,

déjà très apparente à travers les membranes, saute pour ainsi dire

aux yeux lorsque les membranes sont enlevées . Elle est presque

aussi évidente que la scissure de Sylvius . Indiquée en 1780 par

Malacarne comme établissant la limite du lobe moyen et du lobe

postérieur, figurée en 1786 par Vicq-d'Azyr · , elle fut décrite

avec quelque soin par Burdach en 1822 , et depuis lors elle a été

mentionnée et plus ou moins décrite par la plupart des auteurs

qui ont étudié la face interne de l'hémisphère , Quant à la

scissure occipitale externe, on n'en aurait jamais soupçonné l'exis

tence si l'on s'était borné à l'étude de l'homme . Elle a été décou

verte par Gratiolet , qui, éclairé par l'anatomie comparée des

primates , a su la retrouver chez l'homme en faisant abstraction

des deux plis de passage qui la traversent , la défigurent très

diversement , et en rendent la détermination assez difficile. Au

jourd'hui encore , cette détern.ination constitue le point le plus

épineux de l'étude du manteau de l'hémisphère.

Parlons d'abord de la scissure occipitale interne. Elle naît sur

le bord supérieur de la calcarine , à l'union des deux portions de

cette dernière , et , par conséquent , en arrière de la pointe du cer

veau , de là elle remonte en haut et un peu en arrière vers le bord

sagittal , auquel elle est à peu près perpendiculaire , d'où est venu

le nom de scissure perpendiculaire interne (Gratiolet) . Elle dé

passe toujours ce bord sagittal, et s'étend sur la face convexe

dans une étendue qui varie de un à deux centimètres, et suivant

une direction tantôt presque transversale, tantôt un peu oblique

en avant . Elle se termine enlin dans le premier pli de passage,

ou pli occipital ou pariétal supérieur. Lorsque ce pli est profond,

ce qui est assez rare chez l'homme, elle se continue avec la scis

sion occipitale externe.

A son origine , elle communique superficiellement avec la scissure

calcarine, dont elle est séparée profondément par le pli cunéo

limbique . Dans toute la partie de son trajet qui se trouve sur la

1. Voyez plus haut la note de la p . 202.

2. Il est assez étrange que Cruveilhier, qui a bien décrit la scissure calcarine, n'ait

pas vu la scissure occipitale interne , et que Valentin (Névrologie , trad . fr . 1843, p . 146)

ait dit en parlant de cette dernière scissure, qu'elle existe quelquefois, mais pas tou

jours.
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face interne , elle sépare le cunéus , ou lobule triangulaire , du lobe

occipital, du lobule quadrilatère du lobe parietal ; elle émet sou

vent une incisure antérieure qui pénètre superficiellement dans

la lobule quadrilatère du lobe parietal ; elle émet en outre une

incisure postérieure qui pénètre superficiellement dans le lobule

du cunéus . Ces incisures, lorsqu'elles existent , correspondent à

un petit pli de passage occipito -parietal ou cunéo-parietal interne

qui est très profond et souvent rudimentaire. Parvenues sur le

bord sagittal, elle envoie une incisure constante , entre le bord

supérieur du cunéus et le bord inférieur du pli du passage oc

cipito-pariétal supérieur.

La scissure occipitale interne se voit sur la faceconvexe de l’hé

misphère. Chez les singes , elle est perpendiculaire au bord sa

gittal , et Gratiolet la nommait pour cela scissure perpendiculaire

externe ; mais chez l'homme sa direction est souvent plus ou

moins oblique ; sa position est tout aussi variable que sa direction .

Pour faire comprendre la constitution et les variations de cette

scissure, il faut dire d'abord que deux gros plis de passage super

ficiels, l’un supérieur ou sagittal ou premier l'autre inférieur ou

externe ou second , établissent sur la face convexe de l'hémisphère

une double continuité entre le lobe occipital et le lobe parietal .

Le premier fait suite à la première circonvolution parietale, le

second à la seconde. Tous deux sont flexueux et décrivent des

courbes rapides de la nature des méandres. Voilà ce qui est cons

tant, mais ce qui est variable , c'est la direction de leurs courbures

respectives. Le cas le plus ordinaire représenté sur le cerveau

schématique est celui où les deux courbures dirigées en sens in

verse, s'adossent l'une à l'autre dans leur partie moyenne et où

elles forment les deux bords d'une anfractuosité antéro-posté

rieure qui est la terminaison du grand sillon pariétal. Lorsqu'il en

est ainsi , les deux plis de passage adossés dans leur partie moyenne ,

qui est antéro -postérieure, s'écartent brusquement au - dessous ou

si l'on veut enarrière de cet adossement, et prennent une direc

tion à peu près transversale , le premier se portant en dedans, le

second en dehors ; après un trajet d'une longueur variable , tous

deux se recourbent de nouveau pour se jeter dans le lobe occi

pital, le premier sur le bord sagittal de l'hémisphère, le second

vers le tiers externe de la face convexe. Entre ces deux insertions

occipitales, le bord postérieur (et inférieur) des deux plis de

passage s'applique sur le bord antérieur (et supérieur) du lobe
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occipital dont ils sont séparés par une anfractuosité profonde,

à peu près transversale . C'est cette anfractuosité qui constitue la

scissure occipitale externe.

Elle se compose donc de deux portions , l'une interne, située

derrière le premier pli de passage , l'autre externe, située derrière

le second. Ces deux portions se continuent directement l'une avec

l'autre ; leur limite est indiquée par la scissure pariétale qui vient

aboutir à peu près perpendiculairement vers le milieu du bord anté

rieur ou parietal de la scissure. Nous indiquerons tout à l'heure les

conditions particulières qui peuvent modifier plus ou moins cette

disposition dans ses apparences extérieures . Mais nous devons par

ler d'abord de la scissure occipitale externe et de l'interne .

Pour cela , il faut examinerde plus près le premier pli de pas

sage . Né de l'extrémité postérieure de la première circonvolution

pariétale , près du bord sagittal de l'hémisphère , il décrit avant

de
gagner le bord correspondant du lobe pariétal , deux courbes

qui sontdeux méandres; l'une est pariétale l'autre occipitale. Le

méandre parietal s'adosse par sa convexité, qui est dirigée en de

hors, avec la partie antérieure du second plide passage et reçoit

dans sa concavité qui est tournée vers le bord sagittal, l'extrémité

terminale de la scissure occipitale interne . Le méandre occipital

revenant vers le bord sagittal où il se recourbe pour se jeter dans

le lobe occipital, embrasse dans sa concavité l'extrémité interne

de la scissure occipitale externe . Celle-ci est donc située derrière

l'occipitale interne, et les deux scissures sont séparées par le pre

mier pli de passage , qui forme le bord antérieur de la première

et le bord postérieur de la seconde. Par conséquent, lorsque ce

pli devient profond, ne fût- ce que dans une très petite étendue,

la scissure occipitale externe se continue directement avec l'interne.

C'est ce qui a lieu chez la plupart des singes, et aussi chez quel

ques hommes. Il faut alors, pour étudier le premier pli de pas

sage , écarter les bords de la scissure .

La scissure occipitale externe née dans le méandre occipital du

premier pli de passage, commence quelquefois sur le bord sagit

tal de l'hémisphère, plus souvent à quelques millimètres de ce

bord ; cela dépend de l'épaisseur du pli et aussi de son degré de

flexuosité. De là , elle se porte en dehors suivant une direction

plus ou moins transversale et parcourt les deux tiers environ de

la largeur de la face convexe , jusqu'à l'insertion occipitale du se

cond pli de passage sur laquelle elle se termine; mais ce dernier
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pli peut , comme le premier , quoique plus rarement que lui , être

plus ou moins profond, et alors la scissure occipitale externe se

prolonge sur sa base amincie jusqu'au pli courbe, de manière

à parcourir presque toute la largeur de la face convexe . Le lobe

pariétal se trouve ainsi séparé du lobe occipital presque aussi

complètement qu'il l'est chez les singes pithéciens, Enfin , le pli

courbe peut devenir profond à ce niveau et lorsque cette anomalie

coïncide avec la précédente, la scissure occipitale externe se trouve

en communication avec le premier sillon temporal (appelé par

Gratiolet scissure parallèle) . L'extrémité postérieure de l'hémi

sphère paraît alors tout à fait monstrueuse ; mais ce n'est qu'une

apparence : elle ne diffère de l'état normal que par la position

profonde de certains plis d'ailleurs normaux .

Les variétés que nous venons d'indiquer ne sont pas les seules qui

puissent modifier la disposition de la scissure occipitale externe.

Nous avons dit qu'elle communique vers le milieu de son bord

antérieur ou pariétal, avec le sillon pariétal qui sépare la pre

mière circonvolution pariétale de la seconde ; or , ces deux cir

convolutions , à leur extrémité postérieure qui donne naissance

respectivement à nos deux plis de passage, sont unies l'une à

l'autre par un pli d'anastomose. Celui-ci est ordinairement pro

fond , et le sillon parietal continue alors son trajet jusqu'à la scis

sure occipitale ; mais il est assez souvent superficiel et formealors

un pont qui sépare la scissure occipitale externe du sillon parie

tal.

D'un autre côté , le bord postérieur de la scissure occipitale ,

décrit plus haut comme indivis, est quelquefois entaillé par une

incisure qui est située sur le prolongement du sillon parietal.

Lorsque cette incisure est courte , elle ne défigure pas sensible

ment la scissure occipitale ; mais lorsqu'elle est longue, elle

pénètre longitudinalement dans le lobe occipital de ma

nière à y séparer profondement quelquefois même jusqu'au

voisinagedu pôle , les deux circonvolutions occipitales O ' et 0 ,

qui sont ordinairement plus ou moins fusionnées ; dans ce cas , le

sillon pariétal paraît se prolongersur le lobe occipital ; en même

temps, les méandres des deux plis de passage se redressent nota

blement; ce ne sont plus que des flexuosités plus ou moins pro

fondes, qui parfois ne se produisent pas au même niveau , de

sorte qu'il faut beaucoup d'attention pour retrouver, sur le bord

externe du premier pli, et sur le bord interne du second , les

REVUE D'ANTDROPOLOGIE . Ze SÉRIE . T. VI . 14



210 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

deux petites anfractuosités qui représentent respectivement les

deux parties de la scissure occipitale externe et qui ne sont plus

situées exactement l'une vis-à-vis l'autre. Cette anomalie n'est pas

rare ; elle est très instructive, parce qu'elle sert à démontrer la

constitution du lobe occipital comme on le verra plus loin ' , mais

elle est très gênante pour les commençants, qui ne connaissent

pas encore les caractères polymorphes de la scissure occipitale ex

terne. Le changement qui en résulte paraît excessif ; il dépend

cependant d'une modification assez légère en soi . La formation de

la scissure occipitale externe, avec ses caractères normaux , résulte

de l'adossement des deux plis de passage par leur convexité , et de

leur séparation brusquement divergente en arrière (et au dessous)

de cet adossement . Or , il suffit que les deux convexités ne soient

pas relevées exactement sur le même niveau , pour que la por

tion convexe de l'une , corresponde plus ou moins à la portion

concave de l'autre , et pour que les anfractuosités qui pénètrent

dans leurs méandres respectifs ne soient plus ni transversales, ni

profondes, ni situées sur le prolongement l'une de l'autre .

J'ai dû décrire avec quelques détails les variétés les plus im

portantes de la scissure occipitale externe, celles qui la modifient

assez pour en rendre la détermination difficile . Je passe sous si

lence plusieurs autres variétés qui rentrent plus ou moins dans la

description générale et qui concernent la direction plus ou moins

oblique de la scissure, la longueur absolue ou relative de ses deux

portions, la longueur et le degré de flexuosité des plis de pas

sage ; j'ajoute en terminant que le type qui a servi de base à la

description générale et qui est représenté sur le cerveau schéma

tique, est de beaucoup le plus commun, et que les cas réellement

difficiles à interpréter sont assez rares .

(A suivre.)

1. Ici Broca avait écrit en marge de son manuscrit cette note : le verra -t-on ? Étrange

coïncidence, si ce n'est un pressentiment : la partie de son mémoire à laquelle il renvoyait

ainsi est précisément celle qui est demeurée inachevée.
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L'Anthropologie zoologique a pour objet l'étude des rapports

anatomiques entre l'homme et les animaux . Depuis deux ans que

nous est échu le périlleux honneur de succéder dans cette chaire

à notre illustre maître , Broca , nous avons choisi l'étude de l'em

bryologie comme plus particulièrement propre à nous fournir les

points de vue les plus étendus et les plus nouveaux relativement

à cet examen des rapports de parenté anatomique de l'homme avec

les animaux, au sommet de l'échelle desquels il est placé. Un rapide

coup d'æil sur les questions que nous avons précédemment

passées en revue sera donc utile pour voir comment nous avons

abordé celle tâche, et comment elle sera ultérieurement pour

suivie .

La première année ( 1880-81 ) , après quelques considérations

sur les rapports généraux entre l'embryologie et l'anthropologie ',

pour montrer combien sont précieux les renseignements que la

première de ces sciences fournit à la seconde , et comment l'an

thropologie a reçu une féconde impulsion par le fait de l'embryo

logie devenue réellement scientifique, c'est-à-dire par le fait de la

doctrine de l'épigenèse définitivement substituée à celle de l'écolu

tion (dans l'ancien sens du mot) , nous avons spécialement étudié

le développement du système nerveux central, et il nous a été facile

ment donné de voir que l'axe cérébro-spinal de l'homme présente

dans sa formation des stades successifs et transitoires tout à fait

identiques aux stades qui représentent les formes définitives (per

1. Voy . Revue d'Anthropologie. Année 1881, p . 19. Leçon d'ouverture à l'École

d'anthropologie, par Mathias Duvar .
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manentes ou adultes) de cet axe dans la série des vertébrés placés

au -dessous de l'homme. Nous avons donc constaté que , selon une

terminologie qui nous est maintenant devenue familière , le dé

veloppement ontogénique est une répétition du développement

phylogénique; et ces faits nous ont amené, comme conclusion , à

des idées générales qui relèvent de la doctrine du transformisme.

La seconde année (1881-82 ), nous avons d'abord, dans une série

de leçons sur des sujets généraux, recherché comment les orga

nismes supérieurs dérivent d'organismes inférieurs par l'associa

tion en série linéaire de ces derniers, c'est-à-dire comment les

individus des espèces élevées peuvent être considérés comme des

chaînes d'individus simples ; cette théorie des colonies animales,

si bien développée par H. Spencer et par Perrier, nous a permis

de distinguer, comme composant le corps des vertébrés, une série

de segments dits segments vertébraur, qui ne correspondent pas

précisément aux vertèbres de l'adulte , mais aux prévertèbres (ou

segments musculaires) de l'embryon. Puis , comme question par

ticulière , nous avons pris l'étude des segments vertébraux qui

composent la tête et le cou , et recherché comment devait être com

prise aujourd'hui la théorie déjà ancienne des vertèbres crâniennes .

Le développement de ces segments céphaliques et cervicaux , celui

des arcs branchiaux et des arcs aortiques correspondants nous a

amené une seconde fois à constater un parallélisme rigoureux

entre les formes que ces parties présentent chez l'homme à leurs

divers stades de développement et les formes qu'elles présentent

dans la série graduelle des vertébrés; là encore nous avons vu le

développement ontogénique répéter le développement phylo

génique; là encore nous avons été amené à des conceptions qui

n'étaient, pour le cas particulier, qu’une démonstration de la doc

trine transformiste . Ajoutons qu'après cette étude purement

anatomique sur le développement de la tête et de la face, il nous

parut interessant d'aborder la physiologie de la face au point de vie

de l'expression des passions, c'est-à-dire le jeu des muscles peaus

siers du front, des paupières, des lèvres, des joues , dans le méca

nisme de la physionomie, et que là encore, nous basant d'abord

comme données expérimentales sur les belles recherches de

Duchesne, nous avons, pour l'explication du rôle de tel muscle

dans telle expression , trouvé toutes les données théoriques dans

la doctrine transformiste et spécialement dans l'ouvrage de Darwin

sur l’Expression des émotions chez l'homme et les animaux.
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C'est au moment où nous terminions cette dernière partie du

cours de 1881-82, que la science fut attristée par la mort de Darwin .

Cet événement ayant plus vivement ramené l'attention du public

sur la doctrine du transformisme , à laquelle Darwin a définitive

ment attaché son nom , cette doctrine paraissant arrivée aujourd'hui

au point culminant de son développement, je conçus le projet de

consacrer à un exposé général du darwinisme ou transformisme

la première moitié du coursde l'année 1882-83 ; et ce projet ayant

été très favorablement accueilli des auditeurs auxquels il en fut

fait part, les leçons qui vont suivre seront consacrées à cet essai .

La signification du mot darwinisme (sur la valeur historique

duquel nous reviendrons en passant en revue les précurseurs de

Darwin) sera tout d'abord suffisamment expliquée en rappelant

simplement les diverses expressions qui sont considérées à peu

près comme synonymes , et qui , étymologiquement, répondent

toutes à une même idée ; telles sont les expressions : transfor

misme, ou doctrine qui admet la possibilité d'une transformation

des espèces animales ou végétales actuellement vivantes en espèces

nouvelles , directement dérivées des espèces actuelles , comme

celle - ci sont dérivées des espèces préexistantes dont on retrouve les

formes dans les couches zoologiques ; évolution , ou doctrine qui

nous montre les espèces actuelles, les plus élevées dans l'échelle

animale ou végétale , comme dérivées, par une série de transfor

mation évolutives (perfectionnement par division du travail entre

les organes) d'espèces primitives à organisation moins parfaite ,

lesquelles sont encore actuellement représentées en partie par les

végétaux et animaux inférieurs; théorie de la descendance ou de la

transmutation ; doctrine généalogique ou des métamorphoses, etc. ,

toutes théories qui arrivent à la conception d'une sorte d'arbre

généalogique représentant les rapports entre les organismes supé

rieurs et inférieurs, aussi bien de ceux actuellement existants que

de ceux retrouvés seulement à l'état fossile .

Dans l'examen de ces théories , qui aujourd'hui sont toutes con

lenues sous le nom de darwinisme, ou qui toutes au moins cher

chent leur plus solide appui dans les faits établis par Darwin,

nous adopterons l'ordre suivant : --- 1 ° Idée générale du transfor

misme ; — 2° Précurseurs de Darwin ( Lamark, Etienne Geoffroy

Saint-Hilaire) ; — 3° Darwin ; ses travaux; sa théorie ; . 4° Exa

men particulier de quelques-unes des objections faites au dar

winisme ; – 5° Examen particulier de quelques-unes des preuves
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du darwinisme ;; — 6° Développements donnés au darwinisme par

quelques naturalistes contemporains (Hæckel, etc. ); -- 7º Appli

cations diverses du darwinisme, en dehors des sciences naturelles

proprement dites .

I. Idée générale du transformisme.

L'idée fondamentale du transformisme est tout entière dans la

question de la valeur qu'il faut attribuer à l'espèce comparée à la

race, à la variété, à l'individu . Voyons donc comment ces termes

de classification ont été entendus en dehors du transformisme,

ou , pour mieux dire, voyons sur quels ordres de faits on s'était

appuyé pour nier tout rapprochement possible , toute transition

entre la variété et l'espèce . En examinant ensuite si ces distinc

tions sont rigoureusement légitimes , nous donnerons un énoncé

déjà presque complet du transformisme.

Quand le naturaliste examine les êtres vivants , tout aussi bien

que quand un homme jette les yeux sur ce qui l'entoure, il ne voit

que des individus : ainsi chacun de nous reconnaît, comme indi

vidu, chacun des hommes qu'il fréquente ou rencontre , et il re

connaît chacun de ces individus à ce qu'il diffère des autres par

des caractères personnels de taille, de démarche, de couleur des

yeux , de cheveux, de barbe, de dimension du nez , de forme et

dimension de la bouche et des lèvres, etc. , ces caractères indivi

duels étant par cela même infiniment variés.

Mais tous ces individus , pour nous en tenir d'abord à l'examen

de nos semblables, présentent de très nombreux caractères com

muns : tous ont l'attitude verticale, des membres différenciés en

bras et en jambes, et leur locomotion se fait uniquement par le jeu

des membres inférieurs, les supérieurs servant à la préhension ;

tous ont le nez saillant ; tous ont une dentition formée de trente

deux dents, groupée chez tous en deux incisives , une canine , etc. , à

chaque demi -mâchoire . Nous savons que les pères des individus

qui ont ces caractères communs ont eu des caractères semblables,

et que leurs enfants les présenteront de même. Ces caractères com

muns, transmis par la génération, sont dit caractères spécifiques,

et les individus qui les présentent forment une seule et même

espèce, l’espèce homme, pour l'exemple choisi. Inutile de dire que

nous arriverions de même à comprendre l'espèce chien ou chat, ou

une espèce botanique quelconque, d'après l'existence de caractères
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que ces

communs transmis par la génération, c'est - à -dire en définissant

l'espèce comme l'a fait Cuvier : « la réunion des individus issus

l'un de l'autre ou de parents communs , et de ceux qui leur res

semblent autant qu'ils se ressemblent entre eux » .

En nous en tenant toujours tout d'abord à l'espèce homme, si

nous étendons notre examen , et le faisons porter non plus seule

ment sur les individus qui nous entourent, mais sur les habitants

des diverses parties du globe, nous retrouvons des individus pré

sentant encore les mêmes caractères spécifiques (attitude verticale ,

dentition , etc. ) , et appartenant à l'espèce homme, mais différant

de nous par des traits constants selon les régions, c'est -à -dire

qu'en Afrique nous voyons des hommes à peau noire, à cheveux

crépus , à dents obliquement implantées dans les mâchoires , à nez

saillant , mais épaté, à lèvres épaisses, tandis qu'en Chine et au

Japon , par exemple , nous trouvons comme traits caractéristiques

une peau plus ou moins jaunâtre , un nez court et large, des pau

pières obliques , des cheveux noirs et droits . On dit alors

individus sont des variétés de l'espèce humaine, et que
l'ensemble

de ceux qui présentent les caractères susénoncés forme une race ;

et nous avons ainsi, dans l'espèce humaine , la race nègre et la

race jaune, par opposition à la race blanche dont nous-mêmes

faisons partie.

Mais les individus de la race jaune ont , comme ceux de toute

autre race, reçu de leurs parents leurs caractères de race , et ils

les transmettent à leurs enfants . A la race peut tout aussi bien

s'appliquer la définition donnée par Cuvier pour l'espèce : réu

nion des individus issus l'un de l'autre ou de parents communs, et

de ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent entre

eux . Il faut donc qu'il y ait quelque chose qui permette de distin

guer la race de l'espèce . Cette distinction , on a pensé la trouver

dans la possibilité du croisement : un individu de race blanche

peut se croiser avec un individu de race nègre , et ainsi sera

engendré un mulâtre, un individu possédant, selon l'expression

consacrée, moitié de sang blanc et moitié de sang noir , c'est-à

dire des caractères intermédiaires entre ceux de ses parents,

entre deux races . Ces mulâtres ou métis peuvent se reproduire

soit entre eux , soit avec des individus de l'une ou l'autre race

parente , et la fécondité de ces métis n'a pas de limites, c'est-à

dire peut se produire pendant un nombre infini de générations.

La fécondité des métis, résultat du croisement de deux races, serait
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le trait caractéristique des races. Quelque distinctes et en appa

rence fort éloignées que soient les races, leur valeur de races

comme parties d'une seule espèce est , dit-on , établie par ce fait

que les individus de deux races différentes peuvent se croiser et

produire des métis féconds : ainsi quoi de plus différent que nos

diverses races de chiens, que le lévrier et le bouledogue par

exemple ? Mais le lévrier et le bouledogue se croisent et leurs

métis sont féconds : lévrier et bouledogue ne sont donc que des

races , appartenant à une seule et même espèce . (Il est bien en

tendu que nous exposons ici la manière de voir opposée au trans

formisme, et qu'il y aura à revenir sur tous ces faits, car , par

exemple pour nos chiens, comme pour d'autres animaux domes

tiques, nombre d'auteurs, à la suite de recherches suscitées par la

doctrine de Darwin, sont arrivés à admettre que nos espèces domes

tiques dérivent de la fusion de plusieurs espèces sauvages.)

Au contraire les croisements entre individus d'espèces diffé

rentes sont impossibles ; ou s'il sont lieu , leur produit, dithybride,

est infécond ; ou s'il est fécond, cette fécondité est très rapidement

limitée, de sorte que l'hybride ne se perpétue pas . Nous nous

contentons d'énoncer la loi posée antérieurement à l'avènement

des doctrines tranformistes et soutenue par les adversaires du

transformisme ; la discussion des faits est très complexe , et ne

pourra
venir que successivement dans la suite de ces études .

En définitive nous aurions donc la définition de la race et de

l'espèce en complétant de la manière suivante l'énoncé de Cuvier :

« la race , comme l'espèce, est la réunion des individus issus l'un

de l'autre ou de parents communs, et de ceux qui leur ressem

blent autant qu'ils se ressemblent entre eux : la race est caracté

risée par la production de métis féconds; l'espèce par la non

production d'hybrides, ou par la production d'hybrides infé

conds )

Il nous reste maintenant à voir si ces distinctions sont bien

réelles.

D'abord au point de vue pratique , c'est -à -dire au point de vue

de la classification , du moment qu'on fait intervenir dans la défi

nition de l'espèce des caractères autres que ceux purement ana

tomiques , des caractères physiologiques (les croisements et la fé

condité ou non fécondité des produits), la distinction des espèces

devient presque impossible au naturaliste ; car s'il peut, pour

les animaux domestiques, être renseigné sur la possibilité des
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croisements et la valeur de leurs produits, il ne saurait songer à

déterminer expérimentalement le croisement des espèces sau

vages . Et cependant les caractères anatomiques sont tels que les

naturalistes n'arrivent pas à se mettre d'accord pour
l'établisse

ment des espèces : par exemple quelques botanistes distinguent,

dans nos contrées , jusqu'à 300 espèces d’Hieraciums, alors que

d'autres n'en adm.ettent au plus que 20 espèces : il y a donc tout

une série de types considérés par les uns comme bonnes espèces,

par les autres comme mauvaises espèces, c'est- à -dire espèces dis

tinguées à tort , devant être reléguées au rang de variétés , de

races . Il arrive donc , en pratique, que, faute de la possibilité

d'établir sur les caractères anatomiques une règle absolue pour

caractériser les bonnes espèces, et dans l'impossibilité d'employer

comme pierre de touche les caractères physiologiques de la repro

duction , les naturalistes demeurent hésitants sur la valeur de cer

tains types classés comme espèces . Combien leurs doutes, relati

vement aux espèces sauvages, doivent devenir plus anxieux , lors

qu'ils voient, parmi nos espèces cultivées, par exemple parmi les

pigeons , des types si différents que le sont entre eux le pigeon

paon, le pigeon culbutant, le pigeon grosse gorge , types qu'on

considère seulement comme des races parce qu'on sait qu'ils des

cendent tous du pigeon de roche (colombia livia ) et qu'ils se re

produisent entre eux, mais dont les caractères anatomiques

(même ceux fournis par le squelette) sont si tranchés que, ren

contrant ces types à l'état sauvage , aucun zoologiste n'hésiterait

à en faire des espèces absolument distinctes . Mais ce n'est là

qu'un point de vue pratique, et qui , s'il nous montre une réelle

difficulté à appliquer les prétendus caractères distinctifs entre la

race et l'espèce , n'ộterait du reste rien à la valeur théorique de ces

caractères, si cetle valeur était démontrée , dans tous les cas où

nous pouvons étudier les races et espèces à la fois par l'anatomie

et par la physiologie; mais il n'en est rien, on va le voir .

D'abord les faits relatifs aux hybrides et au métis n'ont pas la

valeur qu'on leur a attribuée : ils sont tout autres qu'on ne les a

dépeints. Ainsi , pour ce qui est des espèces , nous discuterons

plus loin , en faisant une histoire aussi complète que possible des

hybrides, la fécondité ou la non fécondité des croisements ; mais

il nous suffira, pour le moment , de dire que, la science étant en

possession de documents tels que ceux qui nous sont fournis par

la reproduction courante, au Chili, des hybrides de chèvres et de
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brebis, ceux qui concernent la reproduction, dans les fermes du

roi de Wurtemberg, des hybrides de Bos iuurus et Bos zebu , et

enfin ceux fournis par les hybrides de lièvre et lapin , il n'est plus

permis de contester que des espèces zoologiques notoirement dis

tinctes puissent engendrer, par leur accouplement, des individus

dont la limite de fécondation soit indéterminée '. Voilà pour

le croisement des espèces. Quant aux métis, produits par un

croisement de race à race , croisement qui d'après la théorie en

question devrait être toujours possible avec produits féconds,

voici , sans entrer dans une analyse qui trouvera plus tard sa

place, quelques faits brutaux et par eux-mêmes assez expressifs ;

l’Aperea du Brésil est la souche sauvage de notre cochon d'Inde ;

or aujourd'hui les individus de la race domestique du cochon

d'Inde ne s'accouplent plus avec la race sauvage dont ils provien

nent , et avec laquelle, anatomiquement et physiologiquement

(génération ) ils forment une seule et même espèce . Inversement ,

un couple de nos lapins domestiques, abandonné au quinzième

siècle dans l'île de Porto - Santo ( près de Madère) a donné naissance

à une race sauvage qui ne contracte p! us avec les lapins domes

tiques que des unions infécondes . De même deux races également

domestiques , mais depuis longtemps séparées l'une de l'autre ,

notre chat et le chat des habitants du Paraguay, ne reproduisent

plus ensemble . Enfin les grands éleveurs de volaille , qui possè

dent de nombreuses races , ont observé que le croisemenl de races

différentes donne souvent des cufs clairs, c'est- à - dire non féconds.

Voilà donc des races , qui présentent les caractères physiologi

ques assignés aux espèces, de même que nous avons vu des espèces

se comporter physiologiquement comme des races . Le prétendu

critérium entre l'espèce et la race n'est donc pas d'une valeur

absolue.

Mais la question devient plus nette , et d'une bien plus grande

portée , quand on examine comment se forment les races. C'est ce

dont l’art des éleveurs nous offre des exemples surabondants,

dont l'histoire sera plus loin faite avec détail (sélection artifi

cielle ) . Qu'il nous suffise de rappeler que lorsque l'éleveur voit

apparaître parmi ses produits quelques sujets présentant un carac

tère individuel , une variation , qui lui semble digne d'être con

servée et développée, il choisit ces individus comme reproduc

1. Voy . Sanson . Zootechnie. T. II , 1887 .
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sentent pas ,

teurs ; parmi les sujets alors engendrés, ceux qui présentent au

degré le plus accentué le caractère en question , sont uniquement

choisis à leur tour pour la reproduction, et ainsi de suite , pen.

dant plusieurs générations, au bout desquelles ont obtient un

grand nombre de sujets chez lesquels ce caractère est fixé (d'après

les lois d'hérédité que nous étudierons plus loin ) , c'est-à-dire

est désormais d'une manière certaine transmis par la reproduc

tion . L'ensemble de ces sujets forme donc désormais une race.

De même, à l'état sauvage, si les variétés individuelles peuvent

s'effacer ou se disséminer par le croisement irrégulier entre des

sujets dont les uns les présentent et dont les autres ne les pré

il est cependant facile de concevoir , et nous en étu

dierons plus loin le mécanisme (sélection naturelle ', que si une

cause quelconque favorise la reproduction des individus doués

d'un caractère particulier, dit de variété , les sujets présentant

ce caractère deviendront de plus en plus nombreux, se reprodui

ront de plus en plus entre eux en fixant et accentuant ce carac

tère, et une race sauvage apparaîtra ainsi.

Mais si les races sontainsi produites par la fixation des variétés

individuelles, si la variété arrive à mériter le nom de race , on est

aussitôt porté à se demander si les races ne pourraient pas à leur

tour monter au rang d'espèce. Or c'est précisément ce que nous

avons vu précédemment en citantles faits opposés au prétendu cri

térium entre race et espèce. Nous avons vu que la race du lapin de

Porto-Santo ne se croise plus avec notre lapin domestique, sa

souche primitive ; voilà donc , d'après le prétendu critérium de

l'espèce, une race qui est devenue réellement une espèce ; de

même pour le chat du Paraguay.

Cette idée d'une transition graduelle et d'une dérivation natu

relle de la variété à la race, et de la race à l'espèce , trouve encore

sa démonstration dans l'étude critique d'un caractère que quel

ques auteurs ont voulu placer comme nouvelle barrière entre la

race et l'espèce, caractère auquel nous n'avons pas fait allusion

jusqu'ici. On a dit : le croisement entre espèces différentes peut

être parfois possible ; il peut parfois donner des produits

(hybrides) féconds et même d'une fécondité illimitée, mais ces

produits , après avoir présenté des caractères intermédiaires entre

les deux espèces croisées, ont peu à peu , par la suite des généra

tions, fait retour au type de l'une de ces espèces on aux deux , de

façon que la forme hybride a disparu ; ainsi les léporides,
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les

hybrides du croisement de l'espèce lièvre et de l'espèce lapin ,

présentent d'abord un type intermédiaire entre le lièvre et le

lapin ; mais , par la suite des générations, ils se divisent, comme

l'ont démontré les beaux travaux de Sanson , en deux types , dont

l'un , dit léporide ordinaire, est un retour complet à l'espèce du

type lapin , l'un de leurs ascendants , dont l'autre, dit léporide à

longue soie, est en voie de retour vers le type ou espèce lièvre ,

son autre ascendant . Ainsi, si les hybrides se reproduisent, ils ne

forment pas un type nouveau . Au contraire, par le croisement des

races, les métis obtenus forment des races nouvelles , que les

éleveurs reproduisent et conservent. Or ici aussi cette distinction

trop absolue est démentie par des faits nombreux, et la fixation

possible des caractères intermédiaires des métis , opposée au

retour que présentent les descendants de ces hybrides vers leurs

ascendants, ne saurait être posée comme une barrière entre l'es

pèce et la race . En faisant plus loin l'histoire de l'hybridation et

du métissage , au point de vue des objections opposées au dar

winisme , nous analyserons avec soin nombre de faits, dont la

signification générale , qu'il nous suffit d'énoncer ici , est que

descendants des métis présentent assez souvent la tendance qui

est constante chez des descendants des hybrides, à savoir qu'on

voit chez eux les caractères des deux races mères se séparer, de

sorte que ces deux races, de même que s'il s'agissait d'espèces,

semblent se juxtaposer sans se confondre dans leurs descendants .

Nombreux sont les exemples rapportés à ce point de vue par

Sanson et relatifs aux races croisées de chevaux, moutons, porcs,

beufs, etc.

Nous arrivons donc derechef à celte conclusion qu'il n'y a pas

de distinction absolue entre la race et l'espèce , et d'après ce que

nous avons vu sur la formation des races , nous sommes amené à

penser que, de même que les races sont des variétés accentuées et

devenues héréditaires , les espèces ne sont autre chose que des

races de plus en plus différenciées.

Il ne faudrait pas en conclure que les transformistes se refusent

à reconnaître le groupement des ètres, selon les degrés de leur

conformité, en races et espèces . Il en est ici , pour cette notion vul

gaire et qui s'impose, comme du jour à la nuit . Certes le jour , en

plein midi , est chose toute différente des ténèbres de minuit ;

mais nous savons que vers le soir et vers le matin , toute une série

de transitions nous font passer graduellement du jour à la nuit, et
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inversement , et qu'il est tel moment dont on ne saurait dire s'il

appartient encore au jour ou déjà à la nuit . De même il estdes types

pour lesquels la distinction de l'ordre d'espèce s'impose, tan

dis que pour d'autres celle de race ne saurait être dépassée ; mais

dans nombre de cas on trouve, dans les caractères analomiques

et physiologiques, comme dans leur mode de formation , toutes les

transitions graduelles entre la race et l'espèce , comme entre la va

riélé et la race ,de sorte qu'il est impossible de dire , de par la na

ture même des chose, si tel type doit être considéré comme repré

sentant une race ou une espèce.

Mais, pourrait-on dire alors, voilà tout un travail d'argumen

tation qui aboutit en définitive à peu de chose : comme leurs adver

saires, les darwinistes admettent la distinction des espèces et des

races ;
seulement ils la considèrent comme non absolue , comme

présentant une série de degrés intermédiaires ; pour eux les es

pèces sont disposées en séries régulières: celles qui sont immédia

lement voisines dans leur série , donnent par l'accouplement

croisé des produits féconds, de même que les races ; si au con

traire il y a entre les espèces un certain nombre de termes inter

posés qui les séparent longuement , le produit de leur accouplement

est infécond . Tout cela , ajouterait -on encore, est assez facile à con

cevoir, et ne paraît pas d'une importance assez capitale pour de

venir le point de départ de ces vastes théories énoncées sous le nom

de doctrine de l'évolution , de la transmutation , etc. — Or ce serait

là une erreur, car nous allons précisément démontrer que lorsq'on

cherche à remonter à l'origine des choses , on arrive à des conclu

sions absolument opposées, selon qu’on admet une distinction ab

solue entre l'espèce et la race , ou que , ne donnant à l'idée de

l'espèce qu'une valeur purement relative, on admet tous les degrés

de transition possible entre la variété, la race et l'espèce .

A l'idée qu'on se fait de l'espèce correspond nécessairement

toute une série d'idées dont l'ensemble constitue une théorie .

Pour ceux qui regardent l'espèce comme absolument distincte

de la race , les espèces sont en même temps immuables et fixes, elles

ont été créées une fois pour toutes , et les individus qui les repré

sentent, issus d'un couple primitif, reproduisent toujours le

même type spécifique dans la série des lemps. Ce type créé de

toute pièce, l'a été pour un certain milieu , pour lequel il a été

merveilleusement adapté , c'est-à -dire qu'il a reçu dès l'origine
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lous les organes qu'il lui faut pour vivre dans ce milieu et rien

que ces organes ( principe des conditions d'existence de Cuvier ).

Cette théorie, qui nécessairement énonce ou sous-entend l'idée de

la création de l'espèce par une puissance surnaturelle, est d'ac

cord avec la plupart des traditions religieuses ; elle est dite , par

suite, doctrine théologique ou mosaïque parce que, dans notre

milieu européen , elle se rapporte plus spécialement à l'histoire

de la création , telle qu'elle a été donnée par la Bible, c'est-à -dire

par les livres de Moïse . Comme elle admet une parfaite adap

tation préconçue entre chaque type organique et son milieu , c'est

à-dire considère chaque être comme créé pour ce milieu, chaque

organe comme créé pour la fonction qu'il remplit, chaque chose

enfin comme faite pour une fin préconçue, on la dit encore doc

trine des causes finales ou doctrine téléologique ( de témeos , fin ) .

Au contraire , pour ceux qui n'accordent à l'idée d'espèce qu'une

valeur relative, qui voient les espèces dériver des races , comme

les races dérivent des variétés , pour lesquels enfin les espèces ne

sont pas fixes, pour ceux-là la recherche des origines des espèces

n'amène pas nécessairement à l'idée de l'intervention d'une puis

sance surnaturelle . Les espèces actuelles ont pu se former par

différenciation entre les races d'espèces préexistantes, lesquelles

provenaient elles-mêmes , par un processus semblable , d'espèces

plus anciennes et moins nombreuses , sur l'origine desquelles

l'hypothèse a également prise . Mais , pour s'en tenir en ce mo

ment aux espèces actuelles, celles-ci se sont différenciées sous

l'influence de causes extérieures qui ont amené la reproduction

prédominante d'individus présentant certains caractères , d'où , par

accentuation et hérédité de ces caractères, division de l'espèce

primitive en races , puis en espèces actuelles. Cette influence des

causes extérieures, par les réactions qu'elle a amenées dans les

organismes, a produit en ceux- ci une adaptation plus ou moins

parfaite entre les organes et le milieu où ils fonctionnent, adapta

tion non préconçue, non considérée comme cause première de

l'existence de l'organe , adaptation au contraire considérée comme

graduellement acquise, avec nombreux tâtonnements, et résul

tant du fonctionnement graduel de l’organe, de sorte qu'existence

et fonctionnement de celui-ci sont , au même titre, deux consé

quences des conditions d'existence . Cette théorie, qui , réservant la

question de l'origine des premiers types-souches des êtres actuel

lement existants , ne fait intervenir dans l'explication de la for

1

1
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mation des espèces actuelles que l'intervention de causes naturel

les , est dite , nous l'avons vu, la doctrine transformiste, évolu

tionniste, etc. On pourrait encore l'appeler tout simplement la

doctrine scientifique, puisque la science a pu être définie « l'éli

mination du surnaturel dans l'explication des choses naturelles » ,

et en effet , le transformisme , se basant sur ce qu'il observe actuel

lement quant aux races et aux espèces, se borne à expliquer l'in

connu du passé par le connu du présent; si dans cette doctrine on

emploie à tout instant , comme nous le ferons par la suite , l'ex

pression de nature, loin de personnifier en ce mot une puissance

occulte et non analysable par l'observation et l'expérimentation ,

on entend simplement par nature l'action combinée et le résul

lat complexe des lois naturelles; et , par lois naturelles, la série né

cessaire des faits telle qu'elle nous est connue aujourd'hui.

Tandis que cette méthode et doctrine scientifique ou naturelle,

quoique appliquée seulement depuis un temps relativement récent ,

a déjà à son actif un si grand nombre de conquêtes dont témoi

gnent les progrès accomplis dans toutes les sciences,et surtout en

biologie (le déterminisme de Cl . Bernard n'est qu'une forme

spéciale de la doctrine), la théorie téléologique ou descauses finales

n'a derrière elle qu'un long passé d'erreurs, que chaque jour

contribue à renverser : d'abord , considérant ainsi chaque chose

comme ayant une fin préconçue , l'homme a été naturellement

amené à tout rapporter à lui-même, à ne voir dans tout ce qui est

sur terre que des êtres créés pour son service ou son utilité; c'est

la théorie anthropocentrique, si amoureusement développée par

les cause - finaliers, par les admirateurs quand même de la sou

veraine sagesse ; et , si l'homme a fait de lui-même le centre pour

lequel vivent tous les organismes, d'après le même principe il a

dû faire de la terre qu'il habite le centre pour lequel ont été créés

les autres globes célestes ; cette vieille théorie géocentrique , pre

mier essai d'explication des rapports de l'univers , et d'après la

quelle le soleil aurait été fait pour tourner autour de la terre et

y produire la succession des jours et des nuits, tout le monde sait

comment elle a été renversée; quant à la théorie anthropocen

trique, depuis longtemps ébranlée par le simple bon sens, elle est

définitivement anéantie par les études du transformisme, les

quelles , nous révélant les rapports complexes des organismes entre

eux et avec leur milieu , nous montrent l'homme soumis aux

mèmes influences que les autres animaux et au même titre qu'eux .
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Mais entre ces deux doctrines , n'y aurait-il pas place pour une

troisième manière de voir, ou , pour mieux dire , pour une ma

nière particulière de se comporter vis-à-vis d'elles ? Le naturaliste

ne pourrait-il pas s'arrêter purement et simplement sur le seuil

de toute théorie, se refusant à aller compromettre la science dans

un édifice dont les matériaux ne lui paraissent encore ni assez

nombreux ni assez solidement reliés entre eux . Cette manière de

voir correspondrait à peu près à ce qu'on appelle le positivisme:

je recueille des faits, dirait le naturaliste , je m'efforce de les mettre

en série , et de les étudier ; mais si cette étude m'amène à rejeter

la théorie téléologique, ou du moins à la laisser de côté comme

une question de foi , pour laquelle chacun peut se laisser guider

par ses sentiments, mais avec laquelle la science n'a rien à voir.

d'autre part je ne trouve pas nos recherches assez avancées pour

nous permettre d'aborder l'explication , la synthèse générale des

faits , et c'est encore une pure question de sentiment que d'adop

ter ou de rejeter la doctrine transformiste, celle - ci n'ayant pas

encore une valeur scientifiquement démontrée ; donc je ne pose

même pas la question de l'origine des espèces ; je me borne au

rôle d'observaleur, sans faire de théorie. Cette manière de

voir , peut-être légitime au temps de Lamark et d'Etienne Geof

froy Saint-Hilaire, ne saurait plus être aujourd'hui celle des

hommes de science même les plus prudents, après que Darwin a

si merveilleusement relié entre eux les faits accumulés par ses

prédécesseurs et par lui-même , et donné ainsi une réalité scien

titique et démonstrative aux idées conçues par ses précurseurs;

c'est ce que démontrera la suite de la présente étude. Pour le

moment , puisque nous nous bornons à poser nettement la ques

tion, il nous suffira de montrer par un exemple, que la ques

tion de l'origine des espèces, de l'explication des formes des orga

nismes et des organes, des rapports de ces organismes avec leur

milieu, est posée scientifiquement , peul et doit être posée pour

lous , et que la nécessité de la résoudre s'impose à l'homme de

science .

Cet exeinple, nous l'emprunterons à l'étude des organes rudi

mentaires . On donne ce nom à des organes qui , bien développés

chez certaines espèces, et y remplissant des fonctions importantes,

se présentent, chez des espèces voisines, sous une forme infini

ment réduite, presque méconnaissable, et n'y remplissent plus

aucune fonction, ou jouent un rôle accessoire et insignifiant.
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Avant de passer en revue un certain nombre d'organes rudimen

taires , un exemple emprunté à un ordre d'idées autre que les

sciences naturelles, nous fera bien comprendre ce dont il s'agit , et

nous permettra déjà de prévoir par analogie quelle signification

théorique doit être donnée aux organes rudimentaires .Dans l'or

thographe de divers mots de notre langue se rencontrent souvent

une ou plusieurs lettres qui ne servent pas , en ce sens qu'elles ne

sont pas prononcées ; tel est le g dans le mot sang; mais comme

on sait que notre mot sang vient du latin sanguis, on comprend

que le g en question est là comme un rudiment, un reste de toute

la partie terminale du mot latin dont dérive le mot français; c'est

donc là une lettre rudimentaire, qui de plus présente certains

usages relativement accessoires, car elle sert à former les adjectifs

sanguin, sanguinaire, etc. L'histoire de la langue nous mon

trerait facilement d'autres exemples de lettres encore plus rudimen

taires , qui tendent à disparaître ou même ont complètement dis

paru : ainsi le mot lierre ( plante grimpante) s'écrivait autrefois

Thierre, parce que primitivement on disait l'hierre (du latin he

dera), puis qu'on avait fondu l'article avec le mot lui-même. Dans

l'h qui était au milieu de lhierre , il était facile de reconnaître l'h

qui commence le mot hedera , et cet h rudimentaire indiquait nette

ment l'origine latine du mot français, comme nous allons voir les

organes rudimentaires indiquer que les espèces qui les portent

dérivent de celles qui les présentent normalement développés ;

mais de même que les organes rudimentaires, s'ils ne répondent

plus à une fonction même accessoire, finissent par disparaître

complètement , de même, dans l'ancien mot lhierre ou Thiere , la

lettre h ne servant à former aucun adjectif dérivé, n'étant plus

qu’un rudiment absolument inutile , a fini par être complètement

oubliée et supprimée.

Ainsi on rencontre chez divers serpents des rudiments

de membres : chez les types analogues au boa , ce sont les

membres postérieurs qui ont persisté sous une forme très

atrophiée et se présentent chez quelques-uns comme un double

mamelon, placé un de chaque côté de l'anus et surmonté

d'un crochet ; inutiles pour la locomotion , ces rudiments de

membres sont devenus, chez les mâles , des organes acces

soires d'accouplement . Chez d'autres serpents, chez les Orvets

par exemple, les membres antérieurs n'ont laissé aucun vestige

à l'extérieur ; mais en disséquant l'animal , on trouve sous la

REVUE D'ANTHROPOLOGIE, 2° SÉRIE , T. VI . 15
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peau et au milieu des muscles un rudiment de squelette de

l'épaule .

Comparables à cette épaule sans membre correspondant sont les

germes de dents rudimentaires qu'on trouve chez divers mammi

fères. Ainsi divers ruminants, à l'état adulte , n'ont pas
d'incisives

à la mâchoire supérieure ; mais chez le fætus de ces espèces on

voit se former des germes d'incisives supérieures, tout comme chez

les espèces qui possèdent définitivement ces dents ; seulement chez

les ruminants en question les incisives en voie de production dans

ces germes n'arrivent pas à percer et demeurent des dents rudi

mentaires . De même chez la baleine , dont la bouche est armée non

de dents , mais de longues excroissances cornées dites fanons, l'em

bryon développe primitivement dans ses mâchoires des dents qui

disparaissent ensuite complètement et ne servent jamais à la mas

tication .

Nous reviendrons ultérieurement sur l'étude de ces organes rudi

mentaires , et nous passerons par exemple en revue les diverses

espèces animales qui habitent dans les cavernes de la Carniole et

qui ne présentent plus , comme appareil de la vision , qu'un petit

globe oculaire atrophié et caché sous la peau , c'est-à-dire sans pau

pières fendues ; ce rudiment d'æil ne peut plus servir à rien, et ,

comme le fera ressortir l'étude des exemples cités, ce rudiment

devient de plus en plus insignifiant à mesure qu'on examine des

espèces vivant plus profondément sous terre , c'est - à - dire de plus

en plus soustraites à loule lumière , à tout exercice de la vision. On

voit donc là un organe devenir rudimentaire, puis disparaître plus

ou moins complètement à mesure que son rudiment ne peut plus

être utilisé à rien . Et qu'on ne croie pas que pour trouver des

exemples d'organes rudimentaires il soit nécessaire, comme pour

raient le faire croire quelques-uns des cas sus-indiqués , d'aller

chercher des êtres vivants dans des conditions bizarres , des animaux

pour ainsi dire dépaysés, comme les habitants des cavernes , comme

les mammifères devenus aquatiques : presque tous les animaux qui

nous entourent, s'il est vrai qu'une espèce donnée dérive d'une

espèce souche modifiée par l'adaptation, doivent présenter et pré

sentent en effet, d'une part , des organes perfectionnés, c'est- à-dire

devenus plus aptes à la fonction, et d'autre part , comme modifica

tion parallèle à la première , des organes atrophiés, devenus inutiles

dans les nouvelles conditions d'adaptation ; l'homme lui-même,

et cet exemple ne doit pas être oublié ici , offre de nombreux
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organes rudimentaires, tels que les muscles extrinsèques et surtout

les muscles intrinsèques du pavillon de l'oreille, tels que la caron

cule lacrymale et le repli conjonctival semi-lunaire , vestige à

peine reconnaissable de la troisième paupière des animaux ; nous

verrons même , en revenant plus tard sur ces organes rudimentaires,

que quelques-uns sont non seulement inutiles , mais constituent,

par leur présence inopportune, des sources de danger pour l'orga

nisme , tant il est vrai que tout n'est pas pour le mieux dans les

êtres vivants ; et ces défectuosités ont leur raison d'être si l'on

considère les espèces comme des types en voie de formation, d'évo

lution , mais elles ne peuvent plus se concevoir si l'on admet que

chaque type a été créé pour son milieu , avec l'admirable adapta

tion préconçue que suppose la loi des conditions d'existence .

En présence de cesorganes rudimentaires, il est impossible de

ne point se poser la question de leur origine. La manière dont la

doctrine transformiste répond à cette question , nous l'avons déjà

indiquée , et dès le début , et à mesure que nous énumérions quelques

uns des exemples les plus frappants : « Les organes rudimentaires,

dit Darwin (Origine des espèces , page 532 et suiv . ) , racontent eux .

mêmes , de diverses manières , leur origine et leur signification ....

Le défaut d'usage a été la cause principale de ces phénomènes

d'atrophie .... Les organes rudimentaires nous retracent un état

primitif des choses. Nous pouvons donc comprendre, au point de

vue généalogique de la classification , comment il se fait que les

systématistes , en cherchant à placer les organismes à leur vraie

place dans le système naturel, ont souvent trouvé que les parties

rudimentaires
sont d'une utilité aussi grande et parfois même plus

grande que d'autres parties ayant une haute importance
physio

logique . On peut comparer les organes rudimentaires
aux lettres

qui , conservées dans l'orthographe
d'un mot, bien qu'inutiles pour

sa prononciation
, servent à en retracer l'origine et la filiation .

Nous pouvons donc conclure que , d'après la doctrine de la descen

dance avec modifications
, l'existence d'organes que leur état rudi

mentaire et imparfait rend inutiles, loin de constituer une diffi

culté embarrassante
, devait au contraire être prévue comme une

conséquence
des principes que nous avons développés. » (Darwin ,

Ibid ., page 539. )

Quant à la manière dont la doctrine téléologique ou théologique

répond à cette question des organes rudimentaires, il suffit presque

de l'énoncer pour montrer le caractère artificiel et métaphysique
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de la doctrine . Le Créateur aurait conçu un plan général des orga

nismes , ou plutôt une série de plans qu'il aurait réalisés selon des

types divers :ce serait pour chaque groupe comme un thème pri

mitif, sur lequel il aurait exécuté des variations ; or, par amour

de la symétrie , il aurait donné à quelques animaux des organes

rudimentaires , dont ils ne se servent pas, mais qui rappellent ces

mêmes organes bien développés et à fonctions essentielles chez les

animaux conçus sur le même plan que les premiers. C'est ainsi

qu’un architecte , pour conserver la symétrie d'un bâtiment, place ,

en un lieu qui ne doit pas avoir d'ouvertures , de fausses fenêtres

ou de fausses portes qui font pendant aux fenêtres et portes réclles ;

c'est ainsi que sur les ailes d'un édifice , il rappelle , comme décors ,

les motifs principaux de la façade principale ' .

Il n'y a pas à réfuter une pareille explication ; il suffit de mon

trer qu'elle est inconséquente et ridicule : elle est inconséquente

avec elle -même, car si c'est par amour de la symétrie que le

Créateur a donné au serpent Boa des rudiments de membres posté

rieurs , comment se fait-il qu'il n'ait pas agi de même vis - à -vis de

tous les autres serpents, et que cet amour de la répétition , du

rappel décoratif se soit comme successivement éteint en passant

de la création d'une espèce à celle d'une autre ; elle est ridicule ,

car de quelle autre manière caractériserait -on un astronome qui

viendrait dire
que

c'est
pour répondre à un besoin de symétrie

que les satellites d'une planète décrivent des ellipses autour d'elle ,

comme elle -même en décrit autour du soleil ? Or, la prétendue

explication des organes rudimentaires n'est en rien supéricure à

cette idée astronomique . Enfin, même les comparaisons qu'on

peut faire avec les diverses circonstances où , soit dans les cou

tumes , soit dans le gouvernement d'un peuple , soit même dans la

manière de se vêtir ou de meubler el orner ses habitations, on

trouve des usages et des formes qu'on peut dire rudimentaires, ces

comparaisons parlent précisément en faveur de la théorie transfor

1. « Ces organes et d'autres semblables n'ont été conservés que pour maintenir une

certaine uniformité dans la structure fondamentale ; vrais par rapport à la formule ori

ginelle du groupe auquel appartiennent les animaux qui les possèdent, ils ne sont pas

essentiels au mode d'existence de ces animaux. Leur présence n'a pas pour but l'accom

plissement de la fonction, mais l'observation d'un plan déterminé. Elle fait songer à telle

disposition fréquente dans nos édifices, où l'architecte , par exemple , reproduit exté

rieurement les mêmes combinaisons en vue de la symétrie et de l'harmonie des propor

tions , mais sans aucun but pratique. » ( L. Agassiz , De l'espèce et de la classification

cn Zoologie . Trad . fr ., 1869 ; page 12. )
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devenues peu

miste , car si , dans quelques rares circonstances , des formes rudi

mentaires ont été adoptées par amour de la symétrie, le plus

souvent elles sont les restes plus ou moins effacés de coutumes

qui ont eu , à une certaine époque, une grande importance, et qui ,

à peu inutiles , ne sont plus conservées que comme

formalité, jusqu'aux jours où elles disparaîtront complètement.

Nous avons trouvé, dans l'examen des rapports de ce qu'on

appelle races et espèces , les premiers éléments propres à caracté

riser la doctrine transformiste ; races et espèces sont les premiers

termes de toute classification ; pour aller un peu plus loin dans

ces premières indications sur le transformisme, il nous faudra

nous engager un peu plus dans l'examen de ce qu'on appelle la

classification , voir ce qu'on entend par genres, familles, ordres,

classes , etc. , et si ces termes impliquent, au point de vue transfor

misme , autre chose qu’un simple procédé pratique, mais artificiel,

pour cataloguer les espèces en groupes plus oumoins factices.

En zoologie , aussi bien qu'en botanique , les premières tenta

tives de classification ont toujours eu un caractère purement arti

ficiel, c'est-à-dire ne prenant pas pour base la nature même des

êtres, leurs rapports intimes de ressemblance en organisation , ce

que nous appellerions aujourd'hui les caractères de parenté. Ainsi

Aristote avait divisé les animaux en deux grands groupes , ceux

qui ont du sang et ceux qui n'ont pas de sang ; quoique cette

distinction corresponde à la division actuelle en vertébrés et inver

tébrés , elle peut d'autant plus être dite artificielle qu'elle avait

pour point de départ une erreur ; car l'immense majorité des

invertébrés possède un liquide intérieur dit sang, seulement ce

liquide est le plus souvent dépourvu de globules rouges, il est

incolore . Bien artificielle encore était la division que faisait Pline

des animaux en terrestres, aériens et aquatiques ; celle classifica

tion , si elle mérite ce nom , pourrait être comparée à celle d'une

bibliothèque dont les livres seraient catalogués selon leur format,

les gros volumes mis avec les gros volumes, sans souci de la

nature des matières dont traite chaque ouvrage. C'est avec Linné

que
la classification des êtres , tout en restant encore artificielle

dans la plupart des détails, devint méthodique et rationnelle : c'est

Linné , en effet, qui d'une part fixa, pour la dénomination des

espèces , l'usage delanomenclature binaire, et , d'autre part, groupa

les espèces en grandes catégories successives dites ordres et classes,
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La nomenclature binaire, dont l'adoption a eu une si grande

influence sur l'histoire naturelle , consiste à désigner chaque espèce

par un double nom , dont l'un , substantif, est dit nom de genre,

et l'autre , adjectif (ou substantif employé adjectivement), caracté

rise l'espèce. Cette méthode amène la nomenclature à prendre une

disposition assez importante au point de vue transformiste, pour

que nous devions ici la caractériser par des exemples empruntés à

la dénomination des espèces qui sont le plus vulgairement con

nues; nous prendrons pour exemples le chien et le chat .

Avant Linné, l'espèce chien était, par les naturalistes , dé

nommée simplement commeelle l'est encore dans le langage ordi

naire , c'est-à -dire qu'on disait simplement le chien , comme on

disait le loup , le chat, le renard, le tigre , le lion , le chacal. Mais

si l'on étudie la conformation extérieure, sans entrer même dans

les détails de l'anatomie proprement dite, on remarque bientôt

que ces espèces , dont nous venons de jeter les noms pêle-mêle, se

distinguent les unes des autres par des caractères d'importance

bien différente selon les deux espèces entre lesquelles on fait la

comparaison.

Ainsi le chien et le loup diffèrent l'un de l'autre par la taille ,

par la longueur de la queue qui , chez le loup , est droite et garnie

de poils longs, tandis qu'elle se recourbe chez le chien , et toutes

les autres différences qu'on peut énumérer entre ces deux espèces

sont toujours réduites à de véritables nuances et ne porteni pas

sur le nombre ou la disposition d'organes importants comme ceux

de la locomotion , de la mastication , de la défense ou de l'attaque .

Par contre , le chien et le loup présentent, dans ces derniers ordres

d'organes , des caractères communs qui les rapprochent l'un de

l'autre et les différencient de tous les autres animaux : ainsi le

chien et le loup diffèrent du chat par la longueur de leurs mem

bres ; ces meinbres, chez le chien comme chez le loup, ont , les

antérieurs cinq doigts, et les postérieurs quatre seulement ; ces

doigts, chez l'une comme chez l'autre espèce , servent à la marche

et portent sur le sol par l'extrémité de leurs dernières phalanges,

lesquelles sont garnies d'ongles forts, mais non pointus et acérés;

le loup, commele chien , possède vingt dents à la mâchoire supé

rieure et vingt-deux à la mâchoire inférieure , etc. Nous allons voir

dans un instant qu'à cet égard l'espèce chien et l'espèce loup

diffèrent complètement de l'espèce chat ; il ne suffit donc pas de

distinguer une espèce loup , une espèce chien et une espèce chat,
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il faudrait grouper les deux premières espèces en une catégorie qui

marquât les similitudes entre elles par opposition avec les diffé

rences considérables qui les séparent de la troisième. C'est ce que

fit Linné en instituant, au -dessus des espèces, les groupes dits

genres , et en donnant au genre une dénomination représentée par

un substantif (pour l'exemple choisi , ce substantif est le nom

chien lui-même, canis), et en désignant les diverses espèces grou

pées dans ce genre par un adjectif (ou parfois par un substantif)

ajouté au nom de genre et résumant d'ordinaire l'un des carac

tères distinctifs de l'espèce . Ainsi le loup comme le chien sont

placés dans le genre chien ou canis , mais le chien est nommé

canis familiaris ( canis, nom de genre ; familiaris, déterminatif

de l'espèce) , et le loup est nommé canis lupus. Or, ces ressem

blances entre le chien et le loup, ces différences considérables qui

les séparent tous deux du chat, se retrouvent également pour le

renard , pour le chacal , c'est- à -dire que renard et chacal ne diffè

rent entre eux et ne diffèrent du loup et du chien que par des ca

ractères analogues à ceux qui différencient le loup du chien , par

des caractères spécifiques en un mot , la valeur de cette expression

étant bien établie par les développements précédents, et renard et

chacal ont en commun avec le loup et le chien les mêmes carac

lères qui différencient le loup et le chien d'avec le chal, c'est

à-dire les caractères génériques : on classe donc les espèces chacal

et renard dans le genre canis, c'est-à-dire qu'on les désigne en

core, dans cette nomenclature binaire, par le nom générique de

canis, qu'on fait suivre, comme déterminatif spécifique , d'un ad

jectif ou d'un second terme quelconque, tel que aureus ou vulpes

(canis aureus , le chacal ; canis vulpes, le renard) ; nous avons

donc aussi , dans le genre canis, les espèces dites C. familiaris,

C. lupus, C. vulpes, C. aureus, et autres .

Telle est la nomenclature binaire ; mais pour bien en com

prendre la portée, il faut encore voir ce qu'il advient de l'espèce

chat, qui , d'après ce qui précède , ne saurait entrer dans le même

genre que celui formé par les diverses espèces de chiens. Mais si le

chat diffère tellement du chien , du loup , du renard , du chacal, etc. ,

les caractères qui le séparent de ces espèces lui sont communs

avec d'autres espèces dites vulgairement lion , tigre , jaguar, pan

thère . Le chat comme le tigre, le lion , etc. , ont les membres courts,

comparativement à toutes les espèces du genre chien ; comme ces

espèces , ils ont cinq doigts aux membres antérieurs et quatre aux
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membres postérieurs , mais ils marchent sans appuyer sur la

dernière phalange de ces doigts , phalange qu'ils tiennent relevée

et qui est munie d'ongles pointus et acérés, de griffes en un mot :

le chat et le lion , comme le tigre, ont , et ceci les distingue encore

d'une manière commune des espèces du genre chien , ont des mà

choires relativement courtes , la supérieure étant munie de seize

dents , l'inférieure de quatorze. Ces dents présentent de plus une

configuration qui n'est pas exactement celle des dents du chien. On

réunit donc le chat, le lion , le tigre, le jaguar et la panthère

dans un genre qu'on désigne sous le nom de felis (chat) , et on

distingue chaque espèce de genre par un déterminatif spécifique :

F. catus, le chat; F. leo , le lion ; F. tigris, le tigre ; F. orna ,

le jaguar; F. pardus , le léopard ou panthère.

Or, en face de cette nomenclature binaire, qui correspond si

bien à la nature réelle des choses , c'est- à - dire à la grandeur des

différences qui séparent les espèces les unes des autres , ou , en

d'autres termes, aux affinités des espèces entre elles , on est fata

lement amené à comparer ce genre de dénomination avec celui

qui est employé dans nos sociétés civilisées pour désigner les

membres d'une même famille , les enfants d'un même père : le

nom de genre dans la classification correspond au nom de famille ,

et le déterminatif spécifique correspond au prénom ou , comme on

dit aussi , au nom de baptême . Si l'on rapproche ainsi la nomen

clature qui consiste à établir un type canis , où l'on distingue le

canis familiaris, le canis lupus, le canis vulpes, du mode d'appel

lation où les fils d'un père nommé, par exemple, Durand, seront

désignés sous les noms de Durand Paul, Durand Louis, Durand

Charles, on est amené à se demander s'il n'y a pas autre chose à

faire qu'un simple rapprochement entre le nom de genre et le

nom patronymique, entre le nom d'espèce et le prénom ; mais si ,

dans l'un comme dans l'autre cas , il n'y aurait pas communaut
é

d'origine , c'est-à-dire si les diverses espèces du genre canis ne

issues d'un type spécifique commun , d'un type père .

Eh bien ! telle est en réalité la conception à laquelle sont amenés

les transformistes : pour eux , ce groupement d'espèces en un

genre, ou , inversement, celte subdivision du genre en espèces ,

indique une commune origine pour les espèces en question . Rap

pelons-nous ce que nous avons été amenés à supposer pour l'ori

gine des espèces, c'est-à-dire que des races d'une espèce souche,

en se différenciant de plus en plus les unes des autres, arrivent à

seraient pas
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constituer de véritables espèces nouvelles ; ainsi les races de

pigeon dites grosse gorge, culbutant, paon , qui toutes sont déri

vées de la columba livia, ont des caractères tels que, si elles

étaient observées à l'état sauvage , elles seraient classées comme

espèces distinctes, alors que le naturaliste n'aurait pas entre les

mains les papiers de famille, pour ainsi dire, qui établissent l'ori

gine de ces pigeons; si donc le pigeon culbutant , le pigeon

grossc gorge , le pigeon paon étaient classés comme espèces d'un

genre dit pigeon , le type de ce genre serait précisément donné

par la columba livia, puisque, nous le savons , loutes ces espèces

ne sont que des variations de ce type premier.

Cette comparaison qui , on le voit , est plus qu'une simple

comparaison, semble cependant pécher sur un pointdont l'examen

va jeter une grande clarté sur le sujet. Dans la classification bi

naire, si les espèces sont groupées en un type dit genre, ce type

n'a pas d'existence réelle, il est purement idéal , car, si nous trou

vons des individus de l'espèce canis lupus, canis vulpes, nous

ne connaissons pas d'individus qui représentent le prototype tout

court , le canis idéal , dont les espèces en question ne sont que
des

variations ; au contraire, en admettant que le pigeon grosse gorge,

le pigeon paon et le pigeon culbutant soient des espèces distinctes,

le prototype dont elles sont des variations, et qui est pour elles

le type du genre, existe parfaitement, est représenté par les indi

vidus actuellement existants (columba livia); de sorte que dans

un cas le genre est une chose purement conçue , tandis que
dans

l'autre c'est une réalité objective. Mais supposons que la columba

livia , pour une cause quelconque,cause quelconque, vienne à être complètement

détruite, et qu'il n'en reste plus de représentants , alors ce type

sera purement idéal , et , dans l'un comme dans l'autre cas , le

genre n'aura plus de réalité objective. Ne peut-on pas, d'autre

part, supposer que ce que nous appelons le type idéal du genre

canis, qui a été la souche des variations représentées aujourd'hui

par les diverses espèces de ce genre , a existé antérieurement

pour disparaître comme individus . Telle est , en effet, l'hypo

thèse des transformistes; nous disons hypothèse, parce que, pour

le moment , nous nous bornons à poser la question ; mais nous

verrons ultérieurement, en entrant dans l'analyse complète des

faits, que cette hypothèse apparaît en définitive comme une réa

lité , tant seront nombreux les exemples de formations d'espèces

nouvelles et d'extinction des espèces-souches; tant la nécessité
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de cette extinction des espèces- souches deviendra évidente d'après

la loi de la divergence des caractères sous l'influence de la lutte

pour l'existence . Toujours est-il que , puisque dans ces premières

pages nous ne faisons pas encore la démonstration du transfor

misme , mais cherchons à indiquer sa raison d'être , son but, ses

ordres d'études , toujours est-il, on le voit dès maintenant , que

le transformisme aura à examiner non seulement la question de

l'origine ou formation des espèces , mais encore celle de la des

truction et de l'extinction de certaines espèces, et qu'il aura de

plus à rechercher si les restes fossiles des espèces éteintes ne vien

nent pas précisément lui fournir la réalité objective des types de

genres conçus comme formes-souches des espèces actuellement

existantes . Si nous ajoutons , enfin, qu'il trouvera dans l'embryo

logie de nouveaux éléments pour cette constatation des types

primitifs, nous aurons de l'ensemble du transformisme une idée

plus complète que celle qui semblait résulter de notre premier

énoncé ( page 219 ) , à savoir du simple fait des variations indivi

duelles devenues races et des races devenues espèces distinctes .

C'est donc avec raison que nous avons insisté sur la nomencla

lure binaire et sur l'importance de la classification de Linné, clas

sification dont il nous reste à achever l'étude . Mais , avant d'aller

plus loin , nous devons nous demander quelle a été l'opinion de

Linné, le père de la nomenclature binaire, et si lui -même a vu

dans ce groupement des espèces en genres autre chose qu'un

simple arrangement pratique, facilitant le classement, mais sans

réalité objective, sans signification généalogique ou de dérivation .

A cet égard , Linné se présente à nous sous deux aspects bien

différents , selon qu'on examine ses grands ouvrages (Systema

Naturæ) et ses premières productions, ou bien qu'on s'en rapporte

à ses opuscules produits dans les dernières années de sa vie.

Dans ses grands ouvrages, dans ses productions pour ainsi dire

classiques et officielles, Linné adopte hautement la cosmogonie

mosaïque, la doctrine de l'invariabilité des espèces depuis le jour

où elles ont été créées une fois pour toutes : « Species tot sunt

diversæ , quot diversas formas ab initio creavit infinitum ens ' » ,

dit-il , et ses introductions sont pleines de professions de foi dont

1. C'est à peu près la définition de l'espèce telle que la donne M. de Quatrefages :

« L'espèce est l'ensemble des individus plus ou moins semblables entre eux , qui peu

vent être regardés comme descendant d'une paire primitive unique, par unesucces

sion ininterrompue et naturelle de familles, » ( L'espège humaine , Paris,1877, page 28 )
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on peut, à juste titre, admirer le style puissant dans sa concision :

« Finis creationæ est gloria Dei opere naturæ , per hominem

solum ' » , dit- il (Systema naturæ , introitus). Aussi se donne-t- il ,

dans divers passages de ces grands ouvrages, la peine d'expliquer

comment le monde organique actuel n'est qu'une image de

l'Éden agrandi par multiplication des individus qui ont représenté

à l'origine les espèces actuelles ; le déluge mosaïque lui -même et

l'arche de Noé entrent en ligne de compte dans ses explications ,

et , en fin naturaliste , comme il lui semblait nécessaire de se

rendre compte de la possibilité de la vie, pour des espèces si di

verses et destinées à des climats si différents, en un point si res

treint
que le mont Ararat, il invoque l'altitude de cette montagne ,

dont les zones successives pouvaient offrir, au moins pour un

temps , un milieu convenable pour les animaux comme pour les

plantes destinées à se répandre de là sur toute la terre .

Mais bien différent est Linné dans ses derniers ouvrages et

surtout dans ses opuscules : il faut, en effet, noter qu'à mesure

qu'il avait plus comparé les animaux et plus réfléchi sur leurs

rapports, Linné avait plus exactement apprécié leurs affinités ; et

c'est ainsi que , par exemple , les cétacés, qui dans la première édi

tion de son Systema naturæ étaient encore placés parmi les pois

sons, furent dans les éditions ultérieures ramenés parmi les

mammifères , dont ils constituèrent , pour Linné, le septième ordre

(voir ci-après). Si donc on s'adresse à ce Linné perfectionné, pour

ainsi dire , el tel qu'on peut le rencontrer dans les opuscules où il

donne plus libre carrière à des idées générales qui pour l'époque

ne pouvaient être encore que des hypothèses de pur sentiment, on

le voit (Amænitates, Erlang . , 1879 , t . VI , page 1 ) déclarer qu'il

n'aurait aucune répugnance à admettre que toutes les espèces

d'un même genre ont pu n'être, à l'origine, que des variétés d'une

espèce principale , et qu'elles se sont ensuite multipliées par des

générations hybrides. En effet, Linné faisait jouer un grand rôle

1. Dans le premier chapitre de son Systema naturæ , il cominence ainsi : « Deum

sempiternum , immensum , omniscium , omnipotentem expergefactus a tergo transeun

tem vidi et obstupui. Legi aliquot Ejus vestigia per creata rerum , in quibus omnibus

etiam in minimis ut fere nullis , quce Vis ! quanta Sapientia ! quam inextricabilis

Perfectio ! Observavi Animalia inniti vegetabilibus, vegetalia terrestribus, Terrestria

telluri; Tellurem deim ordine inconcusso volvi circum solem , etc. » Et plus loin :

« Omncs rcs creatæ sunt divina sapientiæ et potentiæ testes, divitiæ felicitatis humanæ ;

et harum usu bonitas Creatoris ; ex pulchritudine sapientia Domini ; ex economią in

conservatione, proportique, potentia Majestatis elucel, etc. »
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à l'hybridité et ne paraît pas avoir soupçonné ce qu'on désigne

aujourd'hui sous le nom d'influence des milieux , d'adaptation

des organismes, de variations spontanées ou acquises. Quoi qu'il

en soit , dans divers autres passages ( voy . encore Fundamenta

fructificationis, Upsal, 1762) , le grand naturaliste suédois admet

facilement que les diverses espèces du genre canis ou du genre

felis puissent être dérivées d'une souche commune primitive ; il va

même plus loin, il étend l'hypothèse de l'origine commune non seu

lement aux espèces qui composent un genre, mais encore aux gen

res qui composent un ordre ( voy. ci-après pour la signification de

ce dernier terme de nomenclature), et il ajoute (Amanitates, loc .

cit . , page 246 ) qu'il « émet là un soupçon depuis longtemps

pourri '» . Certes, de cette hypothèse, émise presqueen passant , et

sans discussion , il y a loin pour arriver jusqu'à la doctrine trans

formiste actuelle avec ses amas de preuves empruntées à l'ana

tomie comparée, à l'expérimentation , à la paléontologie, à l'em

bryologie , etc. , mais il n'en est pas moins intéressant de voir l'un

des principaux fondateurs de la doctrine de la fixité de l'espèce ,

avouer si ingénument qu'il est prêt à abandonner celte doctrine ,

et il devait en ètre ainsi, l'intelligence du naturaliste évoluant

nécessairement, à mesure que les faits lui devenaient plus exacte

ment connus , vers des conceptions philosophiques et des rappro

chements assez significatifs. Ainsi que le dit Mme Clémence Royer,

à laquelle nous avons emprunté le relevé de ces passages des opus

cules de Linné, l'illustre classificateur, parti d'un dogme tradi

tionnel , arriva tardivement à la vraie science, à celle qui ne relève

que d'elle-même et des faits. Cette évolution d'un naturaliste,

nous la retrouverons presque identiquement quand nous aurons

à parler des doctrines successivement adoptées par Buffon .

Pour le moment, nous devons achever l’esquisse commencée de

la classification de Linné, puis , après avoir vu, d'une manière très

superficielle, comment cette classification a été ultérieurement

perfectionnée, nous demander quelle signification il faut accorder

1. « J'ai longtemps nourri le soupçon, et je n'ose le présenterque comme une hypo

thèse, que loutes les espèces d'un même genre n'ont constitué à l'origine qu'une même

espèce qui s'est diversifiée par voie d'hybridité. Il n'est pas douleux que ce ne soit là

l'une des grandes préoccupations de l'avenir el que de nombreuses expérience ne soient

instituées pour convertir celte hypothèse en un axiome établissant que les espèces sont

l'æuvre du temps. » Cette dernière expression de Linné est à peu près exactement la

formule du transformisme acluel ,
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aux séries de groupes ainsi établis ; nous terininerons ainsi cet

exposé général et préliminaire du transformisme .

Nous avons vu la nomenclature binaire de Linné, c'est - à- dire

les groupements en genres et espèces, ce qui représente les divi

sions ultimes de la classification des animaux, puisque après les

espèces ne viennent plus que les divisions en variétés ( ou races) et

enfin les individus . Mais en procédant selon le même mode que

nous avons employé pour montrer qu'un certain nombre d'espèces

ont entre elles plus d'affinités qu'avec d'autres et méritent par

suite d'être réunies en un groupe désigné sous le nom de genre ,

nous trouverions de même, en comparant les genres entre eux,

qu'ils présentent des caractères communs à un certain nombre et

permettant de les réunir en groupes divers qu'on désignerait sous

le nom d'ordres, et enfin que les ordres eux-mêmes ne diffèrent

pas tous entre eux au même degré, et qu'on peut encore ici éla

blir des rapprochements entre certains ordres qu'on disposerait

en groupes dits classes . Telle est la classification de Linné , où nous

trouvons, en remontant des groupes plus particuliers vers ceux

qui ont un caractère plus général , successivement les espèces, les

genres , les ordres et les classes. Si , pour traduire cette classification

par un exemple représentant en partie le tableau des animaux d'a

près Linné, nous reprenons ce groupement en sens inverse, c'est

à -dire en partant des divisions générales pour descendre dans

quelques groupes jusqu'aux divisions qui nous amènent aux

espèces, nous voyons qu'après avoir partagé le monde organisé en

végétaux et animaux , Linné divise les animaux en 6 classes

(mammifères, oiseaux , amphibies, poissons , insectes et vers) ; si

parmi ces six classes nous porlons notre attention sur la première,

sur les mammifères, nous voyons que Linné les divise en 7 ordres

(Primates , Bruta , Feræ , Glires , Pecora, Belluæ, Cetæ ). Si parini

ces ordres nous considérons celui des carnassiers (Feræ ), nous

voyons que Linné y distingue plusieurs genres , parmi lesquels ,

pour ne pas compliquer cette énumération , nous ne citerons que

le
genre felis et le genre canis , qui nous ont servi précédemment

comme exemples propres à donner une notion élémentaire de

l'idée de genre; de même , si nous portons notre attention sur

l'ordre des ruminants ( Pecora) , nous voyons que Linné y distingue

(ou qu'on y a distingué après lui) les genres ovis , bos , cervus ,

antilope, etc. Et ces genres sont ensuite divisés en espèces , comme
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nous l'avons vu précédemment pour les genres canis et felis ( lo

tableau ci -joint résume ce rapide coup d'æil sur ces subdivisions,

poursuivies sur quelques groupes seulement, depuis les classes jus

qu'aux espèces) '

Mais cette classification a paru bientôt insuffisante : Linné, pour

l'établir , s'était basé presque exclusivement sur des caractères

extérieurs, superficiels, tels que le constate celui qui collectionne

les animaux ou est curieux de leurs mæurs , mais ne pénètre

que peu dans leur anatomie intérieure . Cuvier, qui fut le fonda

teur de l'anatomie comparée, et qui faisait marcher de front

l'étude de la classification et de l'organisation intime des ani

maux, fut donc amené à reconnaître qu'au point de vue de cette

organisation , certains groupes établis par Linné sur un pied d'éga

lité présentent des caractères essentiels qui leur sont communs

entre eux et les différencient d'autres groupes, de sorte qu'il y a

lieu d'opérer de nouvelles scissions , ou de nouveaux groupements

dans la classification linnéenne. C'est ainsi que parmi les six classes

de Linné, les quatre premières (mammifères, oiseaux , amphibies,

poissons) possèdent un squelette intérieur ayant pour axe une

colonne vertébrale , et que ces caractères ostéologiques sont chez

ces quatre classes toujours accompagnés d'une disposition essen

tielle du système nerveux central formé par un axe ou cordon

encéphalo-médullaire; les deux autres classes (insecta , vermes) ne

présentent rien de semblable . Cuvier fut donc amené à faire des

quatre premières classes un groupe qu'il désigna sous le nom

d'embranchement des vertébrés. Quant aux deux autres classes, il

fut amené à les remanier complètement, et à en répartir les divers

ordres dans trois embranchements dits des mollusques, des arti

culés et des rayonnés. Nous ne le suivrons pas dans la division de

ces derniers embranchements, nous contentant d'avoir montré

qu'au-dessus de la division en classes il établit la division en quatre

1 . EXEMPLE DE LA CLASSIFICATION DE LINNÉ .

Regnum animale

(6 classes .)

Regnum

vegetabile

C'asses . Mammalia, Aves , Amphibia, Pisces , lusecta ,Vermes.

(7 ordres.)

Ordres.. Primates , Bruta , Fera , Glires, l'ecora , Belluz, Celæ .

Genres.. canis , felis. Ovis , bos , cervus, dama, alccs.

Espèces, vulpes, familiaris, lapus, catus,leo ,etc. I taurus, americanus, etc.
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embranchements, nous le suivrons dans l'embranchement des

vertébrés, où nous le voyons adopter la division de Linné en quatre

classes , les mammifères, les oiseaux , les reptiles (au lieu d'am

phibies) et les poissons. Dans la division de ces classes en ordres,

si par exemple nous ne considérons (comme dans le tableau pré

cédent) que la classe des mammifères, nous le voyons suivre à peu

près Linné , si ce n'est qu'il distingue neuf ordres , ayant divisé

l'ordre des primates en deux ordres ( les Bimanes et les Quadru

manes) et ayant distingué les marsupiaux (d'où les 9 ordres : Bi

manes, Quadrumanes, Carnivores, Marsupiaux , Rongeurs, Édentés,

Pachidermes , Ruminants , Cétacés) ; mais ce sont là des modifi

cations qui ne changent que peu l'aspect général de la classifi

cation de Linné, puisqu'aucun nouveau groupement d'ensemble

n'est introduit, puisqu'il n'y a pas emploi d'un nouveau terme,

comme cela a eu lieu pour le groupement des classes en embran

chements. Mais quand nous passons avec Cuvier , à la division des

ordres en genres, ici encore les profondes connaissances anato

miques du grand naturaliste ne peuvent lui permettre de considérer

tous les genres d'un ordre donné comme des divisions d'égale

importance de cet ordre, car parmi ces genres il en est qui présen

lent des caractères communs les distinguant des ordres voisins; on

est donc amené ici encore à faire un groupement qui sera inter

médiaire entre l'ordre et ses genres el qui prendra le nom de

famille. Pour en donner un exemple simple , élémentaire, et qui

se rapporte à des faits connus de tous , prenons l'ordre des

ruminants ( Pecora ), où Linné distinguait les genres ovis, bos ,

antilope, cervus. Mais les trois premiers genres sont munis de

cornes creuses ei permanentes, c'est- à -dire non soumises à une

chute périodique ; le quatrième genre au contraire (et quelques

genres qu'on en a détachés par subdivision dans les classifications

modernes) , a des cornes pleines et caduques . On a donc, vu l’im

portance du caractère commun aux trois premiers genres , classé

ces trois genres dans une famille dite des cuvicornia , tandis que

le genre cervus devenait la famille des plenicornia (ou cervidés)

subdivisée ultérieurement en genres.

Telles sont les principales modifications apportées à la classifi

cation de Linné; elles consistentdans l'introduction du terme d'em

branchements au-dessus des classes et de celui de familles entre

un ordre et ses genres . Il est vrai qu'on a de plus divisé ultérieu

rement les familles nombreuses en tribus, el introduit de très

....



240 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

nombreuses subdivisions en sous - classes , sous - ordres , sous

familles, etc .; mais ce que nous venons de voir, en remontant aux

travaux des premiers classificateurs, suffit pour nous montrer

ce qu'on entend par classification , par tableau méthodique des

espèces et des genres , etc. (Le tableau ci- joint montre la classifi

cation de Linné modifiée par l'introduction des termes embran

chement et famille, ces termes étant , avec les noms donnés comme

exemples, tracés en italique sur ce tableau où les exemples ne

sont donnés chaque fois que pour un seul ou deux groupes)".

En présence d'un tableau semblable, nous sommes amenés, en

considérant les subdivisions successives des groupes, à comparer

cet arrangement à celui bien connu des arbres généalogiques de

l'histoire . De même que la nomenclature binaire nous a fait

penser à l'emploi du nom de famille et d'un prénom pour dési

gner chacun des fils d'un même père, de même ces noms d'ordres ,

de classes, etc. , placés au -dessus des noms de genres , nous font

penser à la série des ancêtres d'une lignée multiple. Et si nous

avons vu que , pour le transformisme , l'espèce est au genre ce que

les fils sont à leur père , nous allons voir, en effet, que pour cette

même doctrine la classification représente réellement un arbre

généalogique et qu'aux ordres, classes, embranchements, corres

pondent réellement des formes ancestrales de plus en plus éloignées .

Mais voyons d'abord quelle signification accordent à la classification

les divers naturalistes.

Pour quelques-uns, dont, on peut le dire sans crainte , le nom

bre semble devoir diminuer de jour en jour , la classification ne

serait qu'un utile artifice imaginé pour rendre plus facile l'étude

1 . CLASSIFICATION COMPLÈTE DE LINNÉ ET CUVIER .

Régnes . . . Regne animal. Règne végétal

( 4 embranchements .)

Embranchements Vertébrés, Arliculés, Mollusques ,

Rayonnés.

( 4 classes ).

Classes Mammifères, oiseaux , reptiles,

poissons.

19 ordres .)

Ordres.. Bimanes, quadrumanes,carnivores,

ruminants, rongeurs, édentés , pachydermes,

marsupiaux, celacés

Familles. Cavicorns, plénicornes .

Genres . . . Ovis , bos , antilope . Cervus.

Espèces. 0.aries, 0 argali.JA . darcas,A. euphore .
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pas dire

d'objets innombrables en les groupant de la manière la plus com

mode. Son but unique serait de permettre au naturaliste d'em

brasser plus aisément l'ensemble de ses connaissances , et à ce

point. de vue la classification serait une ingénieuse invention

humaine que chacun pourrait refaire à son gré et à sa convenance.

Or, cette manière de voir, acceptable lorsque la classification com

mençait à peine à débrouiller le chaos des innombrables orga

nismes animaux et végétaux , lorsque la classification était pure

ment artificielle, cette manière de voir ne peut plus se soutenir

aujourd'hui. On ne peut plus dire que la classification n'a d'autre

raison d'être que le nombre immense d'organismes au milieu des

quels il faut se reconnaître , car le nombre des organismes n'entre

réellement
pas ici en ligne de comple, mais seulement leur nature,

leurs ressemblances ou
dissemblances, leurs affinités. On ne peut

que
chacun peut refaire une classification, digne de ce

nom, selon son caprice et son gré, car il ne dépend pas de son

caprice de trouver des affinités plus ou moins grandes entre les

espèces et entre les groupes qu'elles forment successivement.

En effet , pour montrer qu'ici le nombre n'est rien , mais que

tout est dans la nature des choses, nous empruntons à Agassiz une

supposition très démonstrative : on connaît actuellement des

dizaines de mille d'animaux appartenant à
l'embranchement des

articulés ; on pourrait donc penser qu'il a bien fallu créer l'em

branchement des articulés pour grouper ces innombrables êtres ,

et les distinguer des centaines de mille d'animaux appartenant à

la division des vertébrés, ou des mollusques, ou des radiés . Or, il

n'en est rien ; supposons qu'au lieu de tous ces articulés distribués

aujourd'hui en classes , ordres , familles, genres et espèces , il n'en

existe absolument qu'une seule espèce , le homard, par exemple ,

pour parler d'une forme connue de tous . En face de cette seule

espèce, certes ce n'est plus une question de nombre qui déterminera

le classificateur ; à ce compte , il pourra, s'il ne se préoccupe que

d'avoir des groupes pas trop nombreux , placer le homard à côté

de telle ou telle espèce de mammifère , de mollusque, de vers, sans

augmenter le nombre des espèces du genre correspondant d'une

manière encombrante ; sans doute, ce type homard ne l'encom

brera pas comme nombre , mais il deviendra pour lui la source

d'une grande complexité, par le fait même de son organisation ,

de sa nature, de telle sorte
que ,

le
comprendre suffisent

les notions les plus élémentaires d'histoire naturelle, de sorte que
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et
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le classificateur, cherchant successivement à rapprocher ce type

homard des autres types connus , se verra dans l'impossibilité d'en

faire une subdivision d'aucun des ordres , d'aucune des classes ,

soit des vertébrés , soit des radiés, soit des mollusques, et finalement

il sera amené à admettre , à l'occasion de ce seul homard , à côté

des vertébrés, des mollusques, des rayonnés, un type nouveau ,

celui des articulés , l'embranchement des articulés . « Ainsi , même

dans le cas supposé , le problème du rang à assigner aux articulés

comme type, parmi les autres grands embranchements du règne

animal, s'imposerait à nos recherches. Seulement il se présente

rait sous un aspect autre que celui qu'il nous offre aujourd'hui

dans la réalité; en effet, la comparaison entre les articulés et les

autres types serait alors bornée au seul homard, et nous serions

conduits à un résultat tout différent de celui auquel nous permet

d'atteindre l'existence dans ce type d'un nombre considérable de

variations très étendues, et appartenant mème à des classes

diverses . De telles spéculations sont loin d'être oiseuses . Cela doit

être évident pour tous ceux qui n'ignorent pas que , à chacune

des périodes dont se compose l'histoire de notre globe dans les

temps géologiques antérieurs , les rapports généraux entre les

types du règne animal, les proportions numériques , l'importance

relative de ces types , ont constamment changé jusqu'au jour où

Jes rapports existants actuellement ont élé établis . » ( Agassiz , Op.

cit . , trad . fr ., 1879 , pages 6 et 7. )

Cet exemple montre en même temps que la classification n'est

pas affaire de pur caprice, chacun étant supposé maître de se

faire, selon sa commodité, une échelle personnelle de classifica

tion . Nous parlons, bien entendu , de la classification naturelle,

c'est -à -dire de celle qui a pour base l'étude de l'organisation , la

comparaison de tous les caractères anatomiques et physiologiques.

Cette expression même de classification naturelle indique bien

que le naturaliste tend à faire correspondre ses divisions ou ses

groupements à quelque chose qui a sa réalité dans la nature ,

lans certains rapports réels des êtres. A chaque instant on voit les

monographies entreprises sur tel ou tel groupe, venir modifier les

classements antérieurs par
le fait de nous avoir fait mieux connaître

l'organisation des divers types de ce groupe ; on subdivise de nou

veau certains genres, certaines familles, parce que, dil -on , on

trouve que les rapprochements établis entre eux ne paraissent

plus naturels, ou bien on rapproche ce qui avait été séparé, tou
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jours parce que la division antérieurement établie ne paraît plus

désormais naturelle, l'étude anatomique et physiologique ayant ré

vélé des affinités qui avaient échappé aux investigateurs précédents.

A quoi correspondent donc ces rapports naturels , cette réalité

des groupements de la classification ? Ici , comme précédemment à

propos de l'origine et de la nature des espèces, nous nous trou

vons en face de deux réponses opposées , celle des téléologistes, ou

partisans de la fixité des espèces créées chacune pour sa fin , et

celle des transformistes, ou partisans de la variation , de l'évolu

tion des espèces.

Pour les téléologistes , ct ici nous tenons à reproduire les paroles

même d’Agassiz, le plus autorisé et le plus éminent représentant

de cette doctrine, « ces coupes naturelles de la classification ont

été instituées par l'intelligence divine comme les catégories de sa

pensée, et nous ne sommes , dans nos essais d'explication (de clas

sification) de la nature, que les interprètes inconscients d'une

.conception divine. Quand , orgueilleux philosophes, nous croyons

inventer des systèmes scientifiques , et classer la création par
la

seule force de notre raison , nous ne faisons que suivre humble

ment , que reproduire , à l'aide d'expressions imparfaites, le plan

dont les fondements furent jetés à l'origine des choses ..., Ces sys

tèmes, désignés par nous sous les noms des grands maîtres de la

science qui les premiers les proposèrent, ne sont que la traduction

dans la langue de l'homme des pensées du Créateur .... S'il y a

quelque vérité dans la croyance que l'homme a été fait à l'image

de Dieu , rien n'est plus opportun pour le philosophe que de s'ef

forcer, par l'étude des opérations de son propre esprit, à se rap

procher des œuvres de la raison divine. Qu'il apprenne, en pénétrant

la nature de sa propre intelligence, à mieux comprendre l'intelli

gence infinie dont la sienne n'est qu'une émanation ! Une sem

blable recommandation peut, à première vue , paraître irrespec

tueuse. Mais lequel est véritablement humble ? Celui qui , après

avoir pénétré les secrets de la création , les classe suivant une

formule qu'il appelle orgueilleusement son système scientifique,

ou celui qui, arrivé au même but , proclame sa glorieuse aflinité

avec le Créateur, et, plein d'une reconnaissance ineffable pour un

don aussi sublime , s'efforce d'être l'interprète complet de l'intel

ligence divine , avec laquelle il lui est permis, bien plus, il lui est ,

de
par les droitsde son être , ordonné d'entrer en communion . »

(Agassiz, Op. cit . , pages 8 et 9. )
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Il semble que, de sang -froid, cette question d'orgueil plus ou

moins grand du classificateur, pourrait être résolue d'une manière

toute différente, même en la posant telle que la pose Agassiz, et ,

quant à cette tendance à faire concourir les conceptions purement

scientifiques avec les articles de foi, quant à cette présomption

qui proclame l'affinité de l'intelligence humaine et de l'intelli

gence du Créateur, rappelons -nous simplement à ce propos ce pas

sage où Henri Heine , dans un de ses poèmes , nous montre le

vieil ours Atta - Troll donnant , dans une caverne des Pyrénées , des

leçons de métaphysique à ses jeunes oursons : « Là-haut, dit-il,

sous une tente parsemée d'étoiles, sur un trône d'or, siège le grand

ours qui dirige l'univers . »

Mais laissons de côté ces formes poétiques du langage d’Agassiz,

ces tendances mystiques de sa pensée , et , même dans le passage

suivant , ne voyons que ce qui a trait à la manière dont il conçoit

ce qu'a de réel la classification ; ce passage suffira pour, s'il en

était encore besoin , montrer combien Agassiz est opposé à toute

idée de transformation , d'évolution directe des organismes sous

l'influence des causes extérieures : « S'il est une fois prouvé, dit- il ,

que l'homme n'a pas inventé mais seulement reproduit cet arran

gement systématique de la nature; que ces rapports, ces propor

tions existant dans toutes les parties du monde organique ont leur

lien intellectuel et idéal dans l'esprit du Créateur ; que ce plan de

création devant lequel s'abîme notre sagesse la plus haute n'est pas

issu de l'action nécessaire des lois physiques, mais a au contraire

été librement conçu par l'intelligence toute -puissante, et suivi

ins sa pensée avant d'être manifesté sous des formes extérieures

tangibles ; si , enfin , il est démontré que la préméditation a pré

cédé l'acte de la création , nous en aurons fini , une fois pour

toutes , avec les théories désolantes qui nous renvoient aux lois de

la matière pour avoir l'explication de toutes les merveilles de

l'univers , et , bannissant Dieu , nous laissent en présence de l'ac

tion monotone , invariable, de forces physiques assujettissant

toutes choses à une inévitable destinée . » ( Id . id . , page 10. )

Cette réalité naturelle de la classification , le transformisme au

contraire la trouve dans une dérivation des espèces actuelles , les

quellesproviennentd'espèces antérieures modifiées par des condi

tions diverses, précisément par cette action des causes physiques

qu'Agassiz traite avec tant de mépris de monotones et invariables.

Pour eux la classificatio
n
sera devenue aussi parfaite que possible ,
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c'est - à -dire aussi conforme à la réalité, aussi naturelle en un mot ,

lorsqu'on sera parvenu à établir un arbre généalogique complet .

Arrivera - t-on jamais à cette perfection ? Nous ne saurions répon

dre à cette question , mais l'essentiel est d'y viser , et à cet effet

les naturalistes, outre l'étude de l'organisation des animaux ac

tuellement vivants , ont deux sources de renseignements sur les

quelles nous devons dire encore quelques mots préliminaires, car

les ordres d'études en question représentent précisément les deux

principales preuves du transformisme. Nous voulons parler de la

paléontologie et de l'embryologie.

types de

Pour ce qui est de la paléontologie, il est évident que si les

genre , de famille, de classe, ont eu une réalilé objective

puis se sont éteints (ci-dessus page 233 ) , c'est dans les restes fos

siles
que nous pouvons espérer d'en trouver la trace, et que si

l'hypothèse transformiste est vraie , plus nous examinerons des

dépôts anciens , plus nous trouverons des types différents des es

pèces actuelles , des types représentant la souche de ces espèces,

des types ancestraux . C'est là une question que nous aurons plus

tard à développer longuement . Qu'il nous suffise de dire pour le

moment que, de l'aveu de tous les naluralistes, de l'aveu même

d'Agassiz , les représentants les plus élevés du règne animal man

quent absolument dans les plus anciens dépôts qui fassent partie de

l'écorce terrestre, et qu'il existe une gradation naturelle , des ani

maux les plus anciens aux animaux les plus élevés de l'époque

actuelle (Agassiz, Op. cit ., page 167) . Ceci est encore trop vague,

quoique nous ne voulions pas entrer dès maintenant dans les

détails de la question ; mais pouvons-nous désirer une déclaration

plus nette que la suivante empruntée presque textuellement à

Agassiz, à savoir que, dans certains types des époques primitives,

on trouve , associées dans une combinaison commune, des parti

cularités de structure qui , à une époque postérieure, n'existent

plus que séparément et dans des types distincts; c'est ainsi qu'on

rencontre les poissons sauroïdes avant les reptiles, les plerodactyles

et les archæopterix avant les oiseaux. C'est-à- dire qu'à un mo

ment donné a existé une forme intermédiaire entre les poissons et

les repliles actuels ; cette forme a disparu en donnant naissance à

des descendants qui se sont différenciés les uns selon certain type

poisson , les autres selon le type des reptiles; cette forme a donc été

l'ancêtre des poissons et des reptiles, tout au moins une forme
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ment que

intermédiaire entre les poissons et les reptiles. D'un autre côté ,

parmi les reptiles primitifs, s'est trouvée ensuite une forme qui ,

tout en conservant quelques caractères des reptiles, présentait déjà

quelques-unes des particularités des oiseaux ; si cette forme mixte

a disparu dans les couches géologiques ultérieurement déposées,

où l'on trouve des espèces chez lesquelles les traits de parenté

avec le reptile disparaissent de plus en plus , tandis que les carac

tères des oiseaux actuels s'accentuent, n'est- il pas légitime de pen

ser que cette forme primitive mixte est la souche, l'ancêtre du

quel dérivent , par des lignées multiples et des différenciations de

plus en plus complexes, les ordres, les familles et enfin les espè

ces actuelles d'oiseaux ?

-- Non moins démonstratifs sont les faits empruntés à l'embryolo

gie. Rappelons-nous d'abord que, pour ce qui est des races d'une

même espèce, il est le plus souvent impossible , en examinant

des sujets qui viennent de naître , d'y reconnaître les caractères de

la race à laquelle ils appartiennent : ils ne présentent à ce mo

les traits généraux de l'espèce, et les caractères de race

se montreront peu à peu à mesure que l'animal se développe

pour atteindre l'état adulte . Les souvenirs vulgaires de cha

cun à cet égard nous dispensent d'avoir à citer ici des exemples

particuliers; la chose du reste paraît toute naturelle : les races

ne sont que des variétés de l'espèce, elles en dérivent , et ,

pendant le développement de l'individu , qui ne présente d'abord

que des caractères d'espèce, les traits distinctifs de la race vien

nent successivement se joindre à ces caractères . Mais si les espèces

ne sont que des différenciations d'un type genre qui a préexisté,

si les genres ne sont eux -mêmes que des différenciationsd'un type

représentant la classe et qui a autrefois existé , nous devons nous

attendre, en étudiant le développement d'un individu jusque dans

les premières phases de sa formation, c'est- à -dire en faisant son

embryologie , nous devons nous attendre à le voir d'abord repré

senter, dans ses premiers linéaments, le type de la classe , puis

celui du genre , auquel type viendront bientôt se joindre les ca

ractères de l'espèce, comme plus tard , après la naissance , aux

caractères de l'espèce viendront successivement s'ajouter les traits

de race . Or c'est précisément ce qui a lieu . Dès les premiers tra

vaux sérieux d'embryologie, on s'est aperçu que tous les embryons

de tous les vertébrés se ressemblent au début ; la ressemblance

est si complète entre les jeunes embryons de mammifère, de tor
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tue, d'oiseau, que l'embryologiste doit se mettre en garde contre

la confusion qu'il en pourrait faire, et c'est ainsi que de Baer, le

père de l'embryologie moderne, avait coutume de dire que
s'il

oubliait d'étiqueter les bocaux renfermant les embryons très

jeunes qu'il recevait de toute part , il lui était dans la suite im

possible de dire à quelle classe d'animaux ces fætus apparte

naient . Les embryons de l'homme, du chien, de la tortue âgés

d'un mois , et l'embryon du poulet au quatrième jour de l'incuba

tion , diffèrent si peu l'un de l'autre qu'on ne saurait les distin

guer ; c'est seulement au bout de six ou huit semaines pour les

trois premiers , au bout de sept jours pour le dernier , que

les traits distinctifs apparaissent et s'accentuent à mesure que

l'animal se développe . Cette différenciation successive des em

bryons à partird'un type commun est aujourd'hui chose classique

pour tous les embranchements et elle sert à tous les naturalistes,

à quelque école qu'ils se rattachent, pour établir leurs classifica

tions, pour les contrôler, pour voir si ces classifications sont bien

conformes à la nature , aux affinités, disons le mot , à la parenté

des êtres classes . Dès 1829 , Milne Edwards , dans une communi

cation à l'Institut , et plus tard dans un long mémoire, exposait le

résultat des nombreuses observations qui lui avaient fait voir

que « les changements de formes subis par les crustacés dans le

jeune âge tendent toujours à imprimer à l'animal un caractère

de plus en plus spécial et à l'éloigner davantage du type commun

du groupe naturel dont il fait partie ..... » ) , que « les particularités

propres à l'espèce ne se montrent que lorsque l'animal a déjà

reçu ses caractères génériques, et qu'à une période moins avancée

de son développement il offre déjà le mode d'organisation propre

à sa famille, sans porter encore le cachet distinctif du genre au

quel il appartient » 1 .

Chose remarquable, Agassiz, sur les idées duquel nous aimons

à revenir parce qu'il est peu de naturalistes qui aient exprimé

aussi largement de si hautes conceptions , et , parce que, nous

allons nous en convaincre bientôt, sa manière de voir n'est pas
si

différente de celle des transformistes , quelque effort qu'il fasse

pour repousser bien loin de lui ces derniers , Agassiz reconnaît tous

ces rapports entre la paléontologie ou l'embryologie d'une part , et

1. Voy. aussiG. Moquis -Tandon, De quelques applications de l'embryologie à la classi

fication méthodique des animaux ( Annales des sciences naturelles.)
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par des formes

la classification naturelle d'autre part ; l'ordre dans lequel se

sont succédé sur le globe les formes organiques témoigne à ses

yeux de l'intervention réitérée du Créateur (Op. cit . , page 85); si

dans cette succession de types , répondant si bien à l'ordre des

classifications naturelles, se fait jour une tendance à la production

de types de plus en plus élevés , celte sériation apparaît comme le

développement d'une conception grandiose , exprimée avec une

telle harmonie de proportions que chaque partie semble nécessaire

pour la complète intelligence du dessin général, etc. (Id. Id ., p.173) ;

en présence d'une série aussi étonnante, de cette coïncidence sur

une si vaste échelle (parallélisme entre la succession géologique

des animaux et des plantes et le rang qu'ils occupent de nos jours “ ) ,

qui donc pourrait, dit-il , ne pas lire les manifestations successives

d'une intelligence , exprimées en des temps divers

toujours nouvelles , etc. (Page 175. )

Traduisons , si faire se peut , ce langage métaphysique en langue

vulgaire , et nous verrons que le fond de la conception d’Agassiz

est tout simplement qu'il y a eu , dans la pensée du Créaleur ou tout

au moins dans l'expression morphologique de cette pensée , une

évolution par laquelle il a donné naissance à des types successifs ,,

dérivés les uns des autres , de telle sorte que les espèces actuelles

sont dans un rapport nécesaire, préconçu si l'on veut , avec les

formes éteintes . Mais remplaçons simplement le mot Créateur par

celui de nature , en comprenant sous ce nom le seul ordre d'idées

que nous puissions y entendre, c'est- à -dire l'action combinée et le

résultat complexe des lois naturelles, les lois naturelles n'étant

autre chose que la série nécessaire des faits telle qu'elle nous est

connue aujourd'hui, et , par un simple jeu d'expressions considé

rées généralement comme synonymes, nous aurons fondu en une

seule théorie la doctrine théologique d'Agassiz et l'hypothèse trans

formiste des Lamark et Darwin .

Seulement, notons-le bien , si les deux idées reviennent au

même , sauf une nuance d'expression , elles conduisent, si l'on prend

à la lettre la conception d’Agassiz , à un avenir bien différent pour

les sciences naturelles. Avec l'énoncé d’Agassiz , le naturaliste,

après avoir constaté les affinités que révèlent entre les organismes ,

leur anatomie, leur embryologie et leur comparaison avec les

formes fossiles, n'a plus qu'à s'abîmer dans une méditation mys

1. C'est le titre des chapitres auxquels sont empruntées ces citations.
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tique sur un enchaînement a qui manifeste une intelligence dépas

sant de bien loin les facultés les plus hautes dont l'homme s'enor

gueillisse , une intelligence supérieure en laquelle se combinent le

pouvoir, la préméditation , la prescience , l'omniscience , etc. » .

(Op. cit . , pages 213 et 214. ) Dès lors le naturaliste , qui ne saurait

tenter de pénétrer cette omniscience , n'a plus qu'à s'arrêter devant

l'incompréhensible ; c'est , en un mot, la stérilisation définitive par

inutilité de toute expérimentation ou de toute observation. Au con

traire , avec l'hypothèse transformiste, l'évolution des êtres est un

fait matériel , dont les causes sont matérielles , et tout nous engage

dès lors à rechercher ces causes , à mesurer l'étendue de leurs

actions, à apprécier leurs rapports réciproques; le naturaliste est

ainsi poussé incessamment de nouvelles en nouvelles recherches,

et , à ne considérer même que les fails acquis , c'est- à -dire les con

quêtes faites dans ces dernières années, depuis qu'avec Darwin

l'esprit transformiste a soufflé fortement sur le monde des sciences ,

à ne considérer que les voies parcourues, sans tenir compte de celles

que nous voyons s'ouvrir devant nous , les résultats déjà obtenus

sont si merveilleux , que ceux mêmes qui ne veulent voir dans le

transformisme qu'une hypothèse indémontrable, sont obligés

d'avouer que jamais une hypothèse n'a été plus féconde, c'est

à-dire plus propre à surexciter d'une manière productrice l'activité

des hommes d'observation et d'expérience. On ne peut demander

à une hypothèse que deux choses, deconcorder avec tous les faits

acquis, d'amener la découverte de faits nouveaux : tout le monde

reconnaît au transformisme ce dernier caractère ; la suite de ces

études montrera que le premier lui appartient tout aussi largement.

Mais revenons encore une fois à Agassiz et au singulier mélange

de pure philosophie et de mysticisme que présente cet esprit , au

quel personne, même parmises adversaires, ne saurait contester

les qualités d'un des premiers naturalistes de notre époque . Cette

évolution dans la morphologie des élres vivants , cette concordance

de la classification des espèces actuelles avec l'embryologie et la

paléontologie , Agassiz est un de ceux qui ont le mieux reconnu

tous ces rapports ; mais il est tourmenté par le besoin d'employer ,

pour les exprimer, une forme pour ainsi dire biblique , et parfois

cette forme d'expression est tellement exagérée que par ce fait

même elle devient de nul effet sur l'esprit du lecteur, que
le

simple bon sens ramène à l'idéed'une évolution selon des lois natu

relles . Nous en devons donner encore deux exemples seulement,
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l'un relatif à ce que Agassiz appelle les types prophétiques, l'autre

relatif à ce qu'on pourrait appeler le paradis du naturaliste

d'après Agassiz .

Si , d'une part, la paléontologie nous montre les formes ances

trales des espèces actuelles, si , d'autre part, l'embryologie nous

montre de même ces formes ancestrales, il doit arriver qu'on

trouve une grande ressemblance entre les formes que nous révèle

la paléontologie et celles que nous voyons sur les embryons. C'est

ce qui arrive en effet, et c'est ce qui n'a pas échappé à l'esprit

pénétrant d’Agassiz : « Pour certains types, dit-il , l'état embryon

naire des représentants supérieurs, appelés seulement plus tard à

l'existence, était figuré déjà essentiellement en quelque sorte ,

dans les individus de ces mêmes types qui vivaient à une époque

antérieure . Cette corrélation étant suffisamment connue, on peut

considérer les animaux divers d'une période antérieure comme

manisfestant pour ainsi dire le modèle sur lequel seront établies

les phases de l'évolution d'autres animaux à une époque ulté

rieure. C'est, dans ces temps reculés, comme la prophétie d'un

ordre de choses impossible avec les combinaisons zoologiques pré

dominantes alors , mais qui , réalisé plus tard , attestera d'une ma

nière frappante que, dans la gradation des animaux, chaque terme

a été préconçu .... C'est là ce que depuis quelques années je me

suis accoutumé à appeler les types prophétiques. » (Op. cit .,

page 183. ) Il est douteux que les naturalistes à esprit indépen

dant puissent , même en y mettant beaucoup d'années, s'habituer

à désigner sous le nom de types prophétiques les formes géologi

ques et embryonnaires, et à mêler ainsi la langue liturgique avec

la nomenclature scientifique.

Quant à ce que nous avons annoncé sous le nom de paradis du

naturaliste, nous allons voir la pensée d’Agassiz égaler en portée

philosophique les plus hardies conceptions de la psychologie mo

derne basée sur la physiologie, mais , comme toujours , pour tomber

ensuite dans un mysticisme qui est comme l'avortement de la

pensée . Il s'agit de la comparaison de l'instinct des animaux et de

l'intelligence de l'homme, facultés entre lesquelles les esprits

orthodoxes ont toujours nié toute assimilation possible. Ici encore

Agassiz est trop bon observateur pour n'avoir pas vu les rappro

chements . « La gradation des facultés morales, dans les animaux

supérieurs et dans l'homme, est tellement imperceptible que, pour

denier aux premiers un certain sens de responsabilité et de con
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science , il faut exagérer outre mesure la différence qu'il y a entre

eux et l'homme. Il existe en outre chez les animaux, dans la me

sure de leurs capacités respectives , tout autant d'invidualité qu'il

en existe chez l'homme . C'est un fait dont peut témoigner tout

chasseur , tout dompteur, tout éleveur ou tout fermier possédant

une longue expérience des animaux soit sauvages , soit dressés ou

domestiques. Cela dépose fortement en faveur de l'existence, dans

tout animal , d'un principe immatériel semblable à celui qui , par

son excellence et la supériorité de ses dons, place l'homme si fort

au -dessus des animaux. Ce principe existe sans aucun doute ; et

qu'on l'appelle âme , raison ou instinct, il présente , dans toute la

chaîne des ètres organisés, une série de phénomènes étroitement

liés les uns aux autres. Il est le fondement non seulement des plus

hautes manifestations de l'esprit, mais encore de la permanence

des différences spécifiques qui caractérisent chaque organisme.

La plupart des arguments de la philosophie en faveur de l'immor

talité de l'âme humaine s'appliquent également à la persistance

de ce principe chez les autres êtres animés. Pourquoi n'ajouterai- je

pas qu'une vie future dans laquelle l'homme serait privé de

cette inépuisable source de plaisir et de progrès moral et intel

lectuel , qu'il trouve dans la contemplation des harmonies du

monde organique, serait tristement amoindrie ? Ne devons-nous

pas regarder ce concert spirituel, que forme la combinaison des

mondes et de tous leurs habitants en présence du Créateur, comme

la plus haute conception possible d'un paradis ? » (Op. cit . ,

pages 97 , 100. ) Sans doute , il est toujours difficile de traduire de

la métaphysique en langage compréhensible ; si toutefois nous

l'essayons encore ici , il semble bien évident que la pensée d’Agas

siz est celle-ci : « Dans la vie future l'homme se retrouvera au

milieu de tous les types organisés passés et présents, types pro

phétiques, types embryonnaires, etc. , et la félicité éternelle con

sistera à saisir , dans les affinités de ces types , l'admirable plan

du Créateur. » Il est vrai qu'on peut se demander quelle source

de félicité trouveront dans celte contemplation ceux qui n'ont pas

étudié l'histoire naturelle ; mais Agassiz ne s'occupe pas de ces

profanes; pour lui , ses goûts bien arrêtés, car il ajoute (nous con

tinuons à traduire sa pensée en langue vulgaire) : « Moi , natu

raliste , habitué à manier de nombreuses collections d'animaux

et de plantes, je trouverais le paradis assez fade si je n'y était

entouré des mêmes objets d'étude. »
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On conçoit après cela que les transformistes aient parfois appelé

Agassiz l'enfant terrible du téléologisme . Quoi qu'il en soit , nous

devions nous arrêter sur les développements que ce grand natu

raliste a donnés à sa pensée. Comme le fait remarquer Hæckel, le

livre d’Agassiz est le seul travail moderne dans lequel il nous soit

donné devoir un naturaliste éminent s'efforcer explicitement, et

avec un très réel appareil de démonstration scientifique, de fonder

une histoire de la création téléologique ; cela fait sauter aux yeux

de tout le monde combien la réussite d'une pareille entreprise est

profondément impossible .

Revenons donc à la classification considérée comme étant ou

devant être , si jamais elle arrive à peu près à la perfection , un

véritable tableau généalogique. Nous venons de voirque , de l'aveu

de tous , les plus étroites affinités, sous la forme d'ancêtres com

muns (ou de pensée créatrice commune) , relient entre eux les divers

genres d'une famille, les familles d'un ordre, les ordres d'une

classe, les classes d'un embranchement . Mais ici on pourrait croire

que la doctrine transformiste doit s'arrêter et qu'il n'y a plus

aucune parenté probable entre les vertébrés et les autres embran

chements qu'on peut réunir sous le nom d'invertébrés. Or il n'en

est rien . Si au début des études transformistes quelques esprits

prudents ont cru qu'il n'y avait pas lieu de remonter plus haut

qu'à une forme ancestrale type, distincte pour chaque embranche

ment , aujourd'hui les études toutes récentes de l'embryologie nous

montrent une affinité évidente entre les invertébrés et les ver

tébrés. C'est là une question que nous avons tout spécialement dé

veloppée dans les leçons des deux années précédentes , et sur

laquelle nous ne pouvons revenir ici que pour en indiquer rapi

dement les traits essentiels : nous avons vu , en étudiant la forma

tion des feuillets du blastoderme el l'orifice dit blastopore ou

anus de Rusconi, que lorsque l'involution nerveuse, formée aux

dépens du feuillet externe , commence à apparaître chez le ver

tébré, elle affecte une disposition qui rappelle , relativement à cet

orifice, la disposition du collier æsophagien des articulés relati

vement à l'orifice buccal : à ce premier stade , l'embryon , quel que

soit le type selon lequel il doit ultérieurement évoluer, présente

une forme intermédiaire, une forme ancestrale entre le vertébré

et l'invertébré ; puis bientôt il se différencie selon l'un ou l'autre

de ces types , c'est- à -dire que , s'il prend le type articulé, les deux
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bandes nerveuses péri -rusconiennes forment un collier æsophagien ,

en même temps que l'orifice de Rusconi devient bouche, tandis

que , s'il prend le type vertébré, les bandes nerveuses péri-rusco

niennes s'atrophient , l’oritice rusconien devient ce qu'on a appelé

la ligne primitive , et une bouche , de nouvelle formation , appa

raît à l'extrémité opposée de l'embryon . Nous aurons du reste à

revenir sur ces faits embryologiques ; contenlons -nous d'avoir

rappelé qu'ils suffisent désormais pour combler l'abîme qu'on avait

cru exister entre les vertébrés et les invertébrés , et séparant ces

deux embranchements l'un de l'autre .

Au -dessus des embranchements sont les grandes divisions dites

règnes, le règne animal et le règne végétal : or ici encore , quelque

différent que soit un animal supérieurd’avec un végétal supérieur,

quand on arrive vers les formes les plus simples et les plus élé

mentaires de ces deux règnes , on se trouve en présence d'orga

nismes , pour la place desquels il est difficile de faire un choix rigou

reusement motivé entre les deux règnes ; il est en effet presque de

notion vulgaire aujourd'hui que nombre d'êtres monocellulaires

occupent une place intermédiaire entre les végétaux et les animaux ,

de sorte qu'on peut concevoir sans peine l'existence très ancienne

d'ètres semblables, qui auraient été les ancêtres communs des

innombrables organismes plus élevés qui forment aujourd'hui les

deux règnes.

La doctrine du transformisme, en remontant ainsi l'arbre généa

logique, arrive jusqu'à une forme ancestrale infiniment simple,

jusqu'à l'organisme monocellulaire comparable aux amibes etmo

nères qu'on rencontre encore aujourd'hui. Ici parait être la limite

extrême jusqu'à laquelle il soit possible de remonter, et là s'arrê

tent un grand nombre de transformistes, désireux de s'en tenir

rigoureusement aux faits dont l'enchaînement peut être établi,

sans faire intervenir une hypothèse en désaccord avec les résultats

expérimentaux . Cette hypothèse est celle de la génération spon

tanée, c'est-à-dire de l'apparition, dans un milieu purement mi

néral , d'un composé albuminoïde , d'une petite masse de proto

plasma , d'un petit organisme monocellulaire en un mot . Nous

verrons cependant que, parmi les continuateurs de Darwin , il en est,

Hæckel entre autres , qui n'hésitent pas à admettre que si , dans les

conditions actuelles, cette génération spontanée n'est pas
réalisable ,

peut -être est -il permis de concevoir qu'à une certaine époque, les

conditions de milieu étant autres, une semblable agrégation a pu
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se faire dans des particules inertes, et le monde organique sortir

ainsi tout d'un coup du monde minéral. Nous éviterons autant que

possible de suivre ces auteurs sur un terrain aussi hypothétique,

parce que, si les faits d'observation et d'expérimentation nous

éclairent sur les transformations et l'évolution des êtres , s'ils nous

permettent de concevoir tous les êtres actuels comme dérivés d'un

premier organisme simple et élémentaire, ils ne nous donnent

aucune source de renseignement qui , soit par le raisonnement , soit

par pure analogie, nous permette de concevoir le mode d'origine

de ce premier organisme; nous devrons toutefois aborder l'un des

côtés de cette question , pour voir si , d'après des découvertes très

récentes, il ne serait pas possible, sinon de résoudre la question ,

du moins d'en reculer la solution en supposant que les premiers

germes ont été apportés sur la terre par des météorites, c'est- à - dire

par des débris de planètes ou autres corps célestes . Du resle, pour

le degré où sont arrivées en général toutes nos notions scientifiques,

nous n'avons en histoire naturelle à nous occuper que des trans

formations et rapports des êtres vivants, et non de l'origine de la

vie , de même quela physique et la chimie ne s'occupent que des

transformations et des réactions des forces les unes sur les autres ,

considérant les forces , aussi bien que la matière , comme éternelles

et indestructibles , et par suite nes'occupant pas de leurs origines

premières .

Nous sommes donc arrivés ici au terme de cet exposé général,

de cette introduction à l'étude du transformisme; nous voyons

combien sont nombreuses les diverses branches des sciences natu

relles auxquelles cette doctrine doit aller emprunter ses preuves ;

mais nous voyons aussi comment ces diverses branches seront

ainsi plus directement rattachées les unes aux autres . En effet,

parti de ce simple fait des variétés individuelles et des caractères

des races, le transformisme s'élève successivement à une concep

tion plus large des espèces dont il étudie l'origine, pour arriver à

ne voir , dans la série régulièrement classée des organismes vi

vants et fossiles, qu’un vaste tableau généalogique lui permettant

de remonter jusqu'aux premières formes de la vie : la paléonto

logie et l'embryologie viennent alternativement ou simultanément

lui fournir ses principaux arguments, ses points essentiels de

comparaison ; mais les questions relatives à la distribution géo

graphique des êtres , aux rapports réciproques de ces êtres entre

eux et avec leur milieu , les résultats obtenus par les expériences des
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éleveurs , les observations sur l'extinction de certains types , four

nissent aussi au transformisme une série de faits importants, et

parfois ses arguments les plus décisifs sont puisés dans l'élude at

tentive des phénomènes en apparence les plus insignifiants . Nous

allons voir en effet, en comparant à Darwin ses précurseurs, que

l'une des causes qui lui ont donné l'avantage sur ceux- ci et ont

fait triompher avec lui la doctrine dès longtemps proclamée par

eux , c'est qu'au lieu de se tenir aux conceptions générales , Darwin ,

descendant dans l'infini détail de la question , a su tirer avantage

des faits les plus minimes et les accumuler en des séries de

preuves accablantes pour ses adversaires.

Avant d'entreprendre cette revue , arrêtons-nous encore un in

stant sur l'un des échelons de la classification animale, sur

l'homme, dont il est pour le moins intéressant, puisque nous par

lons ici au nom des études anthropologiques, d'examiner quelle

doit être la véritable place dans l'échelle des êtres ; nous verrons

ainsi à quels singuliers écarts ont pu être entraînés les natura

listes qui pensent pouvoir employer une mesure différente lors

qu'il s'agit d'estimer la distance qui sépare en général les ani

maux les uns des autres , et celle qui sépare en particulier l'homme

des autres animaux .

Nous avons vu que Linné divisait les vertébrés en classes , parmi

lesquelles celle des mammifères, et qu'il divisait la classe des

mammifères en ordres, parmi lesquels celui des primates . C'est

dans l'ordre des primates qu'il plaçait l'homme, par conséquent à

côté des divers genres de singes . Celte place, assignée à l'homme

dans la classification, est déterminée avec une absolue rigueur,

car, puisque l'homme possède une colonne vertébrale , il est impos

sible dene pas en faire un vertébré ; puisqu'il a des glandes mam

maires, il est impossible de ne pas l'admettre parmi les vertébrés

mammifères; et , parmi les ordres que comprend la classe des mam

mifères, l'ordre seul des primates peut le recevoir , comme le dé

montrent une foule de conformations anatomiques connues de

tous, sans qu'il soit besoin d'invoquer les caractères fournis par

l'embryologie et de rappeler que le fætus humain n'a ni un pla

centa zonaire comme les carnassiers, ni un placenta cotylédonaire

comme les ruminants, ni un placenta diffus comme les pachy

dermes, mais bien un placenta discoïde comme les autres pri

mates, comme les singes.
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Ce rapprochement de l'homme avec les singes ne pouvait guère

froisser l'orgueil humain à l'époque de Linné, alors que
la classi

fication était regardée comme purement artificielle, propre seule

ment , selon le système de chaque auteur, à mettre de l'ordre dans

les connaissances que le naturaliste devait coordonner pour les

mieux embrasser d'un coup d'æil . Mais à mesure que, l'anatomie

étant mieux étudiée , on commença à entrevoir que la classifica

tion correspondait à quelque chose de réel dans les affinités des

êtres , ce rapprochement des singes avec l'homme fait à l'image de

Dieu , parut singulièrement blessant pour toutes les idées ré

gnantes , et aussitôt on s'efforça de chercher des caractères permet

tant de séparer de plus en plus l'homme non seulement des

singes , mais même des autres animaux . Parmi ces tentatives, nous

allons examiner seulement, et suivant leur gradation qui corres

pond du reste à l'ordre chronologique, celle de Cuvier qui fait de

l'homme un ordre à part, celle d'Owen qui en fait une sous-classe,

et enfin celle plus ancienne , mais développée surtout de nos jours,

qui en fait un règne à part.

Cuvier substitua à l'ordre des primates de Linné deux ordres

distincts , celui des bimanes, qui comprend l'homme , et celui des

quadrumanes, qui comprend les singes . Pour justifier cette dis

tinction , il disait que l'homme est caractérisé par la présence de

mains aux extrémités ou membres antérieurs et de pieds aux

membres postérieurs, landis que les singes auraient des mains aux

membres postérieurs comme aux antérieurs . Au point de vue pu

rement anatomique , cette distinction est absolument insoutenable ;

si l'on prend la disposition des os et des muscles de la main de

l'homme pour établir le type de ce qu'on doit appeler une main ,

si l'on prend la disposition des os el des muscles du pied de l'homme

pour établir le type de ce qu'on doit appeler un pied , en étudiant

anatomiquement ces mêmes parties chez les singes , on voit qu'ils

ont bien réellement des mains comme extrémités thoraciques et

des pieds comme extrémités pelviennes. Aussi Cuvier passa-t-il lé

gèrement sur les caractères anatomiques , pour baser essentielle

ment sa distinction sur des caractères physiologiques; d'après lui ,

la main est caractérisée par l'usage qui en est fait pour la préhen

sion, et , en rapport avec l'usage, le caractère de la main est de

présenter un pouce opposable aux autres doigts . Or, pour ce qui

est de la préhension, si les singes saisissent les objets avec le pied

comme avec une main , il n'en est pas moins incontestable qu'ils
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ne se servent pas du pied comme organe du toucher, mais seule

ment pour se tenir, par exemple, à une branche d'arbre, ce qui

est en rapport avec leurs habitudes d'animaux grimpeurs, et ce

qui rentre dans la fonction générale d'un pied, organe de locomo

tion , et non d'une main , organe de préhension pour le toucher ;

et à cet égard , quand même nous n'aurions pas le fait anatomique

qui nous montre dans le pied de l'homme l'existence des muscles

qui pourraient le faire servir à la préhension , nous avons un

grand nombre d'exemples prouvant que le pied de l'homme, lors

qu'il n'est pas étouffé, immobilisé et atrophié par l'usage des

chaussures , peut devenir un instrument de préhension , témoins

les cas si souvent cités des rameurs chinois, des résiniers des

Landes, des peintres privés de bras', témoin le bateleur Ledge

wood , observé par Broca , et qui , né sans mains , exécutait avec

son pied la plupart des actes que nous ne savons exécuter qu'avec

la main , écrivait , dessinait , saisissait son rasoir, se rasait, ramas

sait une épingle , enfilait une aiguille, chargeait un pistolet et le

tirait avec précision . Quant au mouvement d'opposition du pouce

aux autres doigts , considéré comme caractéristique de la main, il

est parfaitement exact de dire qu'il n'existe aucune preuve que

jamais, dans aucune race , dans aucune condition d'éducation ,

l'homme ait pu rendre son gros orteil opposable. Chez le bateleur

Ledgewood , le gros orteil était utilisé par des mouvements de

pince (abduction et adduction ), par la flexion et l'extension ; mais

il n'était pas devenu opposable , c'est- à -dire capable de se re

tourner de manière à s'appliquer sur la pulpe plantaire des autres

orteils ; mais alors, si le pied de l'homme reste toujours bien un

pied par le fait de non -opposition du gros orteil, il se trouve ,

comme l'a fait remarquer Isidore Geoffroy-Saint -Hilaire , que la

main de beaucoup de singes cesse au même titre d'être une main ,

et que, par suite, ces animaux ne méritent plus le titre de qua

drumanes ; ainsi , chez les atèles et les ériodes , l'extrémité du

membre thoracique ne possède qu'un pouce rudimentaire, parfois

réduit à un simple tubercule sans ongle ; tandis que chez les

ouistiti le pouce existe, mais n'est pas opposable et ne jouit que

de mouvements d’abduction et d'adduction , lesquels sont même

assez restreints . Il n'y a donc pas, à l'égard de l'opposition du

pouce et du gros orteil, plus de différence entre l'homme et les

1. Voy . Broca . L'ordre des primales, p . 47. (Mémoires d'anthropologie . T. III , 1877. )
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et

singes, qu'il n'y en a entre les divers genres de singes eux-mêmes,

par suite ce caractère ne justifie pas une séparation de l'homme

d'avec les singes .

Ce n'est pas à dire qu'il n'y ait réellement une distinction fon

damentale entre le pied et la main ; Broca , qui a étudié avec une

merveilleuse clarté cette question, a montré qu'il faut surtout

chercher cette différence essentielle dans des mouvements de tota

lité de l'extrémité du membre, dans ce qu'on appelle la supina

tion et la pronation. Nous ne saurions développer ici cette inté

ressante étude, et nous renvoyons le lecteur au mémoire de Broca

(op. cit.), auquel du reste nous avons emprunté la plupart des

considérations précédentes ; qu'il nous suffise de dire que ce qui

caractérise une main , c'est d'être portée par un segment de mem

bre (avant-bras) formé de deux os, dont l'un (radius) est mobile ,

el tourne autour de l'autre (cubitus ) , tandis que ce qui caracté

rise un pied , c'est d'être porté par un segment de membre (jambe)

formé de deux os (péroné et tibia ) qui sont complètement immo

biles l'un sur l'autre : la main présente les mouvements de pro

nation et de supination , outre ceux de flexion , d'extension et de

latéralité; le pied est absolument privé du passage de la pro

nation à la supination. A ce titre les mains des singes sont bien

des mains, ses pieds sont bien des pieds; et les singes , comme

l'homme, sont des bipèdes et des bimanes ; il n'existe pas
d'ani

maux méritant le titre de quadrumanes.

Cuvier avait voulu faire de l'homme un ordre à part. Owen a

voulu faire remonter plus haut la séparation de l'homme d'avec

les animaux ; il a voulu ériger l'espèce humaine au rang de sous

classe ; à cet effet, il se base sur les dispositions de l'encéphale , et

divise la classe des mammifères en quatre sous-classes : savoir ,

celle des archencéphales (cerveau supérieur, cette classe ne com

prend que l'homme); gyrencéphales (cerveau à circonvolutions;

tels les carnassiers, ruminants, etc. ) ; lissencéphale (cerveau lisse) ,

et lyencéphales (pas de corps calleux réunissant les deux hémi

sphères). Pour distinguer le cerveau des archencéphales de celui

des gyrencéphales supérieurs, Owen se base sur des différences

bien peu accentuées, à savoir que chez l'homme seul le ventricule

latéral du cerveau se prolongerait dans le lobe postérieur en une

corne occipitale , dite cavité ancyroïde; que chez l'homme seul , il

aurait un petit hippocampe; enfin , que chez l'homme seul le

cerveau se prolongerait assez en arrière pour recouvrir complète
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ment le cervelet. Ce seraient là des caractères auxquels on aurait

peine à attacher une importance telle que de baser sur eux la

distinction de l'une des sous-classes des mammifères. Mais là n'est

même pas la question : la question est de savoir si ces caractères

existent réellement, si ces différences , si petites soient-elles , dis

tinguent en effet le cerveau de l'homme d'avec celui des singes les

plus élevés . Or , il faut le dire hardiment, il n'en est rien : les singes ,

au moins pour ce qui est des anthropoïdes, présentent toutes

ces particularités considérées à tort comme propres à l'homme,

et lorsqu'on voit , par exemple, que dès 1821 , Tiedmann avait

représenté et reconnu la corne occipitale du ventricule latéral

chez les singes, que Gratiolet a constaté chez le chimpanzé l'exis

tence d'un petit hippocampe rudimentaire, on se demande si c'est

par ignorance de ces faits si bien connus, ou en les supprimant

sans aucune justification , que le professeur Owen , en 1857 , vint

poser son prétendu caractère distinctif entre les archencéphales et

les gyrencéphales simiens. Dès 1860 , à la réunion de l'Association

Britannique à Oxford , Huxley se vit contraint de donner à Owen

un démenti direct et sans réserve. Pour la suite de cette vive con

troverse, dans laquelle le beau rôle n'est certes pas resté à Owen ,

nous renvoyons aux pages émues où Huxley en a retracé l'his

toire ' ; il nous suffit de savoir que la tentative d'Owen est encore

bien moins justifiée que celle de Cuvier.

Les anatomistes sont donc revenus à placer , comme l'avait fait

Linné , l'homme et les singes dans un seul et même ordre, celui

des primates . Depuis la publication des belles leçons de Broca sur

ce sujet ( l'Ordre des primates, mémoires d'Anthropologie, t . III),

il ne saurait plus y avoir de doutes à cet égard ; l'homme diffère

moins des singes en général et des anthropoïdes en particulier,

que ces animaux ne diffèrent entre eux : l'homme et les singes ,

appartenant à la classe des mammifères, forment donc dans cette

classe un seul ordre , celui des primates; cet ordre a été divisé en

5 familles : 1 ° les lémuriens ( lemur, loris , indri , etc. ) ; 2 ° les

cébiens (atèle , eriode , ouistiti , etc. ) ; 3° les pithéciens (semnopi

1. H. Huxley ; La place de l'homme dans la nature ( Trad . fr . par E.Dally. Paris , 1868) ;

page 256 : « En sorte, dit Huxley, que la question se présente sous la forme suivante :

Non seulement ce que j'ai avancé est d'accord avec les doctrines des savants anciens et

avec celles des anatomistes les plus récents , mais je suis tout prèt à le démontrer sur le

premier singe venu , tandis que les assertions du professeur Owen sont non seulement

diametralement opposées à toutes les autorités anciennes et nouvelles, mais elles n'ont été ,

et j'ajoute, ne peuvent être appuyées sur une seule préparation qui les justifie. »
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thèque, guenon , magot, etc. ); 4° les anthropoïdes (gorille , chim

panzé, orang, gibbon ), et 5° les hominiens ; cette dernière famille ,

à l'inverse des précédentes, ne contient qu'un seul genre représenté

par l'homme, et caractérisé notamment par son altitude verticale

et sa marche exclusivement bipède.

Tel est le résultat auquel arrivent les anatomistes, et il semble

qu'en fait de classification le dernier mot doive rester à l'anatomie

(dont l'embryologie fait partie, cela va sans dire) . Ce n'est cepen

dant
pas ainsi qu'ont pensé divers auteurs auxquels le voisinage

des singes paraissait décidément humiliant pour l'homme , et

alors ils ont, pour ce qui est de la place de l'homme , laissé de

côté les caractères anatomiques qui leur servaient pour classer

les animaux; pour le roi des animaux, il fallait, paraît-il, un

autre poids et une autre mesure : on a pris comme caractère les

facultés intellectuelles et morales, et on s'en est servi pour faire

de l'homme plus qu'un ordre , plus qu'une classe , plus qu'un

embranchement; on en a fait un règne dans le monde organisé : à

côté du règne végétal et du règne animal , nous avons eu le règne

humain..

Ehrenberg avait déjà employé l'expression du règne humain ,

mais c'est Isidore Geoffroy Saint-Hilaire qui s'est le plus laborieu

sement efforcé d'élever, sous ce nom , un rempart infranchissable

entre l'homme et les animaux. Pour lui cette division est justifiée ,

parce que l'homme se distingue des animaux par son intelligence .

Malheureusement Isidore Geoffroy Saint -Ililaire n'a pas prouvé

que les animaux n'aient ni intelligence, ni pensée, et aujourd'hui

c'est le contraire qui est prouvé pour tout le monde, car,

dehors de ce que nous pouvons constater sur nos animaux domes

tiques , les merveilleuses observations faites sur les fourmis ont

montré que ces animaux, si inférieurs en apparence, se livrent à

des opérations intellectuelles très semblables à celles dont nous

sommes si fiers . Il faut n'avoir jamais vu de près des animaux, il

faut être aussi étranger à leurs modes de conduite qu'à ceux des

habitants d'un autre globe, pour nier les preuves d'intelligence

qu'ils donnent à tout instant. Il faut n'avoir jamais vu un chien

qui, suivant une piste, rencontre un carrefour, s'arrête, hésite un

instant entre les trois routes qui s'ouvrent devant lui , cherche la

piste sur l'une d'elles , puis sur la seconde, et , s'il ne la trouve

ni sur l'une ni sur l'autre, s'élance sans nouvelle hésitation sur

la troisième route , comme exprimant par cet acle même le di

en
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lemne que celui qu'il recherche, ayant dû passer par l'une des

trois routes, s'il n'a pris aucune des deux premières, a dû néces

sairement s'engager dans la trosième. C'est là du reste une ques

tion sur laquelle nous reviendrons, puisque, devant passer en

revue les diverses applications du transformisme, nous aurons à

rechercher si les fonctions cérébrales de l'homme dérivent de celles

des animaux , comme son organisation anatomique dérive de leur

organisation . Mais il est dès maintenant évident, pour le physio

logiste , bien entendu, qu'entre les fonctions cérébrales de l'un

et celles des autres il n'y a que des différences de degré et non

des différences de nature .

Flourens l'avait bien compris, du moins pour
les animaux

supérieurs; aussi accorde- t - il l'intelligence aux vertébrés, tandis

qu'il n'accorde que l'instinct aux invertébrés; de sorte, comme le

faisait remarquer Broca, que les partisans du règne humain .

d'après l'intelligence, seraient ainsi amenés à créer un nouveau

règne pour les seuls invertébrés . Mais combien est obscure chez

Flourens la distinction qu'il s'efforce de faire entre l'instinct et

l'intelligence (nous verrons plus tard qu'on peut définir l'instinct

comme une manifestation intellectuelle devenue héréditaire); ainsi

Flourens se prend quelquefois à donner de l'intelligence aux in

vertébrés , et , pour éviter de se contredire, il est obligé de recou

rir à une sorte de restriction mentale : « Il y a , dit-il , dans l'arai

gnée , l'instinct machinal qui fait la toile , et l'intelligence (l'espèce

d'intelligence qui peut être dans une araignée) qui l'avertit de

l'endroit déchiré, de l'endroit où il faut que l'instinct agisse . » Je

demanderai volontiers, dit Broca après avoir cité ce passage ', je

demanderai à M. Flourens comment il fera pour distinguer de

l'intelligence cette chose qu'il est obligé de reconnaître chez

l'araignée, et qu'il désigne malgré lui sous le nom d'intelligence.

Cette intelligence, sans doute , n'égale pas celle d'un membre de

l'Institut , mais elle suffit à faire de la toile , et c'est déjà quelque

chose . »

Ainsi ce n'est pas l'intelligence, considérée d'une manière géné

rale , qui pourra jamais servir de caractère pour séparer l'homme

de tous les autres animaux et en faire un règne à part. Mais les

partisans du règne humain ne s'avouent pas vaincus
,pour cela

1. Broca . Discours sur l'homme et les animaux (Bullet . de la Soc . d'Anthropologie ,

1866 , page 66 ) .
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En parcourant les Bulletins de la Société d'anthropologie pour

l'année 1866 , époque à laquelle cette question fut l'objet, dans

la Société , de discussions tout à fait mémorables, rien n'est plus

intéressant que de voir les diverses facultés intellectuelles qui

furent, une à une , invoquées comme devant , chacune à elle seule,

servir de caractéristique au règne humain , et que de voir surtout

avec quel merveilleux bons sens ces prétendues barrières furent

renversées par Broca . Les uns, avec Flourens, distinguaient essen

tiellement l'homme des animaux en ce que, disaient- ils, ces der

niers n'ont pas « la réflexion, cette faculté suprême qu'a l'esprit

de l'homme de se replier sur lui -même et d'étudier l'esprit

Il est possible , répond Broca , que la réflexion, ainsi définie,

manque chez les animaux, comme chez la plupart des hommes;

cela serait d'autant moins surprenant que cette définition a été faite

exclusivement en vue de la distinction à établir. Mais si , comme

je le crois , la réflexion est cette faculté en vertu de laquelle nous

délibérons, dans certains cas , le parti à prendre, il n'est pas

difficile de montrer que les animaux en sont doués comme nous.

D'ailleurs M. Flourens reconnaît qu'ils ont « une certaine espèce

de réflexion , mais pas celle , dit-il , que j'ai définie l'action de l'es

prit sur l'esprit » . (Bulletins,1866 , page 67. ) D'autres ont dit que

la pitié est un caractère distinctif du genre humain , et que

l'homme seul est capable de compassion . Or , répond Broca , qu’on

lise sur ce point , dans Hubert, les descriptions homériques des

batailles sanglantes que se livrent souvent les fourmis : on y verra

que si , dans ces grandes luttes , il y a des vainqueurs et des vain

cus , des triomphateurs et des prisonniers, il y a aussi des morts

et des blessés , et que ceux-ci ne sont pas abandonnés, et qu'on les

emporte hors du champ de bataille pour les soustraire à la fureur

aveugle des combattants ; on y verra que les ambulances ne sont

pas d'invention humaine , et que si nous commençons à peine , en

Europe, à comprendre tout le respect dû aux blessés, les fourmis

donnent depuis longtemps , à cet égard , des exemples bons à

méditer . On a dit que l'homme seul sait douter et vouloir ; mais

on a vu un chien hésiter entre deux routes ? Or, quand il hésite,

croit-on qu'il ne doute pas ? On a surtout caractérisé l'animal par

sa prétendue inaptitude au perfectionnement, mais est-il besoin

de rappeler que certaines races humaines inférieures se sont fait

remarquer jusqu'ici par une absence complète de perfectibilité ?

Au contraire, combien nos animaux domestiques ne se montrent
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ils pas susceptibles d'éducation ? Et les animaux sauvages égale

ment, témoin les oiseaux des îles de l'Océan , qui apprennent à

éviter l'homme, et chez lesquels cette action , d'abord accomplie

par degrés, à mesure qu'ils ont appris à redouter l'approche d'un

ennemi jusque-là inconnu , se transforme , au bout d'un certain

nombre de générations , en un instinct héréditaire .

Enfin , tant on a cherché des arguments un peu partout , nous

voyons , à propos de la liberté , proposée comme caractéristique

essentielle de l'homme , Flourens soutenir, en citant Bossuet , que

l'homme est seul assez libre pour se suicider . « Quant à moi , ré

pond Broca, il ne me paraît nullement prouvé que l'animal soit

incapable de se suicider , et l'on a même cité un certain nombre

de cas à l'appui de l'opinion contraire ; mais quand cela serait , il

ne faudrait pas oublier que les dix- neuf vingtièmes des suicides

sont dus à un état d'aliénation ou perte de liberté . »

Dans tout cela , on a trop oublié de tenir compte des facultés

des races humaines inférieures : on a toujours comparé aux

animaux l'homme civilisé , parce qu'on gardait dans la pensée

comme un reste de cette thèse si chère aux philosophes du dix

huitième siècle, à savoir que l'homme de la nature , l'homme pri

mitif, était un être parfait , à meurs douces, à sentiments simples

mais élevés , tels qu'on pouvait les supposer chez un être sorti tout

achevé des mains du Créateur. Les connaissances acquises sur les

races primitives actuelles , et la parfaite similitude démontrée entre

ces races et l'homme préhistorique , ancêtre des peuples civilisés ,

tout cela a singulièrement changé la manière de voir pour tous

ceux qui jugent d'après la réalité objective et non d'après de sim

ples conceptions idéales ; à cet égard, il a fallu reconnaître que,

pour les facultés intellectuelles, la distance est bien plus immense

entre un Newton et un sauvage qu'entre un sauvage et un singe. Et

cela est vrai , non seulement pour les facultés intellectuelles pro

prement dites , pour celles des hommes de génie, mais même pour

les plus simples sentiments affectifs et moraux ; qu'on se rappelle

le sauvage dont parle l'ancien navigateur Byron (Darwin , Descen

dance de l'homme, page 67 ) , qui écrasa son enfant contre un ro

cher, parce qu'il avait laissé tomber un panier plein d'oursins;

qu'on pense à la femelle du Boschiman , de l'Australien , de l'In

dien du Paraguay, qui pratiquent l'infanticide; qu'on se rappelle la

description que nous donne Fitzroy de ces Fuégiens assis en rond :

ils ont saisi une vieille femme de leur troupe, ils lui tiennent la
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tête au-dessus de l'épaisse fumée d'un feu de bois vert, et l'étran

glent ; puis ils dévorent sa chair morceau par morceau , sans en

excepter le tronc ; et alors qu'on se reporte aux détails suivants

donnés par Darwin sur les singes (Descendance de l'homme,

page 72 ) : « Nous voyons chez eux , dit -il, l'affection maternelle se

manifester dans les détails les plus insignifiants; ainsi Rengger a

vu un singe américain (un cebus) chasser avec soin les mouches

qui tourmentaient son petit; Duvaucel a vu un Hylobate qui lavait

la figure de ses petits dans un ruisseau. Les guenons , lorsqu'elles

perdent leurs petits , éprouvent un tel chagrin qu'elles en meurent .

Les singes , tant mâles que femelles, adoptent toujours les singes

orphelins et en prennent les plus grands soins . Un babouin femelle,

remarquable par sa bonté, adoptait non seulement les jeunes singes

d'autres espèces , mais encore volait des jeunes chiens et des jeunes

chats , qu'elle emportait partout avec elle . Un petit chat ayant

égratigné sa mère adoptive, celle-ci, très étonnée du fait, et très

intelligente , examina les pattes du chat , et , sans autre forme de

procès , enleva aussitôt les griffes avec ses dents . Un gardien du

Jardin zoologique de Londres me signala une vieille femelle

babouin (cynocephalus chacma ), qui avait adopté un singe Rhésus.

Cependant, lorsqu'on introduisit dans sa cage deux jeunes singes ,

un Drill et un Mandrill , elle parut s'apercevoir que ces deux indi

vidus , quoique spécifiquement distincts, étaient plus voisins de

son espèce ; elle les adopta aussitôt et repoussa le Rhésus. Ce

dernier , très contrarié de cet abandon , cherchait toujours, comme

un enfant mécontent , à attaquer les deux autres jeunes toutes les

fois qu'il le pouvait sans danger, conduite qui excitait toute l'in

dignation de la vieille guenon . »

Encore un mot à propos de la curiosité, dont on a beaucoup

parlé , même dans ces toutes dernières années , comme d'un des

traits distinctifs du caractère humain . « Beaucoup d'animaux , dit

Darwin , font preuve de curiosité . Cette aptitude leur est même

quelquefois nuisible, comme par exemple lorsque le chasseur les

distrait par des feintes et les attire vers lui en affectant quelque

attitude extraordinaire . Je l'ai observé pour le cerf ; il en est de

même pour le chamois, si méfiant cependant, et pour quelques

espèces de canards sauvages . Brehm nous fait une description

intéressante de la terreur instinctive que ses singes éprouvaient à

la vue des serpents; cependant, leur curiosité était si grande,

qu'ils ne pouvaient s'empêcher de temps à autre de rassasier, pour
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ainsi dire, leur horreur, d'une manière des plus humaines, en

soulevant le couvercle de la boîte dans laquelle les serpents étaient

renfermés. Très étonné de ce récit , je transportai un serpent em

paillé et enroulé dans l'enclos des singes au Jardin zoologique, où

il provoqua une grande effervescence ; ce spectacle fut un des plus

curieux dont j'aie jamais été témoin . Trois Cercopithèques étaient

tout particulièrement alarmés ; ils s'agitaient violemment dans

leurs cages en poussant des cris aigus , signal de danger qui fut

compris des autres singes . Je plaçai alors le serpent empaillé dans

l'un des grands compartiments. Au bout de quelques instants ,

tous les singes formaient un grand cercle autour de l'animal ,

qu'ils regardaient fixement; ils présentaient alors l'aspect le plus

comique. Mais ils étaient surexcités au plus haut degré ; un léger

mouvement imprimé à une boule de bois, à demi cachée sous la

paille , et qui leur était familière comme leur servant de jouet

habituel , les fit décamper aussitôt. Ces singes se comportaient tout

différemment lorsqu’on introduisait dans leurs cages un poisson

mort, une souris , une torlue vivante, car , bien que ressentant

une certaine frayeur , ils ne tardaient pas à s'en approcher pour

les examiner et les manier. Je mis alors un serpent vivant dans un

sac de papier mal fermé que je déposai dans un des plus grands

compartiments. Un des singes s'en approcha immédiatement,

entr'ouvrit le sac avec précaution, y jeta un coup d'œil , et se

sauva à l'instant . Je ſus alors témoin de ce qu'a décrit Brehm , car

tous les singes, les uns après les autres , la tête levée et tournée

de côté , ne purent résister à la tentation de jeter un rapide regard

dans le sac , au fond duquel le terrible animal restait immobile. »

On a souvent affirmé qu'aucun animal ne se sert d'outils ; cette

question fut disculée en 1866 à la Société d'anthropologie. Voici

ce que répond plus récemment Darwin . Rappelons d'abord qu'au

jourd'hui la science de l'homme préhistorique nous a complète

ment informés sur la nature des outils dont se servaient les pre

miers hommes : avant la pierre polic, c'était la pierre taillée ;

avant celle ci , la pierre éclatée par le feu ; et sans doute , avant la

pierre dont on avait provoqué l'éclatement, l'homme avait dû se

servir simplement de la pierre telle qu'il la trouva dans le sol .

« Or, dit Darwin (op. cit., page 85) , à l'état de nature le chim

panzé se sert d'une pierre pour briser un fruit indigène à coque

dure , ressemblant à une noix. Rengger enseigna facilement à un

singe américain à ouvrir ainsi des noix de palme; le singe se servit
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ensuite du même procédé pour ouvrir d'autres sorles de noix ainsi

que des boîtes . Un autre singe, auquel on avait appris à soulever

le couvercle d'une grande caisse avec un bâton , se servit ensuite

d'un bâton comme d'un levier pour remuer les corps pesants, et

j'ai , moi-même, vu un jeune orang enfoncer un bâton dans une

crevasse, puis , le saisissant par l'autre bout , s'en servir comme

d'un levier . On sait que , dans l'Inde , les éléphants apprivoisés

brisent des branches d'arbres et s'en servent comme de chasse

mouches; or , on a observé un éléphant sauvage qui avait la même

habitude.... Au Jardin zoologique, un singe , dont les dents étaient

faibles, avait pris l'habitude de se servir d'une pierre pour casser

les noisettes ; un des gardiens m'a affirmé que cet animal , après

s'en être servi , cachait la pierre dans la paille , et s'opposait à ce

qu'aucun autre singe y touchât. Il y a là une idée de propriété ,

idée qui, du reste , est commune à tout chien qui possède un os , et

à la plupart des oiseaux qui construisent un nid . » (Op. cit .,

page 86. )

Tels sont , choisis parmi ceux qu’on a considérés comme les

plus démonstratifs, quelques exemples des facultés intellectuelles

sur l'existence desquelles on a voulu se baser pour établir une

distinction absolue entre l'homme et les animaux, pour constituer

un règne humain à côté du règne animal et du règne végétal . La

liste n'en est pas épuisée , mais nous renonçons à le faire, per

suadé qu'il est aujourd'hui superflu de se livrer à une réfutation

de point en point . Il est cependant deux sentiments ou facultés

que nous ne saurions laisser de côté , parce qu'elles semblent

appartenir à un ordre d'idées tout à fait supérieures, et que , pour

l'une d'entre elles au moins, elles représentent , à l'heure actuelle,

le dernier rempart des partisans d'un règne humain ; nous voulons

parler du sentiment du beau et de la croyance en Dieu (ou reli

giosité) .

Pour ce qui est du sentiment du beau, il ne faut pas aller en

prendre comme type les formes les plus élevées chez les peuples

civilisés , pour rechercher s'il se trouve chez les animaux quelque

chose d'analogue à notre esthétique. Il est évident qu'aucun

animal ne serait capable d'admirer une belle nuit étoilée, un beau

paysage ou une musique savante ; mais ces goûts relevés dépendent,

il ne faut pas l'oublier, de l'éducation et de l'association d'idées

complexes, et ne sont appréciés ni par les barbares, ni par les per

sonnes dépourvues d'éducation (Darwin, Descend . de l'homme,
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page 99) . Mais si l'on s'occupe de ce qu'on peut appeler les

sentiments élémentaires du beau, c'est-à-dire du plaisir que l'on

ressent à contempler certaines couleurs et certaines formes, ou à

entendre certains sons , on ne peut refuser ces sentiments aux

animaux, quand on voit un oiseau mâle étaler orgueilleusement

devant la femelle ses plumes gracieuses ou ses splendides cou

leurs ; il est impossible de ne pas admettre que les femelles ad

mirent la beauté des mâles . Dans tous les pays, les femmes se

parent de ces plumes ; on ne saurait donc contester la beauté de

ces ornements . Les oiseaux-mouches et certains autres oiseaux

disposent avec beaucoup de goût des objets brillants pour orner

leur nid et les endroits où ils se rassemblent : c'est évidemment là

une preuve qu'ils doivent éprouver un certain plaisir à contempler

ces objets. Or, à en juger par les ornements hideux et la musique

non moins atroce qu’admirent la plupart des sauvages, on pourrait

conclure que leurs facultés esthétiques sont à un état de déve

loppement inférieur à celui qu'elles ont atteint chez quelques

animaux , les oiseaux par exemple . (Darwin , loc. cit . , pages 98

et 99. )

Pour ce qui est de la religiosité , nous devons d'autant plus y

attacher d'importance , c'est-à -dire nous arrêter à en faire une

étude critique , qu'aujourd'hui ce caractère est le seul qu'invoquent

encore les partisans d'un règne humain, et que cette manière de

voir a trouvé pour défenseur un naturaliste français éminent, un

anthropologiste dont tous s'accordent à admirer les beaux travaux ,

de même qu'ils sont unanimes à reconnaître la haute portée

et la parfaite bonne foi de ses doctrines ; nous avons nommé

M. de Quatrefages: il nous sera permis de présenter, sur le point

en question , les critiques qui nous paraissent justes , lorsque ,

renvoyant le lecteur à l'ouvrage qui renferme l'exposé de la doc

trine en litige ( l'Espèce humaine, Paris, 1877) , nous aurons dé

claré , comme l'auteur le déclare lui-même en analysant l'æuvre

de Darwin , qu'il y a un véritable charme à suivre un pareil esprit

jusque dans ses écarts , et que l'on sort de cette étude avec un re

doublement de profonde admiration pour le savant et de haute

estime pour l'homme.

Dès les premières pages du livre l'Espèce humaine, M. de

Quatrefages examine , avec une très grande largeur de vues, les

rapports de l'homme avec les animaux ; ni dans les dispositions

anatomiques , ni dans le jeu des organes, il ne trouve rien qui
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puisse fairefaire ranger l'homme en dehors et à part du règne animal .

« Au point de vue anatomique , dit - il , l'homme diffère moins des

singes supérieurs que ceux - ci ne diffèrent des singes inférieurs »

(page 13 ). Pour ce qui est de l'intelligence , si le développement

relatif de celle-ci établit certainement entre l'homme et l'animal

une différence considérable , ce n'est pas cependant, dit l'auteur,

l'intensité d'un phénomène qui lui donne sa valeur au point de

vue de la séparation de l'homme et des animaux, mais unique

ment sa nature. L'intelligence humaine et l'intelligence animale

peuvent- elles être considérées comme étant de la même nature ?

Les naturalistes , à l'inverse des philosophes et des théolo

giens , répondent par l'affirmative . « Qu'il me soit permis , dit

l'auteur, de rester naturaliste » (page 14) , et il rappelle alors une

série d'exemples très analogues à ceux que nous venons de dé

velopper , pour montrer que l'homme et l'animal pensent et rai

sonnent en vertu d'une faculté qui leur est commune et qui est

seulement énormément plus développée dans le premier que dans

le second .

« Ce que je viens de dire de l'intelligence , ajoute M. de Quatre

fages, je n'hésite pas à le dire aussi du langage , qui en est la plus

haute manifestation . Il est vrai que l'homme seul a la parole,

c'est- à - dire la voix articulée . Mais deux classes d'animaux ont la

voix . Il n'y a là encore chez nous qu '!ın perfectionnement im

mense , mais rien de radicalement nouveau. Dans les deux cas,

les sons , produits par l'air que mellent en vibration les mouve

ments volontaires imprimés à un larynx , traduisent des impres

sions , des pensées personnelles , comprises par les individus de

même espèce. Le mécanisme de la production, le but, le résultat

sont au fond les mêmes . Il est vrai que le langage des animaux

est des plus rudimentaires et pleinement en harmonie sous ce

rapport avec l'infériorité de leur intelligence . On pourrait dire

qu'il se compose presque uniquement d'interjections . Tel qu'il est

pourtant, ce langage suffit aux besoins des mammifères et des oi

seaux , qui le comprennent fort bien . L'homme lui-même l'ap

prend sans trop de peine : le chasseur distingue les accents de la

colère, de l'amour, du plaisir, de la douleur, le cri d'appel , le

signal d'alarme ; il se guide à coup sûr d'après ces indications ; il

reproduit ces accents , ces cris de manière à tromper l’animal. »

(Idem , page 15. ) Et M. de Quatrefages conclut : « Ce n'est donc

pas dans les phénomènes se rattachant à l'intelligence qu'on
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peut trouver les bases d'une distinction fondamentale entre

l'homme et les animaux . »

Mais si ce n'est ni par les caractères anatomiques, ni par l'in

telligence, par quoi donc seront révélés ces caractères qui justi

fieraient la distinction d'un règne humain ? Le voici , d'après les

propres termes de l'auteur : « On constate chez l'homme trois phé

nomènes fondamentaux auxquels se rattachent une multitude de

phénomènes secondaires, et dont rien de semblable ne se rencon

tre chez les autres élres vivants : 1 ° L'homme a la notion du bien

et du mal moral , indépendamment de tout bien - être ou de toute

souffrance physique; 2º l'homme croit à des êtres supérieurs

pouvant influer sur sa destinée ; 3 ° l'homme croit à la prolon

gation de son existence après la mort . — Ces deux derniers phé

nomènes ont habituellement entre eux des connexions tellement

étroites qu'il est naturel de les rapporter à la même faculté, à la

religiosité ; le premier dépend de la moralité. »

Pour ce qui est de la moralité , de la notion du bien et du mal ,

il suffit de se rappeler l'exemple que nous citions plus haut des

Fuégiens étranglant et dévorant une vieille femme de leur tribu ,

pour voir que tout au moins le sentiment du bien et du mal est

chez ces races inférieures bien différent de ce que nous concevons ;

et cet exemple n'est que l'un des mille traits semblables que nous

montrent les usages des races inférieures , anthropophages ou non .

D'ailleurs , même chez la plupart des sujets appartenant à des

races déjà civilisées , la définition de la moralité , telle que la

donne M. de Quatrefages, la notion du bien et du mal indépendem

ment de tout bien -être et de toute souffrance physique, est en con

tradiction avec la religiosité , ou , pour mieux dire , avec les reli

gions formulées, car celles -ci donnent précisément pour sanction

au bien el au malla menace de tortures ou la promesse de

bonheurs particuliers dans une vie future. Enfin , si l'on se reporte

aux derniers chapitres de l'Espèce humaine, où l'auteur traite des

caractères moraux des races humaines, nous le voyons invoquer,

comme exemples de la notion du bien et du mal , des faits qui ne

semblent nullement avoir cette signification abstraite. Il n'est pas ,

dit- il , de société ou de simple association humaine dans laquelle

la notion du bien et du mal ne se traduise par certains actes re

gardés par les membres de cette société ou de cette association

commemoralement bons ou comme moralement mauvais . Entre

voleurs et pirates mème, le vol est regardé comme un méfait,
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parfois comme un crime , et sévèrement puni (page 339) . Mais

ce sont là , pourrions-nous dire, les simples manifestations de la

faculté de sociabilité , et de respect du bien de la communauté, et

sous ce rapport les associations humaines, dans leurs formes pri

mitives, sont bien inférieures aux associations d'abeilles et de

fourmis , chez lesquelles sont non moins évidentes les manifesta

tions des efforts de chacun pour le bien de la communauté . Plus

loin , pour montrer la moralité desdites races humaines infé

rieures , M. de Quatrefages (page 344) passe en revue divers faits

qui montrent que le sentiment de la propriété existe chez tous les

peuples , quelque bas qu'ils soient placés dans l'échelle humaine.

Mais ce sentiment existe également chez les animaux , et rien dans

les autres faits invoqués par l'éminent anthropologiste ne vientmon

trer l'existence universelle dans les races humaines de sentiments

du bien et du mal indépendamment de tout bien -être et de toute

souffrance physique : ce sentiment existe chez un certain nombre

de sujets , dans les races plus ou moins civilisées , mais il en est

de lui comme de celui de la propreté (l'amour du bien moral

n'a-t- il pas du reste plus d'un côté de ressemblance avec l'amour

de la propreté physique ?) Or tous les voyageurs s'accordent à re

connaitre qu'ils n'ont jamais vu une femme hottentote ou bos

chimane débarbouiller son enfant, tandis qu'il est de nombreux

exemples de femelles de singes se livrant, à l'état sauvage , à cette

opération au bord d'un ruisseau . Il faut donc renoncer à faire de

la moralité la caractéristique d'un règne humain .

Pour ce qui est de la religiosité , « nous possédons, dit Darwin

(Origine de l'homme, page 99 ) , des
preuves nombreus

es

ont fournies non pas des voyageurs de passage, mais des hommes

ayant longtemp
s vécu avec les sauvages, d'où il résulte qu'il

existe encore un grand nombre de peuples qui ne croient ni à un

ni à plusieurs dieux , et qui n'ont même pas , dans leur langage,

de mot pour exprimer l'idée de la divinité . » Il est vrai que

M. de Quatrefag
es

s'efforce , avec juste raison , de montrer qu'il ne

faut pas juger des idées religieuse
s
des sauvages en prenant pour

mesure la conceptio
n
de la divinité telle qu'elle est répandue chez

les peuples civilisés , et qu'il ne faut pas , quelque simple , incom

plète , naïve et enfantine que soit une croyance , lui refuser le ca

ractère religieux , du moment qu'elle se rattache à ce que les reli

gions développé
es

ont de commun et d'essentie
l , à savoir l'idée

d'êtres supérieur
s à l'homme, pouvant influer en bien ou en mal

que nous
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sur sa destinée. Mais quelque persévérance que mette l'auteur

à relever les contradictions des voyageurs qui , par exemple à pro

pos des Australiens, refusent ou accordent à ces peuples quelques

traces de croyances méritant d'être appelées religieuses , il est

impossible de ne pas tenir compte des nombreux rapports qui ,

depuis que l'attention des anthropologistes a été plus particulière

ment attirée sur ce point, viennent presque journellement, à la

Sociétéd'anthropologie, déposer de l'existence de peuplades n'ayant

absolument rien qui mérite le nom de religiosité . Mais, aussi

bien , admettons, pour un moment, que cette religiosité , sous sa

forme la plus élémentaire, c'est-à -dire la croyance au surnaturel,

ne fasse défaut à aucune race , et voyons ce que nous devons penser

de ces formes plus ou moins élevées de religiosité, et s'il n'y a pas

à trouver quelque chose qui , de très loin il est vrai , serait ana

logue chez les animaux .

D'abord, en considérant les peuples qui professent une religion

complètement formulée, remarquons avec Broca (Bulletin d'anthro

pologie , 1866 , page 75) que , si tous les sujets acceptent pendant

leur enfance les croyances dans lesquelles on les élève et aux

quelles on façonne leur esprit, il n'y a rien là qui puisse nous

révéler l'existence d'une faculté, d'une aptitude ou d'une aspira

tion particulière ; mais qu'avec l'âge , avec l'expérience, avec

l'étude surtout, pour beaucoup d'entre eux cet état passif de l'es

prit fait place presque toujours à un certain degré de scepticisme ,

à un esprit de critique , dont le développement marche de front

avec celui de l'intelligence elle -même, et qui , s'appliquant aux

conceptions religieuses, abou ! it finalement à ce que, dans tous

les pays, surtout dans ceux où l'homme cultive son intelligence,

on voit un grand nombre d'individus abandonner peu peu
la

totalité de leurs croyances. « Ce prétendu caractère humain que

vous appelez la religiosité a donc disparu en eux ? Les mettrez

vous au rang des brutes , ces hommes qui souvent se font remar

quer par l'étendue de leur savoir, par la puissance de leur esprit ?

Et si vous dites qu'ils ont commencé par croire sous l'influence

de la religiosité, attribuerez-vous à une autre faculté opposée, à la

déreligiosité, cette nouvelle évolution de leur pensée? » ( Broca ,

loc. citato . ) Ainsi voilà , pour distinguer le règne humain , un sin

gulier caractère, que certains groupes d'hommes n'ont pas encore,,

que d'autres ont , que les derniers enfin n'ont plus .

Ensuite, en considérant les peuples qui n'ont pas une religion

à

.
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nettement formulée, mais seulement une mythologie rudimentaire,

des superstitions enfantines , ce qu'on appelle la croyance au sur

naturel, voyons si cette croyance représente bien réellement un

caractère autre que celui d'une intelligence peu développée , qui ,

mise au service du sentiment de curiosité propre aussi bien aux

singes qu'à l'homme, se contente de solutions naïves pour l'expli

cation des phénomènes du monde ambiant . La croyance au surna

turel , pour nous qui avons idée des lois de la nature , c'est la

croyance à l'infraction à ces lois ; mais y a-t- il à parler de surna

turel pour les races inférieures qui n'ont jamais entendu expliquer

scientifiquement un phénomène , et ne se sont jamais posé la

question de savoir si une chose est conforme ou contraire à des lois

qu'ils ne soupçonnent pas. Ainsi le Boschiman possède une curio

sité enfantine et des idées d'une extrême puérilité ; à son sens ,

quand il voit un convoi d'explorateurs de deux chariots, l'un

grand , l'autre petit , ce dernier est l'enfant du premier; une flèche

vient- elle à manquer le but visé , c'est à elle qu'en incombe la

faute. Est-il étonnant que ces intelligences élémentaires qui per

sonnifient un chariot, une flèche , admettent aussi l'existence d'un

être qui tue par la foudre ? Il serait bien étonnant que la vue de

l'éclair et de ses effets formidables , joints à l'impression terrifiante

du bruit du tonnerre , n’amenât pas dans ces esprits la croyance

à une puissance supérieure . Mais en tout cela ils ne font que
des

suppositions bizarres qui n'ont pas plus de valeur que celle de la

filiation du petit au grand chariot. Est-ce parce que ces supposi

tions sont absurdes, que nous les désignerons sous le nom de

croyance au surnaturel, et en ferons la forme élémentaire de la

religiosité ? Mais , encore une fois, ces sauvages ne se doutent pas

qu'ils croient à quelque chose d'absurde , de surnaturel : la notion

du naturel et du surnaturel se confond chez eux , et nous leur

prêtons la croyance au surnaturel parce que nous avons l'habitude

de tout mesurer à notre aune . Du reste cette prétendue croyance

au surnaturel se réduit, en dernière analvse , à attribuer à des êtres

animés la production des phénomènes physiques ; qu'on donne à

ces êtres animés le nom d'esprits, de puissances surnaturelles, de

divinités , le point de départ, l'origine première de la fausse inter

prétation est toujours la même . Or , si c'est cette fausseté de l'in

terprétation qu'on veut considérer comme le rudiment élémen

taire de la religiosité , on n'en peut faire un caractère de distinction

fondamentale entre l'homme et les animaux , car l'observation de
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ces derniers nous permet de constater chez eux des erreurs

semblables. Ecoutons à cet égard ce que raconte Darwin , préci

sément dans un paragraphe intitulé : « Croyance en Dieu ; reli

gion. (La descendance de l'homme, page 99. ) « Un petit fait , dit

il , que j'ai eu occasion d'observer chez un chien qui m'apparte

nait, peut faire comprendre la tendance qu'ont les sauvages à

s'imaginer que des essences spirituelles vivantes sont la cause

déterminante de toute vie et de tout mouvement. Mon chien , ani

mal assez âgé et très raisonnable, était couché sur le gazon un jour

que le temps était très chaud et très lourd ; à quelque distance de

lui se trouvait une ombrelle ouverte que la brise agitait de temps

en temps; il n'eût certainement fait aucune attention à ces mou

vements de l'ombrelle si quelqu'un eût été auprès . Or, chaque

fois
que l'ombrelle bougeait, si peu que ce fût, le chien se met

tait à gronder et à aboyer avec fureur. Un raisonnement rapide,

inconscient, devait dans ce moment traverser son esprit; il se

disait, sans doute , que ce mouvement sans cause apparente, indi

quait la présence de quelque agent étranger, et il aboyait pour

chasser l'intrus qui n'avait au cun droit à pénétrer dans la pro

priété de son maître. » ( Loc. cit ., pag . 101.) Il n'y a qu’un pas,

facile à franchir , ajoute Darwin , de la croyance aux esprits à celle

d'un ou plusieurs dieux . Les sauvages, en effet, attribuent natu

rellement aux esprits les mêmes passions, la même soif de ven

gance , forme la plus simple de la justice, les mêmes affections

que celles qu'ils éprouvent eux -mêmes.— Nous venons de citer cet

exemple du chien de Darwin , pour montrer combien l'illustre

observateur savait recueillir les plus petits détails et leur donner

ce cachet d'interprétation à la fois simple et puissante qui

fait le caractère de tous ses travaux : mais une fois cet exemple

rappelé, il n'est certainement personne qui, dans ses propres sou

venirs, ne retrouve un exemple de chien aboyant à une porte que

fait battre le vent, ou ayant peur dans l'obscurité, ou intimidé la

nuit, en pleine campagne, par les ombres fantastiques que pro

jelte le clair de lune ; ct alors on se demandera s'il faut bien réel

lement assigner aux sauvages de l'Australie un prétendu carac

tère de religiosité, parce que ces malheureux ignorants, tout

comme nos jeunes enfants, tremblent la nuit de tous leurs mem

bres quand ils doivent voyager seuls, croient à des appari

tions , etc., etc.

Dans tout cela, on ne saurait assez le répéter, il n'y a autre

REVUE D'ANTHROPOLOGIE . 2° série, t . VI .
18



274 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

chose à voir , dans ces croyances au naturel, qu’une fausse inter

prétation , qu’une erreur : rappeler que ces croyances au surnaturel

peuvent (et doivent) être l'apanage des races les plus primitives,

c'est rappeler , ce qui n'a pas besoin de démonstration , que tous

les hommes, quand ils ne savent pas , sont voués à l'erreur ; mais

faire de cette erreur le point de départ , la forme élémentaire

de la religiosité , on peut se demander si c'est là agir bien adroi

tement de la part d'auteurs qui , par de nombreuses professions

de foi éparses dans leurs ouvres , semblent s'ériger en défenseurs

plus ou moins conscients des doctrines spiritualistes et religieuses.

Quoique, avec ce qui précède , la question nous paraisse à peu

près épuisée, nous ne saurions résister au plaisir de citer, comme

exemple de ces fausses interprétations observées chez les animaux ,

les études curieuses faites par Broca sur un jeune magot ; c'est

presque l'une des dernières communications qu'il nous fut donné

d'entendre à la Société d'Anthropologie de la bouche de ce maître

vénéré ; aussi la transcrirons-nous à peu près textuellement . Il

s'agit d'un jeune singe femelle sans queue, de l'espèce des magots,

pris aux environs de Callo , vers l'âge de trois mois, et apporté

ultérieurement en France . « Très affectueux et très intelligent, il

aime beaucoup à embrasser les petits enfants ; encore hier, 4 juin ,

il sauta dans une petite voiture d'enfant, et embrassa très délicate

ment un bébé de trois ou quatre ans ; il ne voulait plus le quitter. A

défaut d'enfants, il embrasse les poupées, de quelque taille qu'elles

soient. Le jour de son arrivée chez moi , il s'échappa du bras de sa

maîtresse, sauta sur la cheminée et embrassa une petite baigneuse

en albâtre qui décore la pendule (c'est une staluelte assise , qui ,

debout , aurait environ 30 centimètres). Mais le plus fort est le fait

suivant : en Algérie , lorsqu'il avait environ six mois , sa maîtresse

s'amusant à lui faire son portrait sur du papier blanc, il s'empara

du dessin , l'embrassant, le serrant contre sa poitrine. Depuis, on

le lui rendait pour le faire tenir tranquille ; on le lui ôtait pour
le

punir, jusqu'à entière destruction du papier. Ce singe ayant été

amené au laboratoire, j'ai pu faire sur son intelligence de nouvelles

observations . Nous lui avons présenté une série de dessins coloriés

de l'ouvrage de Frédéric Cuvier et de Geoffroy Saint-Hilaire. Il n'a

pas remarqué l'orang qui était trop petit; mais le macaque a attiré

son altention ; il a embrassé et caressé cette image , el, enfin , il a

fait le geste de l'épouiller, genre de caresse qu'il prodigue parfois

à son maître et qui est un signe sûr de son affection . Le plâtre
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blanc de la face du macaque a reçu le même accueil que le dessin

colorié . Le plâtre colorié d'un jeune orang produit chez lui de

l'étonnement et une certaine attention curieuse mêlée de frayeur.

Sans cesse il revient vers cette statue ; il en est très frappé. On lui

inontre alors le buste du bradypus tridactylus; cet animal , qu'on

appelle encore l'aï ou paresseux, a été à tort classé parmi les sin

ges , sous prétexte qu'il a une main préhensile. Notre jeune magot

ne s'y est pas trompé; il a montré plus de coup
d'ail

que
Blu

menbach . A celle vue , il s'est irrité , il a poussé des cris de

colère, s'élançant vers cet ennemi et lui faisant la grimace. Enfin

nous l'avons mis devant un miroir. Il s'y est contemplé avec

curiosité, il a embrassé son image , a voulu la caresser , et s'est

étonné de rencontrer le verre . Il a cherché alors son semblable

derrière la glace ; ne trouvant rien , il est revenu devant elle . Sur

pris de revoir l'animal qu'il avait perdu de vue , il en a conclu

qu'il se sauvait quand on le cherchait. Alors , mettant sa tête sur

le bord de la glace , et calculant ses distances, il s'inclina doucement

derrière le miroir et au moment où sa tête s'inclinait décidément

derrière ce meuble , il porta prestement sa main pour retenir le

fugitif. » (Broca , Bulletin de la Société d'Anthropologie, 29 juin

1879 , page 441. )

Nous conclurons donc que l'homme ne saurait être séparé

des animaux , pour , à côté du règne animal , former le prétendu

règne humain. On a eu tort , au point de vue de la méthode scien

tifique, d'aller chercher, pour établir cette distinction , des carac

tères empruntés à des ordres d'idées plus ou moins métaphysiques,

et en tout cas à des facultés diſficiles à bien définir ; or, même en

suivant certains auteurs sur le terrain qu'ils avaient choisi , nous

avons vu se retourner contre eux les arguments qu'ils avaient l'im

prudence de mettre en avant . Mais c'est aux notions bien définies

de l'anatomie et de la physiologie qu'il faut en revenir pour
éta

blir toute classification sérieuse ; à ce point de vue , commedu reste

à tout autre point de vue, l'homme appartient au règne animal ;

c'est un animal de l'embranchement des vertébrés, de la classe des

mammifères, de l'ordre des primates : dans cet ordre des primates

il forme la famille des hominiens, à côté des diverses familles de

singes dites anthropoïdes, pithiciens, cébiens, etc.

Nous avons cru devoir revenir sur cette question importante,

comme appendice nécessaire de ces études préliminairessur l'espèce

et sur la classification , examinées comme introduction à l'exposé
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du transformisme , parce qu'il était important de fixer la place de

l'homme dans la nature , afin de savoir si la doctrine transformiste

lui est applicable comme aux autres animaux. La réponse n'est

plus douteuse maintenant; du reste elle ne l'a jamais été , et c'est

précisément parce que tous avaient compris combien rigoureuse

ment le transformisme devait être appelé à expliquer l'origine de

l'homme, que, dès les premières publications de Darwin , alors que

ce grand naturaliste s'était abstenu encore de faire aucune allusion

à l'espèce humaine, de telles hostilités se sont élevées contre sa

doctrine de la part des hommes attachés aux traditions orthodoxes .

Aujourd'hui les idées ont fait leur chemin : à peine reste- t- il

encore à combattre , chez les personnes étrangères aux sciences na

turelles , une dernière pensée, purement sentimentale , de répul

sion pour cette parenté indiquée entre les hommes et les singes,

comme membres de l'ordre des primates. Mais, est -il besoin de le

préciser ? cette parenté, dont les uns s'indignent, et que les autres

acceptent et proclament avec ostentation , cette parenté n'est pas

absolument telle qu'on la voit souvent énoncée de part et d'autre ,

car ce point du transformisme, comme du reste la doctrine entière,

présente ce caractère d'être une des choses dont tout le monde

parle, et que peu de personnes connaissent réellement. Si dans

les pages qui précèdent, nous avons été assez heureux pour faire

comprendre ce qu'est réellement la classification considérée

comme arbre généalogique (et c'est du reste une question qui sera

par la suite plus amplement développée ), il doit être devenu évi

dent
pour les espèces actuelles ne dérivent pas les unes

des autres, mais d'ancêtres communs ; que semblablement les

genres ou familles voisins, quelle que soit la gradation hiérar

chique qu'on aperçoive entre eux , ne peuvent pas être considé

rés comme représentant, par leurs types actuels les plus élevés ,

les dérivés des types actuels les plus inférieurs, mais seulement

comme procédant de types ancestraux communs, et en procédant

par une série de types intermédiaires que la science s'applique à

retrouver par la paléontologie ou à concevoir par l'embryologie :

en un mot, et pour rappeler la forme ordinaire, complètement

inexacte du reste , dans laquelle on a trop souvent exprimé les rap

ports de l'homme et des autres primates, l'homme ne descend pas

des singes anthropoïdes; le gorille, le chimpanzé, ne sont pas les

aïeux de l'humanité; des formes ancestrales communes ont existé,

et d'elles se sont détachées successivement, comme des branches

chacun que
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par

d'un tronc commun , des séries de types diversifiés qui ont abouti

parallèlement et indépendamment, les unes au type homme, les

autres au type anthropoïde, au pithicien, ou cébien . C'est-à -dire ,

pour employer , mais d'une manière plus exacte que précédem

ment , des termes empruntés à l'expression ordinaire des degrés

de parenté, que les hommes et les singes ne sont pas même frères,

mais seulement arrière, très arrière-petits -cousins.

Si sous cette forme , qui est la seule vraie , le rapprochement

entre l'homme et les singes paraît encore blessant pour quelques

esprits trop susceptibles, il cessera certainement de l'être dès que

ces esprits voudront bien se mettre au courant des faits révélés

l'embryologie et par l'étude du préhistorique.- Par l'embryologie

on verra que l'homme, comme tous les autres animaux, commence

par être une simple cellule , qui se dédouble, et , par des seg

mentations successives, arrive à produire les divers organes du

corps ; tous ces organes, et le cerveau lui-même, cet organe de la

pensée, passent pendant ce développement par des formes qui sont

identiques à celles que présentent, dans les mêmes phases d'évo

lution , le chien, le lapin, le rat, tellement que l'histoire du déve

loppement de l'homme se réduit à vérifier sur des embryons

humains des faits constatés sur des embryons de lapins ou de mou

tons, matériaux d'étude dont nos laboratoires sont très facilement

et très largement approvisionnés.- Par l'étude du préhistorique,

nous verrons combien les premiers hommes, nos ancêtres absolu

ment directs et cette fois bien incontestables, étaient peu de chose

dans la nature . « Quand , dit Broca, l'homme, faible etchétif,errant

et nu , sans industrie et presque sans armes, traînait péniblement

au milieu des forêts son existence famélique, lorsqu'il luttait

chaque jour avec les grands pachydermes de l'époque quaternaire ,

lorsqu'il n'avait d'autre asile que les cavernes dont le grand ours

fossile lui disputait la possession, il n'avait pas pour ses rivaux

insoumis le superbe dédain qu'il professe aujourd'hui. D'innom

brables siècles s'écoulèrent avant qu'il eût conquis assez de sécu

rité et assez de loisir pour se livrer aux spéculations métaphy

siques. Mais devenu enfin le maitre incontesté d'une partie de la

terre, il s'est enivré de son triomphe; il a fini par se convaincre

que tout avait été créé pour lui, les continents et les mers, les

animaux et les plantes; et non content de faire pivoter l'univers

autour du grain de sable qu'il habite, il a poussé l'orgueil jusqu'à

assigner sa propre forme au Créateur .... Soyons plus modestes ;



278 D'ANTHROPOLOGIE .REVUE

soyons plus justes surtout, et que notre amour-propre de grands

seigneurs ne nous porte pas à insulter le pauvre peuple des ani

maux . Puisque c'est par notre raison que nous nous élevons au

dessus d'eux, montrons-nous raisonnables en reconnaissant en eux

une intelligence qui est assez inférieure à la nôtre pour ne pas

nous porter ombrage; et , quand le spectacle de notre grandeur

nous enivrera au point de nous faire oublier notre nature, lisons et

relisons cet admirable chapitre que Montaigne a intitulé l'Apologie

de Raymond Sebond ; c'est la réfutation anticipée de la doctrine

du règne humain, et nous y trouverons ces sages paroles qui me

serviront de conclusion : « Il y a des ordres et des degrés , mais

c'est sous le visage d'une même nature . » (Broca. Bulletins , 1866 ,

page 79) .

(à suivre.)



QUELQUES OBSERVATIONS

SUR

LES INDIENS IROQUOIS

PAR LE D' TEN KATE !

J'ai fait au mois de décembre dernier une visite aux deux reser

vations iroquoises situées dans l'ouest de l'État de New-York .

Mon but était de connaître leur type et de savoir jusqu'à quel

degré ils avaient gardé leurs anciennes coutumes, traditions , etc.

Malheureusement le mauvais temps, c'est-à-dire des masses de

neige rendant les routes presque impraticables , m'ont empêché

de tirer de cette excursion tout le parti que j'aurais désiré .

Peut-être sera - t-il de quelque utilité de rappeler d'abord que

les Iroquois ou la fameuse confédération des Cinq Nations (plus

tard des Six Nations) formaient aux temps de la première coloni

sation en Amérique une race guerrière puissante et répandue.

Ils habitaient surtout les régions qui constituent à présent les

États de New - York et de Pensylvanie depuis le fleuve Hudson jus

qu'aux grands lacs Ontario et Érié .

Les Indiens Iroquois formaient, avec les Hurons du Canada, les

Nottoways des Carolines et quelques autres tribus au sud, une

grande famille linguistique à part. Les guerres incessantes avec

les blancs et les tribus voisines ont diminué leur nombre et leur

puissance , et le contact de la civilisation depuis environ deux

siècles et demi les a réduits à des Indiens métissés , paisibles et

industrieux . Les Iroquois seraient à présent au nombre de 15 600 ,

dont 6700 aux États-Unis et 6900 au Canada , non compris les

1. Cette relation sur les Iroquois de l'Etat de New-York nous est adressée de El Paso ,

Texas, par notre collaborateur le D' Ten-Kate qui , après avoir visité Cambridge , Phila

delphie , Washington et quelques autres centres des États-Unis où se cultive l'anthropo

logie , s'est mis en route par le Texas , le Nouveau-Mexique, et l’Arizona et compte tra

verser le golfe de Californie et pénétrer dans une partie de la presqu'île californienne

jusqu'ici inexplorée , où commenceront réellement ses opérations anthropologiques .
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nombreux métis vivant parmi les blancs . Environ 1600 d'entre

eux sont allés chercher depuis longtemps déjà une nouvelle patrie

dans l'Ouest ; ce sont une partie des Oneidas dans le Wisconsin e:

quelques centaines de Senecas dans le « Territoire indien » . On a

discuté beaucoup si les Indiens augmentent ou diminuent, et on a

prétendu que les Iroquois sont à présent plus nombreux qu'ils

n'ont jamais été . D'après ce que j'ai vu chez eux , je suis convaincu

que c'est seulement grâce à l'infusion du sang blanc qu'ils aug

mentent, ou plutôt que ce ne sont pas de vrais Indiens qui font

augmenter leur nombre, mais des métis . Dans l'État de New-York ,

les Six Nations (Mohawks. Oneidas , Senecas , Onondagas, Cayugas

ct Tuscaroras) sont dispersées pêle -mêle sur huit reservations. Je

n'en n'ai
pu

visiter que deux, celle des Tuscaroras située à 7 ou

8 milles au nord -est des chutes du Niagara et celle nommée Calla

raugus sur le lac Érié , où vivent surtout des Penecas.

Lesdites réservations, et celle des Onondagas, près de Syracuse,

m'étaient spécialement recommandées comme étant les endroits

où les Indiens sont encore les moins altérés . C'était à M. le gé

néral Ely S. Parker, à New - York , chef seneca parfaitement civilisé

et profondément versé dans tout ce qui concerne l'ethnographie

et l'histoire des Iroquois, que je devais ces renseignements. C'est

lui qui a collaboré avec M. L. Morgan à son beau livre intitulé

The League of the Iroquois . M. Parker est le premier Iroquois que

j'aie vu .

Agé de 60 à 65 ans , il est de haule taille, de formes athlétiques

et ayant un certain embonpoint. Il a la physionomie absolument

mongolique; le visage grand et large, les yeux d'un rouge brun

foncé el remarquables pour leur petitesse; il n'a cependant pas

l'æil bridé; son nez est grand et large mais pourtant courbé vu de

profil. Une mince barbe grisâtre couvre sa lèvre supérieure et

son menton ; ses cheveux un peu gris sont épais. La couleur du

visage est jaunâtre avec une teinte rougeâtre tout à fait particu

lière ; l'ensemble oscille à peu près entre les numéros 26 et 35

de l'échelle chromatique de Broca; les mains sont beaucoup plus

foncées . Le grand -père du chef était blanc, et en considérant son

type el celui de sa sæur et de son frère que j'ai vus depuis, je crois

qu'ils sont très purs par comparaison avec la plupart des autres Iro

quois . Le petit territoire des Tuscaroras qui , venus de la Caroline

du nord , furent adoptés comme sixième nation vers l'année 1713 ,

est habité par 423 Tuscaroras, et 51 Onondagas mariés dans la
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tribu . Ces Indiens portent tous des habits semblables aux nôtres et

sont presque sans exception agriculteurs. Le grand chef, M. Mount

Pleasant , un métis de 74 ans, était beau -frère du général Parker

et c'est surtout à sa femme que je dois maints renseignements

intéressants sur la langue et sur certaines vieilles coutumes , çà et

là encore en usage parmi les Iroquois, Je n'entrerai pas ici dans

des détails sur ce sujet , me bornant surtout aux observations

physiques.

Faisons remarquer d'abord
que les Iroquois sont en général des

gens assez intelligents ; il y en a même parmi eux qui le sont d'une

manière peu ordinaire. Citons un exemple. Mme Mount-Pleasant

ferait honneur à toute dame européenne d'instruction . Elle avait à

elle une petite bibliothèque dans laquelle je remarquai les Types

of Mankind de Nott et Gliddorn , les œuvres de son ami L. Morgan,

l’Elementary geology de Lyell, etc. Issue d'une ancienne et noble

famille seneca dont les célèbres chefs Redjacket et Cornplanter

étaient membres , elle porte le titre de Ge-keah - sau -sa ou de reine ,

et tient en honneur les souvenirs de sa famille et sa tribu . C'est

grâce à elle que je pus voir les Indiens, soit dans leurs maisons ou

au conseil,soit à l'école ou à l'église . Une autre fois je fis la

connaissance d'un métis qui venait d'écrire l'histoire des Tus

caroras .

L'Iroquois, quoique ayant changé entièrement ses habitudes

guerrières, garde encore quelques traits de sa nature originelle .

Quoique avide , à présent, d'argent comme un vrai Yankee , il

n'aime
pas le travail et tant qu'il a de quoi vivre , si peu que ce

soit , il resle oisif au coin de son feu où à l'ombre de ses chênes.

Si vous entrez dans les maisons on est poli , mais pourtant réservé

et l'on répond brièvement à vos questions. Que cela tienne à la

timidité ou à un reste de l'ancienne haine contre la race blanche ,

je ne saurais le dire , mais il est certain qu'on est fort intrigué de

savoir l'objet de votre visite , et je crois que j'aurais rencontré

quelques difficultés si j'eusse manifesté le désir de prendre des

mesures anthropométriques. Dès ma prennière visite je compris

du reste qu'il serait de peu d'importance de se livrer à des mensu

rations sur une race si fortement mélangée .

Nous savons du reste que les Iroquois ont été l'objet d'études par

le D' Buckley, qui en a mesuré 517. Il leur trouva en moyenne

une taille de 1 m . 75 et les membres supérieurs plus longs que

ceux des Européens et même des mulåtres. D'ailleurs il est connu
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qu'ils sont dolichocéphales , ce dont j'ai pu m'assurer récemment

sur un petit nombre de crânes du musée de Philadelphie.

Dans mes efforts pour déterminer leurs types, je commençai

par des individus dont je connaissais en quelque sorte la généalo

gie , comme, par exemple, les parents de M. Parker. Mais espérant

trouver parmi leurs compatriotes des individus leur ressemblant

je continuai mes observations dans la tribu et je finis par dis

tinguer d'autres types et des variations multiples qu'il serait tou

tefois fort difficile de décrire bien nettement.

En défalquant les nombreux métis de degrés différents, il me

paraît, en somme d'après ce que j'ai vu , qu'il existe deux ou

trois types fondamentaux.

Un premier à haute taille , aux formes robustes, aux yeux très

petits, au teint d’un jaune rougeâtre, ayant l'ensemble de la

physionomie absolument mongolique .

Un second , plus petit, moins robuste, aux yeux plus grands,

avec des traits plus fins et le teint plus clair .

Un troisième type , tenant le milieu entre les deux , peut-être le

produit d'un mélange.

Parmi les représentants de ce dernier, il y en avait qui ressem

blaient beaucoup à des Chinois et qui n'avaient pas la haute taille

du premier type nileur teint rougeâtre si particulier .

Certains individus au nez droit et un peu aplati me faisaient

penser à des Liplaps ; une femme entre autres me rappelait une

dame d'origine batake que j'ai connue à La Haye.

La couleur de la peau du visage oscillait chez l'ensemble des

Iroquois entre les numéros 23 , 25-26 et 32-33 de l'échelle chro

matique et la couleur de leurs yeux entre 1 et 3 ; seulement il y

avait des intermédiaires nombreux ; la couleur de l'ail indien si

particulière, d'un rouge brun foncé , ne se trouve pas dans l'é

chelle. Le sclérotique était très jaunâtre. L'æil bridé s'obser

vait chez quelques adultes et ehez plusieurs enfants, dont j'ai vu

quelques centaines dans les écoles. Ceux-ci avaient en général le

teint fort clair , et il y avait des petits garçons que je n'aurais pu

distinguer des Italiens . Beaucoup d'entre eux avaient les joues

rouges .

Il va sans dire que tous ces Iroquois avaient les cheveux parfaite

ment noirs ; quelques-uns les avaient très raides et épais . Les mé

tis portaient des barbes .

Chez quelques-uns il y avait un certain degré de prognathisme
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du maxillaire supérieur; parmi ceux - là quelques -uns me rappe

laient les Liplaps malais.

Règle à peu près générale: les dents, de grandeur moyenne , étaient

dans un mauvais état , de couleur gris verdâtre , fortement usées

horizontalement ; souvent j'ai noté une perte de dents précoce .

Chez la moitié environ des individus observés le lobule de l'oreille

était très peu développé. L'oreille était de grandeur moyenne .

Les trois types mentionnés plus haut se rencontrent , autant que

je puis en juger, dans chacune des six tribus, et je ne saurais

distinguer un Seneca d'un Tuscarora au type seul . D'ailleurs , les

individus des six tribus se marient très souvent entre eux . A la

reservation de Cattaraugus , par exemple , il y a , sur 1500 Senecas ,

156 Cayugas, 48 Onondagas et 4 Tuscaroras.

Parmi les métis il y a des personnes qui ont très bonne mine,

et parmi les jeunes filles , des personnes fort jolies .

Les Indiens Iroquois ont , en général, peu d'enfants. Il y a cepen

dant des exceptions. Mme Mount-Pleasant était d'une famille de

douze enfants. Elle-mème au contraire n'en avait pas .

Quant aux maladies auxquelles ces Indiens sont assujettis, c'est

surtout la scrofule qui règne parmi les enfants, affection qui est

d'ailleurs, pour ainsi dire, endémique dans plusieurs groupes de

la race jaune .

Le son de la voix chez plusieurs Iroquois est assez particulier .

Elle est basse , gutturale et nasale à la fois, quoique , en parlant,

ils n'élèvent pas beaucoup la voix . Les jeunes filles, soit adultes ,

soit enfants, que j'ai entendues chanter avaient , elles aussi , la

voix très forte et basse . D'ailleurs, j'ai cru remarquer que la

femme américaine de race blanche a la voix plus basse que la

femme en Europe.

L'emploi de la langue parmi les tribus iroquoises diminue gra

duellement, par exemple chez les Tuscaroras. Du reste , par suite

de ses sons extrêmement bizarres et gutturaux , elle n'a jamais pu

être écrite .

Quelques vieillards , Indiens de race pure , surtout à Cattarau

gus-réservation , ont gardé l'ancien culte païen , et à certaines épo

ques de l'année se livrent à des cérémonies et danses spéciales .



LE MARIAGE

CHEZ

LES NÈGRES SÉNÉGAMBIENS

PAR LE D' BÉRENGER-FÉRAUD

MÉDECIN EN CHEF DE LA MARINE .

Bien
que la famille ne soit pas très solidement établie dans la

pratique de tous les jours chez les peuplades sénégambiennes, et

que l'union de l'homme avec la femme n'y soit souvent qu'un

caprice passager, constituant seulement un lien éphémère, con

tracté légèrement et sans retentissement extérieur ; il n'en est pas

moins vrai que le mariage légitime des gens riches et des chefs

est , dans les pays soudaniens, une cérémonie importante, entourée

de formes plus ou moins complexes, plus ou moins variées suivant

les localités.

Je me propose de faire connaître dans ce travail ce que j'ai

appris ou observé touchant les principales particularités afférentes

à la question du mariage chez ces nègres ; et pour remplir mon

cadre, je vais successivement examiner les détails suivants :

A Les fiançailles. - B La cérémonie du mariage. - C Le divorce

- D La condition de la femme dans le ménage. — E La condition

des enfants.

A. Les fiançailles varient dans les limites les plus grandes, suivant

les pays et surtout suivant la condition des individus; car, accom

plies avec un cérémonial qu'on observe religieusement dans cer

tains cas, elles sont réduites à leur plus simple expression, man

quent même dans d'autres. En effet, lorsqu'un esclave ou un nègre,

n'ayant ni sou ni maille, poursuit une fille sans parents et sans

fortune , comme cela se voit à chaque instant dans les villages sou

daniens , on comprend que les accords ne sont pas longs à faire

entre intéressés. Au contraire, lorsqu'un noir d'importance

recherche une jeune fille appartenant à une case riche et de con

dition élevée , la cérémonie se surcharge de tout ce que le for
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malisme orgueilleux , autant que naïſ, de ces peuplades enfantines

peut imaginer pour donner du relief à la chose .

Chez les Maures, ces fiançailles entre gens aisés ne sont guère

que la conclusion d'une conversation d'intérêt tenue entre les

parents ou les mandataires des futurs conjoints . La chose se com

prend facilement en songeant que chez eux le mariage se con

tracte et se rompt sans grandes hésitations, et surtout sans longs

retards.

Chez les Ouolofs , elles constituent déjà un acte d'une notable

importance. Chez les Sérères , les Mandingues et chez les peuplades

plus méridionales des bords de la Gambie et de la Casamance,

Bagnouns, Feloups, Balantes, etc. , elle en a presque autant pour

la famille que le mariage lui -même.

On peut d'un mot fixer les idées sur l'importance relative de ces

fiançailles chez les peuplades sénégambiennes, en disant qu'elles

présentent une prédominance de plus en plus grande à mesure

qu'on descend vers le sud de la contrée. C'est pour cela que chez

les Maures, les Quoiofs, les Peuls, elles passent souvent inaperçues

dans la classe inférieure, restant surtout réservées à certains cas

exceptionnels : quand, par exemple, deux familles riches ou

puissantes veulent s'allier dans un but où la politique joue souvent

le rôle principal; tandis que peu à peu chez les autres peuplades

on voit que le moindre garçon aisé est fiancé plus ou moins long

lemps avant de se marier , que la jeune fille est promise dès la

puberié, avant mème, dès le moment de la naissance quel

quefois.

Quand on étudie les meurs et les coutumes des nègres, il faut

s'attendre à constater des détails plus ou moins bouffons dans

leurs actes les plus sérieux et les plus solennels; et dans la cir

constance actuelle, le ridicule ne fait pas plus défaut que dans les

autres . En voici un exemple : lorsque le jeune homme va deman

der une jeune fille en mariage à la famille assemblée, il doit

parailre ému et trembler sur l'issue de sa démarche ; s'il envoie

un mandataire, celui- ci doit paraître très préoccupé. Les parents,

de leur côté, doivent sembler très étonnés, comme s'ils étaient pris

au dépourvu, et ont l'air d'être plus ou moins hésitants. Or , neuf

fois sur dix, sinon plus souvent, le jeune homme a déjà pris des

arrangements très intimes avec la jeune fille ; il y a un enfant en

chemin, s'il n'est pas arrivé même, et les parents, qui sont loin

d'ignorer tout cela, ont déjà pris leurs dispositions en consé



286 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

quence , en un mot , ont escompté d'avance les projets et les satis

factions d'estomac
que

doit procurer l'événement..

Chez les Ouolofs, la mère du garçon va chez la mère de la fille ,

et , après une série de compliments déterminés par l'usage , elle

lui dit : « Mon bouc poursuit ta chèvre » ; el cela de l'air le plus

aimable , en même temps que d'un ton solennel. Si la proposition

est agréée favorablement, la mère de la jeune fille répond avec

amabilité : « Eh bien ! j'altacherai ton bouc. » Si , au contraire,

elle est rejetée, elle lui dit d'un ton sévère , sinon bourru : « Je

chasserai ton bouc » » ; et tout est fini là alors.

Quel que soit le pays, les fiançailles, comme d'ailleurs le ma

riage , sont pour les ascendants directs de la fille l'occasion de

recevoir des cadeaux plus ou moins riches . Pour les petits parents ,

les amis, les voisins , c'est une aubaine d'intempérance et de

réjouissances. Aussi n'est -on pas étonné d'apprendre que dans la

plupart des pays la cérémonie a un retentissement en relation

directe avec la fortune du futur époux. Cette coutume fait que

dans plus d'un endroit on s'endette quand on se marie pour faire

croire qu'on est riche.

Quand un Feloup veut épouser une fille , il sollicite l'honneur

de l'habiller et donne un grand repas dans lequel le vin de palme

coule à flots pour tout le monde , parents , amis, si le fiancé est

suffisamment riche . Les fiançailles sont, comme le mariage , l'oc

casion de cadeaux et d'intempérance chez les Balantes. Bref, c'est

toujours la même chose, si on fait la part du plus ou moins d'ai

sance des particuliers et de la richesse plus ou moins grande du

pays.

Suivant la contrée et la fortune des individus, le cadeau des

fiançailles
que

le futur mari fait à la famille de la fille est va

riable. Le riche Mandingue ne recule pas devant le don de plu

sieurs beufs, de quelques pièces d'étofle, etc. Le Sérère, qui va

demander la main d'une fille à sa famille réunie pour la cir

constance , arrive portant une barre de fer , ou le représentant de

cette unité commerciale de la côte d'Afrique ; il apporte aussi,en

outre, plus ou moins de vin de palme ou d'eau de -vie . Le père

de la fille prend la barre pour lui , et les assistants se disputent la

boisson à qui mieux mieux.

Les fiançailles entraînent des conséquences très variables sui

vant les peuples. Chez les Ouolofs, elles permettent la cohabitation ,

et ce n'est que lorsque les signes de la grossesse sont irrécusables
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chez la fiancée, quelquefois même ce n'est qu'après la naissance

d'un ou plusieursenfants, que la cérémonie du mariage proprement

dit s'accomplit.

Dans d'autres pays , au contraire , la jeune fille est gardée par

les parents , qui surveillent sa conduite, si tant est que chez les

nègres cette surveillance soit bien rigoureuse.

Dans ces cas, il arrive souvent que ces fiançailles n'ont été qu'une

cérémonie sans consécration ultérieure ; d'ailleurs, elles ne lient

pas en général également les deux futurs . La fille est réservée

parfois au garçon plus ou moins soigneusement, et les parents

n'ont plus le droit de disposer d'elle . Mais le garçon peut ne pas

réclamer ses droits , s'il veut faire l'abandon de ce qu'il a donné

pour qu'on lui promette la main de sa fiancée . Il arrive souvent

qu'il en fait le sacrifice, sans grand bruit , quand il change d'idée ,

ce qui n'est pas rare avec un esprit aussi versatile que celui

du nègre.

B. La cérémonie du mariage se fait d'une manière très analogue

dans toutes les peuplades sénégambiennes; quelques détails, quel

ques simulacres, quelques scènes symboliques sont plus ou moins

accentués suivant qu'on étudie telle ou telle nation mélanienne;

mais au fond, c'est toujours l'asservissement de la femme et la

grande suprématie du mari, qui ressortent des faits ou des allé

gories qui se passent à cette occasion .

Chez les Ouolofs, lorsque le jour fixé pour le mariage est arrivé,

et c'est de préférence un vendredi chez les musulmans , le futur,

revêtu de ses habits de fète, accompagné de ses parents et surtout

d'une femme de sa famille ou de ses amies, qui prend le titre de

sa sæur , se dirige vers l'habitation de sa future femme. Il est pré

cédé par un ou plusieurs Griots, qui font le plus de tapage pos

sible , suivant le degré de sa fortune. Le cortège est suivi par tous

les curieux de la localité .

Une fois les compliments d'usage échangés, les témoignages de

sympathie donnés el rendus , la joie la plus vive et la plus bruyante

est manifestée par tous . La noce tout entière se rend sur la place

publique ou devant la mosquée, s'il y en a une dans le village ; et

un marabout préside à la cérémonie par des prières, assez courtes

d'ailleurs .

Le marabout demande à la jeune fille si elle accepte le fiancé

qu'il lui désigne pour son mari; et sur sa réponse affirmative, il

consulte ses parents. Il fait la même question au fiancé ; et c'est
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alors que la sæur intervient, donnant au marabout une paire de

pagnes en lui disant : « Voici le Tack (lien ) qui doit lier cette fille

à mon frère. » Le marabout fait encore quelques prières, remet

ces pagnes à la jeune épouse et prononce la formule sacramen

telle : « Allez, vous êtes liés. »

Le cortège se dirige alors, au son de la musique des Griots, des

battements de mains et des chants des filles et des femmes de la

famille, vers la case où résideront les époux.

Là, la sæur du mari présente à la jeune mariée une calebasse

contenant du miel, des arachides et quelquefois aussi des feuilles

de tabac. Celle -ci va s'asseoir sur son lit et y reçoit les compliments

de tous .

Alors commence le repas, où , suivant la richesse du mari, plus

ou moins de gens sont conviés, plus ou moins de liqueurs alcoo

liques ou sucrées sont consommées . Des chants, des danses , tous

les symptômes de la joie en un mot, y compris les coups de fusil,

sont prodigués ; et les réjouissances durent un , deux et jusqu'à

huit jours mème, suivant le degré de richesse et de libéralité de

l'époux qui paie la dépense.

Le lendemain du mariage, les époux reçoivent les félicitations

de leurs parents et de leurs amis . Je laisse à penser les compli

ments au gros sel , Jes allusions et les plaisanteries qui sont de

mise dans cette circonstance, chose d'autant plus absurde que
le

mariage n'a été le plus souvent que la régularisation d'une situa

tion existant de fait depuis un temps déjà long.

Chez les Peuls, le fiancé, accompagné de ses amis qui tirent des

coups de fusil, arrive chez sa future et fait semblant de forcer la

porte de sa case . Quand tout le monde l’a suivi, le père dit à sa

fille : « Un tel te demande en mariage; si tu acceptes, tu peux

garder le silence ; si tu refuses, dis -le devant tout le monde. » La

jeune fille étant restée un moment sans parler, le père lui attache

les mains avec une corde, et avant d'en remettre le bout au mari,

il fait semblant de la frapper. Le mari fait à son tour le simulacre ,

et puis la femme est déliée.

Après cela, on célèbre le mariage par-devant le marabout, et

ensuite le cortège s'en va processionnellement au nouveau domi

cile conjugal. La mère de l'époux remet à la jeune épouse, au

moment où elle arrive dans sa nouvelle case : un balai, un pot de

terre et une quenouille chargée de coton . Ce qui veut dire que

désormais la jeune femme sera chargée des soins du ménage.
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Chez les Sérères, les choses se passent d'une manière plus ac

centuée encore dans le sens de l'enlèvement symbolique de la jeune

fille. En effet, pour accomplir la cérémonie du mariage, la famille

de la jeune fille sort du village et a l'air de se livrer paisiblement

aux travaux des champs avec elle . Le fiancé arrive à son tour avec

ses parents et ses amis, ayant l'air de chercher quelqu'un . Dès

que la jeune fille est aperçue, on s'écrie : « La voilà ! La voilà ! »

Celle-ci se met à courir en simulant la frayeur, mais on la pour

suit vigoureusement. Sa famille accourt comme pour la défendre,

et il se passe une scène de combat simulé qui aboutit naturelle

ment à la capture de la fiancée ,

Pendant ce combat , chacun joue son rôle avec le plus d'entrain

possible , la fureur la plus grotesque doit être siinulée par ceux

qui aiment à se faire remarquer, et il n'est pas rare que dans ces

jeux un acteur trop zélé ne donne ou ne reçoive un mauvais coup

réel .

La jeune fille sérère , saisie par les parents du fiancé, est enfer

mée dans une case où elle est censée rester un mois sans voir son

futur mari ; mais la vérité est que le plus souvent dès la nuit sui

vante , le mariage est consommé, s'il ne l'avait été déjà longtemps

avant. Quand les choses se passent régulièrement, ce n'est cepen

dant qu'un mois après la scène de l'enlèvement que la cérémonie

du mariage se fait officiellement.

Les Soninkės adoptent facilement, en fait de mariage, les habi

tudes du pays dans lequel ils sont. Aussi les voyons-nous faire le

Tack d'une manière très analogue aux coutumes Ouoloves dans le

Cayor et le Qualo ; simuler l'enlèvement d'une manière plus ou

moins accentuée quand ils sont au voisinage des Peuls et des

Sérères .

Sur les bords de la Casamance et de la Gambie , le Soninké

qui veut épouser une fille , porte à son père , comme le font les

Bagnouns et les Balantes, une natte et quelques noix de kola en

cadeau , lui faisant part de son désir . Si le père accepte le cadeau ,

les veux sont agréés , et il n'y a plus qu'à tuer un bæuf
faire

pour

le
repas de noces , qui est assaisonné de libations et de coups de

fusil, accompagnements obligés de toutes les réjouissances chez

les nègres .

Si l'on veut jeier un coup d'ail synthétique sur cette cérémonie

du mariage, on voit que c'est toujours la mème pensée qui domine

d'une manière plus ou moins apparente, et on ne peut se défendre,
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en songeant à ces simulacres d'enlèvement, de se souvenir des

détails si analogues que l'on constate dans les habitudes de cer

tains peuples de l'Europe orientale et de l'Asie septentrionale, où

les amis du fiancé arrivent, on le sait , autour de la maison de la

jeune fille avec des armes et un appareil belliqueux qui semblent

être le prélude d'une véritable bataille. La maison est cernée,

mais elle a l'air de se mettre sur la défensive, et après les pre

mières sommations des assiégeants, on voit paraître une vieille

femme qui crie aux jeunes gens : « Est-ce moi que vous voulez

dérober? » Sur la réponse négative, elle disparaît et fait place à

une petite enfant qui vient faire la même demande. Ce n'est

qu'après la seconde négation du fiancé que la future épouse appa

raît et fait semblant de tomber de force au pouvoir de son amou

reux .

C. Le divorce est mis en pratique sur la plus large échelle dans

tout le Soudan occidental . Le nègre , essentiellement versatile, n'est

guère capable d'un amour de longue durée , et d'ailleurs sa ma

nière grossière d'envisager les choses lui ayant fait enlever au

mariage la poésie et la délicatesse des sentiments,qui en font une

des institutions les plus élevées des sociétés intelligentes , l'a ré

duit au rapprochement bestial des sexes ; et , par conséquent, en

a limité la durée , à la moindre difficulté matérielle qui survient ,

au simple caprice même des époux .

Déjà les Maures de la rive droite du Sénégal, bien qu'ils ne

soient nègres qu'à demi, divorcent avec une facilité extrême, non

seulement sous le prétexte le plus futile, mais souvent, et même

uniquement, pour le plaisir de changer. Les hommes le font très

volontiers pour rompre des relations devenues ennuyeuses. De leur

côté , les femmes maures attachent une certaine coquetterie à avoir

divorcé nombre de fois ; car , disent-elles, c'est la preuve qu'elles

sont séduisantes et qu'elles ont su inspirer de nombreuses pas

sions . De sorte qu'à chaque instant la séparation des conjoints est

prononcée ; les mariages sont faits et défaits .

Comme partout, c'est celui qui demande à divorcer ou celui

contre lequel ce divorce est prononcé qui perd la dot ; et , d'ail

leurs , celte dot étant toujours fort minime chez les Maures , la

perte à subir n'est pas assez grande pour retenir beaucoup les

époux .

On comprend qu'avec cette facilité inouïe de rompre le mariage,

les Maures ne connaissent pas l'adultère. Et, en effet, quel intérêt
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y aurait -il à rechercher une femme en cachette et au prix de

dangers , quand on peut sans se gêner la posséder légalement pour

tout juste le temps que l'on désire ?

Notons une coutume curieuse et dont on apprécie facilement le

sens moral : deux époux qui ont divorcé peuvent se remarier en

semble , mais seulement après que la femme a été en possession

d'un autre mari. Le législateur a voulu mettre ainsi un frein à la

versalité des époux ; mais il n'a pas réussi, car cette disposition

si sage de la loi est fréquemment éludée dans la pratique par un

acte fictif qui est contracté pendant quelques instants avec un ami

du mari, et cela le plus souvent au moment même du nouveau

mariage .

Les Peuls divorcent avec la même facilité que les autres habi

tants de la Sénégambie. Les Ouolofs, les Mandingues, les Bam

baras sont dans le même cas . Dans ces peuplades, l'homme qui

doit rester dans un pays pendant quelques mois convole à des

noces , et comme l'humeur vagabonde du nègre le fait voyager

souvent , il part un beau jour, sans s'occuper beaucoup, en général.

du ménage qu'il laisse . De son côté , la femme délaissée se consi

dère comme régulièrement divorcée dès qu'il s'est écoulé un cer

tain temps depuis que le mari absent ne lui a plus envoyé

d'argent ; de sorte que les liens du mariage ne sont ni solides ni

résistants.

Les Soninkės sont un peu plus réservés , sans pourtant que chez

eux le mariage soit un lien bien difficile à rompre .

Les Sérères et la plupart des peuples méridionaux ne contractent

pas des mariages bien durables non plus dans nombre de cas . Les

Bagnouns divorcent aussi facilement peut-être que leurs voisins ;

mais cependant on voit poindre chez eux une condition qui révèle

un désir du législateur de rendre l’union plus solide et plus du

rable . En effet, la femme divorcée ne peut se remarier chez eux

que dans un autre village . Cette obligation de ne pas rester dans

le voisinage de son premier époux est , on en conviendra, une me

sure éventuellement sage à tous égards, soit que les intéressés

aient une trop grande animosité persistante, soit au contraire

qu'ils soient trop volontiers tentés de renouer des relations in

times .

On sait que les Bagnouns punissent l'adultère de mort . Il était

alors naturel qu'ils évitassent une cause aussi puissante de désordre

que le voisinage entre gens qui ne se sont séparés bien souvent
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que par un caprice du moment et qui regrettent leur décision pré

cédente à chaque instant.

Chez les Balantes, le mariage est souvent aussi éphémère que

chez les autres . Il y a chez eux une coutume assez curieuse pour

mériter d’ètre rapportée. En prenant sa femme, le mari lui donne

un pagne d'étoffe, le mariage durera tant qu'il ne sera pas usé.

On comprend que si la femme est heureuse , ce pagne est soigneu

sement enfermé en temps ordinaire et qu'il ne sort que dans de

rares et solennelles occasions. Si , au contraire, la femme veut re

couvrer sa liberté, elle se hâte d'user son pagne matrimonial, le

lavant tous les jours, le pilant dans un mortier comme on pile le

couscous, sous prétexte de lui enlever des taches, l'étendant sans

précaution sur un buisson épineux. Bref, cherchant loutes les

occasions et tous les moyens de le mettre rapidement hors de ser

vice , afin d'avoir le droit de faire assembler sa famille et de

rompre ses liens de mariage, en lui faisant constater l'état d'usure

de son vêtement.

La femme divorcée retourne alors chez son père ou chez quelque

parent , mais ne peut se remarier que deux ans après sa sépa

ration .

En jetant un coup d'æil synthétique sur les peuplades séné

gambiennes au point du divorce, nous voyons que chez elles le

mariage a une fragilité plus ou moins grande sans ètre nulle part

un lien indestructible ou même bien durable entre les intéressées.

Dans les populations polygames, si chez les gens riches et puis

sants ce divorce est moins fréquent, c'est uniquement parce que

grâce à la facilité que possède le mari de prendre des concubines

parmi ses esclaves , il donne un libre cours à ses aspirations libi

dineuses sans être obligé de compter avec ses dépenses; et alors

le souvenir d'une affection passée, la présence des enfants, le

sentiment de l'orgueil ou des convenances sociales, etc. , le font

continuer à fournir aux femmes qu'il a prises pour épouses pré

cédemment les choses nécessaires à la vie .

Chez le plus grand nombre qu'il soit permis d'avoir plusieurs

épouses ou une seule à la fois, la misère, la difficulté de fournir

aux caprices et à la coquetterie d'une femme nouvelle, etc. , sont

souvent les seules raisons qui empêchent la trop grande fréquence

du divorce.

Enfin, ajoutons que si on voit ce divorce ètre assez fréquent

chez les nègres fixés dans une localité et restant toujours dans
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leur village d'origine , pour ceux qui voyagent , le divorce s'ac

complissant de fait, par le seul départ ou l'absence quelque peu

prolongée, les mariages qu'ils contractent sont éphémères et se

rompent d'eux - mêmes le plus souvent sans qu'il y ait besoin

d'une démarche active pour consacrer légalement la sépara

tion .

D. D'une manière générale on peut dire que la condition de la

femme est très subalterne dans le ménage nègre , et , qu'on l'étudie

soit chez les peuplades mahométanes, soit chez les idolâtres , on

voit la femme être surtout un instrument de luxure ou une bele

de somme, souvent les deux dans la maison .

Le sentiment inconscient d’amour qu'éprouve le mari, quelque

rudimentaire qu'il soit, sert bien de correctif à l'infériorité de

situation de l'épouse tant qu'elle est jeune et attrayante pour ses

sens, mais avec des gens aussi versatiles que les nègres on ne peut

compter sur une longue durée de ce sentiment; et la femme

bientôt a sa condition ordinaire d'infériorité dans le ménage .

En leur qualité de musulmans les Maures peuvent avoir quatre

femmes légitimes et des concubines au prorata de leur richesse ;

mais dans la pratique il est rare qu’un mari ait plusieurs femmes

à la fois, sa fortune ne le lui permettant pas. Cependant lorsqu'il

peut se donner ce luxe , la première en date conserve dans la

maison une certaine supériorité morale sur les autres : c'est la

doyenne , celle qui choisit la première quand le mari apporte

des cadeaux collectifs, et celle qui réglemente un peu l'inté

rieur de l'habitation dans la majorité des cas .

Nous comprenons diſticilement dans notre société que plusieurs

femmes puissent vivre ainsi en paix dans les ménages poly

games , et cependant il faut nous rendre à l'évidence. Il est vrai

que le sentiment de la dignité personnelle et conséquemment de

de la jalousie est au minimum en somme, sinon même réduit à

néant chez des gens de condition intellectuelle aussi inférieure

que les nomades . Dans un peuple ou le plus beau titre de gloire

que sache invoquer un homme est d'être un adroit larron et un

Courbe habile à tromper l'étranger , on comprend que les épouses

d'un même mari puissent vivre en commun , et trouver leur pro

miscuité toute naturelle . Le proverbe qui dit que le voleur aime

la femme sans vertu , reçoit ici une éclatante consécration .

Les Peuls peuvent comme les Maures avoir quatre femmes

légitimes et nombre de concubines ; les conditions de leur existence
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sont par ailleurs assez semblables pour qu'il n'y ait pas une grande

différence dans la constitution de leur ménage.

Le Ouolof peut prendre trois épouses légitimes et autant de

concubines qu'il a d'argent pour les nourrir ; il se marie un peu

partout et on peut voir sur la côte de la Sénégambie les caboteurs

qui vont de Saint-Louis à Gorée , de Gorée en Gambie , en Casa

mance et avoir dans chaque port un mariage parfaitement orga

nisé ; de telle sorte que dès l'arrivée ils se retrouvent chez eux .

Au départ ils ne se préoccupent guère de celle qu'ils laissent der

rière eux pour ne songer qu'à celle qu'ils vont voir à la prochaine

escale .

De son côté , ainsi que nous l'avons déjà dit , la délaissée ne se

met guère en peine ; et sans aucun souci pour son dernier mari,

elle ne tarde pas à convoler à de nouvelles noces dès que l'absence

se prolonge quelque peu .

Quand le Quolof reste dans un même pays , la première épouse

légitime prend le titre d'awho ; elle a comme chez les Maures , les

Peuls , etc. , etc. , des prérogatives que les autres ne possèdent pas,

c'est elle qui est la mieux logée , etc. , etc.

Le mariage est plus sérieusement constitué chez les Torodos

que les autres nègres . Quoique soumis à la loi musulmane et pra

tiquant la loi mahometane avec soin , ferveur, intolérance même,

il est assez rare qu'ils usent de la latitude que leur donne le Coran

touchant le nombre des épouses. Ils n'ont en général qu'une seule

femme légitime et se contentent d'un chiffre de concubines en

général assez limité .

Chez eux le mariage a quelque chose de plus important que

les autres ; c'est ainsi
que

d'une part ceux qui ont quelque aisance

obligent volontiers leur femme à ne pas sortir de l'enceinte de sa

case (ils se rapprochent ainsi des meurs musulmanes de l'Orient

et du nord de l'Afrique) d'autre part l'adultère étant plus sévè

rement puni est fort rare .

L'homme marié qui a des relations avec une veuve ou une fille

étrangère à sa maison est puni d'amende. S'il a mené à mal une

femme mariée il peut même être condamné à mort dans cer

taines circonstances. La femme adultère, de son côté , est fustigée

en public, perd sa dot et même au cas où elle trouverait un

second mari ne peut plus se joindre aux femmes réputées hon

nêtes dans les cérémonies , les prières , etc. , etc.

Les Mandingues ont comme les autres des femmes légitimes et
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des esclaves. Chez eux la femme n'est pas dans une situation bien

élevée : c'est un meuble, un des rouages intérieurs de la maison ,

une domestique du mari à proprement parler.

Chez les Bambaras la femme est la captive du mari , et la poly

gamie existe chez eux comme dans les autres peuplades; cependant

il faut noter cette particularité assez remarquable que chez ces

Bambaras, la femme a une prépondérance dans la vie publique

qu'on ne voit pas chez les autres peuplades ; elles décident assez

fréquemment les questions d'intérieur et d'extérieur dans leurs

agglomérations.

Le Sérère peut prendre autant de femmes que sa fortune le lui

permet, car en réalité il l'achète soit à son propriétaire, soit à ses

parents, soit à elle -même. Plus chez eux que chez les nègres des

bords du Sénégal la femme est la captive, la domestique du mari ,

c'est-à-dire se trouve dans une position d'infériorité vis-à-vis

de lui .

Les Feloups possèdent plusieurs femmes légitimes et nombre

de concubines. De leur côté les Bagnouns peuvent avoir autant de

femmes qu'ils veulent quand ils sont assez riches pour les nourrir.

Chez eux comme chez les autres le rôle de la femme se rapproche

de plus en plus de celui de la bête de somme pour les travaux

extérieurs et de la domestique pour ceux de la maison .

En somme on peut dire que la condition de la femme dans le

ménage est toujours inférieure et plus ou moins précaire chez les

Sénégambiens. Dans les pays musulmans elle l’est déjà à un

degré très marqué et à fortiori chez les idolâtres . C'est au point

que dans nombre de peuplades la femme n'est qu'une esclave et

son achat plus ou moins déguisé qu'il soit n'en existe pas moins et

constitue pour le mari un moyen pratique de se faire agréer.

Nulle part, même chez les Bambaras qui sont cependant ceux

chez lesquels la femme a le plus d'empire sur le mari , on ne voit

rien de ce qui s'observe dans nos pays à chaque instant . La femme

n'est jamais l'associée de l'époux , s'occupant d'économiser l'argent

qu'il gagne et travaillant pour augmenter le bien-être de la mai

son. La vie d'intérieur telle que nous la comprenons n'existe pas

en un mot .

Chez certains d'entre eux cependant il faut constater que la

femme captive devient libre le jour où elle a un enfant de son

maître et qu'à partir de ce moment sa situation s'améliore sensi

blement ; mais cependant on se tromperait absolument si on pen
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nait que les ménages nègres sont autre chose que la cohabitation

de l'homme chef et maître avec la femme servante et subordonnée ,

dans ce que cette condition a de plus grossier ; j'allais dire de

plus bestial .

E. Si nous exceptons les grandes familles qui , exerçant l'autorité

dans une agglomération plus ou moins étendue, ont des liens un

peu moins lâches entre leurs membres , les enfants ne sont pas

élevés par le père dans les peuplades sénégambiennes; ils ne sont

d'ailleurs soignés avec quelque attention que quand ils devront

plus tard prétendre à la succession de pouvoir de leurs ancêtres.

Dans la grande majorité des cas , les enfants appartiennent

surtout à la mère tant qu'ils ne sont pas assez forts et assez

grands pour pouvoir suffire à leur existence . C'est surtout, sinon

exclusivement leur mère qu'ils connaissent. D'ailleurs le père

nègre ne s'occupe guère de sa maison , il n'entre pas volontiers

dans les détails intérieurs du ménage qui nécessiteraient de sa

part et moins de paresse et moins d'insouciance . D'autre part la

constitution de la société avec la polygamie et l'extrême fragilité

des liens inatrimonaux font que l'enfant est naturellement à la

mère. Sans l'affection maternelle innée chez la femme il serait

absolument abandonné.

Il est vrai de dire que dans un pays où les enfants sont comple

tement nus jusqu'à la puberté ou à peu près; où on ne leur donne

aucune instruction ; où il n'y a ni industrie, ni commerce , c'est

à-dire où on n'a pas besoin d'apprentis, élever des enfants n'est

pas chose bien compliquée.

Le bambin tettera tant qu'il voudra , et son alimentation maté

rielle sera ainsi assurée pour les deux premières années de son

existence sans aucun frais . Toute la journée il vaquera sur le

sable sans que personne se soucie des rhumes ou des coups de

soleil qu'il peut attrapper. La nuit la première femme venue , à

défaut de la mère, le mettra à l'abri dans une case ; et il grandira

ainsi à l'état de nature libre ; de sorte que dans aucun cas il ne

donne grand'peine à ses parents. Le lecteur ne sera pas étonné

d'apprendre qu'on voit à chaque instant dans une case nègre

un orphelin absolument étranger ètre élevé avec les enfants de

la maison , sans qu'il y ait la moindre différence de traitement

entre eux et lui .

Ce n'est que lorsque l'âge arrivera que le père par un sentiment

d'orgueil plus que par affection réelle , aura des relations avec
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son fils ; et encore la chose ne se voit pas toujours. Une bonne

moitié peul-être des jeunes gens d'un pays nère n'a jainais su

bien exactement quel est l'auteur de ses jours . La paternité des

filles est plus recherchée en général , mais ne nous y trompons

pas ; ce n'est pas le cæur , c'est l'amour du lucre qui est le mobile

des parents ; car on sait que dans nombre de pays , sinon partout,,

la jeune fille est vendue d'une manière plus ou moins déguisée

par les siens , qu'elle ait ou non disposé déjà d'elle-même et pris

des engagements personnels avec quelque jeune homme des

environs.

Si les parents ne s'occupent pas beaucoup de leurs enfants, en

revanche les enfants ne se préoccupent pas non plus de leur

famille . Le jeune nègre reste à la maison et au village tant qu'il

est faible et inexpérimenté des choses de la vie , et qu'il trouve

plus commode de prendre la pitance journalière dans la cale

basse paternelle, plutôt que d'aller la chercher ailleurs. Puis dès

qu'il devient quelque peu grand , il vit de plus en plus à sa

guise et rien ne le retenant, souvent , au pays d'origine , il s'en

va au gré de ses désirs poussé par le hasard des événements .

Souvent, s'il ne s'écarte pas de ses proches , de ses parents , de

son lieu de naissance , c'est plutôt parce qu'il courrait risque

de perdre sa liberté en s'aventurant sans défense au loin , que

parce qu'il a réellement de l'affection pour ses ascendants et ses

compatriotes .

Quant aux enfants esclaves , ils sont dans les grandes familles

tenus un peu plus en charte privée ; toujours à cause du prix

qu'ils représentent pour le propriétaire , et ils sont l'objet d'une

spéculation de la part de celui- ci comme absolument les filles et

les animaux domestiques de la maison .

Conclusion .

Il ressort de cette étude sommaire du mariage chez les nègres

Sénégambiens que l'institution est rudimentaire comme est rudi

mentaire leur société . Ce qui touche à l'orgueil des familles et

des individus , au goût inné de la population pour l'apparat,

comme les fiançailles et la cérémonie du mariage est fait volon

tiers avec quelque soin , parce que c'est une excuse d'amusement

et d'intempérance pour ces gens au caractère enfantin ; mais

tout le reste est déplorablement négligé partout et toujours.
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le plusL'intempérance et l'impatience des intéressés font que

souvent l'ordre de succession des événements est interverti, de

telle sorte que les diverses cérémonies dont ils ont chargé le formu

laire du mariage n'auraient plus leur raison d'être, dans l'im

mense majorité des cas , si on voulait ne les faire que lorsqu'elles

sont réellement justifiées. Mais précisément aussi cette intem

pérance , et les diverses raisons que j'ai données , font que toutes

les fois que les moyens le leur permettent, ces nègres Sénégam

biens ne manquent pas de saisir l'occasion de se mettre en fête

et de se réjouir .

En revanche lorsque les obligations de ce formulaire enfantin

du début sont satisfaites , tout est fini pour eux ou à peu près .

Leur versatilité de caractère ne leur permet pas d'attacher une

grande importance à l'accomplissement des devoirs qui résultent

de leur union célébrée avec tant de pompe , et la femme rentre

dans son rôle de servante , de bête de somme et de plaisir .

Quant aux enfants qui peuvent survenir du fait de ce mariage,

l'amour maternel les entoure de quelques soins par le fait seul ,

peut-on dire , de ce sentiment inné , irréfléchi que la nature a mis

instinctivement au cœur des femmes. Aussi ces enfants negres

sont- ils tant bien que mal l'objet de la sollicitude de la mère et

même à son défaut de la population féminine tant qu'ils sont

débiles et incapables de vivre par eux seuls.

Plus tard on ne s'occupe d'eux que juste dans la limite du prix

vénal que leur placement, nous pourrions dire avec plus d'exac

titude de la somme que leur trafic, représente pour la cupidité

des parents.
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LES RACES DE L'INDO -CHINE
(suite . ) "

Nous nous sommes, dans la première partie de cette Revue, occupé

surtout de la Cochinchine, à cause de l'intérêt que présente pour nous

l'étude de ses populations qui sont soumises , plus ou moins directement,

à notre administration .

Dans ce second article nous parlerons, mais brièvement, des populations

limitrophes, c'est-à - dire des Cambodgiens, des Laotiens et de quelques

tribus appartenant au Siam et au Barmah , mais qui présentent un certain

intérêt au point de vue de l'anthropologie de l'Indo -Chine :

1 ° Cambodgiens.

Les Cambodgiens ont été le sujet d'études assez complètes comme

ethnographie. M Aymonier, dans la préface de son Dictionnaire, en a fait

une étude intéressante . Toutefois, je crois avoir été le premier à donner

des mesures anthropométriques prises sur le vivant. Tout est encore vague

en ce qui concerne le Cambodge. On s'est un peu laissé éblouir par les

ruines d'Ang-Kor; mais on a bien été à la fin obligé de convenir que ce

ne pouvait pas être les Cambodgiens actuels qui avaient construit ces

monuments grandioses. Qui donc est-ce ? Ici encore le doute : Mouhot dit

que la dynastie actuelle du Cambodge est de la tribu des Somré ou Som

rais , mais qu'elle n'a aucune affinité avec l'ancienne dynastie Kmer. Il ne

donne aucun détail ethnique et se contente d'ajouter que cette dynastie

était de la race Giraïe , qui existe encore fort réduite, et qui renferme

dans son sein un certain roi du Feu , auquel les souverains cambodgiens

envoient tous les ans un tribut. Ce serait le descendant de l'ancienne fa

mille royale du Cambodge. D'un autre côté , M. Hamy semble assez dis

posé à considérer les Kouys comme les parents, sinon les ancêtres , des

anciens Khmers.

Il y a encore une population qui va disparaître , car la tribu , en 1881 , ne

comprenait plus que 43 individus, dont 22 enfants, et qui mériterait d'être

étudiée : c'est celle des Tchiongs ou Sui, comme les appellent les Cambod

giens. Elle habite les environs de Som -rang. Les femmes auraient les

cheveux toullus et frisés ( ?) . Avant l'invasion siamoise, ils allaient complète

ment nus . Mais il y a un fait remarquable, c'est que, malgré leur petit

nombre, il existe chez eux deux types différents: l'un ayant le front décou

vert et l'ail avenant, l'autre qui a les cheveux crépus, une expression

énergique , mais méfiante. Ce renseignement nous vient de l'évêque Pavie ,

mais cela demande à être vérifié. D'un autre côté , nous avons les Annales

1. Voir Revue d'Anthropologie, scène II , t . 5. Année 1882, p . 676 .
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chinoises qui décrivent les Cambodgiens primitifs comme vivant absolu

ment nus et ayant de longs cheveux, ce qui nous reporterait aux Tchiongs

ou Sui. Jeanneau voit dans les Cambodgiens actuels une race métissée de

Mongols et croit que le cambodgien , comme langue, se rapporte à une

souche aryenne. D'après ce que nous venons de dire, et malgré la traduc

tion d'un certain nombre d'inscriptions d'Angcor Watt , on voit que l'on

ne sait encore rien de précis sur cette population .

Nous allons donner, comme renseignement, quelques-unes des mesures

que nous avons prises sur les Cambodgiens actuels. Elles pourront servir

à nos successeurs dans ce pays, comme point de comparaison, pour éta

blir l'identité de la race cambodgienne primitive :

Taille : 60 H.

27 F.

Iudice céphalique Hl .

F.

Grande envergure H.

F.

1663,88

1451,04

83,74

85,11

1703,71

1516,88

C'est donc actuellement une population brachycéphale, et nous avons vu

cependant que beaucoup de tribus montaynardes sont dolicocephales,

ou tout au moins métaticéphales. L'on retrouve, du reste , ces populations

à crâne allongé dans l'ouest du Barmah , et le principal type est celui des

Nagas . Il serait donc à désirer que l'on put, avant leur disparition , avoir

des mesures crâniométriques exactes de toutes ces populations dites

sauvages .

2º Tongkinois.

Nous n'aurons que peu de choses à dire du Tongking, que l'on confond

généralement avec l'Annam , bien qu'il n'ait été réuni définitivement à ce

dernier que vers 1802 .

C'est le Doog-King-Bac, ou Dang- Ngoai des Annamites, l'Annam -Tong

Koa des Chinois . Je ne crois pas, en effet, que l'on ait des mesures exactes

prises sur les Tongkinois ; el cependant, bien que le type se rapproche

d'une façon générale du type annamite, il m'a paru qu'il devait y avoir

des différences sensibles entre les deux peuples. Ce qui tendrait à le prou

ver , c'est l'état de rivalité et de guerre qui a duré si longtemps entre les

deux peuples , qui étaient même séparés par une muraille pareille à celle de

la Chine. De plus , comme aspect extérieur et couleur de la peau , les

Tongkinois paraissent se rapprocher plus des Laotiens que des Anna

mites .

3° Laos .

Le Laos est certes une des parties les plus intéressantes de l'Indo- Chine.

Autrefois indépendant il a vu sa partie orientale prise par le Tong -king,

tandis que le Siam s'emparait de sa partie méridionale. Depuis, le Barmah

s'en est approprié une grande partie et ce n'est plus que tout à fait dans

les montagnes du centre que l'on trouve des tribus indépendantes. Il faut

dire toutefois que le Laos n'a jamais formé une unité gouvernementale ni

ethnographique. Bien que les voyageurs du premier quart de ce siècle les
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aient classés en deux catégories selon qu'ils se tatouaient ou ne se tatouaient

pas , puis subdivisés les premiers en deux classes selon que le tatouage

était noir ou vert , on peut tirer fort peu de renseignements de cette pra

tique, tant le nombre de peuplades habitant le Laos est considérable . L'ori

gine du nom Laotien , serait l'ethnique Lao qui sert à désigner spéciale

ment les habitants de toute la vallée du fleuve Cambodge en le remontant

jusqu'à Luang-Prabang.

Un caractère très net distingue les Laotiens de leurs voisins, c'est la co

loration relativement très claire de leur peau . Or , d'après leurs traditions,

les Siamois considèrent comme leurs ancêtres, la tribu laotienne des Thaï ,

de même que les Cambodgiens donnent aux Kouys le nom de Khmer-doms

ou anciens Khmers, et les regardent comme leurs aïeux .

Et en effet, il est très remarquable d'entendre Mouhot sortant du Cambodge

et arrivé chez les Kouys, s'écrier : « Il nous semblait avoir passé dans un

pays relativement civilisés » , une grande douceur, une certaine politesse

et un goût très prononcé de sociabilité, 'une certaine analogie de traits

avec les bas - reliefs d'Ang -kor tout cela tend à faire supposer que les Kouys

actuels sont peut-être les descendants des constructeurs de ces temples

énormes que les Cambodgiens actuels n'ont même pas su conserver. Mou

hot ajoute que la langue Cambodgienne actuelle diffère très peu de celle

des Khmerdoms. Oserai- je ici poser une question ? Est - ce que ces an

ciens Khmer -doms, amollis par le luxe et peut-être par leur système reli

gieux , n'auraient pas été chassés par les Cambodgiens que nous voyons au

jourd'hui, et qui étaient peut-être esclaves à cette époque ? Voici la des

cription que Mouhot fait des Khmerdoms : Visage régulier, barbe longue,

vie nomade ..., mais il y a une lacune en ceci qu'ils n'ont pas d'écriture

et qu'ils n'ont pas conservé aucune tradition. Leur position principale

serait , d'après Garnier, par 102,30 ' de longitude, est, et 13° ,45 de latitude

nord.

Or , selon Lagrée, les Lao ne seraient qu'une branche du peuple thaï

qui aurait habité le sud de la Chine, par conséquent bien plus au nord

que sa demeure actuelle . Ces Thaï auraient, dans leurs migrations , laissé

dans la vallée du Mékong entre la frontière du Cambodge et le Yun -nam ,

les Lao proprement dits, ceux qui auraient été plus avant vers le sud, au

raient gardé le nom de Thaï et formé 1 ° les Siamois qui s'appellent eux

mêmes Thaï noi ou petits Thaï ; 2 ° les Xieng Mai ou Thaï niai ou grands

Thaï ; 3 ° les Kun ; 4° les Lu ; 5 ° enfin les Thaï des bords de la Salouen ou

Phongs .

Ils auraient de plus, selon le même auteur, laissé sur leur route , dans

la vallée supérieure de l'Irravouadi, les Khamtis, les Pouans, les Akous , et

sur les frontières du Tong -king les Pav Y. Dans leur marche les Thaï eu

rent à déplacer des populations aborigènes qui sont précisément celles que

l'on désigne sous le nom de khas. Dans le sud , les Khas furent soumis par les

nouveaux arrivants ; mais, dans le Nord il n'en fut pas de mère et long

temps les Khas tinrent les Thaï et les Lao sous leur dépendance . Peu à

peu ceux -ci s'affranchirent mais sans pouvoir soumettre les Khas. Ces Khas

seraient donc les premiers occupants de la région , et sous ce rapport leur

élude anthropologique présenterait un grand intérèl. D'après M. le Dr Har
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mand les Konys , (Kouy veut dire homme), se diviseraient en de nombreu

ses tribus ayant chacune son nom particulier. C'est ainsi que l'on distin

guerait les Kouyse Muoh , Ntoh , Pohr, Damrey, Hoh , Mahay, Buelah , et que

l'on pourrait même leur adjoindre les Souïs ou Soués . Or , les Khouys eux

mêmes ne seraient qu'une fraction d'une ancienne grande race désignée

actuellement sous ce nom général de Khas ou Sauvages . Selon Maury et

l'évêque Bigandet, il faudrait rattacher aux Lao les Chans ou Shans, divi

sés en deux groupes, l'un sur la frontière du Siam dont il a pris la langue,

l'autre sur celle du Barmah dans la vallée de l'Assam ; mais ce dernier

semble avoir mieux conservé son originalité ; ce serait donc le plus inté

ressant à étudier, d'autant que les deux auteurs précités en font les ancê

tres des Siamois. Ces populations sont remarquables par la blancheur de

leur peau , leur figure large, leur physionomie ouverte et riante , tandis que

les Kouys ont le nez arqué, la figure longue et , d'après Garnier, ont quel

quefois l'air arabe.

lci nous devons citer une population assez restreinte qui habite le village

de Lahanam et que tout porte à croire être d'origine laotienne. Ce sont les

Pou-ihaï qui sembleraient même avoir habité la contrée avant les Laotiens ,

Harmand leur reconnaît une grande ressemblance avec les Laotiens actuels

et n'est pas loin d'en faire les aborigènes.

Quant aux Phongs ou Phoungs d'après la distinction qu'en fait un mis

sionnaire, en blancs, en noirs ou en verts , nous ne pouvons y voir que des

Laotiens .

Les Khas Khos ont pris à peu près les maurs chinoises et , très proba

blement, ne sont qu'une population métisse .

Les Lawas de Mac Leod, qui sont les mêmes que les Does 1 des auteurs ,

se nomment eux -mêmes Hoi -mang, et reconnaissent les Hoi -Kun des bords

de la Salouen comme leurs frères. Ils se rapprochent beaucoup des Thaï

Lus et appartiennent évidemment à la race Thaï.

Les Passé , dont on a voulu faire un peuple à part, ne seraient qu'une

secte religieuse , et leur nom de Passé, selon moi, pourrait bien n'être

qu'une altération du mot Phasi , dont les Birmans ont fait Panthé et qui

est le nom que l'on donne aux Musulmans sur la frontière du Laos et de

la Chine. Peut-être aussi y pourrait-on voir une altération du mot Parsi .

Une autre population à qui Mouchot fait jouer le même rôle que d'autres

attribuent aux Kouys, est le peuple Stieng.

Bien que paraissant très distincte des populations qui les avoisinent , les

Stiengs semblent tenir à la fois de l'Annamite et du Cambodgien . Taille

assez grande, belles proportions et musculature puissante. Traits réguliers,

nez presque droit, cheveux lisses , front généralement élevé et dégagé ,

sourcils épais, barbe assez fournie , tels sont les caractères généraux.

Comme je n'ai pu mesurer qu'un seul sujet , je ne donnerai pas de

chiffres. De meurs assez nomades, ils ont cependant des villages palissades

auxquels on n'arrive que par des chemins difficiles , pleins de pièges et

d'engins fort ingénieux. La démarche est fière , et cependant l'expression

du visage est assez douce , malheureusement ils s'enivrent souvent. Pas de

1. Doë en langue thai veut dire « montagne » .
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prêtres ni de temples ; toutefois Mouchot croit pouvoir assurer qu'ils

adorent un être supérieur qu'ils nomment Brå ( selon moi , ce Brâ pourrait

bien ne pas être autre chose que le Phra des Cambodgiens) . La polygamie

existe chez eux, mais seulement chez les chefs et les gens riches.

Quant aux Soués , Souis ou Sôs , ce nom , selon le Di Harmand , ne serait

qu’une corruption du mot Kouy . Ils sont petits et brachycéphales . Leur

position est près de la frontière Siamoise.

Une autre tribu considérée comme occupant le pays depuis une époque

très reculée , est celle des Gueos . Ils sont tatoués sur tout le corps , comme

les habitants des iles Marquises. Garnier les considère comme étant les

véritables aborigènes, et les croit anthropophages .

Vient ensuite une population sur laquelle les voyageurs qui ont eu

occasion de la visiter, sont loin d'être d'accord , nous voulons parler des

Mou -tseu. Mac-Leod est , je crois , le premier auteur qui en ait parlé. Le

colonel Yule suppose que c'est le même peuple que les Miao - té ou Miao

tsea qui habitent aujourd'hui certains districts des provinces chinoises du

Yun-nan. Garnier les considère comme étant de race caucasique . Quel que

soit le résultat des recherches futures on n'a jusqu'à présent que la des

cription de leur habillement qui est fort compliqué et surchargé d'or

nements. Quelques hommes portent les cheveux longs et tressés en une

queue comme les Chinois . Mais nous devons ajouter qu'un certain nombre

de Khas-Khos les portent de la même façon.

Populations du Siam .

Elles sont assez nombreuses et se rattachent toutes à la grande famille

Thaï . Ainsi le Dr Bastian non seulement y trouve les Thaï ou Siamois pro

prement dits , les Laotiens du Laos siamois, les Karêns, les Lawas,... mais

il y ajoute les Men ou Pégouans, les Pha -ma ou Birmans, les Youens ou

Cochinchinois, les Khas ou Puom et même les Malais. Pour nous , nous

nous contenterons de donner les caractères généraux du Siamois . Taille

moyenne 1525 millimètres .

Ils sont robustes , assez musclés , les membres inférieurs surtout sont

très solides, mais ils paraissent courts à cause de la longueur du torse .

La peau serait couleur olivâtre foncé mais non noire ; chez les individus

des haules classes la teinte serait beaucoup plus claire . La face est nette

ment losangique ; la fente palpebrale oblique. Nez large à son extrémité

inférieure mais non aplati . Lèvres un peu saillantes , cheveux noirs et

raides; peu ou pas de barbe. La tête serait loin d'être régulièrement con

formée : la partie occipitale se relevant presque verticalement, et les deux

moitiés latérales n'étant jamais symétriques (nous avons constaté la même

disposition chez les Annamites, surtout chez les femmes). Voici quelques

mesures prises sur quatre crânes siamois de race pure .

Distance des deux conduits auditifs

Diamètre bi-pariétal

Diamètre antéro -postérieur

171.9

152.2

178
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Distance bi-zygomatique

Distance des deux angles de la mâchoire

Angle facial

D'où indice céphalique

139.7

127.0

63°

85.5

C'est- à -dire que les Siamois seraient très brachycéphales. Mais comme

ces mesures sont empruntées à M. Crawfourd et sont déjà anciennes, nous

ne les donnons que sous réserves .

Nous donnons dans le tableau suivant les deux mesures : taille et indice

céphalique d'après les mensurations prises par M. le Dr Harmand pendant

son voyage dans le Laos :

Taille .

Laotiens du Bassac

Théhs.....

Gnia-henns .

Psoloveus ..

Souès ou Sôs ..

Pou - Thaïs ..

Indice .

Céphalique.

85.12

76.15

73.71

78.18

88,13

84.11

1595

1567

1566

1618

1581

1551

Ce tableau est très intéressant en ce qu'il fait toucher du doigt pour

ainsi dire les croisements sans nombre qui ont dû se produire en Indo

Chine. Nous voyons en effet, rien que pour les populations du Laos que

l'on passe de la dolicocephalie la plus nette (gnia-heuns) 73.71 comme

indice à une brachycéphalie non moins accentuée 88.13 comme indice

chez les Souès . L'on peut d'après cela juger combien nous sommes encore

loin de pouvoir établir une classification tant soit peu sérieuse parmi les

populations actuelles de l'Indo-Chine .

Populations du Barmâh.

Si maintenant nous passons à l'étude des populations du Barmah nous

retrouverons les mêmes variétés de peuples et les mêmes différences dans

des tribus très voisines . En ce qui touche le Barmâh proprement dit , nous

ne pouvons que renvoyer à notre article du Dictionnaire des sciences

anthropologiques. Je dirai seulement que la taille est de 1600 millimètres,

en moyenne, et l'indice céphalique de 83.6 : c'est - à -dire que les Birmans

sont brachycéphales . Mais au Barmah se rattachent les Arakanais, les

Pégouans ou Tolain , les Karens , les Khaiens, tous peuples plus ou moins

constitués en corps de nation , mais en outre sur les frontières de Laos ,

du Siam et de l'Inde anglaise des tribus qui au point de vue de l'ethno

graphie de l'Indo -Chine présentent un grand intérêt. Nous ne nous occu

perons que des principales : 1 ° les Karêns (ce nom serait en birman l'ana

logue du mot Moï « sauvages » usité en Cochinchine. Il sert à désigner un
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certain nombre de tribus habitant le Barmah et le Pégu . Bien que toutes

aient la même langue , elles ne semblent pas avoir de nom générique pour

désigner leur groupe ethnique, et cependant chacune d'elles a un nom par

ticulier qui , dans le dialecte spécial à la tribu , veut dire « homme » . Ces

tribus sont nombreuses : Sgaou , Bghai , Karêns, rouges , Pouo, Thorou ,

Mopgha, kaï, etc. Les caractères physiques varient plus ou moins dans

chaque tribu. D'après Mason : taille moyenne H. , 1670. F. , 1500 ( M. Topi

nard ne donne aux hommes que 1540) .

Couleur de la peau jaunâtre, laissant apparaître la couleur rose sur les

joues . Cheveux droits et raides, noirs généralement, mais quelquefois bruns .

La tête aurait une forme pyramidale , mais on ne dit pas si il y a eu défor

mation artificielle. Face losangique . Racine du nez très déprimée . Bien

que leurs traditions soient à peu près nulles , ils semblent indiquer que

leur pays d'origine est l'Asie centrale. On a cru que leur religion se rap

prochait du judaïsme , et un missionnaire anglais n'a pas hésité à se

poser la question : les Karéns seraient- ils des Sémites ?

2° Les Louchaïs qni habitent le nord - ouest du Barmah sont de teintes

assez claire ; leurs traits se rapprochent de ceux des Malais , et ils sem

blent supérieurs à beaucoup de leurs voisins . Selon le colonel Wood

thorpe , ils se divisent en deux tribus principales : les Silous et les Haou

longs . Ils semblent être de race croisée Mongole et Thibétaine . Caractères

physiques : yeux obliques , pommettes saillantes, nez aplati , lèvres fortes

mais non renversées, système pileux peu développé. Constitution vigou

reuse .

3° Khakhyens entre le Barmah , le Thibet et le Yun-nan . On a cru pou

voir les rattacher aux Singphos . Leur type n'est pas mongol; le visage est

allongé , leur nez droit. L'expression des yeux est farouche, ce qui est

encore augmenté par la façon dont ils se coiffent, ramenant leurs cheveux

sur le front et les coupant au niveau des sourcils . Ils vivent à peu près

indépendants du Barmah , habitent les sommets, et chaque colline a son

chef particulier. Ils marchent toujours armés, et ont des fusils à mèche

qu'ils achètent aux Châns ; mais ils fabriquent eux-mêmes leur poudre , et

sont de fort bons tireurs. Les habitations élevées au-dessus du sol , et

dans lesquelles vivent plusieurs familles réunies , ressemblent beaucoup

à celles des Nagas-Monogamie. Seulement l'un des frères ou des plus pro

ches parents est tenu d'épouser la veuve si le mari meurt le premier.

4 ° Palongs. Entre la Chine , le Barmah et le Yun-nan . Bien que petits de

taille , ils ont une constitution athlétique , nez déprimé. Iris grisâtre. Ils

ont un dialecte propre , bien qu'ils parlent couramment le chinois et le

shân . On ne connait pas de mensurations .

5° Nagas. Cette population , qui a été fort bien décrite dernièrement

par le colonel Woodthorpe, doit être rattachée au Barmah . L'auteur les

divise en deux classes : la première comprenant les Angamis ou Nagas

ayant un vêtement à peu près complet , et les Nagas nus qui n'ont qu'une

étroite bande en étoffe pour couvrir les parties genitales. Ce mémoire étant

analysé dans la Revue , nous y renvoyons . Nous dirons seulement

que la mesure de cinq crânes a donné : indice céphalique, 78.1 ; indice

orbitaire , 88.5 ; indice nasal , 53.3 . Les Nagas sont donc mésaticéphales .

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° SÉRIE , T. VI . 20
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6º Pegouans . On n'a que peu de renseignements sur les Pégouans ou

Talaïn qui se donnent à eux-mêmes le nom de Mèn . On connait la fameuse

strophe du chant X des Lusiades de Comoëns : « Vois la capitale du Pégu

que des monstres peuplèrent , monstres issus du commerce infâme d'une

femme et d'un chien abandonnés sur une ile déserte . » Il est curieux de

retrouver la même tradition chez les Aïnos ( voir Bousquet . Le Japon de

nos jours, I, p . 14 ). Le révérend Masson a cru trouver de grandes analo

gies entre la langue du Pégu et celle des Kohls ou Moundas des monts

Vindhyas . Selon Phayre (on the history of Pegu . Journal of the Asiatical

soc . Bengal, 1873) , presque tous les noms de lieux au Pégu ont conservé

le caractère de la langue Dravidienne . Quant au nom de Chersomėse

aurique donné autrefois à cette région , il ne serait que la traduction du

sanscrit Souvarnabhoumi « terre de l'or » , que les Grecs auraient rendu

par Khrysê Khora . Quelques auteurs ont donné les Lo-los comme ancêtres

aux Pégouans ; or Thorel dit que les Lo-los ont un type caucasique .

7° L'Arakan ne nous offre guère d'intéressant que les Khiens ou Khaïens ,

car les Arakanais se donnent à eux-mêmes les noms de Rackaïngta ou de

Chou .

On trouve quelquefois les Khyens décrits sous le nom de Kicaams . On

ne possède pas de mesures ; on sait que les femmes seules se tatouent .

Cette coutume aurait pris naissance dans les circonstances suivantes : Les

Mongols réclamaient comme tribut annuel une certaine quantité de jeunes

filles Khyens . Les époux et les pères engagèrent les femmes à se défigurer

par le tatouage pour ne plus exciter les désirs des vainqueurs. Quant aux

Muyhs ou Moyhs dont on a voulu faire les autochtones de l'Arakan , la

chose n'est rien moins que prouvée.

8° Yun-nan . Ici encore une population intéressante, mais sur laquelle

tous les renseignements sont encore bien vagues , c'est celle des Ho-Nhi.

Type élégant , front étroit , face rectangulaire, sourcils horizontaux ; yeux

noirs , pcau cuivrée . Garnier est très porté à en faire les ancêtres des Lao

tiens . Viendrait ensuite la tribu montagnarde des Pa - Y å traits réguliers

et très doux .

9. Presqu'île de Malacca . Ici les traditions jouent un grand rôle . Long

temps cette langue de terre placée entre le golfe du Bengale et le golfe de

Siam a été considérée comme le berceau de la race malaise ; mais

Marsden a démontré que l'ile de Sumatra, séparée peut- être du continent

par un cataclysme , était la vraie patrie des Malais .

Quoi qu'il en soit , les Malais ont joué un rôle considérable dans l'Indo

Chine , et se sont croisés avec toutes les populations primitives de la con

trée. Ce sont probablement les Malayous de Sumatra qui sont venus les

premiers et qui ont donué leur nom à la presqu'île malaise ou de Malacca .

Les Malais trouvèrent d'abord des populations vivant à l'état à peu près

sauvage, telles que les Semangs, les Jakuns , les Binouas. 1 ° Les Sémangs

sont de vrais nègres , dit M. de Quatrefages (Revue d'anthrop. 1872 , 216 ).

Teint noir , cheveux laineux, taille bien prise, mais très petite, 1470 mil

limètres. Indice céphalique, 82. 51. En 1875 M. Micklouko a pu pénétrer

dans leur pays , il les a trouvés assez profondément métissés et croit à leur

disparition prochaine. On les a rapprochés des Bilos du sud du golfe de
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Siam . Les Malais les distinguent en Semany -Paya, S. Bukit, S. Bakou , S. Bila ,

S. Kedah. 2. Bermuns. C'est une race métissée de Negrito et de Malais.

Crawfurd même n'y voit que des Malais vivant à l'état sauvage ; on les

divise en plusieurs groupes : Oudaï , Mintiras ou Mentras, Sakoi, Besisik ,

Jakuns . On trouve deux types l'un à cheveux lisses, assez longs et ondulés,

l'autre à cheveux encore assez longs, mais laineux . Un des signes particu

liers est la longueur exagérée de l'avant -bras.

J'ajouterai quelques considérations sur les races métisses , que j'appelle

rai actuelles , de la Cochinchine.

1° Minh-huongs . Ce sont des métis de père chinois et de femme anna

mite . Leur nom vient de Chinois fidèles à la dynastie des Minh qui se sont

expatriés pour ne pas servir la dynastie Tsin . Ce nom signifierait : « No

table Minh » . Ils participent des deux races , mais ont une grande ten

dance à partir de la deuxième ou de la troisième génération à revenir au

type annamite. Ils sont eugénésiques.

2. Une autre race métisse est celle qui résulte de l'union d'un père

chinois avec une femme cambodgienne . Ce sont les filles principalement

qui tendent å se rapprocher du type paternel.

3° Métis de père cambodgien et de mère annamite . Ils sont peu nom

breux, car depuis la conquête d'une partie du Cambodge par les Annami

tes , les deux peuples sont dans un état d'hostilité sourde .

40 Quant aux métis de père annamite et de mère cambodgienne, on n'en

trouve que dans l'arrondissement de Chau-doc ; en tout cas je n'en ai pas

observé un seul exemple pendant les deux années que j'ai passées à Soc

trang ou les Cambodgiens sont en grand nombre.

5 ° On trouvait encore, il y a quelques années , des métis de Portugais

avec des femmes cambodgiennes. Ils avaient conservé le nom de famille

du père, mais en réalité c'était de vrais Cambodgiens ne différant des

autres que par la pratique du culte catholique. Je n'en ai jamais vu .

6 ° Métis de père européen. français généralement, et de mère annamite .

Ils sont déjà assez nombreux à Saïgon et forment une belle race mula

tre et fort intelligente. La peau est souvent très claire et les jeunes filles

surtout sont véritablement attrayantes. Tout le monde connait , dans la

collection du Muséum, les photographies de la famille Vannier. -

Malheureusement je n'ai pu faire de mensurations sur cette nouvelle race

métisse .

Nous terminerons cette étude rapide des populations indo-chinoises en

parlant du tatouage , coutume autrefois très généralement répandue et

qui semble ne plus guère être pratiquée que par les Laotiens.

4 Annamites (Giao-chi).

Le P. Legrand de la Lyraie écrit : Un des premiers rois annamites Hung

Vuon , 2800 av . J.-C. , engagea son peuple à se tatouer afin que
la

peau des

hommes ressemblåt à celle des monstres marins qui les dévoraient quand

ils étaient à la pèche, et que ces monstres fussent trompés par cette ap

parence . Ce tatouage ne cessa que sous le règne de Anh-Tong de la dia

nastie des Tran .
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2e Birmans .

D'après Maury , les Birmans se tatoueraient par gravure (incisions et

piqûres ) , en dessinant sur le membre inférieur des figures d'animaux .

3° Kicaams ou Kayens .

Chez cette population , les femmes seraient seules å se tatouer .

4 ° Gueos (Laos ).

D'après Garnier, les Gueos sont tatoués sur tout le corps , absolument

comme les insulaires des iles Marquises.

5° Laotiens proprement dits ; selon un missionnaire les Laotiens se di

viseraient en trois catégories :

a les Phong-Khao , « hommes blancs » , c'est-à-dire qui ne se tatouent

pas ;

b les Phong-Dem , « hommes noirs » , qui se tatouent en noir ;

c les Phong- Khia , « hommes verts » , dont le tatouage est vert.

Selon Garnier, les Laotiens du sud se tatouent le ventre et les jambes en

blanc ; ceux du nord , en noir, de la ceinture à la cheville. La coutume , du

reste, tendrait à disparaitre. C'est vers l'âge de quatorze å seize ans que

les Laotiens ont coutume de se faire sur le corps différentes figures

d'hommes, de fleurs et d'animaux . Ce tatouage se fait en pratiquant , au

moyen de plusieurs aiguilles , jointes ensemble, une foule de figures sur

la peau, dans lesquelles on verse une encre noire particulière. Bien que

l'opération soit douloureuse et entraine quelquefois la mort , les jeunes

Laotiens ne pourraient pas se marier s'ils n'étaient pas tatoués .

6 ° Le D ' Harmand nous apprend que les Tha- Hoi se tatouent la lèvre su

périeure .

On observe quelques autres pratiques particulières ; c'est ainsi

que les Penongs , les Piaks , les Prèhs, se coupent les incisives en pointe ,

tandis que les Lovehs se les brisent au ras de la gencive .

A. T. MONDIÈRE.
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L'HOMME PRÉHISTORIQUE DU NÉVADA

-

Prints found at the Carson stale prison , by Dr. H. W. HARKNESS . Prehistoric

foot prints in the Sandstone quarry of the Nevada state prison , by Charles DRAYTON

GIBBES . On certain remarquable tracks , found in the rocks of Carson quarry, by

prof. Jos . Le Conte . — Fossil jaw of a mammouth and new discovery of fossil bird

tracks at the state prison quarry , Carson , Nevada , by C. D. Gibbes. Extrails des

Proceedings of the California Academy of sciences . Aug.1882.- Note du D' HOFFMAN

sur l'homme préhistorique du Nevada , in Bull. Soc . anthrop . Paris , janv . 1883 .

Les empreintes de pas de l'homme préhistorique du Nevada dont la

Revue a parlé dans les Miscellanea du dernier fascicule, continuent à être

l'objet de l'attention générale de l'autre côté de l'Atlantique . Archéologue

ou géologue , chacun apporte le résultat de son enquête personnelle. Des

excursions se font dans la bienheureuse vallée ; c'est la répétition du mouve

ment qui s'opéra en France lorsque la mâchoire de Moulin -Quignon fut

extraite des alluvions supérieures de la vallée de la Somme. Mais ici les

ouvriers sont hors de cause , les empreintes sont en place , permanentes et

chacun peut disserter sur elles . M. Hoffman, sur notre demande, a bien

voulu faire tirer un moulage de ces empreintes pour être adressé à la

Société d'Anthropologie , qui sera ainsi mise en demeure de revenir sur la

question . D'autre part, la Revue a reçu une série d'extraits des comptes

rendus de l'Académie des sciences de San Francisco , des reproductions de

photographies des diverses parties de la carrière et des contours de gran

deur naturelle de plusieurs de ces pas qui nous permettent aujourd'hui de

donner à nos lecteurs un résumé d'ensemble de la question et de chacun

des travaux auxquels elle a déjà donné lieu .

Les pas , on s'en souvient , sont au nombre d'une centaine et plus et

forment six pistes distinctes . En dépit de leur prodigieuse grandeur , ils

ressemblent de la façon la plus complète , personne ne le conteste , à des

pas humains . Situés sur le sol d'une carrière de grès adossée à la prison du

Nevada, ils passèrent inaperçus pendant dix ans , et ce n'est qu'en juin 1882

que M. C. D. Gibbes , en ayant entendu parler, pria M. Hawks de les exa

miner avant de se rendre lui-même sur les lieux. La première pensée

qui devait venir à l'esprit c'est qu'ils pouvaient provenir des ouvriers

jadis employés à l'exploitation . On attaqua donc le front de la carrière

à l'endroit où les pistes principales s'arrêtaient , on conduisit des galeries

à une certaine profondeur, et les pas furent retrouvés se continuant on

ne saurait dire jusqu'où . L'authenticité était donc hors de toute contesta

tion . A côté , et se croisant avec elles, d'autres pistes se montraient mais
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cette fois d'animaux , entre autres de mammouths . Dans les mêmes cou

ches 'on trouvait du reste fréquemment des os et dents de mammifères

divers etd'oiseaux , ainsi que des coquilles d'eau douce ; la plupart avaient

élé perdus ou donnés çà et là , mais on put en retrouver suffisam

ment. Bref, lorsque l'Académie des sciences de San Francisco fut saisie de

la question il fut possible de reconstituer l'ensemble nécessaire pour

que la science pût y porler son regard scrutateur sans crainte de s'é.

garer .

Le fait est indéniable, il faut l'interpréter. Ces pas mystérieux dans une

vase consolidée sont-ils ceux d'un homme ou d'un proto -homme et à quelle

époque lointaine approximative remontent-ils, tels sont les points examinés

et discutés par nos confrères de la côte du Pacifique ?

Lorsque levoyageur, s'éloignant des rives du Mississipi par le chemin

de fer du Pacifique , a franchi le Missouri il lui reste ciny États à traver

ser avant d'atteindre San Francisco : la Nebraska, le Wyoming, l'Utah, le

Nevada et la Californie . C'est dans le Wyoming qu'il rencontre les Mon

tagnes Rocheuses dont la chaine la plus importante sur ce trajet et la plus

occidentale est le Wahsatch . Après celle-ci apparait tout à coup le fameux

lac des Mormons, le grand lac Salé . Le train parcourt alors une sorte de

plateau entrecoupé de collines parallèles , allant du nord au sud, dont les

eaux septentrionales vont se déverser au nord dans la rivière Colombie et de

là dans le Pacifique , et les eaux méridionales, au sud dans la rivière Colo

rado et de là dans le golfe de Californie . Enfin il rencontre la chaine de

la Sierra courant du nord au sud , descend dans la vallée du Sacramento

et arrive à San Francisco. C'est dans la partie de ce trajet de l'est à l'ouest

intermédiajre à la chaine du Wahsatch et à la chaîne de la Sierra , près

de celle-ci qui se trouve, dans l'état du Nevada, le gisement préhisto

rique que nous avons à décrire.

Il se trouve à 4630 pieds d'altitude dans une vallée bornée à l'ouest par

la Sierra Nevada qui la domine de 2670 pieds, au nord par la chaîne de

Washoe, au sud et à l'est par une suite de collines faisant partie du dė .

sert de Carson, au travers desquelles la rivière Carson se fraye un passage

jusqu'aux lacs sans issue de Carson et de Humboldt. Dans cette vallée est un

prolongement d'une des collines voisines d'environ 60 pieds de hauteur,

s'abaissaut en pente douce vers le nord , au bas de laquelle fut construite il

y a vingt ans la prison d'Etat du Nevada, à une demi -lieue de Carson city, la

capitale du Nevada, à une lieue de la base de la Sierra. Derrière la prison ,

le promontoire, ſormé de grès excellent pour les constructions, a été

exploité à une profondeur dans le sens vertical de quinze å trente-deux

pieds, ce qui a laissé une excavation de cent pieds carrés environ qui sert

de promenoir aux prisonniers et dont les trois côtés ne regardant pas la

prison sont verticaux .

La coupe de terrain ainsi exposée laisse voir une série de bancs de grès

« grisâtres et crémeux » entrecoupés de lits d'argile consolidée . Ce grės

est traversé en de nombreux endroits par des lignes parallèles inclinées

(cross lamination ) produites , dit M. Le Conte , par les dépôts irrégulièrement

intermittents d'une eau courante surchargée de matières solides comme fe

raient une suite d'inondations fluviatiles ; il en conclut que ce devait être
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l'embouchure d'une rivière . Les matériaux de ce grès, suivant M. Gibbes,

proviennent de la décomposition des roches micacées de la Sierra voisine .

Les pistes d'animaux et d'hommes se trouvent dans les deux lits argi

leux inférieurs visibles , lesquels forment le plancher de la cour de

la prison , en même temps que de la carrière, en donnant lieu à deux

étages en quelque sorte ou gradins. Ces deux lits sont séparés par un intervalle

inégal formé de grès ayant deux pieds en moyenne environ. Les pistes les

plus nombreuses se rencontrent sur le plancher inférieur, les plus belles

sur le plancher supérieur. Elles ont été produites à deux époques différentes,

espacées, suivant M. Gibbes, de six mois au minimum à quelques années. Les

deux lits ne sont pas parfaitement parallèles , l'un est incliné en sorte qu'il y

a å se demander si cela résulte de l'inclinaison naturelle des rives du lac

primitif ou d'un mouvement du sol entre les deux époques .

Tout est intéressant dans la description des pistes et des pas dont elles

se composent. Rappelons d'abord en prenant le bipède pour type , que ,

dans le rapport des empreintes produites par la marche , il y a trois choses

à considérer : 1 ° le pas simple , c'est-à- dire la distance entre les deux pieds

posés, l'un en avant , l'autre en arrière, distance qui croise la piste en

diagonale ; 2° le double pas, c'est - à -dire la distance entre la marque d'un

pied et la suivante du même pied , laquelle est longitudinale dans le sens

de la piste ; et 30 l'écartementdes pieds , c'est-à - dire des deux lignes paral

lèles passant par l'axe de chacun des pieds droit et gauche.

Les pluscurieuses parmi les pistes d'animaux sont celles du mammouth ,

au nombre de deux comprenantquatorze ou quinze empreintes dont deux ou

plus fraîchement mises au jour par l'une des galeries creusées de

vant les archéologues. Elles sont formées d'une double trace, dit M. Le Conte

l'une par les pieds de devant, l'autre par les pieds de derrière . La plus

belle empreinte, en forme de cupule arrondie , a 22 pouces de diamètre et

5 pouces de profondeur . Le pied a pénétré dans l'argile de 3 pouces et

a produit une impression de 1 pouce dans le grès sous- jacent ou mieux

le sable à l'époque de la formation de l'empreinte . Tout autour l'argile re

foulée par la pression du pied a remonté, produisant un renflement circu

laire de 1 à 2 pouces de hauteur. Le diamètre moyen dans les deux

pistes varie de 21 à 22 pouces, le pas est de 4 pieds et demi , le dou

ble pas de 9 pieds et l'écartement des pieds pris à leur centre de 19

pouces ( Le Conte ) . La seconde piste de mammouth croise l'une de celles

de l'homme et en a écrasé et oblitéré un pas , ce qui prouve que l'animal

a passé après l'homme.

D'autre pistes d'animaux se voient très nombreuses çà et là , parmi les

quels on distingue un félidé probablement une hyène ou un tigre , un

canidé peut-être un loup , un élan , un daim , un cheval semblable au

nôtre par le pas. Du reste, à propos de ce dernier, M. Harkness, dans un

gisement identique à trois lieues de là , a retrouvé des empreintes sem

blables de mammouth et de cheval.

Aucune de ces empreintes ne laisse voir de traces d'orteils ou de

griffes. Est-ce la boue faisant pâte et s'attachant à la plante du pied qui

en est cause ?
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Les pistes d'oiseaux sont également nombreuses, la plupart à quatre doigts ,

beaucoup à trois doigts .

Nous ne parlerons pas des ossements et dents de mammifères provenant

des mêmes bancs de grès et des lits d'argile, et sauvés de la dispersion. Ce

point sera suffisamment examiné à propos de l'âge du terrain . Les coquilles

d'eau douce recueillies appartiennent aux trois genres Anodonta, Physa

et Planorbis .

Les pas humains, ou du moins ce que, pour faciliter la description ,

nous désignerons ainsi, comprennent six pistes de diverses longueurs , s'en

trecroisant, quelques-unes s'engageant sous les parties intactes de la carrière

et appartenant , à en juger par les dimensions, à divers personnages, deux

sur l'étage inférieur, deux sur l'étage supérieur, trois si l'on suppose que

c'étaient les mêmes personnes à intervalle de plusieurs années , dans l'hypo

thèse de M. Gibbes . Les pas additionnés sont au nombre de plusieurs cen

taines suivant M. Leconte, au nombre 123 en tout cas très visibles . Le

tableau suivant résume ce qui concerne les mesures moyennes dans cha

que piste , prises par M. Gibbes.

Nous laissons les mesures anglaises : P indiquant les pieds et p les

pouces . Le pied anglais est égal à 30 cent. 48 , il se partage en 12 pouces ,

le pouce équivalent à 2 cent. 54.

Pas .

Double .

Numéro Empreintes.

de la piste . Nombre. Longueur.

1 22

2 13 21

3 15 18

19 p

Simple .

2P 3 p

3 2

4P 6 p

6

2 8 5 4

Écartement des pieds.

12 à 16 pouces

18

10 à 12 au talon

18 au gros orteil

16

12 à 16

0 à 12

4 14

44

15

19

18

18

3

2

2

6

5

4

6

2

76 5

La profondeur de l'empreinte varie avec le degré de mollesse et de

quantité de la boue primitive . Dans quelques cas elle est de 1 à 2

pouces; dansd'autres, de 3 à 4 ; quelquefois, de 5 à 6. Mais toujours , dit

M. Gibbes , elle augmente de l'est à l'ouest comme si dans cette

direction la boue avait augmenté d'épaisseur. Le fond même de l'em

preinte repose sur le grès . Autour se voit un exhaussement dû au refoule

ment de la boue par la pression du pied , mais moins saillant que dans

les pas du mammouth .

Ces empreintes sont dures et même très dures sur le sol de la carrière

où elles sont restées exposées et ont résisté depuis dix années , mais trop

molles dans les galeries récemment ouvertes pour qu'on ait pu en prendre

le moulage immédiatement .

A quel animal se rapportent ces pas ? A un bipède, l'homme , ou à un qua

drupède ? MM . Harkness, Gibbes et Hoffman , ainsi que toutes les personnes

paraît-il , qui ont vu les empreintes sur les lieux , n'hésitent pas et di

sent : c'est à l'homme . Nous-même et toutes les personnes auxquelles nous

avons communiqué les cinq contours grandeur naturelle et calqués sur
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place que nous avons sous les yeux , sommes obligés d'en dire autant .

M. Le Conte seul penche pour un quadrupède.

L'un des pas de la piste nº 1. Contour d'après le moulage, dessiné par M. Harkness .

Reduction au tiers. Les hachures représentent les surfaces lisses et aplaties remar

quées çà et là sur un certain nombre de pas par M. Harkness.
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Cependant M. Le Conte , dès les premières lignes de sa description écrit

ceci : « Toute personne qui voit ces pas est frappé de leur remarquable res

semblance générale , aussi bien par la forme que par l'isolement tout au

moins apparent de chaque pas (marche bipède) avec des empreintes de pas

humains » . Mais il ajoute : « Leur grandeur est une objection capitale. Leur

forme est recourbée comme l'est un pas d'bomme et laisse voir le creux du

bord interne , mais cette forme est parfois trop recourbée, si l'on con

sidère surtout qu'elle a été produite dans un terrain mou. La courbe du

bord externe est dans quelques cas plus qu'humaine. Aucune trace d'or

teils n'est visible . Si c'est un homme il avait la démarche paisible que

prend une personne dans un salon et non la démarche dégagée d'une per

sonne dans une forêt . » L'écartement exagéré des pieds est aussi une grave

objection pour M. Le Conte .

M. Harkness répond à la première objection , celle de la grandeur du

pied en disant que le pied était muni à sa face plantaire d'une semelle en

bois , ce qui explique que la marque des orteils ne soit pas indiquée .

Il en voit la preuve dans la présence de certaines surfaces absolument

unies et plates correspondant à la région des orteils et aux bords

du pied , qu'il fait remarquer sur plusieurs des empreintes et que mon

trent, ombrées , les contours que nous avons sous les yeux . A cette expli

cation on doit ajouter que ces sandales , ou patins très grands, n'étaient

peut -être employees, précisément que pour aller dans la vase des rives des

lacs à la chasse des volatiles et autres animaux. Ainsi armé l'indigène

était obligé d'écarter davantage les jambes , ce qui s'accorde avec les me

sures prises. M. Le Conte voit dans cet écartement une objection insurmon

table , nous y voyons au contraire la preuve d'une intelligence humaine.

Unepersonne ordinaire qui , sans être ainsi chaussée, s'avance sur un fond

bourbeux qu'elle ignore, où elle enfonce , procède avec lenteur et pru

dence, elle écarte instinctivement les jambes comme si le sol n'était pas

sûr et s'assure d'une large base de sustentation avant de risquer un pas de

plus . Ce n'est pas en effet la désinvolture d'une course dans la forêt,

mais une marche d'aplomb et prudente différant de celle dans un salon.

Les 18 pouces maximum de centre à centre mesurés par M. Le Conte ou plu

tôt les () à 18 pouces du tableau ci-dessus ne sont donc pas un écartement

excessif. Je dirai même que c'est normal ; faites -en l'expérience ?

On a dit aussi que le sujet était chaussé d'une sorte de mocassin comme

les Indiens actuels et M. Hoffman a mesuré dans la Senora un pied dans

ces conditions ; il avait 18 pouces et demi de longueur, un peu plus que la

longueur moyenne la plus faible notée dans trois des pistes. Mais on semble

avoir abandonné cette idée , la sandale paraissant plus probable.

Les longueurs moyennes extrêmes des empreintes notées dans le tableau

précédent sont de 21 à 18 pouces c'est-à-dire de 53 cent . 3 à 45.7 . Dans

les statistiques américaines de Gould la longueur moyenne du pied est de

10 pouces 58 ou 25 cent 5 en chiffres ronds chez les blancs, mesurés au

nombre de 10,876 ; et de 10 pouces 6 ou 26 cent . 9 chez les 2020 nègres.

Mais les variations individuelles sont sensibles . Notre laboratoire possède

un moulage de pied européen de 30 centimètres. Le pied du géant améri

cain de 2 mètres 15 mesuré par Quetelet a 33 cent . 5. Le pied du géant haut
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de 2m ,54 du musée Orfila est de 32 cent . 7. Un chinois de Shanghaï ågé de

23 ans que Broca a mesure dans son service de l'hôpital Necker et qui

n'avait que 1 " ,62 de hauteur, avait un pied de 35 centimètres. Il y a donc

loin encore avant d'atteindre les 45 et 53 centimètres ci - dessus, ce qui

devient un argument en faveur de la sandale .

Mais on peut croire qu'il s'agissait de sujets exceptionnellement grands.

Les pas , à en juger par leurs dimensions, sont de trois personnes diffé

rentes. Ce pouvait être une famille de géants. Les caractères s'accentuent

d'autant plus par la sélection naturelle que les familles vivent plus isolées

et ne se marient que dans leur propre sein , comme cela devait être chez

les premiers hommes, ce qu'on désigne aujourd'hui sous le nom de ségré

gation. C'est le croisement entre races opposées de petite et de haute taille ,

qui a pu donner la taille raisonnable å variations médiocres que nous

retrouvons dans le monde actuel.

Étant admis que ces individus munis ou non de sandales, faisant excep

tion on représentant une race constituée sur ce type , étaient démesurément

grands , l'écartement des pieds qui est la principale objection de M. Le Conte

s'explique à plus forte raison, sans même avoir à invoquer la démarche

dans la vase .

Quelle pouvait être en somme cette taille ?

Il ne semble pas , dans l'état de nos connaissances, que la proportion du

pied varie notablement en règle générale suivant la taille et queles géants

aient un plus fort pied proportionnellement. Dans nos statistiques à cette

proportion varie de 13 et demi à 18 pour cent de la taille . Prenons le pied

moyen du nègre des statistiques de Gould et sa taille moyenne ; une règle

de proportion suffit ; elle donne pour le sujet au pied de 18 poucesune taille

de 2 mètres 85 et pour celui au pied de 21 pouces une taille de 3 mètres 33 .

C'est prodigieux ! le géant authentique connu le plus grand n'a que

2 mètres 83 , deux centimètres de moins que la première de ces estima

tions. Mais est-ce impossible ?

Sans vouloir rappeler la stature extraordinaire donnée par les premiers

navigateurs aux Patagons, stature qui a dû être très exagérée, remarquons

que c'est en Amérique et en Polynésie , deux pays dont l'un a pu être peu

plé par l'autre, que se rencontrent les tailles les plus élevées du globe ?.

Si il y a lieu d'admettre quelque part à l'origine du genre humain une

race géante , c'est donc en Amérique de préférence; de même qu'une race

primitive, de nains s'indiquerait plutôt en Afrique.

En supposant que la sandale soit hors de cause dans les dimensions

des dites empreintes ainsi que la masse de pâle argileuse que le sujet

emportait avec lui , adhérente à son pied , hypothèse dont personne n'a sé .

rieusement tenu compte ; en supposant qu'il s'agisse d'un pied ayant réel

lement cette grandeur, deux cas se présentent : ou ces individus représen

taient une race géante dont la présence dans ces parages ne saurait étonner

outre mesure, ou ils étaient eux-mêmes des exceptions , des géants dans une

race primitive de très haute taille .

1. Anthropologie, 3e édit ,, Paris , par P. Topinard , p . 347 .

2. Etude sur la taille , par P. Topinard, in Revue d'Anth , 1876, p . 34 .
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Quoi qu'il en soit M. Le Conte , l'adversaire déclaré de l'hypothèse bipède

des empreintes de la carrière du Nevada , après avoir rejeté cette hypo

thèse en s'appuyant sur les seuls arguments que nous avons rapportés,

confesse en toute sincérité qu'il n'a rien trouvé à mettre à la place . Dans

l'hypothèse quadrupède inverse ce serait un grand animal plantigrade, au

pied massiſ, qui en marchant aurait posé les pieds de derrière dans les

empreintes laissées par ceux de devant, soit en les déformant, soit en les

laissant intacts ; mais pareille thèse n'est pas un instant soutenable en pré

sence des centaines de pas toutes de même forme exactement ne différant

que par la grandeur et leur degré de pénétration dans la boue. Ainsi s'ex

plique pourtant pour lui le grand écartement des pas .

Mais quel est cet animal ? Je dois confesser que je n'en sais rien , répète

encore M. Le Conte . Les deux espèces qui me sont venues à l'esprit en

examinant ces pas, sont l'ours et le gigantesque paresseux terrestre,

éteint , appelé Mylodon , plutôt ce dernier. Un ours aussi gros que le gris

actuel , mais différent a été trouvé par Cope dans les sédiments des grottes

de la Californie , contemporain de l'âge auquel appartiennent sans doute les

sédiments de la carrière de Carson . Le Mylodon a été constaté en Californie

dans les alluvions de la même époque . D'autres espèces du paresseux ter

restre , le Morotherium , ont été trouvées dans le pliocène. Finalement

M. Le Conte hésitant de plus en plus , après avoir essayé de toutes sortes

de considérations, incline pour un animal å station bipède , mais se refuse à

croire que ce soit l'homme, à cause du trop grand écartement des pas . Sa

conclusion est qu'il faut attendre . Mais , dirons-nous, quel autre animal est

bipède d'une façon constante comme l'indiquent les pistes. Si ce n'est

celui que nous connaissons c'en est un autre , son précurseur en Amé.

rique , un homme portant des sandales ou un géant.

En dépit des objections, certaines très justifiées , les probabilités en faveur

de cette dernière solution subsistent assez puissantes pour que la seconde

question à examiner ne perde rien de son intérêt : à quelle époque remon

tent les pas d'hommes et d'animaux de la carrière du Nevada ? Quel

ques mots d'abord sur la question plus générale des découvertes déjà

faites dans ces contrées sur l'homme préhistorique et des terrains les plus

anciens où il y ait chance de le rencontrer .

Le versant occidental de la Sierra Nevada , dit le docteur llarkness, est

un terrain précieux pour le paléontologiste à la recherche de l'homme

primitif, par suite des changements qu'ont subi les cours des rivières

sous l'influence de causes volcaniques et de l'étendue des surfaces mises

à découvert par les mineurs . Les rivières pliocènes ont été comblées

par les laves et les graviers et leurs eaux , détournées et forcées de se

creuser de nouveaux lits dont quelques-uns ont de 1000 à 2000 pieds

de profondeur. Les restes humains recueillis dans les anciens lits sem

blent établir que l'homme occupait la contrée avant l'éruption volcanique

qui les a comblés . Le mineur en cherchant de l'or a trouvé des pointes

de flèches , des mortiers , des lances et autres instruments et, en deux

circonstances au moins , pense-t-on , les os mêmes de celui qui en faisait

usage. Avec ces objets ou dans les dépôts de graviers, on a aussi trouvé des

débris fossiles de nombreuses espèces animales : un rhinocéros, deux
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mastodontes , trois espèces de cheval , un daim, un loup et autres mam

mifères. Les fossiles se sont rencontrés dans 11 comtés divers , dans 13

localités différentes de la Californie. Si l'on veut estimer leur âge , on

ne perdra pas de vue qu'ils sont en tout cas antérieurs au système

actuel des rivières de la Sierra et que , si on pouvait calculer le nombre

d'années qu'il a fallu pour que ces rivières se creusent dans l'ardoise

et le granit un lit atteignant la profondeur que nous leur voyons, on sau

rait le temps approximatif où vivaient les antiques habitants de la Sierra.

Le professeur Le Conte , l'auteur des Éléments de géologie, serrant le sujet

de plus près et concentrant son attention sur le versant oriental de la

Sierra, s'exprime à son tour comme il suit :

« Suivant King , à l'époque miocène , puis à l'époque pliocène et enfin à

l'époque quaternaire, une partie considérable de la contrée aurifère (Bassin

region) était couverte de lacs , au fond desquels se faisaient des dépôts . Les

dépôts du lac miocène sont dans la question actuelle hors de cause , puis

que ni le genre Equus, ni le genre Elephas n'existaient en Amérique à cette

époque .

Le lac pliocène était le plus grand, il comprenait tout le bassin de la

Sierra au Wahsatch ( chaîne parallèle à la Sierra à l'est) et a été appelé

lac Shoshone par king . Les sédiments étendus de ce lac ont été largement

recouverts et cachés par les sédiments ultérieurs des lac quaternaires de

la même région ; mais çà et lå des lambeaux en ont été mis à découvert

par érosion ou se rencontrent au delà des limites de ces derniers . Ces lam

beaux consistent en grès gris et crémeux différent peu de la roche de Car

son , sauf par leur faune mammifère .

Marsh a décrit , dans le sédiment pliocène de cette région , deux espèces

de Peccaries , deux espèces de chevaux polydactyles , l’Amphippus et le

Protohippus, deux espèces de paresseux terrestres gigantesques, les Era

Therium , et une espèce de rhinocéros, mais aucun Equus ni Elephas .

Les lacs quaternaires élaient au nombre de deux principaux , qu'on

appelle Bonneville et Lahontan . Le premier occupait tout le bassin de

l'Utah ; le grand lac Salé actuel , le lac Carson et dix autres en sont les

restes . Le dernier occupait tout l'ouest du bassin du Nevada ; il était

extrêmement irrégulier et remplissait profondément toutes les vallées ; les

chaines parallèles actuelles des montagnes le surplombaient çà et là et

formaient autant d'iles ou de promontoires. D'après la configuration qu'en

a donné King , son extrémité occidentale ne s'étendait pas jusqu'à Carson et

son altitude était de 240 pieds de moins que la plaine actuelle de Carson .

Rien toutefois n'empêche d'admettre dans cette région à la même époque

un lac secondaire plus petit qui sans doute se déversait dans le grand lac

et dont le lac Washoe serait le vestige . »

Les considérations auxquelles se livrent M. Le Conte pour déterminer

l'antiquité reculée et l'âge probable des dépôts sédimentaires qui accom

pagnent ou recouvrent les pas en litige de la carrière de la prison du

Nevada , portent sur la faune des mammifères et oiseaux de ces dépôts -

sur les coquilles au nombre de trois espèces, toutes trois d'eau douce et

vivant encore, un tiers au plus des coquilles pliocènes étant aujourd'hui

éteint, tandis que toutes les coquilles quaternaires existent encore — sur
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le mouvement d'inclinaison partiel qu'ont subi ces dépôts depuis leur for

mation , mouvement qu'on peut cependant contester — sur la corrosion

complète des parties de ces dépôts qui devaient se continuer horizontale

ment avec d'aulres lambeaux retrouvés sur d'autres points de la vallée

- et sur la fossilisation ou lithyfication complète ou avancée des débris

organiques que contiennent les grès et argiles de ladite carrière , à laquelle

ont pu contribué, il est vrai , des sources carbonatées dont on rencontre

quelques traces . Nous n'insisterons avec M. Leconte que sur la faune.

A ne juger que par les restes et les traces des mammifères, il n'y a pas

à douter que le dépôt de Carson ne soit ou quaternaire ou pliocéne supé

rieur, car aucun cheval véritable (Equus) ou mammouth (Elephas) ne s'est

encore rencontré dans le miocene américain .

Pendant le quaternaire , en effet, ainsi qu'il est bien connu , deux grands

éléphants, l'Americanuset le Primigenius, erraient par troupes dans le con

tinent de l'Amérique du Nord , le premier plus au sud, le deuxième plus

au nord, leurs aires se superposant en partie et les deux espèces vivant

parallèlement sur une grande partie des États-Unis. Le premier se continue

å travers le quaternaire et pliocéne supérieur ; le second est , croit-on ,

nettement quaternaire. Les espèces propres à la côte du Pacifique sont dou

teuses : Leidy pense que toutes les trouvailles faites jusqu'ici ont porté sur

l'Americanus et sur l'une de ses variétés, le Columbianus ; Whitney dit

qu'aucun reste d'éléphant n'a été découvert au-dessous des graviers qua

ternaires inférieurs ; on n'en trouve pas non plus dans les graviers sous

jacents à la lave , lesquels ne sont certainement pas plus anciens que le

pliocéne supérieur . La différence entre les deux espèces réside dans les

molaires dont les lames sont plus minces et plus semées dans le Primige

nius que dans l'Americanus . Or, les molaires trouvées dans la carrière de

Carson sont toutes par fragments et par lames séparées , mais la minceur de

ces lames indique plutôt le Primigenius . Cependant on y a trouvé une må

choire avec une molaire entière appartenant probablement à l'Americanus .

En tout cas , l'existence des éléphants à l'époque du dépôt de Carson milite

fortement en faveur de l'âge quaternaire.

Les dents de cheval sont , en revanche, nombreuses et mieux conservées .

Un examen attentif des échantillons les plus complets tenant encore à la

mâchoire, les rapporte à l’Equus major . Mais Leidy a récemment décrit

une espèce propre à ces parages sous le nom d'E . pacificus ; elle semble

être le représentant moderne de l'E . major des États-Unis . Les deux , le

Major et le Pacificus, étaient très semblables au cheval moderne, mais

plus grands . Le Major est une espèce quaternaire avérée des États -Unis

orientaux où il a été ramassé dans les falaises (bluffs) du Missouri et

autres dépôts quaternaires certains.

Le Pacificus s'est rencontré, d'après Whitney, dans les graviers quater

naires , en diverses parties de la Californie et dans un cas dans des dépôts

qui peuvent appartenir au pliocène supérieur ; on n'en a pas trouvé sous

la lave. Que ces dents appartiennent au Major ou au Pacificus, elles indi

quent fortement le quaternaire, mais sans doute le quaternaire le plus

ancien. D'autres dents trouvées à Carson appartiennent avec certitude à

l'Equus occidentalis ; elles se rencontrent aussi en Californie, mais tou
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jours dans des graviers probablement quaternaires; ailleurs , toutefois, on

en a trouvé dans le pliocène supérieur; cet Equus avait à peu près la taille

du cheval moderne .

L'histoire géologique de la famille des Équidés se résume du reste

comme il suit : Introduite à une époque tertiaire reculée, elle était repré

sentée dans l'éocène, le miocène et le pliocène inférieur par des formes

polydactiles . A l'époque pliocène supérieure apparut une forme à un seul

sabot , le Pliohippus, qui disparut à la fin du pliocène et ne passa pas à

l'époque quaternaire. Le genre Equus apparut probablement dans le plio

cène supérieur et se partagea à travers le quaternaire, en espèces succes

sives , l'Occidentalis, le Pacificus, le Major et finalement le Caballus ou

cheval modernc. Tous s'étaient éteints à la fin du quaternaire et le der

nier, le Caballus, fut réintroduit dans la contrée dans les temps histo

riques .

M. Leconte , semble , en fin de compte , très affirmatif sur l'époque des

pas présumés humains. Ils sont quaternaires, conclut- il, et ne peuvent ,

en tout cas, étre antérieurs au pliocéne supérieur .

Le lecteur, dans cette expression de quaternaire, verra assurément le

quaternaire tel qu'on le comprend en Europe, c'est -à -dire le temps pen

dant lequel , au fur et à mesure que le sol s'abaissait et que les grands

glaciers se fondaient, nos vallées se sont creusées, laissant çà et là sur

leurs parois des alluvions caractérisées par une certaine faune. Mais rien

ne prouve qu'il y ait parallélisme entre ces phénomènes en Europe et les

mêmes dans la région du far west américain , alors que vivait une cer

taine faune.

Quant à la nature , bipède ou quadrupède des pas , M. Le Conte après

avoir gardé la réserve dans son mémoire , ajoute ceci au dernier instant

dans un post-scriptum :

« Depuis que j'ai écrit ce qui précède , j'apprends que les professeurs

Cop et Marsh regardent les couches de la carrière de Carson comme fa:

sant partie de leurs « lits à Equus » . L'âge de ces lits est encore douteux,

les uns les regardent comme pliocène supérieur, les autres comme qua

ternaire inférieur. Ils sont probablement pliocéne supérieur . Par consé

quent , les couches de Carson peuvent avoir été déposées par le lac Shoshone

et non par le lac Lahantan (Voir plus haut ) . Or , dans les sédiments de cet

åge on connait trois espèces de paresseux terrestres gigantesques , savoir :

deux espèces de Meratherium et une espèce de Mylodon. Il n'est donc pas

improbable , ainsi que le suggère M. Marsh , que les prétendus pas humains

n'appartiennent à l'une de ces espèces . »

M. Leconte , afin de trouver une solution å son premier problème non

résolu, modifie donc celle du second problème où , il paraissait convaincu.

Remarquons, d'autre part , qu'il ne discute pas l'hypothèse des pas du

paresseux , qu'il se borne à l'émettre ; il ne se demande même pas quelle

est la configuration de la plante des pieds du Mylodon et du Meratherium

et quel genre d'empreintes elle donnerait . Le travail deM.Le Conte est très

1. J'ai eu sous les yeux le Paresseur à dos brûlé. La plante du pied est étroite relative

ment à sa longueur, à bords parallèles et non incurvés comme chez l'homme. Elle présente

trois griffes très recourbées en dessous , très longues qui , dans la supposition d'une mar
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remarquable, très consciencieux et c'est avec raison que nous nous y

sommes attachés davantage . Mais on le sent préoccupé de combattre l'hypo

thèse bipède en contradiction avec les idées régnantes, ses efforts malgré sa

bonne volonté n'aboutissent qu'à l'insuccès , et le lecteur est plutôt poussé

par lui-même dans le sens de cette hypothèse acceptée par MM . Harkness,

Gibbes et Huffman .

Nous tiendrons le lecteur de la Revue d'Anthropologie au courant des

faits nouveaux qui peuvent se produire sur cette question non terminée .

Voici deux ou trois fois qu'on rejette en Europe l'existence de l'homme

américain préquaternaire , presque sans examen. Il faut mettre un terme

à cette incrédulité .

Les pas en litige sont authentiques , leur gisement a été dûment constaté

par les autorités les plus compétentes . Mais sont- ils quaternaires ou plio

cènes ? Appartiennent-ils à quelque grand paresseux disparu ; ou sont-ce les

pas d'hommes munis de patins ou de géants ? La question en est lå .

P. TOPINARD .

Bulletins de la Sociélé d'Anthropologie de Paris.

Partie préhistorique.

Année 1881 .

Le fer en Égypte pendant les premières dynasties. - M. Émile Soldi pense

avec Mariette -bey que les Égyptiens des premières dynasties ne connaissaient

pas l'usage du fer et que leurs statues en granit et en diorile ont pu être

taillées avec de simples silex , ou avec du jaspe . M. de Mortillet , au con

traire, regarde comine certaine l'existence du fer à cette époque ; ce métal ,

pour lui , remonte aux premiers temps de la civilisation égyptienne . Pour

tant jusqu'à présent rien ne prouve avec certitude que les Égyptiens aient

connu le fer (Séance du 20 janvier) .

Silex de Villers -sur-Thère , près Beauvais . M. Delaherche soumet å

l'examen de la Société une collection de silex découverts en juin 1880 å

Villers- sur - Thère, près Beauvais. Ces éclats qui sont au nombre de plus

quatorze mille , auraient été extrails d'un prétendu cimetière gaulois

composé de prés de six cents tombes . MM . Bertillon , de Mortillet et autres

membres de la Société sont persuadés que toutes ses pièces sont fausses.

Les silex ne présentent ni patine , ni vernis antique , et ils ne peuvent avoir

été fabriqués que par des ouvriers modernes. Une commission nommée

pour étudier la question sur les lieux mêmes, déclare dans la séance sui

vante que les prétendus silex préhistoriques de Beauvais sont parfaitement

l'æuvre d'un faussaire . Ce sont des spéculations coupables , destinées à

mettre en discrédit les sciences préhistoriques , mais qu'il suffit de signaler

pour en arrêter le cours ( Séance du 3 février).

Nouvelles recherches sur le gisement de Chelles. J'aidéjà parlé plusieurs

fois, entre autres dans la Revue du 15 avril 1882 , des recherches con

che plantigrade accidentelle, entreraient profondément dans la boue et constitueraient en

toute circonstance l'indice le plus saisissant de leurs pas . Les Paresseux quaternaires ou

pliocènes Américains du Nord peuvent avoir été plus plantigrades terrestres et à station

verticale que les actuels, mais leurs griffes longues et recourbées au plus haut point, n'en

resteraient pas moins la caractéristique de leurs pieds .
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sciencieuses ei perseverantes opérées par M. Ameghino dans le célèbre

gisement de Chelles . On se rappelle que nulle part ailleurs existe avec

autant d'évidence la superposition du Chelleen, du Moustérien et du

Kobenhausien . Dans cette nouvelle coinmunication , M. Ameghino montre

comment, dès la base du quaternaire de Chelles, apparaissent les lourds

instruments amygdaloides, mélangés avec des lames et accompagnés de

nombreux débris de la faune à Elephas Antiquus. Puis cette industrie se

modifie graduellement jusque dans les couches de sable existant au -dessous

du diluvium rouge , et elle est remplacée par une espèce de hachette moins

lourde et toujours taillée sur une seule face . Enfin apparaissent le racloir

et la pointe dite du Moustier ; mais alors l'Elephas Antiquus et le Rhinocéros

Merckii ont disparu. (Séances du 17 février, du 3 mars et du 7 juillet.)

Crâne prehistorique de Bray -sur - Seine. — M. Parrot présente un crâne

pathologique offrant les restes d'une lésion considérable. Ce crâne a été

découvert dans une grotte de l'époque de la pierre polie , à Bray- sur-Seine

( Marne ), avec une quarantaine de squelettes, des haches polies, des poin

çons en os , des colliers et des ornements en coquilles. Il est atteint d'une

affection osseuse qui parait avoir été une ostéite raréfiante exfoliatrice ,

probablement d'origine traumatique. A l'extrémité la plus inférieure de la

partie malade a été pratiquée une trépanation dont le siège prouve qu'elle

a été faite en vue de guérir le mal et qu'elle n'a pas causé l'affection des

os crâniens. Elle aurait donc été opérée pour guérir l'affection osseuse , ou

pour débarrasser le malade d'accidents que l'on supposait être dus au mal

apparent. Celui-ci a survécu à l'opération puisque les os sont complète

ment cicatrisés , tant au niveau de la trépanation que dans les points pri

mitivement malades. C'est la première fois, ainsi que le fait remarquer

M. Parrot, qu'il est permis de constater sur un crâne préhistorique une

trépanation thérapeutique faite dans le but de guérir un mal apparent, une

lésion des os du crâne. (Séance du 17 février .)

Venhirs et bassins taillés dans le grès, en Algérie. M. Charles Mollet

décrit des menhirs et des bassins taillés dans le grès, qu'il a observés, non

loin des monuments mégalithiques de Roknia , entre Aïn -si -Tahari et

Aïn -Charcas . Les bassins lui paraissent remonter à l'époque du fer. Ce

mėlal seul pouvait creuser le grès de cette façon ; en outre , on aperçoit

encore sur ses blocs les traces des coups donnés avec le ciseau . (Séance du

17 février.)

Les dges de pierre du Sahara central. – M. Lucien Rabourdin , dont j'ai

mentionné succinctement (Revue du 15 avril 1882 ) les découvertes faites

dans le Grand Desert et le pays des Touareg, lors de la première mission

transsaharienne du colonel Flatters, fait une longue et intéressante com

munication sur les âges de la pierre du Sahara central. La découverte de

silex taillés dans le Sahara prouve avec évidence que le Grand Desert n'a

pas toujours été aride et inhospitalier. Mais à mesure que l'on s'avance

vers le Sud, la taille des silex se montre de plus en plus imparfaite. Après

les silex si merveilleusement taillés de Nyouça, viennent des ateliers où la

proportion d'ébauches grossières et d'instruments à face lisse est de plus en

plus grande. Enfin , on arrive aux types chelléens et peut-être même ter

tiaires. M. Weisgerber a également constaté cette décroissance nord-sud
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de la perfection de taille du silex saharien . L'habitabilité du désert semble

donc avoir décru du centre à la périphérie.

Parmi les objets les plus curieux recueillis par M. Rabourdin sur les

nombreux ateliers préhistoriques qu'il a découverts , il convient de citer

des œufs d'autruches plus gros que les aufs modernes et qui paraissent

avoir été utilisés comme vases ; des cauries (cypræa moneta) , et un frag

ment de hache polie en jade , ayant servi de percuteur. La présence de ces

deux derniers objets est caractéristique ; elle montre que les peuplades

sahariennes de l'âge de la pierre avaient des communications avec les

habitants de la mer des Indes , peut- être même de l'Océanie . En effet, la

cauric abonde dans la mer des Indes mais elle est rare dans l'Océanie .

D'autres coquillages de l'océan Indien ont également été découverts dans

les chotts sahariens , entre autres par MM. Parisot et Thomas. Quant au

fragment de hache , que M. Damour assimile au jade néphrite de la Nouvelle

Zélande , vient- il de cette dernière contrée , où il abonde dans l'Ile-du

Milieu ? Cela n'aurait rien d'impossible si l'on se rappelle combien, à une

époque , furent lointaines et aventureuses les migrations des Maori. Pour

tant je ferai observer que si le jade néphrite est abondant dans l'Ile -du

Milieu de la Nouvelle-Zélande, les haches polies y élaient inconnues . Il y

existait seulement une espèce d'herininette, et le mere est bien différent.

Peut-être le jade trouvé dans le Sahara par M. Rabourdin provient-il tout

simplement de l'Égypte où il semble avoir existe autrefois. (Séance du

17 février . )

Instruments en pierre du Brésil . — M. Vlasto présente six instruments

en pierre et deux fragments de poterie recueillis à Carutapera et Pirocara ,

sur la côte nord du Brésil . Ainsi que le fait remarquer M. Hamy, ces

instruments sont analogues à ceux qui viennent de la Guyane , de la Marti

nique , de la Guadeloupe et d'Haïti. Ils plaident en faveur de l'affinité des

races qui habitaient les Antilles et du groupe Guarani. L'un de ces instru

ments est un fragment de hache en diorite . Les Brésiliens qui les attribuent

à la chute de la foudre , les appellent pedras de raiu . Cette désignation

« pierre tombée du ciel , » appliquée aux instruments en pierre, est générale

partout. Partout on les entoure des mêmes idées superstitieuses . A Banyuls

sur-Mer, par exemple, j'ai découvert récemment , à l'extrémité de la chaine

des Albères françaises, plusieurs haches polies qui , dans le pays , sont

connues sous le nom de pedras de llamp, « pierre de l'éclair . » Là aussi ,

ces pierres tombent avec la foudre , s'enfoncent plus ou moins profondé

ment dans la terre , et remontent peu à peu à la surface du sol . (Séance

du 3 mars . )

Grotle -dolmen de Verneuil. — En 1879 , on mit à jour sur le coteau de la

Garenne de Verneuil, près Dormans (Marne), une grotte-dolmen renfermant

environ soixante -dix individus , hommes, femmes et enfants, et quelques

ustensiles et instruments de l'époque de la pierre polie . La grotte creusée

dans le sol , était recouverte par des blocs de grès non rapportés mais

utilisés sur place . M. Auguste Nicaise a constaté qu'elle constituait un

ossuaire analogue à celui de Misy , près du Port-à-Binson , découvert en 1861 .

Les os longs accusent une race robuste de taille moyenne, les crânes

épais ont un indice céphalique variant de 76 å 80. Ce genre d'ossuaire n'a
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encore été rencontré en France que dans le département de la Marne.

(Séance du 3 mars . )

L'homme tertiaire en Italie . M. de Nadaillac signale des fouilles faites

par M. Ragazzoni dans les couches tertiaires de la colline de Castenedolo ,

prés Brescia . Ces fouilles , qui produisaient dès 1860 une calolle crânienne et

d'autres ossements humains empâtés dans de l'argile verle pliocène , mi

rent à jour , en 1880 , de nombreux ossements humains, parmi lesquels un

squelelte à peu près complet dont tous les os occupaient leur position natu

relle . Ces ossements étaient, comme les cailloux adjacents, recouverts de

dendrites et accompagnés de coquilles marines que l'on retrouve aux

divers étages tertiaires.

M. de Mortillet ne croit pas que les ossements humains de Castenedolo

soient tertiaires . La réunion au même point d'un certain nombre de corps ,

quatre au moins, et surtout le groupement des os du squeletle , doivent

faire présumer, contrairement à l'opinion de M. Ragazzoni, que ce sont

des sépultures. Si ces ossements eussent été contemporains de la forma

tion , on les aurait nécessairement trouvés isolés el disséminés comme les

autres débris organiques. En outre , s'ils étaient miocènes supérieurs ou

même pliocènes inférieurs, ils présenteraient certainement des caractères

particuliers , car tous les mammifères de ces deux époques diſlèrent sen

siblement des mammifères actuels : or, les ossements humains de Caste

nedolo se rapportent aux ossements humains actuels . Mais quoiqu'ils ne

soient pas tertiaires, ce sont certainement des débris intéressants et fort

anciennement inhumés . (Séance du 7 avril.)

L'ambre. — On sait que l'ambre est une résine fossile dont les deux gise

ments les plus facileinent exploitables se trouvent sur bords de la Baltique

el sur les bords de la mer du Nord . M. de Mortillet étudie cette substance

qui fournil de précieux renseignements sur les relations commerciales des

peuples de la haute antiquité. L'emploi de l'ambre s'est tout d'abord déve

loppé en Danemark , où il est extrêmement abondant, soit brut soit taille ,

dès l'époque de la pierre polie . Il y devient un peu moins fréquent pen

dant l'époque du bronze , et il est encore plus rare pendant celle du fer. En

Suède on constate la même chose. En France, ce n'est que vers la fin de la

pierre polie et le commencement du bronze, que l'on trouve l'ambre

utilisé en certaine quantile ; il prend un essor considerable pendant l'épo

que hallstaltienne. En Suisse, on le retrouve dans les stations lacustres,

surtout celles de l'époque hallstallienne. C'est également à la même épo

que qu'il prend son plus grand développement en Italie , où il avait pourtant

fait son apparition dès l'âge du bronze . Le développement de l'emploi de

l'ambre dans le sud de l'Europe, au fur et à mesure qu'il allait en dimi

nuant dans le Nord , montre bien qu'il y a corrélation entre les deux faits,

et que c'est bien l'ambre du Nord qui s'écoulait dans le Midi. A l'âge de la

pierre , il abondait dans le Nord, à l'état brut et travaillé , et il manquait

dans le Midi . A l'âge du bronze, il apparaît dans le Midi et il diminue dans

le Nord, où on ne le trouve plus que travaillé. Tout le brut était exporté.

Enfin , à l'âge du fer, il abonde dans le Midi et fait presque défaut dans le

Nord où justement il se trouve remplacé par des produits méridionaux ,

surtout les perles de verre, son succédané naturel. (Séance du 7 avril . )
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Sépulture de Champigny. - En avril 1879, on découvrit à 30 centimètres

de profondeur, dans une sablière de la commune de Champigny (Aube), une

sépulture renfermant un squelette accompagné d'un mobilier funéraire

d'un intérêt exceptionnel. M. Auguste Vicaise rapporte le contenu de cette

sépulture à la fin de l'époque du bronze, à la première époque du fer. Ce

mobilier , en effet, rappelle , par quelques -uns des objets qui le composent,

les découvertes du Magny - Lambert, de Hallstatt et certaines trouvailles de

la Bohême, du Mecklembourg et du Danemark. La sépulture de Champigny

devait être placée sous un tumulus, quoiqu'il n'en subsiste plus de tra

ces . Elle ne renfermait pas d'armes, mais elle est surtout caractérisée

par des jambières en bronze gravé et repoussé, munies en haut et en bas

d'un large enroulement formé de douze ou treize tours d'une lame de

bronze aplatie, constituant une spirale régulière. On n'a encore rencontré

en France qu'un très petit nombre d'objets avec enroulements ou spirales ;

mais aucun d'eux n'a comme importance et comme rareté, la valeur des

jambières de Champigny. La spirale et les ornements spiraloides y sont

adaptés à l'ornementation « avec une splendeur et un goût qu'on ne ren

contre point ailleurs. » La découverte de Champigny recule jusqu'à la Seine

l'aire géographique de la civilisation des tumulus. Cette civilisation se

rapproche plus de l'époque du bronze que de celle des cimetières de la

Marne . (Séance du 21 avril . )

Archeologie prehistorique du Portugal. M. Em . Cartailhac étudie

l'archéologie préhistorique du Portugal, d'après ses propres recher

ches , et d'après celles de MM . Pereiro da Costa, Ribeiro, Delgado,

Estacio da Veiga , Sarmento, G. Pereira, etc. On connait les belles et persé.

vérantes recherches de M. Ribeiro dans la région qui s'étend au pied du

mont Redondo , entre la vallée de l'Olla , le contrefort d'Espinhaco de Cao ,

et les montagnes Serra da Neve . La Revue s'est occupée à plusieurs re

prises déjà de cette question capitale de l'homme tertiaire du Portugal.

En définitive, il est démontré pour M. Cartailhac que les grès renfermant

les silex taillés sont miocènes.

L'histoire de l'homme en Portugal à l'époque quaternaire est encore fort

obscure ; l'étude des anciennes alluvions y est à peine commencée ; l'on ne

signale que de faibles traces de son industrie aux environs de Leiria, à la

surface du sol , et dans quelques rares cavernes encore imparfaitement

explorées , celle Furninha, entre autres. Les kjokkenmeddings portugais

ont été mieux explorés ; M. Pereiro da Costa les a signalés en 1863 et

1865. Les explorations y ont fait découvrir vers la partie supérieure un

grand nombre de squelettes humains généralement accroupis, mais une

très petite quantité d'armes et d'ustensiles en pierre ou en os . Ils doivent

dater d'une époque antérieure à la civilisation néolithique.

L'âge de la pierre polie est bien représenté en Portugal, quoique les fouil

les n'aient encore porté que sur une faible partie du territoire. Les haches

en pierre sont abondantes, et elles offrent souvent des dimensions et une

physionomie remarquables. Il en est de même pour les silex taillés. On

constate fréquemment de l'analogie entre certains objets du Portugal, de

la Bretagne française et de la Grande-Bretagne. La poterie néolithique est

essentiellement variée . Dans le Sud elle est grossière; mais elle est bi
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travaillée dans les grottes sépulcrales artificielles et naturelles , et là elle

présente deux types dominants, le bol et les vases caliciformes, offrant

de grandes ressemblances avec les types du Morbihan et du Finistère. Les

sépultures sont les grottes naturelles, les grottes artificielles, les monu

ments mégalithiques connus sous le nom d'antas et les tumulus appelés

mamoas, mamelons.

Comme dans le reste de l'Europe centrale et méridionale , la transition

de l'âge de la pierre à l'âge du bronze semble avoir duré fort longtemps.

Il paraitrait que la plupart des haches plates, assez abondantes en Portu

gal , sont en cuivre rouge . On n'a pas encore trouvé de haches à ailerons ;

mais la hache à talon y est bien représentée. Les échantillons de ce der

nier type n'ont pas encore été analysés. Si les renseignements sont peu

abondants sur l'âge du bronze en Portugal, ils font presque complètement

défaut sur les temps et sur l'industrie qui suivent. Une fibule découverte

dans les couches supérieures d'une des grottes de Peniche appartient à un

type assez commun en Espagne. La même forme a été retrouvée dans les

ruines préromaines du nord du Portugal, qui couronnent, près de Braga ,

le sommet des montagnes, et que le peuple a nommées citanias. Un savant

portugais, M. Sarmento, a exploré à grands frais deux de ces vieilles cités

dont les constructeurs sont encore inconnus. (Séance du 21 avril . )

Atelier de silex travaillés dans le Jura . M. Cavaroz signale la décou

verte d'une station préhistorique faite non loin de Salins . Il y a mis à jour

des silex éclatés, quartzites ayant servi de marteaux, pierres meulières ou

roches étrangères au pays, grès de densité diverse, os fracturés et dents

d'animaux de l'époque actuelle, débris de poterie , flèches, couteaux , ra

cloirs de silex et poinçons en os . Cet atelier semble devoir être rapporté

au début de l'âge néolithique. Il se trouve à ciel ouvert sur le point le

plus élevé des roches à pic qui dominent la grande faille de Salins. La

station consiste en une enceinte de 1 à 1 mètre 20 de saillie sur le sol , et

4 mètres d'épaisseur à sa base , formant une demi-circonférence qui aboutit

par ses extrémités sur la crète, au point le plus élevé. Un grand nombre

de pierres ont été rougies par l'action du feu. On n'y a constaté nulle

trace d'ossements humains. Tout porte à croire que l'on est en présence

d'une importante fabrique d'armes et d'instruments. (Séance du 21 juillet . )

Anciens habitants de la Isleta (Grande-Canarie ).- Les habitants primitifs

de l'Archipel canarien déposaient habituellement leurs morts embaumés

dans des grottes sépulcrales naturelles. Mais dans la Isleta , qui ' formait

jadis une petite ile isolée de la Grande -Canarie, existait un groupe ethni

que différent, dont les cadavres , jamais embaumés, étaient déposés dans

des tumulus en pierres sèches. M. Verneau a pr étudier seize crânes et

quelques os longs, exhumés de ces tumulus. wes insulaires de la Isleta

élaient d'une taille moyenne de 1 m . 65 pour les hommes, et 1 m. 55

pour les femmes. Ils ne présentaient pas la force musculaire si remar

quable dans la race guanche. Leur crâne est harmonique, à courbes régu

lières, avec notable saillie de l'écaille occipitale . La capacité crânienne

est volumineuse ; elle atteint en moyenne pour les deux sexes 1557 centi

mètres cubes, c'est- à - dire près de 100 centimètres cubes de plus que chez

les individus du type syro -arabe étudiés par M. Verneau dans le sud de la
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Grande-Canarie , à l'ile de Fer et à l'ile de la Palme. Cet accroissement de

capacité tient un peu à l'élongation du crâne, mais surtout à son grand

développement en largeur. L'augmentation de largeur ne porte pas seule

ment sur le diamètre transverse maximum , mais aussi sur toutes les

autres dimensions transversales aussi bien du crâne que de la face. Les

crânes de la Isleta diſfèrent donc notablement des crânes du type syro

arabe et du type guanche de l'Archipel canarien . Peut- être ces individus

appartenaient-ils à la race berbère du nord de l'Afrique . Mais ce n'est

encore qu'une hypothèse qui aura besoin pour être élucidée, de nouvelles

recherches comparatives . (Séance du 3 novembre.)

Deur sépultures néolithiques, près de Fouqueure (Charente ), par G. CHAUVET.

Angoulême, 1882 .

Le 21 septembre 1880 une Commission désignée par la Société archéo.

logique de la Charente, procéda à l'ouverture de deux sépultures décou

verles dans un treillis de la Haute - Terne, commune de Fouqueure . Les

fouilles mirent à jour deux excavations quadrangulaires, reposant sur le

terrain naturel , limitées par des pierres debout de 40 à 50 centimètres de

hauteur, et toutes inclinées vers l'intérieur. Un couloir, placé au levant,

donnait accès à chaque sépulture . Celles- ci renfermaient des ossements et

des vases fragmentés, ainsi que quelques silex .

M. Chauvet, interprétant la disposition des lieux et la nature des frag

mentations, est arrivé à celle conclusion que ces sépultures étaient des

chambres funéraires dont les toitures avaient brisé , en s'effondrant , les

ossements et les vases qu'elles avaient pour but de protéger : « J'ai la ferme

croyance, dit - il , que nous avons remué, là , les débris de deux dolmens

en bois , c'est-à - dire de sépultures françaises néolithiques, dont les cellas ,

au lieu d'être munies d'une table en pierre , étaient surmontées soit d'une

voûte en moëllons , soit plus probablement d'une toiture en poutres, re

couverte à l'extérieur de gazon et de petites pierres plates.

Si cette interprétation est exacte , les fouilles de Fouqueure présente

raient un vif intérêt ; car c'est la première fois qu'on aurait trouvé en

France des chambres sépulcrales recouvertes d'un plancher en bois , ainsi

que cela a déjà été constaté dans quelques sépultures du Danemark .

Quoiqu'il en soit, les fouilles de la Boixe , également opérées par

M. Chauvet, avaient déjà montré que les tumulus charentais contiennent

presque toujours des murs en pierres sèches formant des cellas rondes ou

rectangulaires. Peut - être de nouvelles fouilles établiront-elles que ces

murs étaient recouverts d'une toiture , et constituaient une véritable

chambre sépulcrale .

Ludovic Martinet .
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Revce n'ETHNOGRAPHIE , publiée sous la direction de M. le D' Hamy, conservateur du

musée d'Ethnographie, aide-naturaliste au Muséum , t . I" , 1882 , Ernest Leroux ,

éditeur.

L'importante Revue de M. Hamy a essentiellement pour but de « faire

connaitre les richesses du musée d'Ethnographie à tous ceux qui s'inte

ressent à la science de l'homme, de publier les matériaux de la vaste

enquête instituée par nos voyageurs dans les cinq parties du monde, de

résumer enfin et discuter les résultats acquis à l'étranger sur les mêmes

questions » .

Parmi les mémoires, communications et articles divers que contient

ce premier volume, nous allons en signaler quelques -uns à l'attention de

nos lecteurs .

Et d'abord une Note du Dr Hamy, sur les figures et les inscriptions gra

vées dans la roche à El Hadj Mimoun, près Figuig .

En 1847 , le capitaine Koch , rencontrait et copiait , dans le sud ora

nais , à Tiout, des figures grossières , gravées sur les rochers, et représen

tant des animaux en partie disparus de la faune saharienne, et des guer

riers « avec des plumes sur la tête et armés d'arcs et de flèches ». Plus

tard , des figures semblables furent trouvées dans le Maroc ; et on en a

relevé nombre d'autres dans les dernières expéditions françaises entre

prises dans le sud du département d'Oran , à El Hadj Mimoun, par exemple ,

par le capitaine Boucher.

Mais les dessins de ce dernier , dit M. Hamy, « donnent la preuve de l'an

tériorité matériellement établie de dessins d'animaux semblables à ceux de

Tiout , du Maroc, etc. , par rapport à des inscriptions d'une physionomie

spéciale , et que l'on considère généralement comme devant suivre, de

plus ou moins près , dans la chronologie épigraphique africaine , celles que

M. le général Faidherbe a si heureusement appelées du nom de numi

diques , et qui sont contemporaines de la domination romaine en Al

gérie . »

Les figures y sont traversées par des inscriptions qui couvrent presque

entièrement les parois rocheuses et qui marchent sans aucun ordre, mon

tant ou descendant, allant à droite , poussant à gauche, au gré de la fan

taisie du graveur .

En deux points des dessins et inscriptions d'El-Hadj Mimoun se trouvent

ajoutées des sentences arabes.

Ainsi , d'un côté , des figures qui rappellent une époque où vivaient au

Sahara des animaux disparus de la contrée, d'un autre , par les inscrip

tions superposées , une époque qui répond à peu près au commencement
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du moyen âge , el , par les sentences, l'époque moderne dans la chronologie

épigraphique des dessins de M. Boucher.

Nous trouvons encore de M. Hamy, dans ce volune. quelques considéra

SCHMIDT

Croix de Téutilmacan . Musée du Trocadéro, nº 10394 .

tions intéressantes sur la croix de Teotihuacan , sur ces « images en forme

de croix que rencontrèrent les Espagnols en Amérique, sur ces croix

mexicaines qui jetèrent les conquérants dans le plus extrême étonnement,
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un

et dont l'introduction a été attribuée pendant longtemps à saint Thomas.

Ces monuments , dont plusieurs avaient été offerts à l'adoration des chré

tiens, ont disparu pour la plupart sans avoir été figurés, mesurés par les

auteurs, et ce n'est que grace à quelques découvertes récentes qu'il a été

permis d'en étudier la forme exacte , et d'en rechercher la signification et

I'origine. L'un d'eux , apporté par M. Charnay et déposé au musée du Troca

déro, a donné occasion à M.Hamy, d'y reconnaitre, en le comparant avec les

représentations du dieu Tlaloc , i le symbole bien connu de la divinité la

plus archaïque du panthéon mexicain » , le dieu de la pluie, de l'orage qui

la produit, de la montagne où elle prend naissance, de Tlaloc , en

mot.

M. Hamy n'en conclut pas que tous les symboles cruciformes décou

verts au Mexique et au lucatan aient eu cette seule origine.

Ce signe, de quelque façon qu'on l'obtienne, est si naturel, dit un

auteur , qu’une foule de peuples complètement étrangers les uns aux

autres, l'ont utilisé pour orner leurs poteries, leurs tissus, etc.

Les peuples qui ont précédé les Toltiques sur les hauts plateaux mexi

cains si secs , avaient naturellement, pour le dieu qui faisait pleuvoir, une

vénération spéciale. Le pontife des Toltèques trouvant ce culte solidement

établi, fit ce que font souvent les réformateurs religieux : il adopta les

insignes du vieux dieu , il dressa lui-même des croix de la pluie ; et c'est

la tradition conservée de ce nouveau dieu « au int clair » , posant des

croix , qui avait fait croire aux Espagnols que ce réformateur était l'apôtre

saint Thomas.

Dans ses Nouvelles études sur la distribution géographique des Negritos

el sur leur ientification arec les pygmees asiatiques de Ctesias et de Pline,

M. de Quatrefages montre d'abord que les grands archipels de notre

extrême Orient renferment des populations franchement negres qui

forment deux groupes distincts.

« Tous deux ont le teint plus ou moins noir et les cheveux impropre

ment dits laineux des véritables nègres . Mais les uns sont souvent grands,

bien musclés, parfois athlétiques ; leur crâne est à la fois dolichocephale

et hypsistenocephale. c'est- à -dire qu'il est relativement allongé d'avant en

arrière, comprimé latéralement et très haut. Les autres sont toujours

petits de taille , ont des formes arrondies et leur crâne est brachycephale

ou sous-brachycephale, c'est - à -dire qu'il est relativement court , élargi et

peu élevé . Les premiers sont les Papouas , les seconds les Negritos. ”

Après avoir indiqué rapidement l'aire d'habitat des Papouas, exclusive

ment insulaire, l'auteur passe à celle des Negritos, à la fois insulaire o

continentale . « Mais sur la terre fermeaussi bien que dans les archipels,

les tribus négrilos sont à peu près toujours isolées les unes des autres et

comme noyées au milieu de populations d'origine ethnique fort diffé

rente . »

Les Espagnols rencontrèrent aux Philippines des hommes noirs dont

les uns avaient les cheveux lisses , tandis que les autres possédaient la

chevelure laineuse des nègres africains. Ces derniers seuls étaient de

vrais negres, que les vainqueurs appelèrent Negrilos del Monte (petits

negres de la montagne ), à raison de leur taille relativement peu élevée
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et de leur habitat . On a retrouvé à peu près partout dans les archipels

des mers orientales, cette petite race nègre.

M. de Quatrefages énumère les nombreux points où on la rencontre , et

fait remarquer que dans ce vaste monde marilime, Sumatra et Java sont les

seules grandes iles où ils n'aient laissé d'autres traces que quelques métis

douteux , et les restes d'une industrie qui paraît n'avoir pas franchi l'âge

de la pierre .

Les îles de la Sonde forment la limite méridionale de l'aire Négrito . Au

nord , Formose est la dernière terre où la race dont nous parlons ait conservé

tous ses caractères. Mais au delà de cette ile , elle révèle son ancienne

existence par les traces qu'elle a laissées dans les populations actuelles .

M. de Quatreſages suit ces traces , anciennes ou nouvelles , aux Liéou

Kiéou , au Japon , en Nouvelle -Guinée .

C'est dans le golfe du Bengale , aux iles Nicobar et dans les Andaman ,

que se trouve la limite occidentale des Negritos pélasgiques .

M. de Quatreſages , abordant ensuite le continent asiatique, passe en

revue les observations , documents, témoignages qui montrent « dans toute

l'Inde méridionale et centrale, des populations à teint plus ou moins noir,

au miliru desquelles se montrent des individus dont la chevelure laineuse

atteste encore la pureté de sang, au moins relative , et indique clairement

la nature d'un des éléments ethniques qui ont donné naissance à ces popu

lations . Les mêmes moyens d'études permettent de préciser à quelle

branche du tronc négre appartient cet élément, et d'affirmer qu'il est essen

tiellement négrito. ”

En un mot, d'après notre auteur , de nos jours encore , « la race négrito,

pure ou métissée , s'étend en mer, de l'extrémité sud-orientale de la Nou

velle -Guinée à l'archipel des Andamans, et des iles de la Sonde au Japon.

Sur terre , elle va de l'Annam et de la presqu'ile de Malacca aux Gathes

occidentales et du cap Comorin à l'Himalaya . >>

Cette race n'est pas restée partout identique à elle-même . M. de Quatre

fages distingue deux types formant chacun une sous-race : les petits nègres

orientaux sont nommés Négrito- Papous, ceux de l'Occident sont les Négritos

proprement dits .

Pour expliquer la présence des petits negres sur une aussi vaste étendue

du monde maritime oriental, l'auteur rappelle que, sans être allés aussi

loin que les Polynésiens dans l'art de la navigation, les Négritos ont su

néanmoins inventer des canols dont les qualités nautiques étonnent les

marins anglais.... « Leur extension d'ile en ile , leur dissémination à la

suite de coups de vent ou de tempêtes dans ces mers où les terres sont

bien plus grandes , bien plus nombreuses et rapprochées que dans le Paci

fique, n'a rien de bien difficile à admettre . » D'ailleurs ils paraissent avoir

été les premiers habitants des archipels indous et indonésiens .

« Les croisements successifs avec des types différents, la proportion variée

des éléments ethniques , ont nécessairement amené chez les métis la prédo

minance , tantôt des caractères négritos , tantôt des traits empruntés

ailleurs . L'atavisme n'a jamais perdu ses droits au milieu de cette confu

sion des sangs et n'a pu que faire revivre bien des fois d'anciens types que

l'on pouvait croire effacés. Ainsi s'expliquent les diversités extrêmes tant
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de fois signalées dans une même population , et les appréciations contra

dictoires des auteurs .

M. de Quatrefages soit les luttes successives , les mélanges divers des

Nėgritos , et « l'ensemble de faits bien constatés qu'il rappelle et de con

sidérations au moins bien plausibles qui en ressortent , lui permet d'inter

préter en les justifiant quelques passages de Ctesias et de Pline , à peu près

toujours oubliés ou négligés comme ne renfermant que des erreurs ou des

fables. »

Il rappelle que , déjà en 1881 , il avait « cherché à montrer que ce que

les anciens avaient dit des Pygmées avait un fondement vrai et qu'il fallait

voir en eux ces nègres de petite taille que nous apprenons chaque jour à

mieux connaître . »

Ctesias exagère quelques-uns des caractères de ses Pygmées (barbe, che

velure , petitesse de la taille), mais il . les place dans une région où nous

rencontrons encore soit des Négritos , soit des Dravidiens, leurs métis éga

lement remarquables par leur petite taille ; de plus, seul de tous les auteurs

anciens qui ont parlé des Pygmées . il attribue à ces nains un teint noir.

Il ajoute qu'ils sont camus et laids , habiles à tirer de l'arc , « c'est donc

bien des Négritos ou d'une population ethniquement très voisine que Ctesias

a voulu parler. »

De même, M. de Quatrefages montre que les détails donnés par Pline sur

les Pygmées asiatiques , se rapportent aux Negritos ou Dravidiens qui,

refoulés par les envahisseurs, s'étaient réſugiés dans une contrée du

Beloutchistan répondant de tout point aux indications de l'auteur latin .

Dans les Inscriptions lapidaires de l'Archipel canarien , le Dr Verneau

qui les a étudiées sur place, nous fait connaitre la forme, examine la signifi

cation de ces inscriptions gravées en creux sur les roches volcaniques.

Les unes ont été tracées par raclage et se composent de signes alphabé

tiques , les autres, produites par percussion , ne comprennent que des

signes plus ou moins bizarres et compliqués.

M. Verneau s'occupant d'abord de ces dernières, établit que ce sont bien

les anciens habitants, ceux qui ont précédé les Européens qui ont tracé

ces signes . Puis , après avoir fait une description détaillée de ces dessins ,

de ces groupes de signes aussi variés que fantaisistes , il en conclut que ,

selon toute probabilité , ce ne sont là que des motifs décoratifs, contraire

ment à l'opinion de ceux qui veulent y voir un système graphique spécial .

M. Verneau appuie son opinion de celle du général Faidherbe dont la com

pétence en ces matières est incontestée .

Dans le second ordre d'inscriptions, il est facile de voir un nombre

limité de caractères qui se répètent, disposés en lignes, parfois horizontales,

mais le plus souvent verticales. Les signes de certaines de ces inscriptions

se retrouvent dans la collection des inscriptions numidiques du général

Faidherbe ; dans d'autres , les signes ressemblent plus à ceux des inscrip

tions rupestres du Sahara qu'aux numidiques .

Ces inscriptions corroborent les conclusions auxquelles était arrivé le

Dr Verneau par l'étude anatomique , à savoir que le type guanche a été

profondément altéré, dans ces iles , par un élément sémitique qui n'a pu

venir que du nord de l'Afrique. « Mais , dit l'auteur, tous les crânes qui
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s'éloignent du type guanche dans nos collections des iles de la Palme , de

Fer, de Grande-Canarie, ne rappellent pas le type syro -arabe. Un autre

élément a dû intervenir à une époque antérieure .... Dès maintenant, il

nous semblerait plausible d'admettre que des Numides, partis des environs

de Carthage , et mélangés aux Sémites de race dominante, ont abordé aux

iles Canaries . »

Dans la traduction du Mémoire publié aux États -Unis sur L'âge de

pierre chez les Indiens Klamaths , M. P. Schumacher qui a vécu au milieu de

ces peuplades, donne les procédés en usage dans ces tribus, pour façonner

les pierres destinées à servir d'armes ' . Ici , nous ne pouvons que copier :

« Le quartz , la calcédoine, le jaspe , l'obsidienne, l'agate et diverses autres

pierres de même nature sont employés pour la fabrication des pointes de

flèches, des bouts de lance , des couteaux, etc.

« On commence par exposer la pierre au feu ; on la refroidit brusque

ment ensuite, puis on la frappe dans le sens du clivage ; elle se divise alors

en plusieurs fragments de différentes grosseurs.

« Les éclats obtenus sont classés d'après leurs formes et leurs dimensions ,

selon les armes auxquelles on les destiue....

« Certains outils sont indispensables pour donner à ces éclats leur forme
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Fig . 1. Båton à éclater les instruments de pierie.– Fig. 2. Extrémité de ce bâton . – Fig . 3. Divers

modes d'action du bâton à éclater . Fig . 4. Manière de tenir la pierre et d'en exécuter les

détails à l'aide de l'aiguille en os .

définitive. La figure 1 représente l'un d'entre eux . Il consiste en un

bâton qui , par sa forme et sa ténuité , est assez semblable à une flèche. A

1 Voir la discussion qui a été l'occasion de la reproduction de ce mémoire, in Bull. Soc .

Anthr., 1881 , p . 775 , sur les Fuéjiens.
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l'une de ses extrémités est fixée une pointe fabriquée avec de l'ivoire de

lamantin , de la corne d'élan , ou encore avec du fer , comme cela se pra

tique maintenant chez les Klamaths, bien que celte dernière matière

rende l'opération plus délicate et parfois casse la pierre qu'il s'agit d'af

filer .

« Cette partie de l'instrument représentée ( fig . 2 ) de grandeur natu

relle , est légèrement recourbée et s'amincit graduellement jusqu'à son

extrémité. Pour faciliter la taille de la pierre, on enveloppe presque en

tièrement celle -ci, en ne laissant à découvert que le point qui doit être

travaillé . L'enveloppe est formée d'une peau de daim dont le côté uni est

tourné contre la partie charnue du pouce de la main gauche de l'opérateur

(fig . 4) . La main droite manie l'instrument auquel on donne plus de

fixité en pressant entre le bras et le corps sa partie inférieure qui en gé

néral est ornée . La plupart des mouvements de celte sorte d'ébauchoir sont

représentés (fig . 3 ) en a , b et c . Le mouvement a contribue à détacher

de la pierre de larges fragments et à lui donner d'une manière grossière

la forme voulue . Le second , b , produit de longs éclats qui amincissent

la pierre jusque vers le milieu, et forme la pointe ou le taillant de

l'arme .

« Le dernier mouvement, c , fait enfin disparaître les petits fragments qui

restent encore à enlever et donne à la pierre son fini . En maniant l'instru

ment il faut seulement avoir soin de le diriger toujours de la partie supé

rieure vers la base plus épaisse de l'arme , ce dont on peut aisément se

rendre compte en jetant les yeux sur l'alésoir à demi terminé dont une

ligne de points indique la forme définitive ( fig. 5 ) . Les saillies et les

courbes de l'arme sont exécutées au moyen d'une aiguille en os , d'une lon

gueur de 4 à 5 pouces , dont nous figurons un spécimen ( fig . 4) . Les

impulsions imprimées à cette aiguille sont semblables à celles qui sont

représentées en b et c . »

Fig . 5 . Alésoir à demi terminé. La ligne de points indique sa forme définitive.

Dans la seconde partie de cette note, M. Schumacher nous apprend que

les Indiens emploient pour le dressement des bois de flèche un instrument

fabriqué avec de la stéarite , qui résiste au feu et conserve longtemps sa

chaleur. Des rainures y sont creusées , et lorsque l'appareil a atteint une

température suffisamment élevée , ils compriment dans la rainure la partie

défectueuse de la flèche. Sous l'influence de la chaleur et de la vapeur

brûlante à laquelle il est exposé , le bois devient extrêmement flexible ; et ,
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recourbé ou redressé selon le désir de l'opéraleur, il prend enfin la forme

qu'il devra conserver lorsqu'il sera refroidi. « On n'emploie pas d'autre

procédé aujourd'hui, dans les fabriques de meubles ou dans les ateliers

de carrosserie pour courber les planches ou les jantes des roues et donner

au bois telle forme qu'on désire obtenir. »

Sous le titre de Le Cambodge prehistorique, la Revue publie une étude

empruntée au grand ouvrage de M. J. Moura : Le royaume de Cambodge.

Les objets préhistoriques recueillis par M. Moura à Somrong-Sen , dans

un puissant dépôt de coquilles fluviatiles et lacustres, sont classés en

objets de pierre , de coquilles marines, de cuivre et de bronze , enfin de terre

cuite .

Parmi les objets en pierre, on distingue les outils et les ornements ou

amulettes.

Les premiers comprennent les cells (ciseaux) tous polis , sur la fabrica

tion et description desquels nous n'avons pas à nous arrêter. Un mot cepen

dant d'un type spécial .

« Il consiste en une tête de hache rectangulaire à tranchant droit ou

légèrement courbe. Cette portion du corps de l'instrument fait suite à une

soie quadrangulaire qui va en s'atténuant vers sa terminaison . Cet appen

dice lui donne l'aspect d'un outil à large lame et à manche taillé dans la

pierre même, disposition qui permettrait de s'en servir en le fixant direc

tement dans la main ou en l'emmanchant. »

Les objets en pierre employés comme parure ou amulettes comprennent :

1 ° des anneaux variant de forme et de dimensions depuis les anneaux de

bras en pierre feldspathique schistoïde, noire, polie , jusqu'aux petits

anneaux taillés dans une sorle d'argile compacte et solide , blanche, hap

pant fortement à la langue . 2 ° des perles variées traversées par un ou plu

.sieurs trous de suspension et que M. Moura considère comme « des pièces

qui réunies ou enfilées constituent des ceintures, des colliers ou des bra

celets mais qui devaient être comme des amulettes pouvant préserver de

certains dangers. Les Khmers s'allublent, en effet aujourd'hui d'ornements

analogues, en plomb , en cuivre argenté, en argent, en or ou en ivoire » .

30 des pendeloques ou pièces différemment taillées destinées aux mêmes

usages que les perles. 4° enfin des orr.ements d'oreilles. Les Khmers por

lent aujourd'hui, en bambou , en ébène, en ivoire, des bijoux façonnés

très approximativement de la même manière que plusieurs de ces orne

ments en pierre.

Les coquilles marines portant manifestement la preuve du travail de

l'homme, appartiennent aux genres cône, colombelle et porcelaine, et à

des espèces des mers adriatiques.

Parmi les objels en métal , se trouvent deux grands anneaux en cuivre

rouge , un anneau en bronze , une hache en bronze et à douille , deux

pointes de flèche, un hameçon et quelques fragments d'anneaux.

Considérées dans leur ensemble , les poteries rapportées de Somrong-Sen ,

présentent des formes assez variées pour donner une idée suffisante de

l'état peu avancé de cette céramique.

Tous les objets en pierre de ce gisement sont de l'époque de la pierre

polie ; on y trouve de plus, comme nous l'avons vu , du cuivre et du
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bronze , ce qui permet de dire qu'en Indo -Chine, comme dans beaucoup

d'autres endroits, on était « en possession non seulement du cuivre, mais

aussi du bronze , tandis que l'habitude de convertir la pierre en objets de

travail et d'ornement se continuait. »

L'étude comparative de ces objets avec ceux de plusieurs stations euro

péennes , fait dire à M. Noulet dans le travail qu'il a consacré aux décou

vertes de M. Moura :

« De tels rapprochements sont faits pour inspirer de sérieuses médita

tions, et l'on se demande s'il faut assigner un point de départ unique à

des industries similaires répandues en tant de contrées , souvent séparées

par d'immenses espaces , ou bien s'il ne faut pas y trouver plutôt la preuve

que le génie naturel de l'homme , si admirablement servi par son intelli

gence, l'a conduit, en tous lieux , à de semblables résultats , lorsque les

circonstances l'ont permis . »

« Quelle fut la fin, au Cambodge, ajoute le même auteur, de cette phase

des temps préhistoriques pendant laquelle l'usage de la pierre polie se

maintenait encore à côté de celui du bronze ? Se produisit-elle à la suite

de l'introduction de cette civilisation avancée de l'Inde transgangétique

qui , en important les grands cultes indous dans la presqu'île voisine , y

éleva ces admirables monuments dont les ruines gigantesques, aujourd'hui

perdues dans des solitudes, attestent si hautement le développement social

et artistique du peuple envahisseur et civilisateur à la fois, qui , succom

bant à son tour, laissa les aborigènes dans cet état de demi-barbarie

contre lequel vient d'entrer en lutte la civilisation moderne ? »

Nous avons encore à l'apprendre , répond la Revue d'Ethnographie.

La Renaissance du matérialisme, par André Lefèvre . 1 vol . Paris . Doin .

L'Anthropologie touche à toutes les connaissances humaines, et la philo

sophie , dont elle est ou doit être une des principales bases, est loin de lui

être élrangère. Aussi nous croyons devoir dire ici quelques mots d'un

récent ouvrage qui ouvre la série de volumes compris sous le titre collectif

de Bibliothèque materialiste , publiés, chez l'éditeur Doin , par un groupe

compact de libres penseurs qui n'hésitent pas à donner son vrai nom à

la méthode experimentale, sans crainte « d'évoquer l'image d'une hydre

prête à dévorer la bonne société » .

D'ailleurs aux âmes timorées, s'il s'en trouve encore , que les mots

effrayeraient, nous pouvons rappeler que Lange, « un chevalier de l'Idéal » ,

a déclaré que « toute science objective procède de la méthode expéri

mentale et relève de la direction matérialiste » ; et que Barni, autre spiri

tualiste , avait déjà dit : « Le matérialisme n'a pas toujours été aussi

malsain qu'on a bien voulu le dire . Deux grands sentiments le relevaient :

le sentiment de la liberté de la pensée et l'amour de l'humanité.... C'est

une philosophie féconde en grands résullals.... Elle a donné au monde la

liberté religieuse , la liberté de penser, etc .... Est- elle donc si indigne de

notre reconnaissance ? »
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Dans La Renaissance du matérialisme, l'auteur avec celle excellence de

langage et ce charme de style qui lui sont familiers, s'est proposé « de

suivre rapidement les vicissitudes de l'idée matérialiste en France , depuis

le dix -huitième siècle jusqu'à nos jours ; de remettre en lumière l'entre

prise d'un certain groupe d'écrivains français qui, vers la fin du second

empire, ont relevé le drapeau de la libre pensée...., d'établir la position

du matérialisme en présence des écoles contemporaines, et son influence

prépondérante, bien que contestée, sur le mouvement scientifique, intel

lectuel et social . »

Voici , en quelques mots rapides et qui malheureusement suffiront à

peine pour en donner une idée approchée, la marche suivie par M. A.

Lefèvre pour remplir la tâche qu'il vient d'indiquer.

Dan une courte introduction, il résume, il analyse l’Histoire du maté

rialisme par Lange, refutant, chemin faisant, « les arguments futiles ou

sérieux produits de divers côtés à l'encontre du matérialisme » ; il prouve

que nous ne sommes pas, autant qu'on veut bien le dire, tributaires de

l'Allemagne en général, el de Kant en particulier ; et il finit en réclamant

pour le petit groupe où notre auteur a joué un des principaux rôles à côté

de ses amis Asseline, Coudereau, Letourneau , le rang qui lui est dû å

l'avant-garde de l'armée philosophique.

Dans une première partie intitulée : La Réaction metaphysique, l'auteur

expose l'état social au dix-huitième siècle , les difficultés qu'ont rencontrées

la plupart des philosophes du temps, pour s'émanciper, souvent incom

plètement, des préjugés religieux . Il fait ressortir le mal qu'ont fait que

font encore les descendants de Rousseau, rétablissant une métaphysique

dont le transcendantalisme ne peut avoir grand succès en France, gråce à

ce génie national qui n'aime pas à perdre pied.

Après avoir décrit « les combats, les écarts, les emprunts réciproques ....

des diverses variélés métaphysiques, leur attitude respective en face de la

méthode expérimentale » , il nous montre que le Concordat fut non seule

ment « le plus grand des crimes politiques » de Napoléon, mais encore

« la plus redoutable atteinte portée à la santé intellectuelle de la France. »

La morale dévia en recevant « l'investiture de la théodicée et de la méta

physique » ; « la philosophie se sépara entièrement de la science » , et

ii se forma une orthodoxie d'opinions superficielles, banales.... caracté

risée par une préoccupation constante de ne pas dépasser ce niveau moyen

du sens commun , qui est un compromis entre l'expérience et le pré

jugé. »

il faut lire les pages consacrées à la naissance de l'éclectisme, à ses

progrès , à son triomphe, énervant les esprits, et aboutissant en fin de

compte à la création du second empire qui par peur « de la raison , si atte

nuée soit- elle , réduisit la philosophie à la logique, à « l'art déductif

toujours conciliable avec les faits accomplis. >>

L'auteur développe ensuite l'oeuvre « des orthodoxes de la banalité, des

ravaudeurs de systèmes, des inventeurs de dogmes, des constructeurs de

hiérarchies sacerdotales et de colonies sociétaires. » Puis, il explique

comment de toutes ces idées qui flottent dans l'air , qui imprègnent les

cerveaux, qui y laissent « leurs particules essentielles » , qui s'y combinent



REVUE FRANÇAISE . 337

« en doses inégales et variables » , se forme « la philosophie de tout le

monde » , cette philosophie de ceux qui n'en ont pas , lettrés ou illettrés,

où « apparaissent le plus nettement les caractères généraux de la

pensée entre 1815 et 1848 : religiosité , panthéisme mystique , chris

tianisme humanitaire. » Poètes et littérateurs y sacrifient et quelques-uns

d'entre eux , malgré leur « perpétuelle ascension vers la lumière » ,

prouvent combien est tenace l'empreinte du milieu moral où l'esprit

s'est formé. Tout ce mysticisme ne profite qu'à l'Eglise , experte à

l'exploiter .

M. Lefèvre nous montre le positivisme reniant le matérialisme et dégé

nėrant en religion , comme un des phénomènes les plus curieux de la

maladie « inoculée au dix -neuvième siècle par Jean -Jacques » . Une autre

conséquence de cette maladie , c'est le trouble, l'énervement des intelli

gences et des caurs, assurant le succès du régime du crime et de l'infamie

dont nous n'avons pas encore complètement secoué le joug .

Dans un chapitre des plus intéressants, l'auteur développe l'oeuvre de

ce groupe de jeunes gens qui , comme nous l'avons dit , ont sous l'einpire

tenu haut et ferme le drapeau de la Libre Pensée , ont puissamment con

tribué au réveil de l'esprit français et se sont efforcés de faire comprendre

qu'une « bonne politique » ne peut sortir que d'une « bonne philosophie » ,

celle-ci ne peut être que « la conclusion des sciences » .

Après avoir reproduit, so is le titre de Matérialismº militant, les articles

de polémique et de critique publiés par l'auteur dans la Libre -Pensée et la

Pensée nouvelle , et qui sont toujours de saison , M. Lefèvre conclut en disant

que l'heure est venue où la direction doit être dévolue à la science, à la

certitude objective, c'est-à -dire , en somme, au matérialisme , enrichi , con

firmé
par

les sciences modernes.

Que faut- il pour cela ? Enseigner , d'après les plus récentes données

scientifiques , l'histoire du monde, de la terre, de l'homme, de la pensée,

dont M. Lefèvre , dans ses dernières pages , donne, pour ainsi dire, la table

des matières, que les rédacteurs de programmes officiels feraient bien de

lire , de copier, de développer, en s'inspirant bien entendu de son esprit.

C. ISSAURAT .

et que
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REVUE ITALIENNE

Sur la crâniologie des aliénés. ( Intorno alla craniologia degli alienati del dott . G. Peli .

Bologna, 1882. )

L'étude de M. Peli a porté sur 60 crânes d'aliénés conservés au Musée

d'Anatomie pathologique de l'université de Bologne.

Ces 60 aliénés sont répartis de la manière suivante :

Femmes

7 .

5

Maniaques . .

Monomaniaques.

Lypémaniaques .

Déments .

Idiots .

Hommes

17

8

5

12

3

Total

24

13

5

21

3

9

L'auteur a pris un grand nombre de mesures conformément aux in

structions de Broca et il donne de grands tableaux détaillés avec les

moyennes arithmétiques et la décomposition des séries . Il publie en outre ,

pour chaque individu , une note indiquant les particularités et altérations

crâniennes ou cérébrales constatées à l'autopsie par le professeur Alexan

drini de Bologne.

Voici , comme exemple, la transcription littérale d'une de ces notes

relative à un maniaque :

« P. Pellegrino . 55 ans . — Traces d'hydrocéphalie acquise ; bosses fron

tale droite et pariétale gauche plus proéminentes que celles dıl côté op

posé ; voûte épaisse de 3 à 4 millimètres, avec beaucoup de diploé ; selle

turcique large et plane; sillon du sinus transverse plus profond à droite

qu'à gauche ; fosse occipitale gauche un peu plus grande que la droite ; fos

sette occipitale médiane longue de 2 centimètres, large de 1 ; trous sus

orbitaires manquants des deux côtés ; traces de la suture intermaxillaire

supérieure ; toutes les dents persistantes, dont une cariée en partie,

l'avant-dernière molaire gauche de la mâchoire supérieure.

« Autopsie. Hypérémie, surtout veineuse, de la pie-mère cérébrale et spi

nale ; coloration exagérée de la substance grise du cerveau et consistance

plus grande de la substance cérébrale ; écoulement de mucosité (environ

30 gr.) et hydatides dans les ventricules latéraux . »

La plupart de ces renseignements nécroscopiques sont trop concis et

trop vagues pour satisfaire les anatomo-pathologistes. M. Peli les a rendus

plus concis et plus vagues encore en les résumant en un tableau où cha

que altération du crâne et du cerveau se trouve classée d'après sa fré

quence exprimée par un rapport centésimal .
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Il faudrait maintenant un terme de comparaison consistant en un ta

bleau semblable relatif à des crânes et à des cerveaux ne provenant point

d'aliénės. Ce nouveau tableau ne peut être dressé que par l'auteur du

précédent , conjointement avec l'auteur des autopsies, car il nous parait

impossible, pour un autre observateur, de faire un tel travail d'une façon

comparable. M. Peli parait être , du reste, suffisamment édifié sur ce point,

car après avoir comparé entre eux les résultats obtenus par quatre obser

vateurs différents , il constate qu'il existe entre leurs chiffres des écarts tel

lement considérables qu'aucune déduction sérieuse ne peut en être tirée .

Passons maintenant aux résultats crâniométriques obtenus par M. Peli

lui-même sur ses 66 crânes d'aliénés .

Nous observerons d'abord que les aliénés devant être nécessairement

groupés par catégories, que chaque catégorie devant être divisée en deux

groupes distincts, celui des hommes et celui des femmes, enfin qu'une

série devant comprendre au moins 20 crânes pour être suftisante , c'est-à

dire pour fournir des moyennes dignes de confiance , aucun des

groupes établis très correctement par M. Peli ne constitue une série suf

fisanie. Par conséquent c'est une opération illusoire que de comparer

les moyennes de l'un quelconque de ces groupes soit entre elles soit aux

moyennes d'une série de crânes normaux.

Quant à la sériation , c'est un procédé non moins illusoire quand la

série n'est point suffisante , car les résultats qu'elle fournit dépendent

alors du hasard. Nous croyons même utile de faire observer que la sé

riation , si souvent opposée par sa précision aux moyennes arithmétiques,

doit être consultée avec une circonspection tout aussi grande. Sans en

trer dans le détail de cette question , nous dirons seulement que des cas

rares , des maxima et des minima, peuvent être en quelque sorte noyés

facilement dans les moyennes d'une série suffisante . Les moyennes ont

précisément l'inconvénient de cacher ces cas particuliers , mais la décom

position d'une série exprimée en chiffres centésimaux, lorsqu'on la met

en regard du détail d'une autre série exprimée de la même façon, a le

désavantage de faire entrer en ligne de compte des cas extrêmement rares

et qu'un hasard extraordinaire a seul pu apporter dans l'une des séries

examinées , ce qui n'empêche pas que le hasard aurait pu favoriser tou

aussi bien l'autre série et non la première. Cette considération ne doit pas

être oubliée même lorsqu'il s'agit de séries considérables, mais elle est

capitale s'il s'agit de séries très faibles comme celles dont il est question .

M. Peli semble n'avoir point tenu comple de ces divers inpedimenta,

car il publie de nombreuses conclusions qu’un examen attentif de son

mémoire ne permet pas d'admettre. En voici quelques exemples :

« La hauteur du crâne, les courbes , la capacité , le poids de la tête sont

plus grands chez les aliénés.... L'angle facial est plus aigu » , dit l'auteur .

Voyons les chiffres :

Indice vertical : Différence 0. 1 .

Courbe horizontale : Différence = 1mm

Capacité du crâne : Différence

Poids de la tête : Différence en plus chez les hommes, en moins chez les

femmes.

9 c.c.
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Angle facial : Différence = 20 .

Il n'est pas nécessaire de s'adresser à une série d'aliénés pour consta

ter de semblables différences. On les retrouvera tout aussi tranchées en

divisant au hasard en deux groupes égaux une série de 40 ou 50 crânes

quelconques .

Nous pourrions dire la même chose à propos de presque toutes les con

clusions de M. Peli . Toutes sans exception nous paraissent devoir n'être

accueillies qu'avec les plus grandes réserves . Si un résultat positif se dé

gage du mémoire dont nous venons de rendre compte, c'est que les ca

ractères crâniométriques étudiés par l'auteur ne diffèrent pas sensible

ment chez les aliénés de ce qu'ils sont chez les individus sains d'esprit.

Cela ne signifie point que l'étude du crâne des aliénés ne puisse abou

tir à des résultats intéressants , mais seulement que cette étude est à re

prendre.

Nous citerons, en terminant. la dernière conclusion du travail de

M. Peli , parce qu'elle est relative à une question nouvelle . En voici le

texte même :

Dans les crânes des aliénés , les trous jugulaires et carotidiens

sont plus grands que dans les crânes d'hommes sains d'esprit , mais , en

général, le rapport de grandeur entre ces trous se trouve changé, de telle

sorte que la largeur des trous efférents est relativement moindre que celle

des afférents. Cette donnée fait supposer chez les aliénés une prédisposi

tion à la stase , d'autant plus que souvent l'on trouve fermés quelques -uns

des trous afférents, » etc.

C'est un point sur lequel nous préférons, jusqu'à nouvel ordre , garder

un silence prudent . En somme , le mémoire de M. Peli apporte à la crá

niologie des aliénés des matériaux nouveaux , des notes bibliographiques

assez complètes, mais presque toutes les conclusions en sont prématurées.

L. MANOUVRIER .

REVUE ALLEMANDE

Un Macrocéphale d'Erenkioi en Asie Mineure. Ein Macropcephalus aus Erenkior in

Klein -Asien , von D' A. Weisbacit ; in Mittheilungen der Anthropologischen Gesell

schaft in Wien . XII . Wienne , 1882 , p . 77 .

La question de déformations crâniennes en général et des crânes de

formés dits macrocéphales en particulier a été traitée dans tous ses détails

par M. Topinard dans cette même Revue il y a quelques années 1. Dans cet

article, réunissant tout ce qui était connu sur les crânes macrocephales

de l'Europe et de l'Asie et résumant toutes les théories qui ont été

émises au sujet du peuple auquel on doit attribuer cette déformation ,

M. Topinard insiste sur l'idée de M. Broca , qu'elle a été introduite en

Europe par les Cimmériens habitant primitivement autour de la mer

Noire ; divers crânes trouvés et décrits tant en Europe centrale et occiden

Revue d'Anthropologie, 1879 .
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tale qu'au Caucase et en Crimée appuyaient cette supposition . Depuis 1879

(date de l'article précité) de nouveaux crânes déformés de la même façon

ont été décrits ; M. Chantre particulièrement en a donné de nombreux

exemples en Asie Mineure ; il a décrit le crâne déformé des tumuli de

Corveissiat ? et a observé cette déformation sur le vivant, parmi les Kourdes

dans son voyage récent ; nous avous vu les photographies de quelques

unes de ces têtes déformées qui ressemblent absolument aux crânes des

Macrocephales de la Crimée, du Caucase et de la Hongrie décrits par Baer ,

Smirnoff, Schiepoura, Lenhossek et Broca .

La fréquence de crånes et de têtes déformés à la façon des Macrocé

phales de Strabon , sur le pourtour de la mer Noire et plus particulière

ment en Asie Mineure, vient d'être confirmée par les récentes observations

du D" Weisbach , qui l'a constatée parmi les Arméniens de Siwas (8 cas

sur 20 individus examinés) et qui vient de publier la description d'un

crâne macrocéphale trouvé dans une localité de l'Asie Mineure, située non

loin des bords de la mer Noire, entre Ismid et Naïdar -Pacha et nommée

Erenkioſ. Ce crâne a été trouvé , en creusant une cave , à 2 mètres de pro

fondeur au-dessous du sol, dans un tombeau formé de six plaques en

brique à la mode byzantine; aucun objet n'accompagnait les ossements.

Sur ces données M. Weisbach conclut que les ossements en question appar

tenaient à un chrétien peu aisé du moyen âge ; il est possible que ce

fût un Arménien .

L'âge de l'individu auquel appartient le crâne en question ( la seule partie

des fouilles que M. Weisbach a pu étudier) doit être fixé à peu près entre

15 et 16 ans ; le sexe n'a pas pu être déterminé, à cause justement de l'âge

précoce et de la déformation. Vu de profil ce crâne présente un os frontal in

cliné en arrière et un peu déprimé au-dessus des bosses frontales ; les os

pariétaux ont une petite dépression en arrière de la suture coronale et

décrivent ensuite un demi- cercle ; l'os occipital descend verticalement

et présente une dépression transversale au milieu ; en somme le crâne

a la forme très allongée et haute , en pain de sucre . Vu suivant

norma occipitalis le crâne présente une forme en ovale un peu élargi

à la base avec deux enfoncements dans les régions pariétales . Ces enfon

cements correspondent à ceux que nous avons déjà notés sur les os frontal

et occipital , de sorte que tout autour du crâne il existe une dépression

qui affecte les parties moyennes du frontal et de l'occipital et les parties

inférieures des pariétaux . Au -dessus de cette dépression se trouve une

sorte de bourrelet, à partir duquel le crâne s'élève en un cône dont le

sommet arrondi se dirige un peu en arrière . La hauteur de ce crâne

(171wm) excède de beaucoup sa longueur (151wm) et sa largeur (136mm ),

son indice céphalique est de 90 .

M. Weisbach ajoute à cette description un tableau de mesures com

paratives entre le crâne en question et les crânes les plus hauts et les

plus brachycéphales des Turcs, des Arméniens et des Grecs ; il résulte

de ce tableau que le crâne macrocéphale d'Erenkioi est à la fois le plus

haut et le plus brachycéphale de tous .

· Revue d'Anthropologie , 1881 .



342 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

Différences dans les circonvolutions du cerveau chez les jumeaux (Die Unterschiede

der Grosshirnwindungen nach dem Geschlechte bei Zwillingen von D' RudiNGER.

In Beiträge zur Anthropologie und Urgeschichte Bayerns, II . Munich , 1878 ) .

Sur quelques différences dans le cerveau d'après le sexe ( Ueber enige Unterschiede

des Grosshirn nach dem Geschlecht von D' Passet . In Archiv für Anthropo

logie , XIV , 1882 , p . 89 ) .

Nous avons promis dans un des fascicules précédents de la Revuel de

revenir sur les travaux intéressants de M. Rudinger et de ses élèves ,

concernant les différences sexuelles dans les circonvolutions cérébrales.

R. Wagner et Huschke se sont occupės de cette question avant M. Ru

dinger , mais leurs observations souvent très justes seraient complète

ment oubliées , si ce dernier n'avait pas ouvert la voie en les complé

tant et en faisant plus soigneusement des études dans la même direction .

Encore , en 1877 , dans une communication préliminaire publiée dans les

a Beiträge » de Munich , M. Rudinger a fait connaitre le résultat de ses

recherches sur les cerveaux de foetus de diffférents sexes , et voici les

conclusions auxquelles il est arrivé après l'examen de 30 cerveaux de

fætus måles et 30 de fætus femelles.

L'apparition des circonvolutions dans le cerveau lisse de folus est assu

jettie à de nombreuses variations individuelles; cependant on peut la

fixer à peu près à l'époque de cinq à six mois ; à partir du septième

mois déjà , les différences sexuelles dans les circonvolutions commencent à

paraitre, et s'accentuent de plus en plus , jusqu'à la naissance ; ces diffé

rences sont les suivantes :

1 ° Les lobes frontaux du cerveau du fætus mâle sont plus gros, plus

larges et plus hauts que ceux du fætus femelle ;

2 ° Au septième vu huitième mois, les circonvolutions sont encore tout å

fait simples chez la fille, tandis que chez le garçon elles présentent déjà

plusieurs plis transversaux secondaires (plis de complication de Broca ) ;

3° Les lobes pariétaux sont différents dans les deux sexes . Ces lobes en

effet présentent chez le garçon dès une époque très avancée des circon

volutions compliquées qui , à première vue , séparent nettement le lobe

pariétal des autres lobes encore presque lisses ;

4º La scissure de Rolando (scissure centrale des Allemands) prend sou

ent sur le cerveau de garçon une direction beaucoup plus oblique en

arrière que chez la fille .

Cependant cette disposition peut dépendre de la forme de la tête, car

M. Rudinger a démontré que chez le foetus comme chez l'adulte le

cerveau des brachycéphales a les circonvolutions et les scissures diri

gées presque transversalement, tandis que chez les dolychocéphales la

direction de ces scissures et circonvolutions est plus ou moins oblique

par rapport à la ligne médiane.

· Revue d'Anthropologie, 1882, p. 739 .

2 Vorläufige , Mittheilaugen über der unterschiede der Grosshirnwindungen nach dem

Geschlecht beim Foetus und Neugeborenen ; in Beiträge zur Antrop ., etc. , I , 1887 , p . 286 .



REVUES ÉTRANGÈRES . 345

5° Chez le garçon la fosse de Sylvius est fermée par les circonvolutions

environnantes, beaucoup plus tôt que cela n'a lieu chez la fille ;

6. La scissure occipitale interne (scissure perpendiculaire des Alle

mands) est beaucoup plus développée chez le garçon que chez la fille à la

même époque de la vie intra -utérine;

7 ° Sur les faces internes des hémisphères, les circonvolutions sont plus

compliquées chez le garçon que chez la fille .

Pour vérifier ces conclusions, M. Rudinger a entrepris l'étude des cer

veaux des enfants jumeaux ; car dans ces cas les âges sont incontestable

ment les mêmes, et les différences individuelles sont ordinairement le

moins marquées.

M. Rudinger a pu étudier ainsi jusqu'à présent 16 cerveaux appartenant

à 18 paires de jumeaux du même sexe ou de sexes différents ( 11 Européens

et 1 mulâtre). Les dessins qui accompagnent le mémoire de M. Rudinger

montrent d'une façon évidente les différences qui existent entre les cer

veaux des fætus de sexes différents et les ressemblances entre les cerveaux

de fætus du même sexe .

Malgré le nombre restreint d'observations , on peut déjà conclure avec

M. Rudinger que :

1 ° Les premières phases du développement des cerveaux jusqu'à la

onzième ou douzième semaine , et l'apparition de la première scissure (de

Rolando) vont parallèlement chez les jumeaux de même sexe , malgré

les différences qui peuvent exister dans le poids du corps ;

2° Quant aux différences dans les circonvolutions d'après les sexes, cer

tains cerveaux de jumeaux confirment les résultats énoncés plus haut,

tandis que les autres ne sont pas d'accord avec eux ; cependant on peut

dire d'une façon générale que les différences que présentent les cerveaux,

d'après le sexe , sont plus considérables que les différences individuelles ,

et voici en quoi elles consistent :

1 ° La direction de la scissure de Sylvius est plus oblique par rapport à

la ligne médiane chez les garçons que chez les filles ; la différence d'incli

naison est de 70 à 9o en moyenne ;

2° Par suite de cette disposition le point terminal de la scissure de

Sylvius est plus éloigné du bord antérieur du cerveau chez les garçons que

chez les filles ; il est par contre plus éloigné du bord postérieur du cer

veau chez les filles que chez les garçons (il faut noter que les distances

sont mesurées par M. Rudinger avec un ruban suivant les courbures du

cerveau ) ;

3° Les circonvolutions sont en général moins développées, et le lobe

frontal moins volumineux chez les filles que chez les garçons ;

4° La scissure interpariétale (sillon parietal de Broca ?) est plus rare

ment interrompue par les plis de passage chez les filles que chez les gar

çons , où souvent la forme primitive du sillon est à peine reconnaissable à

cause de ces interruptions ;

5° La scissure occipitale interne et la scissure calcarine sont plus

profondément et mieux marquées chez les fætus mâles que chez les

fætus femelles.
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Différences dans les circonvolutions du cerveau chez les jume'.

der Grosshirnwindungen nach dem Geschlechte bei Zwilli

In Beiträge zur Anthropologie und Urgeschichte Bayerns. '

Sur quelques différences dans le cerveau d'après le sere ilei

des Grosshirn nach dem Geschlecht von Dr Passet. In di

logie , XIV , 1882 , p . 89 ) .

Nous avons promis dans un des fascicules précédent

revenir sur les travaux intéressants de M. Rudinger i

concernant les différences sexuelles dans les circonvoi.

R. Wagner et Huschke se sont occupés de cette questi

dinger , mais leurs observations souvent très justes se

ment oubliées, si ce dernier n'avait pas ouvert la voie

tant et en faisant plus soigneusement des études dans la :
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Pour terminer nous donnons le tableau des poids cérébraux des jumeaux

examinés par le professeur de Munich. La première double colonne donne

la répartition de chacun des deux jumeaux par sexe . Dans les autres dou

bles colonnes le 1er chiffre concerne le premier jumeau, le 2e chiffre le

second jumeau .

Long. du corps . Poids du corps. Poids du cerveau .

Age . Garçons . Filles .
Garçons. Filles .

5 ° mois.. 1.1. 402 601 116 129

6° ou 7° mois . 1.1 34 34.8 807 832 109 126

de 8 mois (? ) . 1.1 39.7 39 1471 1401 201 197

go mois. 1.1 44.5 44 1831 1932 242 204.5

9 • mois (? ) 1.1 41.5 41 1613 1538 250 232

8° mois (?) 1.1 46 45 3310 2317 205 201

8• mois . . 1

à terme ( ?). 1 42 38 1550 1085 296 150

en cent. en gr.

1

Tels sont les résultats principaux des travaux de M. Rudinger en ce

qui concerne les cerveaux de fætus et de nouveau -nés. Un de ses élèves ,

M. Passet , a fait une étude sur les différences dans les circonvolutions

cérébrales chez les adultes de différents sexes ; nous allons résumer

cette intéressante étude .

Après avoir donné l'historique de la question et rappelé les travaux de

Huschke ?, R. Wagner et Rudingers, M. Passet commence l'exposé de ses

propres recherches qui roulent sur 20 cerveaux masculins et 17 féminins,

pris comme le hasard les présentait dans l'amphithéâtre anatomique de

Munich .

Pour saisir certaines différences dans les conformations et les rapports

entre les circonvolutions , M. Passet a eu recours à des mensurations. Le

point de départ de toutes les mesures est la scissure de Sylvius; trois

points différents de ce sillon ont été indiqués par des épingles sur les

cerveaux durcis et conservés in situ dans les crânes dont les calottes ont

été enlevées ; ces trois points sont situés aux deux extrémités de la scis

sure et au milieu de la ligne droite qui les relie .

Entre les trois points sus-nommés et entre le point le plus antérieur du

cerveau (à 2 cm . 1/2 au-dessus du bord sus-orbitaire du frontal) d'une

part et le point le plus postérieur de l'autre , les distances ont été mesu

rées en ligne droite avec un compas et en ligne courbe à l'aide d'un

ruban métrique . La scissure de Sylvius elle -même a été mesurée en ligne

droite d'abord et ensuite en ligne courbe en suivant toutes ses sinuosités

avec un fil mouillé ; l'angle que fait cette scissure avec la lente interhé.

misphérique a été mesuré à l'aide de fils lendus et d'un rapporteur.

Toutes les mesures ont été prises sur les deux hémisphères et les

moyennes sont calculées par conséquent sur quarante hémisphères céré

braux d'homme et trente - quatre de fernme .

Huschke, Schädel, Hirn und Seelee des Menschen und der Thiere nach Alter, Ges

chlecht und Rasse . Jena 1854. (Résultat des recherches sur 12 cerveaux . )

* R. Wagner. Vorstudien zu einer wissenschaftlichen Morphologie und physiologie

des menschlichen Gerchirns etc. , 1 ° und 2. Abchandi. Göttingen , 1860 et 1862 .

5 Travaux cités et analysés plus haut.
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Voici les résultats auxquels est arrivé le savant auteur.

1 ° Longueur de la scissure de Sylvius. Cette scissure est beaucoup plus

sinueuse chez l'homme que chez la femme, car sa longueur, en suivant

toutes les sinuosités, est chez le premier de 11,3 cm . en moyenne, tandis

que chez la seconde elle n'est que de 10,3 cm . ; la convexité du cerveau

dans cet endroit est également plus considérable chez l'homme que chez

la femme.

2 ° Les distances de trois points différents de la scissure de Sylvius du

bord antérieur du cerveau s'expriment par les chiffres moyens
suivants :

Distances en ligne droite .

Point Point Point

supérieur. moyen . inférieur .

12.5 9.2 10.4

12.1 8.9 10.2

Homme .

Femme .

llomme .

Feinme .

Distances en ligne courbe.

11.5 8.7 9.6

10.8 8.3 9.3

Il suit de ce tableau que la scissure de Sylvius est située chez l'homme

plus en arrière que chez la femme surtout vers sa partie supérieure. Les

chiffres que donne M. Huschke pour les mêmes distances sont beaucoup

plus divergents , car d'après lui la distance de la scissure (sans préciser les

points où ont été prises les mesures) serait de 8,8 cm . chez l'homme et

de 5,9 chez la femine .

3 ° La distance des mêmes points du bord postérieur du cerveau donne

les chiffres d'après lesquels on doit conclure que la scissure de Sylvius

est plus éloignée de ce bord chez l'homme que chez la femme contraire

ment à l'opinion de Juschke et de M. Rudinger.

4º L'angle formé par la scissure de Sylvius avec la fente interhemi

sphérique est plus aigu chez l'homme que chez la femme indépendamment

de la forme du cerveau et du crâne. Cet angle est de 60,99 en moyenne

chez les hommes et de 64,2" chez les femmes. Les limites dans lesquelles

varie cet angle sont exprimées par les chiffres 45,6° et 74,5 ° pour l'homme

et 50,5 ° et 79 ° pour la femme.

5° La circonférence du cerveau à partir du trigone olfactiſ, passant

par le bord sagittal de l'hémisphère jusqu'au genou du corps calleux ,

est en moyenne de 2 cm . plus grande chez les hommes que chez les

femmes.

6° Le cerveau de l'homme est en moyenne plus long, plus large et plus

haut que le cerveau de la femme; les différences des dimensions dans

ces trois directions varient de 0,4 à 2 cm .

M. Passet a également déterminé les rapports entre la position des dif

férentes scissures du cerveau et les sutures ; pour cela il se servait de

pointes en bois enfoncées dans le cerveau dont l'extrémité était maquillée

avec une couleur et tachait les points correspondants de la calotte crânienne

qu'on appliquait sur le cerveau . Il s'ensuit de ces mensurations : 1 ° que le

point supérieur de la scissure de Rolando est situé à peu près à 5 cm. , le
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point moyen à 3cm. et le point inférieur à 2 cm. de la suture coronale sans

variations notables suivant les sexes ; 2° que la scissure perpendiculaire

correspond à la suture lambdoïde 7 fois sur 40 hémisphères d'hommes

et 7 fois sur 34 de femmes; dans 22 cas chez les hommes et 22 cas chez

les femmes elle est située en avant et dans 11 cas chez les hommes et

3 cas chez les femmes en arrière de cette suture .

En somme, on voit que les études de M. Passet sur les adultes confir

ment ce qu'a déjà dit son maître, le professeur Rudinger, excepté le fait

que la scissure de Sylvius est plus éloignée du bord postérieur ainsi

que du bord antérieur du cerveau ; cela prouve, selon nous, tout simple

ment que le cerveau de l'homme est plus développé dans le sens antéro

postérieur (comme dans les autres d'ailleurs) que celui de la femme, et

ce fait se vérifie par la mensuration directe comme nous l'avons vu plus

haut .

Pour compléter notre analyse, nous résumons dans le petit tableau qui

suit les variations individuelles que présente l'angle d'inclination de la

scissure de Silvius des deux côtés du cerveau . Ce tableau nous fait en

même temps connaitre à quelles classes de la société appartenaient les

individus dont les cerveaux ont été examinés , car selon nous ce côté de

question a une certaine importance. Nous remarquons, en effet, que parmi

les vingt hommes il y en a six qui sont des criminels, condamnés pour

vol , attentats aux meurs , etc. , tandis que , parmi les femmes , il n'y

en a pas une seule qui puisse être rangée dans cette triste catégorie de

gens . Quant à la profession en général, on voit que les hommes et les fem

mes sont à peu près de mêmes conditions, c'est-à- dire des ouvriers jour

naliers ou autres ; il n'y a que trois ou quatre individus parmi les trente

sept qui sortent de cette catégorie.

Professions . Age .
Angle de la scissure de Sylvius .

Côté droit. Côté gauche .

Hommes.

Journalier .

Peintre .

Profession inconnue

ld .

Tailleur .

Journalier .

Criminel (attentat aux mæurs , incendie, vol ) .

Domestique (condamné pour des voies de fait).

Menuisier .

Journalier .

Ouvrier boulanger .

Domestique (incendiaire)

( voleur ; 22 ans de travaux forcés ).

Ex-maitre des postes .

Berger ( attent . aux meurs ; 7 ans de trav . forcés ) .

Ouvrier potier.

Journalier .

24

19

57

?

26

58

27

27

53

54

61

26

55

39

28

46

51

36

65

69

62

58.5

60.5

59

59

69

65

56

62

60

46.5

55

57.5

54

62

58

65

66.5

66

62

6205

73.5

66

62

64.57

74.5

67

54

54

58

53

60

54

69

71

51

63

56

60

58.5

Fermier (attentat aux mours ).

Journalier.
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Professions. Age .
Angle de la scissure de Sylvius .

Côté droit . Côté gauche.

Femmes .

Journalière

Nodiste .

Journalière

570

60.5

63.5

79

Femme d'un menuisier ,

Profession inconnue 50

60

60

35

28

81

39

58

?

23

23

45

52

73

43

36

29

46

66

48

63°

58.5

64.5

73

69

56

62

62.5

69.5

72

70

70

66.5

62

62.5

66

52

64

Couturière.

Actrice

Journalière .

Servante de brasserie .

Couturière . .

Femme de ménage.

Femme d'un vitrier.

65

65.5

65.5

67.5

68

61.5

68

57.5

J. DENIKER .

Contributions à la connaissance des Indigènes des iles Formose et Ceram , par M. W.

Joest. (Beiträge zur Kenntniss der Inseln Formosa und Ceram .) Zeitschrift für Ethno

logie, XIV , 1882. Verchandlungen , etc. , p . 53 .

M. Joest a communiqué dernièrement à la Société anthropologique de

Berlin des notes très intéressantes sur les indigènes de Formose et de

Ceram , généralement encore mal connus .

D'après les voyageurs qui ont visité telle ou telle partie de l'ile Formose sa

population serait formée au moins de trois éléments : 1 ° Les Chinois (Makka

et Fokiennois) occupant toute la partie occidentale et le litloral dans la

partie orientale de l'île ; 2° les nombreuses tribus indigènes dont quel

ques -unes comme les Sang Fan,les Bontan et autres ont été déjà décrites ;

elles occupent la partie orientale et les montagnes du sud et du nord de

l’ile ; 3° les métis des Chinois avec ces indigènes connus sous le nom de

Pepo Hoan , habitant dans la zone intermédiaire entre les deux groupes

ethniques précédents ' ; 40 enfin il y a lieu de soupçonner qu'il existe une

race d'hommes noirs et petits dans l'intérieur de l'ile ; d'après Scheteling

et Hamy ces gens ne seraient autre chose que des Negritos.

M. Joest n'a visité les côtes occidentales, mais dans le nord de l'ile

il a pénétré un peu dans l'intérieur et pu étudier quelques tribus sauvages

connues des Chinois et mentionnées par Scheteling sous le nom de Chinwans?

qui se distinguent desLekivans(Seck -loans de Bullock ?s) tribu demi-civilisée

de cette région .

· Élisée Reclus. Géographie universelle, VII, p . 549 .

2 Est-ce la même tribu que les Sang-Faü ?

3 Bullock. A trip into the interior of Formosa. Proceed . of the R. Geogr. Soc . , 1877, XXI .
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Les Chinwans sont des hommes d'une taille moyenne (à peu près

1 mètre 58 centimètres), bien faits, élancés; ils ont les cheveux

absolument lisses et noirs , les yeux brun - foncé, le nez bien fait ,

souvent aquilin, les lèvres fines ; la couleur de la peau est brun -rou

geâtre; le système pileux est peu développé sur tout le corps . La phy

sionomie des Chinwans est très agréable , malgré les pommettes sail

lantes ; elle rappelle surtout le type japonais ( la même remarque a été

faite par M. Metchnikoff sur les Boutans, sauvages du sud de Formose ).

L'habillement des hommes consiste en une ceinture à laquelle est attaché

un morceau d'étoffe couvrant les parties génitales . Les femmes sont

plus habillées et portent des morceaux d'étoffe enveloppant la poitrine

et les hanches ; cependant le sentiment de la pudeur n'y est pour rien ; car

les femmes chinwans étant assises ne se préoccupent pas si on voit ou non

leurs organes genitaux; plusieurs d'entre elles ont demandé à M. Joest de

· leur montrer les siens « pour voir comment ils sont faits » . Letatouage est

pratiqué par les personnes des deux sexes . Le dessin en est surtout com

pliqué chez les femmes et consiste en plusieurs lignes parallèles allant

d'une oreille à l'autre et passant au-dessus et au -dessous des lèvres ; chez

les hommes le tatouage se borne à quelques traits parallèles sur le front.

A l'époque de pubertė on arrache chez les filles les dents canines supé

rieures « pour pouvoir mieus respirer » , comme l'ont expliqué les filles

elles-mêmes à M. Joest .

L'arme priacipale du Chinwan est la lance formée d'un cuuteau chinois

attaché en guise de pointe au bout d'une longue hampe ; ils ont en outre

des anciens fusils chinois; un long couteau complète l'armement.

Les maisons des Chinwans sont construites en dalles et en bambous ;

elles sont ordinairement placées sur des collines. L'intérieur ne contient

qu'une pièce où on voit des poteries de fabrication locale , des vases en

bambou , des nattes, etc.

La nourriture principale consiste en poissons qu'on pêche au filet ou å

· l'hameçon, et en pommes de terre , qu'on cultive autour des maisons ; dans

le temps, les Chinwans préparaient une boisson enivrante avec de la farine

de riz mâchée préalablement par une femme qui a passé son âge critique.

Dans le sud l'emploi de betel est commun parmi les sauvages .

Dans chaque village il y a une grande maison où tous les jeunes gens

non mariés dorment ensemble ; cette maison est en même temps le lieu

des fêtes et un temple , car c'est là qu'on dépose sur une pierre sacrée la

tête coupée de l'ennemi. La coutume de couper la tête et d'orner avec les

cránes les habitations, si répandue chez les indigènes de l'archipel Malais ,

des Molluques , etc. , a pénétré jusqu'à la Formose ; peut-être c'est une

preuve de plus pour la parenté de tous les habitants primitifs de ces ré

gions qu'on a voulu réunir sous le nom des Indonesiens . Quoi qu'il en

soit , à Formose cet usage barbare est en pleine vigueur et même les en

fants inventent des jeux dans lesquels ils « coupent les têtes » aux diffé

rents objets avec des couteaux de bois .

La polygamie est inconnue des Chinwans; les familles monogames vi

vent toutes dans des maisons séparées.

La religion est un pur fétichisme, et chaque village a un animal
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protecteur ; on élève dans des cages des léopards, des serpents, etc. , pour

leur demander secours dans certaines circonstances . La classe sacerdo

tale est représentée par des sorcières qui prédisent l'avenir, après s'être

livrées à une danse rappelant celle des Chamanes.

Il existe une sorte de « tabou » chez les Chinwans : plusieurs objets,

comme par exemple les sacs où on met les têtes coupées , sont des « hiang »

et un étranger ne peut les toucher.

L'espace ne nous permet pas de nous étendre davantage sur l'intéres

sante communication de M. Joest concernant l'ile Formose et nous passons

à ses notes sur l'île Ceram .

Nous passerons ici sous silence les nombreux détails ethnographiques,

les remarques sur l'influence peu avantageuse qu'a produite sur les habi

tants leur conversion au christianisme, sur les sociétés secrètes , Ka

xians , etc. , et nous nous arrêterons seulement sur le type physique des

Céramais .

Comme toutes les îles de la Malaisie , les Moluques et particulièrement le

Ceram sont peuplés par les Malais occupant le littoral et par une race plus

ancienne , analogue ou peut-être identique à celle des Daiaks , des Bat

tas , etc. , et qu'on nomme vulgairement Alfourous; nous reviendrons en

core sur ce terme en parlant de l'étude de M. Virchow sur les crânes des

indigènes de Ceram rapportés par M. Joest. Les indigènes « Alfourous >>

se divisent en deux groupes : Uli- Siwa ou Pata -Siva dans l'ouest et Uli

Lima ou Pata - Lima dans l'est de l'ile .

M. Joest n'a vu que les Uli - Siwa. Ce sont des hommes de taille

moyenne ( 1 mètre 65 à 1 mètre 68 ) , bien proportionnés. Leurs cheveux

sont noirs, ondés, « jamais crépus » si ce n'est chez les enfants ( ?) ; on les

laisse ordinairement croitre jusqu'à une longueur de 30 à 40 centimètres

et on les réunit ensuite en une sorte de chignon rabattu du côté gauche de

la tête ; la barbe est souvent bien fournie, frisée . Les poils sont également

abondants sous les aisselles et sur le pubis . Les yeux sont grands et fon

cés , le nez gros et proeminent, rappelant un peu celui des juifs : les pom

mettes saillantes, la bouche large , les lèvres grosses .

Les belles formes du corps sont souvent gålées chez les hommes par

une large ceinture ( Tjidaco) qui leur cingle étroitement la taille . Le

Tjilaco est une large bande faite avec l'écorce d'arbre qui entoure la taille

et passe ensuite entre les jambes en couvrant les parties genitales et con

stitue à elle seule tout le costume.

Plusieurs détails du costume , le peigne porté dans les cheveux au-des

sus du front , le mode de coiffure, les ornements , les habitations sur des

pilotis, rappellent les mæurs papous ; tandis que la coutume de couper

les tètes , l'adoration des crânes qu'on dépose dans une grande maison où

habitent les garçons, etc. , rappellent ce que nous venons de voir chez les

indigènes de Formose et ce qu'on a décrit chez d'autres habitants de l'in

térieur des îles Malaises et même en partie chez les Papous.
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Les crânes Alfourous de Ceram et des autres Moluques, par M. Virchow (Alfuren

Schadel von Ceram und anderen Molucken) Zeitschrift fur Ethnologie, XIV , 1882 .

Verchandlungen, elc . p . 76 .

M. Joest , dont nous venons d'analyser les communications, a rapporté

au musée de Berlin sept crânes d'indigènes de Ceram (Afourous).

Il les a recueillis sur la côte sud de la partie occidentale de l'île dans

les circonstances suivantes. Les habitants ( Alfourous semi-civilisés)

d'un « campong » qui se trouve sous le protectorat des Hollandais furent

assaillis par les Alfourous – sauvages des montagnes, qui coupèrent la

tête à huit de ces habitants. Le « contrôleur » hollandais intervint dans

l'affaire , obligea les sauvages de rendre les tètes , et les offrit gracieusement

à M. Joest qui accompagnait la petite colonne expéditionnaire.

Ces sept crânes, avec un autre donné par M. Bastian , ont été étudiés par

M. Virchow et voici les principaux résultats de celte étude.

Presque tous les crânes de cette petite série sont déformés ; parmi les

sept il n'y en a qu’un ( Nº I ) ou deux ( N° 1V ) qui soient normaux. La défor

mation porte sur la région occipitale, qui est aplatie ; mais sur un ou

deux crånes l'obliquité extrême du front fait soupçonner également la

déformation frontale . Par suite de cette déformation , il est très difficile

d'établir les moyennes, et les mesures individuelles varient dans des

Jimites très considérables. La capacité crânienne varie de 1510 c . c . ( cråne

d'homme) á 1100 c . c . ( crâne de femme) et la moyenne de cinq crânes qui

se prêtaient au cubage est de 1262 c . c . Les crânes normaux ( N ° I et IV)

donnent les capacités de 1280 et 1200 c . c .

L'indice céphalique est naturellement influencé par la déformation en

question . En effet , tandis que les deux crânes normaux ont les indices de

75,6 et 79,7 , les quatre crânes déformés ont pour indice moyen — 83,2 et

un parmi eux atteint le chiffre très élevé de 90 .

L'indice de la hauteur- longueur varie moins — de 69,9 à 78,9 . En

général le crâne alfourou présente peu de développement dans le sens

vertical .

En ce qui concerne les caractères exprimés par d'autres mesures , il faut

noter le grand développement en longueur et la forme « en fer à cheval »

du palais ( indice palatin '; moyen 64,6 ); la variation dans la forme du nez

(2 plati , 5 méso et 1 leptorrhinien ); l'aplatissement du dos de nez (les os

propres du nez étant articulės l'un à l'autre , presque sous un angle de

180°); la variation dans la forme des orbites (2 micro, 1 meso et 3 mé

gasèmes) ; la largeur de la face (indice facial moyen 49,1 ) , etc.

Pour compléter l'étude de crânes des habitantsdu Ceram , M. Virchow a

ajouté à la série précédente le crâne d'un individu né à Ceram mais on ne

sait dans quelle localité et mort à l'hôpital de Batavia , donné par le doc

1 Pour cet indice , M. Virchow mesure la largeur du palais entre les bords internes des

alvéoles des deuxièmes molaires .
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teur Konchendrager à M. Bastian . Ce crâne présente une capacité de

1055 c . c .; et son indice céphalique est de 78,2 , l'indice vertical de

77,6 ; il est peu prognathe, mesosème (80) et mesorrhine (49) ; l'indice

palatin est de 81,2.

Jusqu'à l'arrivée des huit crânes que nous venons de passer en revue on

n'avait, dans la science , que la description de cinq crânes provenant de

Ceram. Quatre de ces crânes ont été décrits par Swaving dans son mémoire

sur les habitants du plateau de Palembang å Sumatra ' ; le cinquième, ap

partenant à la collection de Retdius , a été étudié par M. de Quatrefages et

Hamy . Ces cinq crânes présentent des indices céphaliques très variables :

un des quatre décrits par Swaving et appartenant au musée de Batavia a l'in

dice de 80,9 voisin deceluique présente le crâne décrit par M. Hamy (77 , ) 1 ;

mais les trois crânes de M. Swaving , appartenant à une collection privée de

Rabentisch, offrent des indices tout différents; 66,71.4 et 73.1 . La prove

nence de ces trois crânes n'est pas bien certaine et , comme presque tous

les autres crânes 7 de Joest et 2 anciens) proviennent de la partie occi

dentale de Ceram , on peut supposer que les trois crânes de la collection

Rabentisch appartiennent aux tribus habitant la partie orientale de cette

ile .

C'est là que se pose la grande question des Alfourous. — Faut- il encore

retenir dans la science ce mot auquel on a donné tant d'interprétations

différentes ? Ou n'a- t -on pas placé les Alfourous ? les uns les rapprochent

des Papous , les autres des Malais, des Polynésiens, des Dayaks, etc. M. Vir

chow est d'avis à ne donner le nom d'Alfourous qu'aux aborigènes des Mo

lugues (Gilolo , Ceram , Bourou et quelques autres petites iles) , mais il

constate en même temps que les matériaux, surtout les observations sur

le vivant , nous manquent pour pouvoir dire à quelle race se rattachent ces

Alfourous. Il nous semble cependant qu'on pourrait peut-être les faire

entrer dans le grand groupe des Indonésiens de M. Hamy au même titre

que les Dayaks, les Battas , les Boughis , etc.; mais nous croyons en même

temps qu'il aurait mieux valu donner aux aborigènes des Moluques un

autre nom générique offrant moins de prise aux fausses interprétations

que celui des Alfourous.

Pour comparer les crânes étudiés aux crânes des autres habitants des

Moluques , M. Virchow a recueilli tout ce qui a été publié sur ce sujet . En

prenant les descriptions de Baer (Crania selecta , etc. ) , de Van der Hoeven

(Catal. craniorum divers . gentium , etc. ) , de Dusseau (Catal . du Musée

Vrölik) , de B. Davis ( Thes. Craniorum ), de Swaving (Beschrijving van Schë

dels ..... van Palembang), de Zuckerkandl (Reise der Novara . Anthrop.

Theil), de Spengel (Cat. Mus . Götting) , d'Ecker (Cat. Mus. Freiburg) , de

Schaafhausën (Cat . Mus . Fraunf. et Darmstadt), de Quatrefages et llamy

(Crania ethnica) ,de Hamy (Nouv. Arch. du Mus. d'Hist. Nat.) et en ajoutant

ces renseignements à ses observations sur les crânes de sa collection privée

· Kon . Nat. Tijdschrift. XXI .

* Crania ethnica , p . 270 .

3 Ainsi pour l'ile Ceram il n'y a qu'une courte description et deux figures des indi

gènes, publiées par M. von Rosenberg (Der Malaijische Archipel. Leipzig , 1878, p . 288. )
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et de celle du musée de Berlin , M. Virchow arrive à un ensemble de 50

crânes mesures provenant des Moluques . Ces crânes se répartissent ainsi :

2 crânes venant de Gilolo

4 de Ternale

2 de Tidore
36 de Moluques .

23 d'Amboïna

4 de Saparoua ?

1 de Banda

9 de Timor

1 de Seilons

4 des Alſourous, sans provenance exacte .

Parmi ces 50 crânes - 16 ( 1 de Gilolo , 10 d'Amboïne , 2 de Sapoura ,

2 de Timor, 1 des Alfourous) sont déformés par l'aplatissement de la région

occipitale.

Si nous ajoutons à ces 50 crânes les 12 crânes de Ceram et si nous les

comparons par rapport à l'indice céphalique nous aurons le tableau sui

vant .

Dolichocéphales. Mésocéphales. Brachycéphales.

1 1

1 3

2

8 11

N " Provenance des crâncs.

1. Gilolo ,

2. Ternate .

3. Tidore .

4. Amboïne.

5. Saparoua

6. Banda .

7. Timor .

8. Seilons

9. Alfoures ( sans prorenance ).

10. Ceram.

4

1

2

4

Totaux .

Totaux de nos 1 à 6 et 10 .

Totaux de nºs 7 et 8 .

12

8

4

25

18

5

26

22

2

Pour interpréter ce tableau il faut se rappeler que les limites de la doli

cho et de la brachycéphalie sont indiquées ici d'après la nomenclature de

M. Virchow ; c'est-à -dire que tout crâne qui a moins de 75 comme indice

céphalique est complé parmi les dolychocéphales , et celui qui a plus de 80

parmi les brachycéphales ; les crânes ayant les indices entre ces deux

limites (75 et 80 étant mésaticéphales; les séries contenant des crânes de

formés étant inscrites en caractères italiques sur le tableau .

On voit donc d'après ce tableau qu'il existe de grandes différences entre

les crânes des indigènes des Moluques et ceux de Timor . Au premier

abord les crânes brachycéphales semblent prévaloir parmi les crânes des

Moluques ; mais si on considère que cette brachycéphalie est due princi

palement à la déformation on arrive à reconnaitre que la forme typique

est mésocéphale. Dans ce cas on a plutôt une ressemblance qu'une diffé

rence entre ces deux séries ; cependant tandis que parmi 49 crânes des

Moluques il n'y en a que 85 (c'est- à-dire 10 % ) dolichocéphales, on en

Au S.-E. de Ceram .

2 Entre Flores et Mangkassar.

3 dont 3 douteux .

1
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compte 3 sur 9 (340/") parmi les crânes de Timor. On peut donc dire que

les crânes des Moluques de même que ceux de Timor sont mėsocéphales

mais avec une tendance vers la brachycéphalie dans les premiers , et

vers la dolychocéphalie dans les secondes.

La hauteur du crâne est à peu près la même dans les deux groupes, ce

pendant les crânes des Moluques sont un peu plus hauts.

Il est intéressant å noter que parmi 49 crânes des Moluques on trouve 3

qui présentent l'apophyse frontal du temporal, 5 — la suture métopique

et 3 - la persistance de la suture transvers du jugulaire.

« En résumé » dit M. Virchow , la population des Moluques, les Alfou

rous se rattachent à la race à peau claire d'origine malaise (?) occupant le

littoral des Philippines et de Célèbes ; cette race aurait subit très peu de

mélanges avec les Mélanésiens. Il s'agit de savoir si les cheveux frisés des

habitants de Ceram se rapprochent de ceux des Mélanésiens, des Austra

liens (?) ou même des Veddahs;en même temps il y aurait à étudier si le palais

allongé en forme de fer à cheval réuni d'un prognathisme notable ne con

stitue pas un caractère ethnique spécial des habitants de Ceram et des

iles Moluques en général .

J. DENIKER .

REVUE AMÉRICAINE.

Contributions à l'ethnologie de l'Amérique du Nord ; habitations et vic domestique des

Aborigènes américains, par Lewis H. MORGAN (Dep . ofthe Inter . U. S. Geog& survey of

the Rocky Mountain region . T. IV ; Houses and House - life of the American

Aborigines ; Washington , 1881 ) .

Ainsi que l'a déjà établi M. Lewis Morgan, l'origine de toutes les na

tions, à quelque partie du monde qu'elles appartiennent, a été la même ;

de l'état sauvage, elles se sont peu à peu élevées à l'état de barbarie, et ce

n'est que péniblement et progressivement qu'elles sont arrivées à la civili

sation . Le gens, la phratry et la tribu chez les Grecs , le gens des Romains,

curia , correspondent aux gens , phratry et tribus des Américains abori

gènes ; par beaucoup de points le sept des Irlandais , le clan des Écossais , le

phrara des Albanais, le ganas des Sanscrits, pour ne parler que de ces

institutions , sont identiques au gens des Indiens américains que l'on a

très souvent désigné sous le nom de clan .

La Lignée, le gens des Latins, héros des Grecs est l'organisation la plus

simple ; clle se compose des individus issus d'un même parent; c'est la

famille dans son acception véritable , mais n'en comprenant réellement

qu'une partie. Lorsque, comme cela a toujours eu lieu aux temps les plus

anciens , le gens descend d'une lignée féminine, il se compose d'une an

cêtre, de ses filles et des filles de celles-ci ; parfois, mais cela se retrouve

à un degré plus haut d'organisation sociale , la descendance se fait par les

måles, de père en fils indéfiniment . Le gens se retrouve aussi loin que nous

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° SÉRIE , T. VI.
23
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pouvons remonter dans la série des âges ; il a été la base de l'ancienne

société , la pierre angulaire de l'organisation sociale et gouvernementale

des nations à leur origine ; on le retrouve chez les Grecs et chez les Latins ,

dans les familles Ouraliennes, Touraniennes et Sémétiques, tout aussi bien

que chez les tribus d'Afrique et d'Australie, comme chez les Américains

aborigènes ; les Polynésiens seuls ne semblent pas avoir pris la famille

comme base d'organisation sociale . Presque toujours, et cela existait chez

les Américains, le gens a adopté comme dénomination le nom d'un animal,

le Loup, le Renard, le Faucon, etc. , de telle sorte que le nom individuel

est confondu avec celui de la lignée.

Chez les Américains, l'organisation sociale, partant du gens , s'est élevée

à la fédération ; à la base nous avons le gens formé de consanguins portant

un nom commun , puis la phratry composée de lignées en relations entre

elles ; la tribu comprend les gentes organisés en phratry, parlant tous le

même dialecte et enfin la confédération des tribus dont les membres se

comprennent, car ils se servent des dialectes d'une même langue. L'on a

ainsi une société de famille (societas ) bien distincte de la réunion d'intérêt

politique (civitas ); la différence entre ces deux associations est primitive et

fondamentale. Lorsque l'Amérique du Nord a été pour la première fois

visitée par les Européens, il n'existait ni société politique, ni état propre

ment dit, ni organisation communale ; les tribus vivaient en communisme.

La phratry (ppaspia) est une confrérie, dans le sens propre du mot ; c'est

l'union de deux ou d'un plus grand nombre de gentes pour un intérêt

commun ; elle se compose, le plus souvent, de la réunion de plusieurs

gentes dérivés d'un même point d'origine, de telle sorte , qu'en réalité ,

tous les membres de cette association sont parents; la descendance se

faisant par les femmes, la plupart sont cousins , parfois même frères. La

réunion en phratry a eu souvent pour objet la pratique de cérémonies

religieuses ou funéraires ; pour beaucoup de tribus, tant de celles de

l'Amérique du Nord que du Mexique, cette association avait un but mili

taire . La tribu de Mohegan, pour n'en citer qu'un exemple, était organisée

en trois phratry ainsi qu'il suit :

Phratry du Loup : Gentes : 1 , Loup ; 2 , Ours; J , Chien ; 4 , Opossum .

Phratry de la Tortue : Gentes : 1 , petite Tortue; 2 , Tortue de vase ;

3 , grande Tortue ; 4 , Anguille jaune.

Phratry du Dindon : Gentes : 1 , Dindon ; 2 , Grue; 5 , Poulet.

Il est difficile de donner les caractères positifs d'une tribu américaine ;

ses attributs sont cependant la possession d'un territoire, le parler exclusif

d'un dialecte, le droit d'élire ou de déposséder un chef et d'avoir un

conseil suprême ou grand conseil. Cette organisation indique l'état infé

rieur de la barbarie.

La confédération des tribus entre elles a eu pour origine l'union dans

un intérêt commun et passager , pour un but de défense, de tribus alliées ; la

confédération , d'abord temporaire, et tout d'abord une ligne, a fini par

devenir une fédération , d'autant plus que l'état de guerre presque incessant

dans lequel vivaient les tribus les forcaient à être sans cesse en garde

contre leurs voisins ; en réalité , les tribus qui se réunissent en confédé

ration comptent de nombreux parents dans les unes et dans les autres .



REVUES ÉTRANGÈRES. 355

Le développement ethnique des peuples peut, du reste , se diviser en

plusieurs périodes bien distinctes . Le plus ancien état de sauvagerie est

caractérisé par la connaissance première du feu et par la pêche; l'invention

de l'arc et de la flèche marque un progrès, jusqu'à l'usage de la poterie; à

ce moment arrive l'état de barbarie ; dans l'hémisphère est les animaux

sont domestiques, dans l'hémisphère ouest l'on sait cultiver les plantes par

le système des irrigations, puis l'on sait fondre le minerai de fer ; arrive

enfin l'invention de l'alphabet phonétique et des signes hiéroglyphiques

qui marquent le degré le plus haut de la barbarie , celui qui confine à la

civilisation . Les Indiens ne se sont jamais élevés au -dessus de l'état de

barbarie.

La vie en commun a été une des nécessités de la famille et plusieurs

familles, de même souche, se sont forcément réunies, de par la manière

même de vivre des tribus indiennes ; c'est ainsi que les Iroquois, les Indiens

de Virginie, les tribus du Yucatan vivaient en commun d'une manière per

manente ; certaines tribus, telles que les Pieds-Noirs pendant la chasse du

bulle, les habitants des rives de la rivière Colombie pendant la saison des

pèches se réunissaient également ; des campements ont été aussi reconnus

chez les Péruviens. La terre appartenait à toute la tribu qui pratiquait le

communisme dans le sens même du mot ; tels furent les Indiens Pueblos,

les anciens Mexicains et les Péruviens, entre autres .

Les tribus du nord du Nouveau Mexique ont bâti des maisons communes

ayant la forme de monticules auxquels l'on arrivait au moyen d'un escalier

taillé sur l'une des faces ; d'autres demeures communes, chez des tribus

de Californie, ne présentaient qu'une seule entrée , très basse , placée sur

l'un des flancs , et à laquelle on ne pouvait arriver qu'en rampant. Chez

d'autres encore , les demeures, en nombre variable, groupées les unes à

côté des autres, sont protégées par un abri en branchage; toutes ces de

meures sont celles de peuplades sauvages .

Les tribus arrivées à l'état de barbarie perfectionnent leurs demeures ;

au lieu d'être simplement en torchis, les maisons ont une charpente en

bois ; chez les Dakolas, sur un bâtis en perches, l’on adapte un revêtement

en peaux de buffles réunies ensemble avec grand soin ; les villages sont

enclos par une palissade qui les protège. Parfois les maisons sont entourées

de cultures. Le village palissade Onondaga nous montre des habitations

réunies entre elles et protégées par un mur d'enceinte forme de rangées

de picux, de manière à constituer une véritable fortification . Chez les

Sénéca- Iroquois, la maison commune est une sorte de long båtiment avec

une entrée unique ; chaque habitation donne sur un couloir central; il en

est de même chez les Onondaga - Iroquois. Chez ces derniers, l'enceinte

palissadée est hexagonale ; elle est circulaire chez les Mandans.

Ces habitations sont souvent temporaires ; il nous faut faire connaitre les

maisons des tribus indiennes sédentaires, maisons construites solidement

et parfaitement défendues contre toute surprise; de semblables construc

tions se trouvent surtout dans le Nouveau Mexique, dans la région de la

rivière San Juan , au Mexique et dans l'Amérique centrale .

Lorsque l'on a découvert le Nouveau Mexique, les maisons, construites

en briques ou en pierres, avaient quatre, et parfois même cinq et six
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étages et contenaient de cinquante à cinq cents appartements. Les habitants

savaient cultiver le maïs et d'autres plantes au moyen de systèmes d'irri

gation très bien combinés. Toutes les maisons sont groupées en une ville

protégée contre les attaques extérieures au moyen de palissades; elles

sont, la plupart du temps, à proximité de montagnes escarpées .

Les villages les plus remarquables des Indiens sédentaires du Nouveau

Mexique au nord de sa ligne de frontière actuelle, sont certainement ceux

dont on trouve les ruines le long de la rivière San Juan et de ses tributaires,

région aujourd'hui parcourue par les Apaches et les Utes . Les ruines les

plus intéressantes se trouvent dans le cañon duRio Chaco, qui déverse ses

eaux dans le San Juan , tributaire du Colorado ; l'on en trouve également de

très curieuses dans la vallée de Animas River, dans la région des monta.

gnes Utes au sud-ouest du Colorado , dans la vallée Montézuma, à l'ouest

de la rivière Mancos, le long de rivière Dolores et dans le cañon du

Rio de Chelly. Dans ces régions les maisons sont toutes en pierres, parfai

tement construites ; elles peuvent certainement passer pour les plus belles

de toutes celles de l'Amérique du Nord .

Les ruines découvertes dans le cañon de Rio Chaco, non loin de Santo

Domingo , près de Rio Grande, montrent que les maisons étaient construites

en pierres parfaitement assemblées. L'habitation commune, qui formait tout

un village , devait se composer d'un mur de grande hauteur au sommet

duquel on ne pouvait arriver qu'au moyen d'une échelle mobile ; derrière

la première plate -forme, deux terrasses en retrait donnaient accès à deux

étages de maisons auxquelles l'on n'arrivait également que par des échelles ;

chaque habitation s'ouvrait sur la terrasse commune ; du dernier étage ,

surmonté d'une terrasse plate , l'on pouvait surveiller au loin l'horizon ;

un pueblo semblable, tel que celui dont les ruines existent à Maugo Pavie ,

devait être inaccessible.

Ce dernier pueblo parait avoir été rectangulaire dans son ensemble, l'un

des côtés 'étant formé par le mur d'accès , les trois autres par les murs fort

élevés de l'habitation . Il semble, par contre, que le pueblo Bonito ait eu

la forme d'un demi-cercle ; trois terrasses superposées donnaient accès à

quatre rangées d'habitations; l'axe est fermé par une muraille ne laissant

qu'un seul passage facilement défendable ; un espace libre assez large , ce

qui n'a pas lieu pour le pueblo Hungo Pavie, existait entre la muraille

d'enceinte et les habitations. Ces pueblos devaient donner abri à une nom

breuse population ; certains d'entre eux n'ont pas moins de douze milles de

long; de nos jours, dans la vallée de Rio Grande, une seule maison pueblo

forme un village tout entier, car elle peut abriter 500 personnes; certains

pueblo devaient loger au moins 5000 habitants. Ces grandes constructions

ont , du reste , été bâties successivement et ce n'est qu'au fur et à mesure

de l'augmentation de la population que de nouveaux bâtiments ont élé

ajoutés aux anciens.

Sous le nom de Mound - Builders l'on désigne certaines tribus inconnues

des aborigènes américains, ayant habité principalement la vallée de l'Ohio et

des rivières tributaires; l'on a également constaté leur présence en divers

auires points, depuis le golfe du Mexique jusqu'au lac Erié et au lac Supé

rieur , depuis les Monts Alleghanies jusqu'au Mississipi et dans quelques
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localités à l'ouest de ce fleuve . L'on a fait venir ces tribus de l'Amérique

centrale ; pour M. Lewis Morgan , le Nouveau Mexique est leur point d'ori

gine. Plusieurs des tribus de l'Amérique centrale et du Yucatan ontcomme

traditions l'émigration de leurs ancêtres du nord vers le sud . Les sept

principales tribus du Mexique désignées sous le nom commun de Nahuat

lacs parlent la même langue et sont venues du nord dans l'ordre suivant ;

Sochomilcos, Chalcas , Tepanecans, Tescucans , Tlatluicans, Tlascalans,

Astecs ou Mexicains. Les Cholulans, Tepeacas et Huexatsincos, qui parlent

des dialectes de la langue Nahuatlac ont également le souvenir de l'origine

de contrées situées au nord .

Lorsque les Espagnols arrivèrent dans la vallée de Mexico, ils y trou

vèrent une confédération de trois tribus parlant des dialectes de la même

langue, réunies sous un gouvernement semblable à celui qui existait dans

les iles de l'ouest du continent, mais plus perfectionné. Ces tribus habitaient,

au milieu de la vallée , un pueblo , le plus grand de tous ceux de l'Amérique,

environné d'eau et auquel on accédait par une large chaussée; ce pueblo ,

absolument imprenable pour les Indiens, renfermait une nombreuse popu

lation régie par un gouvernement intelligent et régulier dont on s'est fait

généralement une fausse idée , sous la foi des historiens espagnols, ainsi

que l'a montré M. Bandelier dans des recherches sur l'organisation sociale

et politique des anciens Mexicains ; il est prouvé, en effet, que les Astecs

étaient groupés en 30 gentes ou clans et n'étaient nullement en monarchie ,

ainsi qu'on l'a cru .

A l'époque de la conquête , le Yucatan, le Chiapas et le Guatemala étaient

probablement plus peuples que les autres parties de l'Amérique du Nord

d'égale étendue et leurs habitants étaient plus avancés en civilisation . Leurs

pueblos étaient établis le long des cours d'eau ; ils consistaient en une

seule grande habitation ou en un groupe de maisons réunies les unes à côté

des autres sur une plate -forme élevée ; il existe souvent plusieurs de ces

terrasses superposées et sur chaque plate-forme se trouve un édifice con

sacré au culte et un autre servant de lieu de réunion publique. Chaque

pueblo parait avoir eu une existence sociale et politique absolument indé

pendante, bien que les habitants de pueblos voisins parlant la même langue

aient pu , à un moment donné, se grouper en confédération . L'organisation

sociale était du reste très avancée , ainsi qu'en 1539 le fait remarquer Las

Casas, évêque de Chiapas ; les tribus s'étaient élevées à la période moyenne

de la barbarie ; ces tribus indépendantes étaient organisées en gentes et

vivaient en communisme. Les trois mots , liberté, égalité , fraternité pou

vaient être la devise de ces tribus, dit M. Lewis Morgan, en terminant le bel

ouvrage qu'il vient de consacrer à l'ethnologie de l'Amérique du Nord .

H.-E. SAUVAGE .
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REVUE RUSSE

ANOUTCHINE . De quelques anomalies du crâne. III. Partie : de la suture frontale

chez l'adulte, dans les races humaines .

Chez le foetus et le nouveau-né, l'os frontal est divisé en deux parties

par une suture qui va du bregma à la racine du nez ; vers le neuvième

mois (Welcker) , cette suture commence à disparaître et les deux os fron

taux se soudent pour ne former qu'un seul os ; la soudure commence

dans la région située entre les deux bosses frontales et s'avance plus vite

vers le bregma que vers le nez ; de ce côté , la suture persiste le plus

longtemps, l'oblitération complète a lieu à la fin de la deuxième année.

Mais il arrive quelquefois que cette suture frontale reste intacte non seule

ment dans l'enfance , mais jusqu'à l'âge adulte , et ne se soude pas avant les

autres sutures à un âge déjà assez avancé ; parfois même on a pu observer

des crânes ayant la suture sagittale déjà complètement oblitérée et en

même temps une suture métopique encore entièrement ouverte , et Wel.

cker affirme que dans les crânes métopiques la soudure générale des os

tend à s'attarder un peu .

Quant à l'influence que le métopisme exerce sur la forme générale du

crâne, elle serait très grande. D'abord c'est le volume qui se trouve toujours

augmenté par cette anomalie (d'après Welcker, 1480 cent. c . pour les mé

topiques, 1450 cent. c . pour les normaux ); ensuite on constate dans les

crânes métopiques une largeur plus grande de la région frontale , une bra

chycéphalie frontale, comme s'exprime Welcker, et en même temps une

brachycéphalie générale ( d'après Welcker 20 crânes métopiques ont un

indice de 81.6 et 30 crânes normaux un indice de 80 ) ; mais ce dernier ca

ractère , comme nous le verrons , est plutôt cause que résultat du métopisme.

La ligne basilo -nasale (du basion au point nasal) est plus courte ; enfin la

région interorbitaire plus large , ce qui amène une augmentation de l'angle

les axes orbitaires 2 .

Nous passons sur plusieurs autres caractères moins essentiels et moins

bien constatés, et nous arrêterons sur la fréquence de l'anomalie dans les

races . M. Anoutchine donne le tableau suivant, qui repose sur le nombre

prodigieux de 16,000 crânes , en grande partie observés par l'auteur lui

même. Il y a réuni aussi les observations ; sur ce sujet faites par
Welc

ker , Simon, Topinard , Calori, Gruber, Meyer , Regalia , Calmettes, Ranke,

B. Davis, Flower et autres . La première colonne renferme le nombre de

crânes observés, la seconde le nombre de cas de métopisme et la troisième

le rapport du second au premier, ce dernier étant égal à 100 .

formé par

p . 140.1 Voir Rev. d'Anth ., 1882 , p . 557 et 1883 ,

Lederle (Ein Negershädel mit Stirnnath Archiv. für Anthrop . , VIII , 1876) a retrouvé

toutes ces particularités sur un crâne métopique d'un negre .

5 M. S. A. M. exprime Musée de la Société des Amis des sciences naturelles i loscou .
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Peuples et races.
Nombre

de cranes ,

Nombre Proport .

de crânes

métopiq . de ceux-ci.
P. 100

145

223

23

31

15.8

13.9

15

70

114

567

69

130

156

13.2

12.3

11.6

11.5

11,1

15

4

983

143

132

611

137

13

58

13

10.8

9.8

9.8

9.5

9.5

32

386

1545

35

141

9.4

9.1

9.1

173 16 9.1

144

111

809

(?)

13

10

76

( ?)

9.1

9.0

8.5

8.3

Population de la péninsule des Balkans (M. S. A.

M. Davis , Flower)

Auvergnats (Calmettes) .

Crânes des tumulus du gouvernement de Iaros

law et de Twer (M. S. A. M.) . .

Allemands (Musée anatomique à llalle , Welcker ).

Hollandais, Suédois, Allemands ( Davis ).

Allemands (habitants actuels de Halle, Welcker) .

Égyptiens anciens ( Davis , Flower ).

Peuples mongoloïques du Népal, Sikkim , Boutan ,

Péra, Assamn , Birma, Siam et Japon (Davis ) .

Race caucasique, excepté les Allemands (Welcker )

Italiens (Flower, Davis ).

Parisiens ( Topinard ) .

Bretons (Calmettes)

Negritos : Aetas et Mincopies ( Davis , Flower, Vir

chow et autres ) .

Anglais et Irlandais (Williamson , Thurnam , Davis)

Italiens de l'Italie moyenne ( Regalia ). .

Crânes des tumulus et des tombes de la Russie

du midi (M. S. A. M.).

Chinois (Davis, Calmettes, Vrolik , Flower , Welc

ker, Williamson ).

Anglais (Flower ).

Allemands ( Hamburg, Simon ).

Parisiens des catacombes (Leach )

Crânes des anciens cimetières du gouvernement

de Nowgorod ( M. S. A. M.)

Parisiens (Pommerol).

Bavarois (Ranke ).

Italiens (Musée à Bologne, Calori)

Allemands (Musée à Giessen , Lenkart)

Chinois ( M. S. A. M., Acad . de Saint-Pétersbourg

et autres ).

Peuples turco-fipnois ( U. S. A. M. , dcad. de Saint

Pétersbourg, Davis , Flower ).

Peuples turco - finnois (Welcker ).

labit. de St-Pétersbourg et des gouv. voisins (Mus .

de l'Acad . de méd . à St -Pétersbourg , Gruber ).

Habitants du Turkestan ( M. S. A. M.)

Crânes des tumulus du gouverneinent de Moscou

(M. S. A. M. ) .

Basques (Calmettes)

Arabes et Kabyles ¡Flower , Davis, Calmettes ) .

Crânes des anc , cimetières de Moscou ( M. S. A.M.).

Romains anciens ( Davis, Flower, Welcker)

Grecs anciens (Davis, Flower, Welcker, Nicolucci).

Crânes russes du gouvernement de Simbirsk (Mu

sée à Kazan .

Montagnards du Caucase (M. S. A.M. ) .

Péruviens Calmettes, Davis , Flower, Welcker)

Papouas (Regalia, Flower, Davis, Meyer ) .

Papouas et Mélanésiens (Musées de Paris ).

Malais ( Davis , Welcker, Vrolik )

Hottentots et Bochimans (Fritsch , Davis , Flower ).

114

510

2555

100

290

9

57

190

7

20

7.9

7.3

7.3

7.0

6.9

73 6.8

372

78

23

5

6.7

6.4

1033

168

70

10

6.4

6.0

10

7

195

134

96

294

60

20

o
r
v
e
j
e

e
r

5.5

5.2

5.2

5.1

5.0

5.0

20

13

169

505

405

201

246

40

4.2

4.1

3,5

3.2

3.0

2.8

2.3
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383 9 2.3

132 3 2.3

46

178

1

5

2.2

2.1

460 8 1.7

Indous (Flower , Davis, Callamand ). .

Mongols : Mongols, Kalmoucks, Bouriats (M. S.

A. M. , Acad . de Saint-Pétersbourg et antres)

Tasmaniens (Musées de Paris, Davis, Flower et

autres ). ..

Malais (Anoutchine)

Nègres (Williamson , Van der læven , Welcker, Flo

wer, Davis, Lederle ) .

Peuples mongoloïdes de l'Asie septentrionale

(Anoutchine, Virchow , Flower, Davis) .

Américains, exceptés les Péruviens ( Davis , Flo

wer , Welcker, Anoutchine) .

Polynésiens (Davis, Flower .

Polynésiens (Anoutchine).

Nègres (Anoutchine) .

Australiens (Musées de Paris et de Hunter, Davis ,

Virchow , Welcker, Kefcrstein , Mantegazza, Mu

sée Darby )

189 3 1.6

426

252

218

459

5

3

2

3

1.2

1.2

0.9

0.8

113 1 0.6

On voit dans ce tableau que chez les Européens la suture métopique est

bien plus fréquente que dans les autres races. Tandis que pour les diverses

séries des Européens, la fréquence du métopisme peut être exprimée

par 16.5 p . 100 ; chez les races inférieures elle n'est que de 3.5-0.6 p . 100 .

Les Chinois et autres peuplades de l'Asie sud -est, les Arabes et Kabyles , les

peuples du Turkestan , les anciens Egyptiens et enfin les Negritos forment

une exception ; ils donnent une proportion assez élevée . C'est surtout chez

les Négritos que la grande fréquence du métopisme nous frappe , tout en

admettant que le nombre des crânes examinés (52 dont 3 métopiques )

ne sait pas grand et que d'autres observations pourront changer la place

que les Négritos occupent dans le tableau, M. Anoutchine néanmoins incline

à admettre pour cette race une tendance tout à fait exceptionnelle au

métopisme , ce qui la distingue de toutes les autres races noires et à

cheveux crépus. Les différentes séries des Mongols varient excessivement ;

tantôt c'est 10.8 p . 100 , tantôt seulement 1.6 p . 100 ; les vrais Mongols

ont 2.3 p . 100 et ceux du nord de l'Asie 1.6 . Enfin la inoindre fréquence de

l'anomalie se rencontre chez les Polynésiens, Negres et Australiens. On peut

conclure de tous ces faits qui,je le répète, sont basés sur plusde 16,000 crânes,

que chez les races inférieures le métopisme se rencontre beaucoup plus

rarement que chez la race blanche , et que les Européens sous ce rapport

excèdent toutes les autres races . Ce résultat sera mieux exprimé en réunis

sant les nombreuses séries en groupes se rapportant aux grandes divisions

du genre humain.

8.7 p . 100

8.2

Européens (10,078 crânes)

Race blanche en générale (11,459) .

mongolique (621 ).

mélanésienne (698 ) .

américaine ( 1191 ) .

malaise ( 892) .

nègre (959) .

Australiens (199 ).

5.1

3.4

2.1

1.9

1.2

1.0
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Quant à l'opinion de M. Calmettes , suivant laquelle le métopisme serait

plus fréquent chez les brachycéphales que chez les dolichocéphales,

M. Anoutchine démontre qu'il y a des faits qui la prouvent, d'autres au

contraire qui la contredisent. Ainsi, d'une part les Australiens et les Nègres ,

très dolichocéphales, montrent la plus faible proportion de métopisme,

les Indous , les Arabes , les Basques sont dans le même cas ; de l'autre, les

Mongols sont plus souvent sujets à l'anomalie que les Australiens et les

Negres, et les Auvergnats plus que les Basques et les Anglais ; rappe

lons encore les Négritos brachycephales. Cependant la plus forte pro

portion pour cent du métopisme a été trouvée parmi les habitants des

Balkans (Bulgares, Turcs, Grecs, Serbes, Juifs , Arméniens, Bohémiens,

Roumains), dont plus de la moitié (? ) semblent être dolichocéphales. De

même les crânes des Kourgans (tumuli) du gouvernement de laroslaw et

Twer contenant beaucoup de dolichocephales ont 13.2 p . 100 demėtopi

ques , tandis que les Polynésiens brachycephales et les peuples mongo

loïdes de l’Asie septentrionale , également brachycéphales, n'en présen

tent que les uns 1.2 p . 100 , les autres 1.6 p . 100, c'est -à-dire une

fréquence à peu près égale à celle qui se retrouve chez les Australiens et

Nègres dolichocéphales. Enfin, parmi les Mongols, ce sont précisément les

Chinois qui sont les plus dolichocéphales de tous les peuples mongoliques,

chez lesquels le nombre des crânes métopiques est bien plus élevé que

chez les Mongols brachycéphales. Tout ceci nous prouve que la brachyce.

phalie et la dolichocephalie ne sont point la cause de la diversité de fre

quence de cette anomalie dans les différentes races, du moins que ce n'en

est pas l'unique cause .

Une relation plus intime se remarque entre la plus ou moins grande

fréquence du métopisme et le degré de développement intellectuel de la

race. Chez les Européens le métopisme est plus fréquent que chez les

blancs de l'Asie , les Chinois également sont par là au -dessus des peuples

mongoliques nomades et chasseurs du nord de l'Asie ; les Péruviens, bien

plus élevés intellectuellement que les races sauvages de l'Amérique, ont

I'anomalie trois fois plus fréquente que ces dernières ; les Malais plus sou

vent que les Polynésiens ; ceux -là plus que les Negres ; enfin les Austra

liens sont au bas de l'échelle , ce qui correspond parfaitement à leur infe

riorité intellectuelle. Néanmoins ici encore nous rencontrons des excep

tions, des cas qui tendent à prouver qu'il y a peut-être d'autres causes que

nous ignorons, venant à côté du développement intellectuel produire des

différences dans la fréquence de l'anomalie . Ainsi, par exemple, on ne

peut guère s'expliquer que les Mélanésiens soient plus favorisés sous

le rapport de la fréquence du métopisme que les Polynésiens et les Indous,

car les premiers n'égalent point les Polynésiens en intelligence . Le chiffre

très élevé présenté par les peuplades mongoliques du nord de l'Inde et

de l'Indo-Chine ainsi que par les Négritos reste également inexplicable. Il

se pourrait que l'influence cherchée soit la brachycéphalie. Mais à ces

quelques exceptions près , qui du reste ne sont pas très décisives, l'en

semble des faits prouve d'une manière rigoureuse que le développement

de l'intelligence est la cause principale qui détermine le plus ou moins
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de fréquence des crânes métopiques dans une race . C'est l'application qui

we concilie le mieux avec les faits connus.

C. DE MEREJKOWSWY.

REVUE ANGLAISE

Sur les tribus qui habilent les monts Nagas (Notes on the wild tribes inhiabiting the

so-called Naga Hills on our North -East Frontier) by lieut colonel Woodthorpe in

Journ , anthropol. Institute of Great Britain and Ireland. 1882 , ſeb .

Le mémoire du colonel Woodthorpe est des plus intéressants ; il est

purement ethnographique, mais très heureusement complété par une étude

de M. le professeur Thane sur cinq crânes Nagas. Il nous semble toute

fois impossible de faire un simple extrait de ce travail , tout plein de faits

particuliers à ces tribus.

M. Woodthorpe étudie les tribus « Sauvages » des monts Naga , sur la

frontière Birmane. Le pays occupé par ces populations est compris entre

250 et 28° de Latitude nord et 93° 97 ° de longitude est .

L'étymologie du mot Naga n'est pas encore très nette . Quelques auteurs

font venir ce nom du bengali « Nangta » , en hindoustani « Nanga » , qui

veut dire « Nu » ; d'autres le font dériver du mot kachâri « Någå » ,

homme jeune » ou « guerrier » ; quelques-uns enfin de « Nag » , « ser

pent » . Du reste nous pouvons conclure de là que , comme pour une foule

d'autres populations de l'Indo-Chine, ce nom n'est qu'un qualificatif, et ce

pendant l'auteur, tout en disant que, les Nagos ne semblent pas avoir de

nom pour désigner leur race , les appelle Angamis.

On ne connait les peuples Naga que depuis une cinquantaine d'années,

et jusqu'à ces derniers temps, les relations n'ont eu lieu qu'à main armée .

La division établie par l'auteur est celle des Nagas vétus et des Nagas

qui vont nus.

La première catégorie comprend tous les Nagas Angamis orientaux et

occidentaux, la seconde une série de tribus ou de peuplades diverses,

très différentes des Angamis, mais ayant tontes entre elles des affinités

marquées.

Or cette caractéristique si importante du vêtement consiste en une

bande de cotonnade blanche ou bleue longue de 1 " , 10 à 1 " , 40, large de

0 " 50 , qui s'enroule d'abord autour des hanches, se noue à gauche, et

dont le bout inférieur, ramené entre les cuisses, est fortement tendu sur

une corde servant de ceinture .

L'auteur donne pour les Angamis occidentaux les renseignements sui

vants : Taille 1752. 6. Musculature très développée surtout aux membres

inférieurs, ce qui s'explique du reste par la configuration du pays qu'ils

habitent et qui est constitué par une série de collines de 7 à 800m d'élé

vation. Les traits sont assez fins , mais l'écartement des pommettes est

très considérable. Ici nous devrons tenir compte de l'opinion du capitaine
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Butler qui croit à un métissage . En effet, il dit : « Tandis que quelques

Angamis ont les traits fins, la majorité a la face aplatie, et une légère

obliquité de la fente palpebrale. Une autre preuve de croisement c'est la

variation des teintes de la peau ; la plus commune est le brun , mais

sans jamais atteindre des tons très foncés . L'examen des cheveux donne

le même résultat ; toujours noirs, ils sont généralement droits, mais on en

trouve d'ondulés et quelquefois d'autres qui frisent naturellement, et ce

pendant le capitaine Butler est lenté d'attribuer cette frisure à une cause

mécanique. Comme chez beaucoup de populations « sauvages » la façon

de porter les cheveux varie avec l'âge : les enfants les ont coupés ras

ou même complètement rasés (sauf une touffe qu'on laisse croître au som

met de la tête) ; il en est de même pour les jeunes gens avant qu'ils aient

pris femme . Cette touffe est ramenée en arrière et tordue en chignon .

Mais une fois mariés, ils portent les cheveux plus ou moins longs, les

divisent en deux par une raie au milieu de la tête , ou bien quelquefois

les ramènent sur le front. Du reste chaque village a , pour ainsi dire, sa

facon distinctive d'arranger sa chevelure .

Quant aux ornements, ils sont nombreux les oreilles ont le rebord

extérieur de la conque percé de plusieurs trous . Dans l'un de ces trous ,

ils passent une sorte de rosace dont le centre est l'aile verte très brillanté

d'un coléoptère (je possède plusieurs de ces élytres que j'ai rapportées

de Hué, Cochinchine ); dans les autres trous, ils introduisent des floches

de coton ou des anneaux de laiton , quelquefois même des plumes de geai .

Leurs colliers sont des morceaux de cornaline taillés en hexagones, des

grains de verroterie ou une pierre jaune particulière et très pesante ?

Mais l'ornement caractéristique de ce peuple est une large coquille blan

che et polie suspendue à un cordon bleu et qui couvre la nuque. Tous

les Nagas emploient dans leurs parures les poils d'animaux et même les

cheveux des ennemis tués à la guerre ; mais on laisse à ces derniers leur

teinte naturelle , tandis que les poils sont teints en rouge. Leurs bracelets

sont taillés dans une défense d'éléphant ou bien consistent tout simplement

en anneaux de bambou tressé et teints de nuances diverses . En outre,

mais probablement comme armure défensive , ils portent des jambières en

jonc ou en bambou tressé et qui semblent avoir été faites directement

sur la partie qu'elles sont destinées à protéger; ils ne quittent pas ces

jambières et les remplacent seulement quand elles sont usées.

Femmes. De taille élevée , elles ont un extérieur agréable et , quand elles

sont jeunes, beaucoup ont les joues rosées . Leur principale parure consiste

en colliers pour la fabrication desquels elles emploient les objets les plus

divers . Tant qu'elles sont filles elles ont les cheveux complètement rasés ,

mais les laissent pousser de toute leur longueur une fois qu'elles sont

mariées. Leur vêtement se compose d'une petite camisole noire ou bleue ,

et d'une bande d'étoffe qui n'abrite que la partie supérieure des cuisses ;

la partie la plus importante de leur costume est une sorte de pagne dont

les coins opposés sont ramenés et noués sur les épaules et qui couvre le

dos et les reins.

L'occupation des femmes est de tisser les étoffes, la culture des champs

et la décortication du riz .
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La seule arme de ces tribus est la lance ; et chose curieuse jamais ils

ne l'appuient contre un mur, mais la piquent droit en terre . Pour le com

bat ils en ont deux , une comme arme de jet , l'autre pour combattre de près.

Ils on en plus le Dao , sorte de sabre d'abattis, passé en arrière dans la

ceinture. Leur bouclier , en bambou tressé et couvert d'une peau d'ani

mal a 1-60 de hauteur. La face antérieure porte plusieurs morceaux de

peaux d'curs taillés en forme de figure humaine.

Culture. En dehors du Dao qui sert à couper les broussailles, ils ont

une sorte de houec à manche courbe . Leurs champs sont cultivés en ter

rasse et soigneusement arrosés au moyen de conduites en bambou qui

souvent amènent l'eau de fort loin . Le riz est à peu près le seul grain

qu'ils ensemencent, mais ils ont des plantations de pois , de patates , de

giraumous et de gingembre. Comme bestiaux , ils élèvent des vaches, des

cochons, des chèvres et des chiens ; ces derniers sont un aliment très

estimé . Il faut dire que les Nagas mangent de tout, même des animaux en

putrefaction . L'auteur note chez les Nagas l'aversion pour le lait que

j'avais déjà signalée chez les Annamites et dans presque tout l'extrême

Orient .

Villages . Båtis sur les hauteurs et contenant de quatre à cinq cents

habitants, ils sont fortifiés et leurs abords défendus par des chausse

trapes . Une seule entrée fermant en dedans au moyen d'un lourd madrier.

Habitations. Leur particularité est d'avoir le sol pour plancher et une

forme spéciale . Toit très élevé dont les côtés descendent presque jusqu'à

terre . Longues de 6 à 12 mètres, elles sont souvent profondes de 12 et

mêmes 18 mètres ; leur façade est en planches ornées de grossiers bas

reliefs. Elles sont généralement divisées en trois compartiments ; celui de

devant sert à conserver le riz dans de grandes corbeilles, celui du milieu ,

a un foyer à son centre et tout autour des madriers servant de sièges et

de lits ; enfin dans la chambre du fond est le meuble le plus important de

tout ménage naga , la cuve à fabriquer la bière ou Dzu . Le Dzu est du riz

fermenté avec diverses plantes sauvages , qui fait, tant qu'elle est fraiche ,

une boisson fort agréable . Chose curieuse , les Nagas occidentaux ne

fument ni tabac ni opium , mais tous, quels que soient le sexe et l'âge , boi

vent le Dzu toute la journée . Autre détail , les Angamis se servent d'une

cuiller pour manger la part de riz et de viande que la ménagère a déposée

dans une petite gamelle de bois montée sur quatre pieds .

Sépultures. Quelquefois dans l'enceinte même du village , mais le plus

souvent le long de la palissade extérieure, les tombes sont des tertres

assez hauts de pierres et de terre, de forme et de dimension variables. Au

sommet sont des effigies en bois sculpté représentant les individus ense

velis. Quelques -unes sont d'une remarquable exécution , les yeux sont simulés

par des élytres d'insecte de couleur vert-émeraude et les dents par deux

rangées de graines blanches. Elles sont habillées comme l'individu qu'elles

représentent avec un bouclier et des lances en miniature. Mais, le plus

souvent, l'effigie n'est qu'un poteau dont la partie supérieure est grossiè

rement ébauchée en buste humain ; puis , au -dessous, deux , trois rangées

de têtes , également sculptées , selon le nombre d'ennemis que le défunt a

tué à la guerre .
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Ici se place un fait très curieux, c'est que la large coquille que l'An

gami porte , durant sa vie , sur la nuque, est invariablement, dans ces

effigies, placée en avant sur la poitrine .

On trouve, dars la montagne, un assez grand nombre de monolithes

rangés en files ; mais ils n'ont aucun caractère symbolique ; ils ne sont

dressés, parait - il , que pour rappeler un festin donné par un chef. Le mode

d'érection est fort remarquable et rappelle la façon dont on charge les

sacs sur les petites brouettes à deux roues dans les minoteries.

Angamis orientaux. Presque toutes les remarques précédentes peuvent

s'appliquer aux Angamis orientaux. Ces derniers toutefois semblent plus

robustes ; le teint des jeunes gens est plus rosé . Le vêtement un peu dif

férent se compose d'une ceinture à sept ou huit chefs frangés. Les habita

tions sont les mêmes, mais plus ornées . Le Dao ( sabre d'abattis ) est diffé

rent , il a une lance carrée à double tranchant.

Des Nagas Angomis en général. Les Angomis ont un caractère franc et

ouvert , ils sont hospitaliers, courageux, et , chose rare chez des monta

gnards, fort soigneux de leur personne. Chaque village a un chef nominal

choisi pour sa fortune et son éloquence; mais en somme chaque habitant

agit comme il l'entend. Il n'est pas très rare de voir un village divisé en

trois parties , deux en lutte , le troisième restant neutre.

Mariage. Les Angamis se marient et divorcent avec la même facilité,

plusieurs fois souvent dans la même année et pour les motifs les moins

sérieux, toutefois la monogamie est la loi . Les enfants du reste ne

souffrent pas trop de ces changements, car tant qu'ils ont besoin de

soins ils restent avec la mère, après c'est le père qui en est chargé. Les

unions entre cousines sont prohibées. Après le divorce la femme vit seule

en attendant qu'elle ait trouvé un nouveau mari. Les femmes et les filles

n'héritent pas, aussi après la mort du chef de famille, elles sont entrete

nues par les fils ou les frères.

Religion. Les opinions des voyageurs sont comme toujours partagées à

cet égard , les uns admettant leur croyance à un être suprême et à une vie

future, les autres non . En tout cas , il est à peu près prouvé qu'ils n'ont

aucun culte extérieur; sauf certaines pratiques superstitieuses pour se

rendre les esprits ou génies mauvais favorables. Ils consultent le sort par

diverses pratiques, telles que celles de jeter des morceaux de bois en l'air

et d'étudier leur disposition après leur chule , celle d'ouvrir un animal , un

chien principalement, pour en étudier les entrailles, ou celle de tuer une

poule pour voir comment les pattes seront croisées après la mort .

Beaucoup de leurs pratiques sont symboliques . Ainsi pour faire acte de

soumission, le Naga qui se soumet prend une touffe d'herbe avec la terre

qui y adhèrc, la pose d'abord sur sa tête, puis sur le tranchant d'un sabre

et enfin la saisit entre les dents. Pour déclarer la guerre , ils ont une façon

emblématique qui rappelle la flèche, l'oiseau et la grenouille que les

Scythes envoyèrent jadis à leur envahisseur; en effet, le capitaine Butler

raconte un défi envoyé à un village naga sous la forme suivante : Un

morceau de bois à moitié brûlé, un piment et une balle de fusil liés en

semble ; le village, pour annoncer sa soumission, répondit par un vête

ment, une poule et quelques @ufs. Enfin , on retrouve chez les Nagas le
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Tabou des iles océaniennes, et comme là-bas , il est applique à chaque

instant et pour le plus ſutile motif: naissance d'enfant, mort d'un proche,

mort accidentelle, et au commencement des travaux des champs, le tabou

est déclaré général.

Nagas nus. L'ensemble que l'auteur désigne sous ce titre semble élre

formé de tribus différant notablement des Angamis dont elles sont limi

trophes, et très distinctes entre elles, telles que les Rengnahs, les Shemahs,

les Lhotas.... malgré une grande affinité de race. Leurs caractères généraux

sont les suivants : Robustes, bien båtis, quoique de taille assez petite ( ?) .

Les yeux sont petits et la fente palpebrale franchement oblique, le visage

est aplati et les pommettes très saillantes. Peau d'un jaune sale , d'aspect

désagréable et le plus souvent d'une malpropreté repoussante. Ils sont

inhospitaliers, porteurs de goitres souvent considérables. Ils portent les

cheveux rasės sauf une touffe au sommet dont les poils sont ramenés

en calotte tout autour de la tête .

A. Rengmahs. Ce qui les distingue surtout est l'appendice caudal qu'ils

sont seuls à porter de toutes ces tribus.

Il est curieux de trouver un ornement analogue, en Afrique chez les

Nyam - Vyam , en Amérique chez les Indiens, peut-être dans le Siam , chez

les Saout .

Les Rengmahs ne s'en servent qu'en temps de guerre, et comme signe

de défi en se retournant et en l'agitant en face de l'ennemi. Leur seul vê

tement est une bande étroite d'étoffe serrée à la ceinture et dont le bout

est ramené entre les cuisses et masque les organes genitaux.“

Dans quelques tribus les hommes vont même complètement nus bien

que vivant au milieu d'autres qui sont plus ou moins vêtus. Les femmes

ont toujours un vêtement quelconqne, celles des Rengmahs, des Lhotas,

des Matigorias n'ont qu'un petit tablier étroit, long de trente centimètres

et plus ou moins orné . Leurs armes sont à peu près les mêmes, mais plus

simples que celles des Angamis ; leurs flèches sont empoisonnées, mais ils

ont à cet égard une singulière morale : ils estiment comme coupable de

s'en servir à la guerre, mais contre une femme la chose est permise

comme à la chasse . Une caractéristique des villages des Nagas nus, c'est

l'existence d'une grande hutte réservée aux jeunes hommes non mariés.

Cette coutume se retrouve chez les Garos. Une autre particularité de ces

tribus est que leurs habitations sont toutes construites sur pilotis, la

partie antérieure seule , où est le foyer, est au niveau du sol . Le plancher,

comme les parois , sont en lattes de bambou tressées, et le toit est en

paille. Les villages sont fortifiés , mais moins soigneusement que ceux des

Angamis et sur une place centrale est un arbre auquel sont suspendus

les crânes des ennemis tués à la guerre.

Culture . La même que chez tous les peuples de forêts, on brûle une

certaine étendue de bois, et on ensemence; pas d'irrigations, pas de terras

sements .

B. Ilatigorias. L'auteur, continuant sa route vers le Nord -Est, nous

mène chez des populations voisines de l'Assam et désignées sous les noms

d'Ilatigorias , de Doupderias et d’Assiringias. Ces trois peuplades ne parlent

pas la mêmelangue; elles sont supérieures aux Lhotas, surtout les Hatigo
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rias. Ces derniers, en effet, sont hommes et femmes les plus agréables à

voir de toutes les tribus des monts Naga.

Le seul vétement est toujours la bande d'étoffe ramenée d'avant en

arrière entre les cuisses ; les Doupderias ont de plus un ornement spécial

qui protège la poitrine, c'est une planchette longue de 40 centimètres,

plus ou moins ornée suspendue au cou .

Les Assiringias, de leur côté , ont un costume de guerre particulier,

c'est un grand bonnet conique orné de dents de cochon et de poils et de

cheveux . Les femmes ont un petit jupon et une écharpe, et comme orne

ment deux plaques de cuivre sur les tempes. De plus elles sont tatouées :

quelques lignes minces sur le menton , dont les plus extérieures rejoignent

les coins de la bouche, d'autres lignes sur le devant du cou , trois lignes

à tête de flèche passant entre les seins et allant jusqu'aux épaules et enfin

une figure géométrique quelconque au creux épigastrique, et aux poi

gnets , sont des étoiles e ! des raies. Tous, hommes, femmes et enfants

fument le tabac. Les villages, situés sur des points culminants, sont fort

pittoresques, une large route garnie d'arbustes y conduit. L'entrée princi

pale est fortement défendue par trois fossés concentriques et des palis

sades , et des guérites placées de distance en distance permettent de sur

veiller les environs. Près de la porte se trouve le Morang ou maison des

jeunes gens, d'une très singulière construction, qui à peu près la forme

d'un pain de sucre coupé en deux ; c'est sur la galerie antérieure du

morang qu'est placé le tambour de signal en cas d'alerte .

Sépulture. Les corps des morts sont enveloppés dans des nattes et dé

posés sur des plates-formes assez élevées surmontées d'un toit avec

leurs vêtements, leurs armes et leurs ornements (on retrouve la même

coutume chez les Cambodgiens où les corps sont ainsi exposés avant la

crémation ). Les individus morts de mort violente sont simplement déposés

å l'endroit où l'accident a eu lieu .

En pénétrant plus avant vers le Nord -Est, l'auteur signale (district de

Silbesagar) des villages fort analogues à ceux des Nagas nus . Les hommes

sont tatoués, mais seulement sur la poitrine et sur les bras et non sur le

visage . Les femmes portent à la jambe une croix tatouée en forme de jar

retière, et sur le ventre une sorte de soleil dont l'ombilic est le centre.

Du reste, c'est une belle population, à peau de teinte très claire.

Les hommes, qui se rasent les cheveux sauf une petite touffe au som

met , n'ont pour vêtement qu'une corde en écorce d'arbre autour des

reins ; les femmes une bande d'étoffe enroulée , haute de 30 centimètres

comme les femmes Garos . Tous chiquent le bétel (pân ).

Les autres tribus avoisinantes ont une sorte de jupon en fibres d'écorce

tressées . Leurs villages ressemblent à ceux des Hatigorias, mais les

morang sont mienx décorés. Une coutume semble leur être particulière,

celle de décorer les crânes d'ennemis , placés sous la verandah de ces

morangs, d'une paire de cornes naturelles ou sculptées en bois . Les habi

tations ordinaires sont élevées sur pilotis et le toit , prolongé en avant,

touche presque celui de la maison placée vis-à-vis , de sorte que la rue du

village est fort obscure. Un autre usage curieux est de prendre , sur ia
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verandah des maisons , un petit emplacement que l'on clôt avec des nattes

et qui sert à loger une vieille femme veuve de la famille.

Mariage. Nous retrouvons chez ces tribus la tradition la plus répandue

comme autrefois chez les Hébreux , comme nous l'avons signalée chez les

Annamites, que le fiancé travaille un an ou deux avant son mariage pour

les parents de sa future .

Sépulture . Elle varie selon les villages , quelquefois le cadavre est en

veloppé dans des nattes , logé dans un tronc d'arbre creusé et suspendu

dans les branches d'un arbre . Chez d'autres, le cercueil est à terre et ses

deux extrémités débordent les murs d'une petite case construite au-dessus

de lui . Sur une des faces latérales de cette construction , on ménage une

petite ouverture que l'on suppose destinée aux voyages de l'esprit du mort,

mais qui pourrait bien n'être qu'une issue pour les gaz comme le tuyau de

bambou creux que les Annamites adoptent aux cercueils, dans le même

but , en attendant l'époque de la sépulture. Les hommes se tatouent la

poitrine, mais ils ne peuvent le faire qu'après avoir coupé la tête d'un

ennemi à la guerre. Ce tatouage consiste en quatre lignes courbes partant

de l'ombilic qui vont en haut circonscrire les mamelons. Vers le milicu

de leur longueur elles ont plus de 2 centimètres de large ; ce sont de véri

tables incisions pratiquées quelquefois avec un couteau, mais le plus sou

vent au moyen d'une pierre tranchante ; et pour empêcher la cicatrisation

trop rapide on les remplit de riz finement pulvérisé, puis colorées en noir

au moyen d'une graine broyée avec du riz en poudre et des feuilles d'une

plante particulière. ( Les Kroumen et quelques autres populations de la

côte occidentale d'Afrique se font sur le front et ailleurs des raies noires

indélébiles avec la graine de la pomme d'acajou , Cassuvium pomifera ,

Lam ., Anacordium occidentale. L.).

L'auteur cite ensuite une tribu qu'il dit fort curieuse, mais qu'il n'a pas

étudiée et qui habite le commencement de la vallée de la rivière Jangooun.

Les hommes sont petits, mais bien bâtis et semblent avoir pris le vête

ment et une partie des usages des Nagas leurs voisins. Les femmes ont les

cheveux coupés très courts et de plus une zone est complètement rasée

depuis les tempes jusqu'aux vertex. Elles n'ont comme vêtement qu'une

ceinture très étroite formée de petites lanières de cuir. Les morts sont

placés sur de petites plates -formes à 1 mètre 20 centimètres du sol qui

sont recouvertes d'un toit conique de 7 à 8 centimètres de hauteur.

Les récoltes sont conservées sur place dans des cases excessivement

allongées, båties sur pilotis et terminées en pointe. Ces populations sem

blentavoir une remarquable entente des travaux d'irrigation .

Puis il passe aux tribus du district de Jaipour ( Ninous, Moutonias, Ser

namens, Bordouarias, Mansougias.... Il en donne la description suivante :

Taille moyenne (? ), bien faits et bien musclés. La peau offre les diverses

teintes du brun . Ils sc tatouent le visage en noir ou en bleu . Ce tatouage

porte le nom de Ali et est assez compliqué : il consiste en quatre lignes

non interrompues tracées en travers du front, autour des yeux et descen

dant jusqu'au nez , puis remontant en arrière le long des joues pour re

joindre les coins de la bouche et le menton . En dehors de ces lignes sont

des rangées de points et deux autres lignes Gnes qui encadrent le nez .
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Chose à noter , la plupart des hommes ont une fine moustache, mais pas

de barbe. La variété et les dimensions des ornements de tête sont consi

dérables de même que pour ceux des oreilles . Aux bras , les hommes por

lent une vingtaine de cercles en bambou très larges près des épaules et

allant ordinairement jusqu'aux poignets.

Ils portent également autour de la ceinture un rotin d'une dizaine de

mètres de longueur qui fait 18 à 20 fois le tour du corps . Dans quelques

villages, Voko, par exemple, tant qu'un garçon n'est pas marié, il va com

plètement nu et ne revèt la ceinture que lorsqu'il a pris femme.

Les femmes sont plus robustes qu'élégantes; celles qui sont mariées

portent un tatouage : trois lignes horizontales au-dessus des seins ; per

pendiculairement à celles- ci , huit autres lignes vont obliquement se réu

nir au creux épigastrique.

De plus, le nombril est le centre d'une croix de Malte ; les jambes sont

plus élégamment tatouées , et sur les cuisses existent de fines lignes verti

cales allant rejoindre d'autres lignes horizontales. Ce tatouage cause assez

souvent la mort de la patiente. Le costume des femmes consiste en un

tablier haut de 60 centimètres et large de 15 centimètres, couvrant à peine

la moitié du corps, et laissantla cuisse droite à découvert. Le rebord de la con

que est percé de plusieurs trous pour recevoir de petits chapelets de perles.

Les arbres sont le sabre, la lance et l'arc , plus un bouclier assez petit

fait de beau de buffle et quelquefois une sorte de plastron de cuir. Les

villages sont généralement situés sur les hauteurs et composés de cases

irrégulièrement disséminées sous les arbres et élevées sur pilotis . L'on

trouve encore ici certains engins symboliques pour déclarer la guerre ou

demander la paix . Les morts sont d'abord posés dans des nattes sur des

plates-formes , puis les crânes sont déposés sur des monceaux de pierre et à

côté une urne renfermant le reste du squelette. Chaque crâne est décoré

d'une façon particulière qui sert à établir son idendité. J'ai trouvé la même

coutume d'exposer les morts sur des plates-formes en attendant la créma

tion, chez les Cambodgiens de Soctrang. Du reste , d'après le colonel

Austin , une petite tribu des monts Jinthia , les Lalaus, incinère les morts

après une exposition analogue.

A la suite de cette lecture, le colonel lustin fait remarquer combien

dans les monts Naga l'idiome differe à de très faibles distances. Il dit

aussi avoir trouvé le goitre très fréquent dans le N.-O. de l'Himalaya,

comme il l'est dans les monts Nagas .

De ces cinq crânes trois ont manifestement appartenu à des hommes et

deux vraisemblablement à des femmes. Trois proviennent de la collection

Bornard Davis , un autre de celle du docteur Partridge, le cinquième est le

seul qu'ait pu rapporter le colonel Woodthorpe.

Suit l'analyse détaillée de ces cinq crånes . Tous sont des crânes

d'adultes ; chez tous , les sutures basilaires sont ossifiées, mais les grandes

sutures sont encore ouvertes et ne présentent pas encore de trace d'ossifi

cation . Les dents sont plus ou moins usées, mais celles qui manquent ne

sont pas tombées naturellement; les troisièmes molaires supérieures ne se

sont pas développées, et , dans un des crânes, il en est de même pour la

troisième molaire inférieure .

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° série , t . VI .
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Sur la mensuration de cinq crânes Nagas . (On some Naga skulls) by G. Thare,

in Jour, anthr. Instit . , febr. 1882 .

Tous ces crânes, bien que différents entre eux sous certains rapports,

offrent une grande analogie comme traits généraux :

Capacité moyenne : Hommes

Femmes

1377ce,

1938 ,

c'est-à-dire que la capacité crânienne est très petite et placerait ces crânes

très peu au - dessus des crânes australiens.

Indice céphalique : Il oscille entre 80.2 maximum et 75.0 minimum .

La moyenne est de 78.1 ; ce qui les range dans les mésaticéphales de

Flower aussi bien que de Broca .

Indice vertical. Il est de 78.4 . Le plus grand diamètre transverse dans

tous ces crânes est le bi-parietal. Cet indice, du reste, ne change pas leur

place dans la série .

En outre, ils sont simplement mesognathes, et même avec une légère

tendance vers l'orthognathisme.

Indice orbitaire. Très variable, même dans cette petite série de crânes

qui présentent les écarts suivants : 95.1 ; 91.9; 86.8 ; 86.5 ; 83.3 . C'est

à-dire que d'un indice mėgasėme on passe à un microsème , peut- être

est-ce le résultat d'un métissage.

Indice nasal. Chose remarquable aussi, l'indice nasal présente les

mêmes divergences, c'est- à -dire que les os propres du nez passent de l'ef

facement presque complet à une saillie presque européenne. Ainsi l'on

passe d'un indice platyrrhinien 59.5 ; 57.5 ; 57.4 ; 56 ( soit 57.8 en

moyenne) à des indices leptorrhiniens 47.2 ; 46 .

Angle naso-malaire (de Flower ) . moyenne 144 ;

Indice palato -maxillaire (de Flower ). . moyenne 125 .

Or, pour ce dernier indice, Flower dit qu'il est représenté par les

chiffres suivants : Tasmaniens, 106 ; Australiens, 107 ; Anglais, 117 ;

Esquimaux, 124 ; Chinois, 123 .

En tous cas , ce qui résulte de l'examen de ces crânes, c'est qu'ils ont

beaucoup de caractères mongoliques.

L'auteur donne à l'appui de cette analogie le tableau suivant, qui met

en parallèle les crânes chinois et les crânes nagas .

Capacité crânienne.

Indice céphalique

Indice vertical.

Indice gnathique.

Indice orbitaire .

Indice nasal. .

Indice palato-maxillaire .

Angle naso -malaire .

Chinois.

H.

1424c6

78.8

75.2

99.0

89.9

49.8

123.0

143.0

Nagas .

i .

137740

78.1

78.4

98.6

88.5

33.3

125.0

144.0
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Nous rappelons que tout ce qui concerne la méthode de M. Flower, son

indice gnathique, son angle naso -malaire, adoptée par M. Thane a été lon

guement exposé et discuté dans cette Revue. (Voyez années 1879 , p . 723 et

1880 , p , 705 et 753. )

Sur quelques vestiges de sacrifices de jeunes filles. Ensevelissement dans des urnes

funéraires; ensevelissement dans la position accroupie. (Some vestiges of Girl sacri

fices . Jar burial and Contracted interments in India and East) by Walhouse. Journ .

anthrop. Inst. 1862 may.

Sur la côte occidentale du Malabar jusqu'au cap Comorin , on rencontre

à côté des tombeaux mégalithiques, un autre genre de sépulture tout à

fait particulier. Ce sont de grandes jarres de 1,25 de haut et de 0,95 de

diamètre à leur partie la plus large , pointues par en bas et enfouies en

terre. Au-dessus d'elles , est placée comme couvercle, une grande pierre

de granit. Le principal gisement de ces urnes funéraires semble être sur

la rive occidentale du Coimbatore à l'est du Malabar . Voici la description

de l'état dans lequel il a trouvé ces urnes : enfouies à même le sol , sans

entourage protecteur, elles sont à peu près complètement remplies de

terre. Au fond sont des os en petits fragments, quelques morceaux de fer,

et dans quelques-unes un petit vase contenant également des fragments de

squelettes souvent mêlés à un sable fin rouge ou blanc, mais qui a dû être

apporté d'une certaine distance, car on n'en trouve pas de semblable dans

le voisinage. Sur le renflement de la jarre , autour de l'ouverture on trouve

quelquefois une série d'urnes toutes petites l'ouverture tournée en bas .

M. Walhouse rapproche ces urnes de celles que le colonel Meadow

Taylor a trouvées dans le Northumberland et qui elles aussi étaient rem

plies d'une fine argile rouge qui ne se trouve pas dans le pays, où il n'y a

guère que de la tourbe ; il ajoute que des tombes et de grandes jarres

analogues aux précédentes ont été découvertes à Cochin et dans le Tra

vancore au sud de Malabar. On les nomme Mânchâra « pots de terre » et

elles sont de même enfouies en terre, recouvertes de gros blocs de granit

et renfermant des ossements et des objets en fer .

Or ces urnes, selon le {Rév. Baker, de la mission de Tavancore, étaient

spécialement consacrées à contenir les restes des jeunes filles offertes en

sacrifice. On raconte que maintenant encore les petits rajahs immolent

des vierges sur les frontières de leurs États pour les protéger contre les

envahisseurs , ou bien encore pour sceller un traité de paix avec les

rajahs leurs voisins ; l'on peut dès lors supposer que les pièces de fer

trouvées dans les urnes avec les ossements sont les restes des couteaux

qui ont servi au sacrifice. L'auteur cite ensuite plusieurs faits analogues :

celui d'une jeune femme, enceinte de son premier enfant, immolée dans

le temple de Kali pour apaiser la déesse ; une autre concernant une jeune

fille qui se sacrifie elle -même en se précipitant dans la rupture d'une digue

en faisant jeter après elle une masse de pierres. Il raconte ensuite que,
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dans une de ses courses étant monté sur un rocher que couronnait une

ancienne forteresse des Polygars barons du Malabar) il trouva près de

l'entrée une cavité ménagée dans la muraille. Son guide lui dit que lå

élait autrefois le Palladium de la forteresse ; c'est-à-dire que, dans cette

cavité , on avait , après la construction du fort , et pour le rendre impre

nable, emmurée vivante une jeune fille . Plusieurs temples et plusieurs

villes ont , après leur achèvement, été mises sous la protection de pareilles

victimes . Un des faits les plus récents est celui de Mandaloy, la capitale

de Barmoh , sous les murs et aux portes de laquelle cinquante -deux indi

vidus des deux sexes , mais surtout des jeunes filles, furent ensevelies

vivantes pour se rendre les Natzos « génies » favorables. On retrouve les

mêmes pratiques dans l'antiquité , la fille de Jephté, Iphigénie , etc. , etc.

M. Walpole a trouvé dans certains endroits de l'Inde un assez grand

nombre de ces urnes rangées côte à côte , ce qui lui fait supposer que ,

dans certaines circonstances , pour la délimitation des frontières , on immo

lait un nombre plus ou moins grand de victimes. Quant à la date exacte

de l'enfouissement de ces urnes, on ne peut rien dire : quelques-unes

semblent fort anciennes , mais d'autres sont évidemment de date assez

récente . L'auteur rappelle ensuite que M. Schlieman a trouvé à Troie une

série d'urnes tout à fait analogue aux urnes indiennes ; mais qu'il les a

considérées comme faisant partie d'un celliea . Sir W. Ouseley , dans son

Voyage en Perse , I , 218 , signale la présence de grandes urnes funéraires

dans la plaine de Bousheyr , enfouies à 0m ,60 de profondeur. Elles sont

cylindriques et se terminent en pointe ; elles sont remplies de sable et

d'ossements. Il ajoute avoir eu connaissance de sépultures analogues en

Amérique , près du lac Gouatouita , dans le Missouri. Miss Bird , dans ses

« Vestiges inconnus du Japon , I , 291 » , dit qu'à Onagui on fabrique de

grandes jarres que les gens riches emploient pour ensevelir leurs morts.

Passant à un sujet voisin l'auleur parle de l'étrange coutume qu'avaient

et qu'ont peut-être encore quelques peuplades de couper les cadavres en

morceaux pour les introduire dans des urnes, si on peut invoquer comme

raison l'étroitesse de l'ouverture de ces vases ; mais d'un autre côté on

peut se demander pour quelle raison on ne faisait pas cette ouverture

assez grande pour que le corps tout entier pût y passer . Il cite la vieille

amphore trouvée à Rome lors des fouilles faites à la villa Aldobrandini

en 1875 , et où l'on trouva des os d'homme adulte mêlés à des ossements

de cheval et de beuf et à quelques objets en cire . L'orifice de cette jarre

n'avait guère que 0m , 10 de diamètre , de sorte que les os larges et les

diverses parties du corps avaient dû être divisés pour pouvoir y être intro

duits . De même, sous les murailles du Pincio à Rome également , on trouva

une longue galerie contenant plusieurs milliers d'amphores renfermant

des ossements humains mêlés à des os de cheval et de beuf, et des objets

en cire . On n'a pas encore pu donner d'explications satisfaisantes de ces

singulières trouvailles.

L'auteur traite ensuite brièvement de la position accroupie, la tête entre

les genoux , donnée par certaines populations aux cadavres de leurs morts ..

En Angleterre et en Europe on a trouvé des tombes préhistoriques dans

lesquelles le squelette avait cette position . Schlieman en a signalé dans les
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ruines de Mycènes . On sait qu'Homère, IV , 190 , dit que les Lybiens enter

raient leurs morts comme le faisaient les Grecs , dans la position assise .

M. Canon Greenwell a signalé plusieurs barrows où les squelettes étaient

couchés pliés en deux sur le côté , comme quelqu'un qui dort. C'est peut

être la vraie explication . Le long de la rivière Marrimac, dans le Missouri ,

dans le Tennesee à Atorniki sur la rive de l'Orinoco , à Arica on trouve des

corps ensevelis dans cette même position accroupie . Au Japon d'après miss

Bird , les pauvres logent leurs pauvres dans de toutes petites caisses où

ils les font entrer de force. On dit que pour empêcher la rigidité cadavérique

les Japonais se servent d'une poudre appelée desio. Dans l'Inde une secte

brahmanique, les Jangauns ou Vivo-Saivo , ensevelit ses morts dans la posi

tion assise . Les Abors, du Bengale, plient leurs morts la tèle entre les

genoux, de façon à leur faire tenir moins de place possible et les enter

rent dans la position accroupie , mais cette coutume semble chez eux

devoir se rapporter à des idées superstitieuses. M. Canon Greenwell estime

que la vraie raison pour tous ces peuple si divers d'enterrer dans la posi

tion accroupie est de représenter le sommeil. Les guanches cousaient leurs

morts dans des sacs , et leur donnaient la même position accroupie.

J'ajouterai que Tavernier, Voyages, II, 5 , dit que les Japonais ont l'ha

bitude de faire suicider quelques -uns de leurs serviteurs quand ils con

struisent une maison, « ayant cette superstition que ces victimes sont

nécessaires pour la durée de l'édifice et pour rendre heureuses les per

sonnes qui doivent y demeurer. »

MONDIÈRE.
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Les Enterrements civils à Paris du 1er février 1881 ou 3 décembre 1882 .

C'est rendre hommage à la mémoire de notre savant ami le Dr Bertillon

que de publier au jour même de sa mort en quelque sorte et à côté de la

lettre touchante que nous donnons plus loin , les résultats obtenus sur la

question des enterrements civils , l'une des parties du service de la statis

tique municipale dont il fut le promoteur et qui répondait le mieux à ses

nobles aspirations de libre-penseur.

Nous avons donc demandé à M. Mondière que ses fonctions au bureau de

statistique municipale rendent le plus compétent en pareille matière de

vouloir bien nous communiquer une note générale sur le sujet. La voici :

On se rappelle comment, å leur origine, les enterrements civils furent

accueillis . Dans certaines villes , Lyon par exemple, ces enterrements ou

pour nous servir du mot alors en usage , ces enfouissements, durent se faire

le matin et suivre un trajet déterminé qui les éloignait du centre de la

cilé . Depuis cette époque les choses se sont modifiées ; l'idée qu'un honnête

hommea le droit de se faire enterrer sans passer par un temple quelcon

que, est admise aujourd'hui . Mais il a fallu du temps pour que l'on con

sentit à rendre les honneurs militaires aux personnes décorées qui avaient

exprimé le désir formel d'être enterrées civilement. Nous avons eu derniè

rement, à l'occasion des funérailles de Gambetta, un exemple frappant de la

transformation des idées à ce sujet. Pour tout individu qui raisonne,

c'était un spectacle remarquable et d'une haute portée, de voir ce char

funèbre que n'accompagnait aucun ministre d'un culte quelconque, suivi

par ce que l'armée , la marine et même la magistrature comptent de som

mités, et accueilli sur son passage par les sentiments pieux de toute une

population. Déjà , à la fin de l'année 1881 , un fait analogue s'était produit å

propos de l'enterrement de M. Hérold , préfet de la Seine, mais avec raoins

de solennité .

A quelles causes attribuer ce changement ?

C'est ce que je voulais examiner avec toute l'attention qu'elles méritent,

jorsque M. Topinard me demanda pour la Revue d'anthropologie les pre

miers résultats obtenus pour Paris.

Commençons par donner les résultats bruts . Les tableaux suivants

donnent le relevé exact des enterrements qui ont eu lieu dans la capitale

depuis le 1er février 1881 , jusqu'au 31 décembre 1882 , communiqué par

l'administration des pompes funèbres. Toutefois le relevé par arrondis

sement n'a été fait qu'à partir du mois de mai 1881 .
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Enterrements à Paris avec et sans cérémonie religieuse, par arrondissement,

du 1er mai 1881 au 31 décembre 1882 .

Arrond.

XVI

IX

[er

VII

VIU

XVII

VI•

II

XIX

XV

III

XIII

X®

XIV

XVIII

Vº

XI.

IV.

XII

XX

Population
des

arrondissem .

60,702

122.896

75.390

83.327

89.004

143.187

97.735

76.394

117.885

100.679

94.254

91.315

159.809

91.713

178.836

114.444

209.246

103.760

102.435

126.917

Enterrements

avec cérémonie relig.

catholi religieux

ques. autres .

1.491 98

2.104 214

1.371

2.769 62

2.402 186

3.690 153

2.997 78

1.336 65

3.803 144

4.933 110

1.912 137

3.362 85

5.754 326

3,503 99

4.890 206

3.868 139

5.026 236

3.438 238

4.346 350

4.191 107

Enterrements

sans cérémonie religieuse .

civilsTransp.
Mort -nés.

à l'extér. propr . dits.

140 77 97

284 146 255

159 88 171

166 110 360

142 147 338

429 109 533

238 107 462

202 61 222

363 50 774

230 107 1.123

282 68 479

186 58 882

475 288 1.534

239 94 941

451 92 1.342

311 113 1.138

622 121 1.790

351 140 1.280

436 96 1.839

336 48 2.712

Pour 100

catholiques

proportion

de civils

6.51

12.12

12.47

13.00

14.07

14.45

15.42

16.62

20.35

22.77

25.05

26.23

26.66

26.86

27.44

29.42

35.62

40.14

42.32

64.71

2.239.928 67.186 3.107 6.122 2.120 18.372 27.345

Proportion par mois des enterrements civils , proprement dits ,

pour 100 enterrements religieux, à Paris.

Mois .

.

Nombre absolu

des enterrem . civils .

780

872

750

828

731

1.049

885

742

Février 1881 .

Mars .

Avril .

Mai .

Juin ..

Juillet.

Août .

Septembre .

Octobre .

Novembre .

Décembre .

Janvier 1882 .

Février .

Mars .

Avril .

Mai.

Juin ..

Juillet .

Août

Septembre.

Octobre .

Novembre .

Décembre .

850

833

889

993

1.062

1.127

1.089

968

847

854

946

874

939

887

979

Prop. pour 100 aux

enterrem . catholiques.

23,707

24.907

20.582

23.064

22.779

28.866

27.349

27.021

28.595

26.690

26.555

25.778

27.757

27.917

28.432

27.508

27.070

28.773

30.497

57.422

27.281

27.794

28.023
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Nous devons faire remarquer que l'administration des pompes funèbres

ne distingue que deux sortes d'enterrements : 1 ° ceux avec cérémonie re .

ligieuse quel que soit le culte ; 2 ° ceux sans cérémonie religieuse com

prenant : a , les corps qui ne sont pas inhumés à Paris, b les mort -nés

et c les enterrements civils proprement dits . De plus beaucoup de familles,

avant d'expédier en province ou à l'étranger leurs parents décédés, les

font passer par une cérémonie religieuse. Enfin les mort - nés ne peuvent

réellement pas figurer sur la liste des enterrements civils , sous prétexte

qu'on les enterre sans cérémonie. Plus rigoureux que les prêtres qui

comptent comme chrétiens tous les mort- nés qu'ils ont pu baptiser ou

même ondoyer, nous ne tiendrons compte que des enterrements civils

volontaires.

1er Tableau . Du 1er mai 1881 au 31 décembre 1882 , y a eu à Paris

96 907 enterrements ou cérémonies funèbres qui se répartissent ainsi

selon qu'elles ont été accompagnée
s

ou non d'un service religieux .

1 ° Avec cérémonie . | Catholiques.

( Cultes divers

67.186

3.107

70,293

% Sans cérémonie .

Mort-nés ..

Transportés à l'extérieur .

Enterrements civils..

6.122

2.120

18.372

26.614

ne les

Soit 27,46 des enterrements qui ne passent pas par l'Église .

Passant maintenant aux enterrements civils volontaires , nous

comparerons qu'aux enterrements catholiques qui sont les seuls intéres

sants dans l'espèce .

Enterrements catholiques

Enterrements civils (vrais ) .

67.186

18.372

Soit 27.34 enterrements civils volonta res
pour

100 enterrements

catholiques.

2e Tableau. -- Il était intéressant de suivre la marche de la progression

des enterrements civils . Nous avons , à cet égard , des renseignements qui

remontent au mois de février 1881. Or le chiffre de ces enterrements varie

pour ces vingt -trois mois de 20,68 % à 37,42 % .

La moyenne est de 27,15 % , inférieure de 0,2 à la précédente à cause

du nombre moindre d'enterrements civils dans les premiers mois. Pour

décembre 1882 le pour cent est remonté à 28,023 , ce qui semble indi

quer que définitivement l'idée d'un enterrement civil effraie de moins en

moins et tend à entrer dans les maurs.

On nous permettra de dire un mot du Bulletin hebdomadaire de la sta

tistique municipale. Depuis longtemps déjà existait un bureau de statistique

à la préfecture de la Seine . Il y a trois ans ce service publiait un bulletin

mensuel et un mémoire récapitulatif pour l'année ; en outre , chaque

semaine, il donnait en communication au Journal Officiel une copie manus

crire du nombre des naissances et des décès qui avaient eu lieu dans la
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semaine. Mais ce travail , bien que très consciencieusement fait, ne présentait

pas le tableau complet de la vie de la grande ville . Une réforme eut lieu sous

l'influence toute particulière de M. le D. Lamouroux, conseiller munici

pal . Les bases de la nouvelle organisation une fois établies, le Dr Bertillon

se trouva naturellement, par ses travaux de démographic, placé à la tête

du service. C'est là que viennent se centraliser les documents émanant

de la préfecture de la Seine, des mairies, de la préfecture de police , des

médecins vérificateurs des décès , de la direction des travaux de la

ville de Paris, etc. Ces documents sont soignensement enregistrés et

servent à établir un Bulletin hebdomadaire qui a , sur l'ancien Bulletin

mensuel l'avantage de renseigner à court délai sur les mouvements de la

population parisienne , naissances, mariages, décès , et surtout sur l'immi

nence morbide en ce qui touche les maladies infectieuses ou contagieuses,

et les épidémies . Presque tous les journaux reproduisent les renseigne

ments fournis par le Bulletin ; mais peut-être pourrait-on, dès maintenant

tirer un parti plus large des documents déjà réunis. C'est cette pensée qui

nous a engagé à faire le relevé des enterrements civils , question qui inté

resse à la fois la religion , la morale et surtout la transformation des

idées .

A. MONDIÈRE.
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ADOLPHE BERTILLON.

Notre collaborateur, ami et collègue , le docteur Bertillon , professeur de

démographie à l'École d'Anthropologie, membre fondateur et ancien prési

dent de la Société d'Anthropologie, directeur du bureau de statistique de la

ville de Paris, ancien maire du XIIe arrondissement pendant le siège , auteur

dans ce recueil entre autres d'un mémoire de crâniologie sur les Néo-Calé

doniens ( année 1872 , p . 250), l'introducteur en France de la méthode de la

sériation appliquée à l'anthropologie (Bull. Soc . Anth . 1863 , p.253) est mort

à Neuilly près Paris , le 28 février dernier. C'est une perte douloureuse

que ressentira vivement l'anthropologie française .

A ses funérailles toutes civiles , M. Desmoulins, vice-président du conseil

municipal, M. Vergniaud de la préfecture de police , M. Levasseur

membre de l'Institut, M. Dally ancien président de la Société d'anthropo

logie et professeur à l'École d'anthropologie et M. Letourneau notre colla

borateur ont pris la parole. Nous reproduisons le discours de ce dernier

qui nous a tous profondément émus.

Messieurs , il y a quelques années, un petit groupe d'hommes, tous

dévoués de longue date au progrès scientifique et social , s'unirent dans

une généreuse pensée. Depuis longtemps leur esprit était affranchi de tout

servage religieux et métaphysique. Tous ils savaient que , dans ses qua

lités et dans ses défauts, dans toute sa vie mentale, chacun de nous obéit

fatalernent à son organisation. Aucun d'eux n'ignorait quel immense inté

rêt il y aurait à pouvoir scientifiquement déterminer la corrélation

existant nécessairement entre les caractères dits psychiques et les traits

physiques , dont les premiers sont l'expression . Mais pour cela , il est

indispensable de scruter , d’étudier minutieusement les centres nerveux

d'hommes dont on a bien connu l'activité mentale . Or l'autopsie, qui jadis ,

sous le règne de Louis XIV , par exemple, était une distinction réservée aux

grands , est devenue pour la plupart de nos contemporains un épouvantail.

Pour la remettre en honneur, il fallait aller à l'encontre de nos meurs et ,

dans une certaine mesure, de nos lois . Nos chercheurs n'hésitèrent pas , et

il va sans dire que l'ami auquel nous rendons en ce moment un dernier

hommage était parmi eux. Pour lui , comme pour eux , braver les préjugés

en vue d'un intérêt supérieur était une habitude, se dévouer à la science

et au progrès social était un besoin . Payant d'exemple et s'engageant

mutuellement à léguer leur corps à la science , ils fondèrent une Société

d'autopsie , dont le titre a quelque temps égayé certains de nos faiseurs d'es

prit , mais à laquelle les natures d'élite se rallient et se rallieront toujours de

1
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plus en plus. En dehors même de tout sentiment affectueux une telle Société

a le devoir de tracer au moins à grands traits le portrait moral de ceux de

ses membres, que lui ravit la mort; c'est ce que j'essaierai de faire pour le

noble ami que nous venons de perdre.

On peut dire d’A . Bertillon ce que le plus grand des poètes a dit de

l'un de ses héros, résumant en un mot tous les éloges : c'était un homme.

Chez lui , et cela est trop rare , la personnalité était homogène, le carac

tère et l'intelligence avaient même trempe, et cette trempe était forte ;

elle se manifestait dans la vie privée, dans la vie publique, dans ses tra

vaux scientifiques par un amour du vrai poussé jusqu'au scrupule , par un

sentiment du devoir qui ne transigeait pas .

Comme il arrive pour la plupart des hoinmes fortement doués , les

goûts de notre ami s'accusèrent dès l'enfance. A. Berlillon naquit avec

des instincts scientifiques. Avant de savoir lire , il avait déjà des penchants

de naturaliste et il s'y livrait non seulement sans y être encouragė, mais en

dépit même du milieu familial, de même que plus tard il étudia la méde

cine malgré l'opposition paternelle. Bien souvent il m'a raconté avec quelle

ivresse il lut pour la première fois les Études de la Nature de B. de Saint

Pierre dans un vieil exemplaire trouvé chez son père, dans un coin de la

maison .

De pareilles vocations ne se laissent pas réfréner. D'autres vous ont dit

ce que celle-ci a produit, Si j'ai ici à parler des ænvres du savant , c'est

seulement au point de vue du caractère de l'homme. Or tous les travaux

d'A . Bertillon sont marqués d'un trait commun : la conscience, l'exacti

tude, la scrupuleuse probité scientifique. Tel petit article , insignifiant en

apparence, lui a coûté des semaines de recherches, de minutieuses

observations.

Longtemps notre ami chercha sa voie , abordant tour à tour plusieurs

branches de l'histoire naturelle, notamment la botanique, qu'il a enrichie

d'importantes monographies. Ce fut le coup d'État de 1851 qui fit de Ber

tillon un démographe . Lui et son beau -père, A. Guillard, après avoir eu

l'honneur d'etre emprisonnés durant ces tristes jours, furent navrés de

l'événement. Comme tant d'autres, ils avaient rêvé de liberté, de justice ,

de rénovation sociale , et ils assistaient à un des plus grands attentats de

l'histoire, et il leur fallait subir la néfaste période qui suivit . Le coup

était rude . A. Bertillon et A. Guillard , qui fut alors son initiateur , se tour

nèrent vers les sciences sociales. L'évolution des sociétés était-elle ou

non soumise à des lois ? Quelles étaient ces lois ? Mais la sociologie , si peu

avancée encore, n'était même pas ébauchée alors. Aussi peu à peu nos deux

penseurs, effrayés de l'immensité de leur tâche , se cantonnèrent dans la

statistique , à laquelle A. Guillard donna le nom plus compréhensif de

démographie.

Ma mission n'est pas d'analyser, ni même d'énumérer ici les nombreux

travaux démographiques, qui ont si glorieusement rempli la seconde moi

tié de la carrière de notre ami. Je me contenterai d'en signaler le carac

tère . A. Bertillon était né naturaliste , il le resta même en démographie .

Jusqu'alors la statistique avait été presque toujours traitée comme une

science en quelque sorte abstraite, métaphysique. Comme le fait trop
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souvent aujourd'hui encore l'économie politique , la statistique oubliait

d'ordinaire que , derrière les chiffres, il y a des êtres humains. Bertillon

appliqua à la démographie la méthode des sciences naturelles . Les chiffres

bruts furent minutieusement analysés et on leur arracha des révélations sur

la vie intime, la psychologie des sociétés.

Mais la démographie n'est qu'une branche de l'anthropologie. Aussi

Bertillon fut-il , avec Broca, un des fondateurs de la Société d'anthropo

logie , et , pendant vingt ans , nous l'avons vu y prendre une part brillante

à toutes les discussions , y apporter d'importants mémoires de philosophie

scientifique. Toujours Bertillon embrassait les doctrines de progres ; c'est

ainsi qu'il a défendu le transformisme, lors même de son apparition dans

le monde scientifique, puis combattu la théorie métaphysique du règne

humain , dans toutes les discussions il produisait soit des arguments de

fait, soit des vues personnelles, originales, jamais apprises. Insister sur ce

côté de l'activité scientifique de notre ami serait sortir de mon domaine.

J'y rentrerai en parlant avec quelques détails du caractère d'A . Bertillon .

Tous ceux qu'il a aimés et qui l'ont aimé savent quel fond de bonté ,

de tendresse même, il cachait sous une apparente froideur, qui en réalité

n'était que l'horreur de toute affectation . Absolument étranger à tout sen

timent de vanité ou d'envie, il était en amitié la sûreté même, l'homme sur

lequel on pouvait hardiment s'appuyer dans les moments critiques . Dans

la vie publique , nul n'eut à un plus haut degré que Bertillon le courage

de ses convictions . Plusieurs de mes auditeurs ont pu le voir , en 1866 ,

lorsque , sanglottant et tout brisé par la douleur, il affirmait hautement

sur la tombe de sa chère femme ce qu'on pourrait appeler sa foi de libre

penseur. A ce moment, il fallait quelque courage pour agir ainsi, et notre

ami porta longtemps la peine de sa vaillance . C'est que , dans les sociétés

moralement malades , on pratique d'habitude ce que les naturaliste

appellent la sélection régressive . Alors, loin d'être prisées , les qualités les

plus nobles , les plus honorables pour l'individu, les plus directement

utiles au corps social tout entier deviennent des causes de défaveur. Or ,

en 1866, nous étions fort malades , si gravement qu'aujourd'hui encore

nous sommes mal guéris . Longtemps l'acte si simple , si brave , de notre

ami lui fut par beaucoup imputé comme une irrémissible faute . Pour cela ,

telle société savante refusa de l'admettre dans son sein ; pour cela tel poste

auquel lui donnaient droit ses hautes aptitudes et ses connaissances spé

ciales lui fut longtemps refusé . A l'étranger, la renommée de Bertillon était

grande ; en Belgique, en Italie , on s'inspirait de ses méthodes pour orga

niser la statistique ; en France, on le tenait soigneusement à l'écart. Fla

grante injustice, dont , en 1878 , lors de l'Exposition universelle , plusieurs

savants étrangers ne pouvaient assez s'étonner. D'autre part, l'élévation même

du caractère de notre ami le tenait loin des sollicitations , des intrigues , et

sur le chemin du succès , des honneurs, qui toujours devraient être réser

vés au seul mérite , il était facilement devancé par des rivaux , que n'alour

dissait pas le poids des qualités nobles et que n'entravaient point les

gênants scrupules .

Qu'un tel homme ait adhéré à notre Societé d'autopsie, dès sa fondation ,

rien de plus naturel. Mais cette adhésion ne fut point banale ; pour Bertil
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lon, ce fut un acte des plus sérieux, auquel il songea jusqu'aux derniers

jours de sa vie . La longue maladie , qui l'a emporté, était marquée par

une succession de crises effrayantes, dont chacune lui semblait toujours

devoir étre la dernière. Une nuit, durant une de ces heures cruelles, dans

un de ces moments d'angoisse physique, où la plupart des hommes cessent

presque de penser, Bertillon trouvait encore la force de renouveler par

écrit son adhésion à la Société d'autopsie, et cela dans quelques lignes

touchantes, qui commencent ainsi : « Etre utile m'a toujours paru le but le

plus beau de la vie » , et finissent par ces mots : « Une heure du matin et

me croyant sur le point d'étouffer » . Acte héroïque, couronnant digne

ment une noble vie et réfutant sans réplique les lieux communs usés, qui

prétendent relier indissolublement les sentiments élevés à certaines

croyances religieuses on métaphysiques. Pas plus que ceux de ses amis ,

dont j'ai l'honneur d'être ici l'interprète , Bertillon ne se faisait la

moindre illusion au sujet de l'au delà . Pour lui comme pour eux , la

seule survivance possible était celle qui résulte des actes et des autres .

Comme nous , il savait que le seul moyen de ne pas mourir tout entier,

c'est de semer aux quatre vents lout ce que l'on peut avoir de feu dans le

ceur et de lumière dans l'esprit.

Messieurs, j'ai fini ma tâche, si triste et où pourtant s'est mêlée quelque

douceur. Il ne me reste plus, au nom de mes collègues et au mien , qu'à

dire un suprême adieu à l'ami à côté duquel nous avons marché et

lutté dans la vie et que nous saurons imiter dans la mort . »

Voici en entier la lettre poignante dont parle M. Letourneau :

Être utile me parait le plus beau but qu'on se puisse proposer .

« Dans ma modeste existence , je me suis efforcé de l'être durant ma vie ;

il m'a paru que le but serait mieux atteint si je pouvais l'ètre encore

après elle, en léguant mon corps à l'École d'anthropologie:

« Par mon cerveau , dont mes travaux ont dénoncé le mode d'activité ;

« Par les particularités anatomiques, en fonction de ma petite taille ;

« Par les causes peut-être peu connues de ma mort , qui , je crois , aura

lieu par asphyxie par suite d'un développement assez rapide de la région

gastrique qui me parait destinée à m'étouffer, etc. , etc.

« Quoi qu'il en soit , si la Société ou l'École (c'est tout un pour moi) juge

que mon corps puisse être de quelque utilité, je la prie d'en accepter

l'offre.

« Je prie mes enfants de lui en faire don , ainsi que d'un faible legs résul

tant d'une assurance sur l'État , payable à ma mort, que j'ai contractée å

son profit, et dont on trouvera la trace et le titre dans mes papiers .

« Je prie mes enfants d'être les exécuteurs de ces veux.

« Le 24 avril 1882 , à Montgeron , à une heure de la nuit et me pen

sant sur le point d'étouffer. »
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Société d'anthropologie de Paris. Prix Godard.

Ce concours s'est distingué cette année par la qualité plus que par la

quantité des mémoires adressés .

Le prix a été décerné à M. Ernest Chantre, secrétaire général de la

Société d'anthropologie de Lyon , pour son volume récent sur l'âge du

fer , el son album manuscrit de la répartition de toutes les stations préhis

toriques dans tous les départements de France, conformément au mode

d'indications adopté par le congrès de Stockholm et , depuis, par la Commis

sion des monuments préhistoriques au ministère de l'instruction publique.

Nous parlerons prochainement avec détail de ces deux æuvres considė

rables .

Une médaille d'argent, au D ' Prengrueber, médecin de colonisation à Pa

lestro, Algérie, pour ses mensurations de 465 Kabyles de tribus diverses

désignées avec soin . Ce que la Société a voulu récompenser dans ce travail,

c'est surtout la méthode avec laquelle l'auteur a su tirer parti de ses men

surations. Les voyageurs s'imaginent trop souvent, en effet, qu'il suffit pour

répondre aux Instructions de la Société de relever les mesures demandées

sur un grand nombre de sujets et de les envoyer sans se préoccuper des

résultats qu'elles donnent, sans savoir si elles ne se contrarient pas et

sans avoir fait la preuve , en quelque sorte de leur exactitude. M. Pren

grueber a fait la plupart des calculs nécessaires, il a obtenu les longueurs

des segments principaux du corps : hauteur de la tête , longueur du tronc ,

longueur de la main , de l'avant-bras, du bras, etc.; il en a établi les

proportions à la taille prise pour 1000 , en a donné les moyennes par

âges de 1 à 5 ans, de 5 à 10 , de 10 à 20 , de 20 à 50, et au de là de 50 ,

et a mis en série les cas individuels dans ces principaux groupes. En un

mot , il a présenté un travail et non une masse brule de mensurations.

Le concours pour le prix Broca à décerner pour la première fois l'an .

née prochaine « au meilleur mémoire manuscrit ou imprimé sur

question d'anatomie humaine, d'anatomie comparée, ou de physiologie se

rattachant à l'anthropologie » sera clos le 31 décembre 1883. Sa valeur est

de 1500 francs.

une

Cours d'anthropologie à la Faculté des sciences de Toulouse .

Un troisième centre d'enseignement des sciences anthropologiques vient de

s'ouvrir en France. Le savantqui a été chargé de cet enseignement est celui

que l'opinion réclamait depuis longtemps , l'infatigable chercheur , le

directeur de Matériauc pour servir à l'histoire de l'homme, M. Emile de

Cartailhac.
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Le 19 février dernier il inaugurait son cours en présence de M. le recteur

de l'université de Toulouse, de M. le doyen de la Faculté des sciences et

d'un auditoire nombreux et sympathique. Sa première leçon fut consacrée

à l'historique de l'anthropologie et à la part que prennent à l'ouvre com

mune les diverses sciences qui lui apportent leur concours. Le professeur

a terminé en évoquant la mémoire de Paul Broca qui appelait de tous ses

veux cette fondation et en avait indiqué le titulaire avant sa mort.

L'anthropologie italienne.

Les renseignements ci - après montrent l'importance qu'ont prise les

études anthropologiques en Italie .

Il n'existe dans ce pays qu'une société d'anthropologie et d'ethnographie,

celle de Florence dont le bureau est ainsi constitué cette année : President ,

M. Mantegazza ; vice-presidents, MM . Giglioli et A. Zannetti ( résidents) , Nico

lucci et Pigorini (non -résidents) ; secrétaires, MM . Sommier et Regalia ; tré

sorier, M. R. Zannetti.

Il s'y trouve en revanche sept chaires universitaires d'anthropologie ainsi

réparties :

Florence . Anthropologie générale, prof. Mantegazza. (Officiel.)

Rome. Anthropologie préhistorique et ethnographique, prof. Pigorini.

(Officiel).

Naples. Anthropologie générale , prof.Nicolucci. (Complémentaire.)

Bologne. Anthropologie ethnographique, prof. Sergi.(Complémentaire.)

Anthropologie criminelle, prof. Paul Riccardi. (Complémentaire.) An

thropologie générale, prof. Paul Riccardi. (Libre .) L'une de ces chaires,

celle - ci forcément , sera officielle sous peu .

Turin (chaire vacante ).

Palerme (chaire vacante).

Les musées concernant l'anthropologie sont les suivants :

Rome. Musée d'ethnographie et d'anthropologie préhistorique, directeur

M. Pigorini.

Florence . Musée national d'anthropologie et d'ethnographie, directeur

M. Mantegazza.

Turin . Musée de la Société de médecine qui possède une collection de

crânes .

Bologne. Musée d'anatomie avec collection crâniologique, directeur M. Ca

lori . — Musée préhistorique municipal.

Modène. Musée d'anatomie avec collection crâniologique, directeur M. Gio

vanardi. — Musée civil d'anthropologie préhistorique et ethnographique ,

directeur M. Boni .

Naples . Collection de l'Université, directeur M. Nicolucci.

Quant aux publications périodiques, elles sont au nombre de deux : l'Ar

chivio per anthropologia e la ethnologia, organe de la Société italienne d'an

throplogie , d'ethnologie et de psychologie comparée, publié à Florence par

le Dr Paul Mantegazza ; et le Bolletino di paletnologia italiana, publié à

Regio -Emilia , par MM. Chierici, Pigorini et Strobel.



384 REVUE D'ANTHROPOLOGIE ,

La femme-singe de Londres.

On montre en ce moment à l'aquarium de Westminster , à Londres, une

petite fille de 7 ans , nommée krao, qui présente plusieurs caractères

simiennes. Elle est couverte , sur tout le corps, de poils noirs , raides et

lisses ; sa face est très prognathe; elle possède la faculté de projection des

lèvres en avant développée presque au mème degré que le chimpanzé et sa

moue, quand on l'agace , est tout à fait caractéristique; enfin elle a un pied

préhensile et s'en sert pour ramasser a terre les objets les plus menus .

Les particularités que présente la petite krao ont fait dire qu'elle n'est autre

qu’un être intermédiaire entre l'homme et le singe, cet ètre si longtemps

et si vainement cherché. Il n'en est rien . M. Keane, le savant anthropolo

giste anglais a examiné ce curieux spécimen et le rapporte absolument au

genre Homo. En effet, outre qu'elle possède le langage articulé et pro

nonce même quelques mots anglais, la petite krao présente une foule des

caractères qui ne laissent aucun doute sur à sa parenté avec les autres races

humaines.

krao vient de l'intérieur de l'Indo -Chine, du Laos ; ses parents étaient

également des « hommes poilus » à en juger, par les photographies

prises par le voyageur Bock . S'appuyant de ces deux faits M. Keane cher

che à démontrer dans un article récent de « Nature » que l'enfant en

question est une preuve de sa théorie sur l'existence dans le Laos d'une

race d'hommes « très poilus » analogues peut-être aux Ainos de Jesso el

de Sachaline. Il serait déplacé ici de discuter cette hypothèse, qui , d'ail

leurs ; n'ajoute rien à l'intérêt tout spécial que présente Krao . Bien que

dans la catégorie des « hominiens » elle mérite d'attirer l'attention de

tous ceux qu'intéresse la question de la descendance de l'homme et de

sa comparaison avec les primates.

Le Directeur : Paul TOPINARD .

Le Gérant : G. Masson .

2222 . PARIS . LIFRIHERIE A. LATURE, RUE DE FLECRUS, 9 .



REVUE

DA’NTHROPOLOGIE

DESCRIPTION ÉLÉMENTAIRE

DES

CIRCONVOLUTIONS CÉRÉBRALES DE L'HOMME

D'APRÈS LE CERVEAU SCHÉMATIQUE

PAR PAUL BROCA

ART. II . Les lobes et la zone neutre.

La description des scissures nous a fait connaître les limites

des lobes. Nous pourrions passer maintenant à l'étude des circon

volutions qui composent ceux-ci. Toutefois, avant de procéder à

celte analyse , il ne sera pas inutile d'indiquer sommairement la

conformation générale des lobes , leur situation et leurs rapports,

et de faire connaitre la zone neutre.

$ 1 . Les lobes .

1 ° Lobe du corps calleur. Comme il ne comprend qu'une seule

circonvolution, nous n'aurons pas à en dovner ici une description

qui trouvera mieux sa place dans l'étude spéciale des circonvolu

tions . Nous nous bornerons donc à dire qu'il se voit sur la face

interne , qu'il contourne toule la face convexe du corps calleux

depuis son bec jusqu'à son bourrelet; qu'il est contourné à son tour

dans toute sa parlic antérieure par la scissure sous -frontale qui le

1. Voir les fascicules 1 et 2 et de ce volume, p . 1 et p . 194 .

REVUE D'ANTHROPOLOGIE, 2° série , T. VI. 25
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sépare de la face interne du lobe frontal; qu'en arrière il se

fusionne plus ou moins avec le lobule quadrilatère du lobe pa

riétal , qu'enfin son extrémité postérieure s'arrête sur la première

portion de la scissure calcarine qui la sépare du lobe occipital et

du lobe temporal, à cela près qu'elle se continue avec ce dernier

lobe , sous le bourrelet du corps calleux , par le mince pli de pas

sage temporo-limbique.

2° Lobe frontal. C'est le plus grand des lobes de l'hémisphère.

Il forme environ les deux cinquièmes de la surface du manteau . Il

occupe sur la face convexe toute la région située en avant de la

scissure de Rolando el au-dessus de la scissure de Sylvius , sur la

face inférieure toute la région située au-devant de la vallée de

Sylvius , et sur la face interne toute la zone comprise entre la

scissure sous-frontale et le bord de l'hémisphère.

Il se compose de deux étages , l'un supérieur ou métopique (de

Métonov, front) qui est situé sous la voûle du crâne, l'autre

inférieur ou orbitaire qui repose sur la voûte orbitaire. L'étage

inférieur porte le nom de lobule orbitaire. L'étage supérieur, qui

forme la plus grande partie du lobe, est la portion qui est située

au-dessus du centre ovale de Vieussens .

Les trois circonvolutions longitudinales de cet étage cheminent

d'arrière en avant et de haut en bas, passent sur l'extrémité

antérieure du centre ovale , se réfléchissent sur elle , passent au

dessous d'elle et se dirigent d'avant en arrière de manière à con

stituer l'étage inférieur. On sait que dans le voisinage de la ligne

médiane le centre ovale est formé par la face supérieure du corps

calleux ; celle-ci est recouverte par le lobe du corps calleux ; ce

n'est donc pas sur le corps calleux lui-même, c'est sur le lobe du

corps calleux que se réfléchit la circonvolution frontale la plus

externe ; mais les deux autres circonvolutions frontales se réflé

chissent directement sur le centre ovale . Toutes les trois se con

tinuent respectivement sur l'extrémité antérieure de l'hémisphère

avec les trois circonvolutions orbitaires qui n'en sont que les pro

longements, et qui vont s'arrêter toutes les trois sur le bord

antérieur de la vallée de Sylvius.

Les anfractuosités qui limitent le lobe frontal, le circonscri

vent presque entièrement et forment un grand circuit interrompu

seulement en trois points.

Nous prendrons d'abord ce circuit sur la face inférieure de

l'hémisphère. Il y est formé par la vallée de Sylvius, dont le fond
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constitue l'espace perforé de Vicq-d'Azyr . Il commence sur la ligne

médiane , au- devant du chiasma des nerfs optiques et derrière la

racine olfactive externe , et se porte de là transversalement en de

hors en séparant le bord postérieur de l'étage orbitaire de l'ex

trémité antérieure du lobe temporal; au niveau du pli falciforme,

le circuit, passant sur la face convexe , est formé dans une étendue

de 4 à 5 centimètres par la scissure de Sylvius qui sépare le bord

inférieur et externe de l'étage métopique du bord supérieur du

lobe temporal. La scissure de Rolando forme la seconde partie de

notre circuit, en séparant le bord postérieur du lobe frontal du

bord antérieur du lobe parietal . Entre cette scissure et celle de

Sylvius existe la première interruption , constituée par le pli do

passage fronto-pariétal inférieur. Enfin , la troisième partie du

circuit est la scissure sous-frontale qui nous ramène, par la face

interne de l'hémisphère, jusqu'à notre point de départ. Cette scis

sure , dans sa partie postérieure , " sépare le lobe frontal du lobe

pariétal , lesquels toutefois se continuent l'un avec l'autre, sur le

bord sagittal, par le pli de passage fronto- pariétal supérieur.

Dans le reste de son étendue, elle sépare la face interne du lobe

frontal du bord convexe du lobe du corps calleux , jusqu'à l'origine

de ce dernier lobe au carrefour de l'hémisphère. Les deux plis de

passage qui la traversent à son point d'inflexion ( pli pré-ova

laire) et à son point de réflexion (pli fronto -limbique), l'interrom

pent lorsqu'ils sont superticiels , mais ils sont souvent profonds

ct on ne doit pas confondre ces deux interruptions éventuelles

avec 'celles qui sont constantes et typiques et qui sont seulement

au nombre de trois . Nous avons déjà indiqué les deux premières :

ce sont les deux plis de passage fronto -pariétaux qui forment à

ses deux extrémités la scissure de Rolando. La troisième est con

stituée par le carrefour de l'hémisphère, petite surface plate située

au -devant du bec du corps calleux et de la commissure antérieure ,

et sur laquelle vient aboutir l'extrémité de la scissure sous- frontale .

Entre cette extrémité et le point où nous avons fait commencer

notre circuit, existe un petit intervalle de quelques millimètres seu

lement , correspondant à l'insertion que la face externe de la première

circonvolution frontale vient prendre sur le carrefour en représen

tant à peu près la moitié inférieure de la hauteur du carrefour.

Le lobe frontalse trouve donc entièrement isolé du reste du manteau

si l'on pratique trois petites sections de quelques millimètres

chacune, l'une sur le carrefour, de manière à faire communiquer
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la scissure sous -frontale avec la vallée de Sylvius , et les deux autres

sur les deux plis de passage fronto-pariétaux, de manière à faire

communiquer la scissure de Rolando avec la sylvienne en bas ,

avec la sous -frontale en haut.

Telles sont les limites et les rapports du lobe frontal. Il affecte

en outre avec le lobe de l'insula, dans la fosse de Sylvius , des

rapports qui seront indiqués à l'occasion de ce dernier lobe.

Le lobe frontal présente trois faces . L'une convece , qui est de

beaucoup la plus étendue et qui correspond à la voûte du crâne,

l’autre inférieure, qui repose sur la voûte orbitaire et qui forme le

lobule orbitaire, l'autre interne , qui s'applique sur la grande faux

du cerveau , et qui se décompose en trois lobules correspondant aux

trois parties de la scissure sous-frontale, savoir : le lobule ovalaire ,

le lobule métopique et le lobule sus-orbitaire.

3 ° Lobe pariétal. Il apparaît à la fois sur la face convexe de

l'hémisphère et sur sa face interne. Sur la face convexe , il est limité

en avant par la scissure de Rolando , qui le sépare du lobe frontal ,

en arrière par la scissure occipitale externe, qui le sépare du lobe

occipital, en bas et en avant par la scissure de Sylvius qui le sépare

du bord supérieur du lobe temporal ; mais en arrière de la scis

sure de Sylvius , le bord inféro -externe du lobe pariétal se continue

directement avec le lobe temporal par deux gros plis de passage,

l'un antérieur, pli rétro-sylvien , qui longe le bord postérieur de

la scissure de Sylvius , l'autre postérieur , pli courbe, qui se replic

sur le précédent. Tiappelons que le lobe parietal communique avec

le lobe frontal, aux deux extrémités de la scissure de Rolando , par

les deux plis de passage fronto - parietal supérieur et inférieur,

qui sont toujours superficiels à l'état normal. Une troisième com

munication, qui est constante , mais toujours profonde, est établic

entre ces deux lobes par le pli fronto-parietal moyen dont il a été

question plus haut. En arrière enfin , le lobe pariétal communique

avec le lobe occipital par les deux plis de passage pariélo-occipitaux

qui sont presque toujours superficiels chez l'homme. La face in

terne du lobe parietal forme sur la face interne de l'hémisphère

le lobule quadrilatère, limité en avant par la scissure sous-fron

tale qui le sépare du lobule ovalaire du lobe frontal, en arrière par

la scissure occipitale externe qui le sépare du lobule triangulaire

(ou cunéus) du lobe occipital; en haut, sur le bord sagittal, le

lobule quadrilatère se continue avec la face convexe du lobe pal

riétal ; en bas il se continue largement avec le lobe du corps cal
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corps calleux la

leux , toutefois la fusion de ces deux lobes n'est pas complète comme

on le répète souvent ; et on retrouve toujours entre eux un petit

sillon de forme variable qui est le vestige de la grande scissure

sous-pariétale des mammifères ordinaires, cequi n'est plus chez les

singes etl'homme qu’un sillon court et peu profond c'est le sillon

sous-pariétal sur lequel nous aurons l'occasion de revenir.

4 ° Lobe occipital . C'est le plus petit des lobes superficiels du

manteau . Il forme l'extrémité postérieure de l'hémisphère, et ap

paraît sur les trois faces. Sur la face convexe , il est séparé par la

scissure occipitale externe du lobe parietal avec lequel il commu

nique par lesdeux plis de passage parićto-occipitaux. Sur la face

externe, il est séparé du lobule quadrilatère du lobe parietal par la

scissure occipitale interne, et du lobe du par pre

mière portion de la scissure calcarine, mais ilcommunique profon

dément avec ces deux lobes par le pli de passage cunéo -pariétal, et

par le pli de passage cunéo-limbique. Sur la face inférieure enfin ,

et aussi sur son bord externe , il se continue directement, sans

ligne de démarcation , avec les circonvolutions du lobe temporal .

Le lobe occipital se compose de trois lobules correspondant

respectivement à ses trois faces : le lobule sus-occipital sur la

face convexe , le lobule sous-occipital sur la face inférieure et le

lobule occipital interne, ou lobule triangulaire, ou cunéus, sur la

face interne,

Les sillons qui séparent plus ou moins ces trois lobules se ter

minent en arrière sur une partie indécise qui occupe la pointe

du lobe et que nous nommons le pôle occipital.

5° Lobe temporal. Ce lobe fait partie de la face convexe de

l'hémisphère et de sa face inférieure. Faisant vers le bas une assez

forle saillie , il apparaît sur la norma interne de l'hémisphère,

mais il n'appartient pas à la face interne .

Son extrémité antérieure, qui se détache sur la face inférieure

de l'hémisphère sous la forme d'une grosse saillie arrondie, est

séparée du lobule orbitaire du lobe frontal par la large et pro

fonde vallée de Sylvius.

Son bord supérieur, visible sur la face externe, est limité par

la scissure de Sylvius qui le séparc, en avant , du lobe frontal , en

arrière, du lobe parietal.

Son bord interne, qui est aussi son bord inférieur, fait partie

du limbe de l'hémisphère el forme le bord inférieur de la grande

fente de Bichat, depuis le point d'émergence de la bandelette op
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tique , jusqu'au niveau du pointoù commence la scissure calcarine .

Celle -ci ne pénétrant pas jusqu'à la fente de Bichat, il reste , au

dessous du bourrelet du corps calleux, un mince pli de passage , le

pli temporo -limbique, qui fait communiquer le lobe temporal

avec le lobe du
corps

calleux .

La scissure calcarine, la fente de Bichat, la vallée deSylvius, et

la scissure de Sylvius constituent les seules limites du lobe tem

poral, dont l'extrémité postérieure, nommée aussi sa base , se con

tinue sans interruption sur la face convexe avec le lobe pariétal ,

sur le bord externe et sur la face inférieure avec le lobe occipital .

Cette dernière continuité , d'autant plus complète que les circon

volutions s'étendent d'un lobe à l'autre sans changer de direction ,

constitue une fusion véritable , et l'on conçoit que beaucoup d'au

teurs aient désigné les circonvolutions qui l'établissent sous le nom

de circonvolutions temporo -occipitales. Le fait est qu'il est impos

sible de déterminer, même approximativement, sur ces circonvo

lutions la limite de leur portion temporale de leur portion

occipitale. Toutefois , si l'on songe que les deux lobes temporal

et occipital présentent dans la série des mammifères deux

évolutions bien différentes ( 1 ) , on comprendra la nécessité de

les considérer comme essentiellement distincts , malgré la conti

nuité de leur base. Il y a entre ces deux lobes, sur la face

inférieure de l'hémisphère, une limite topographique établie par

le bord de la lente du cervelet , car le lobe occipital est la portion

de l'hémisphère qui entoure la cavité ancyroïde , et qui recouvre

le cervelet ; mais cette limite n'est pas indiquée sur les circonvo

lutions elles-mêmes .

Le lobe temporal communique en outre : 1 ° avec le lobe frontal

par le pli falciforme, profondément placé dans l'anfractuosité

sylvienne , à l'entrée de la fosse de Sylvius ; 2° avec le lobe du corps

calleux par le pli de passage temporo-limbique , sous le bourre

1 Le lobe temporal de l'homme et des singes est une ampliation du lobule temporal

des autres mammifères ; ce lobule est la portion du lobe parietal sur lequel les deux cir

convolutions pariétales du groupe sylvien viennent prendre leur origine en arrière de la

scissure de Sylvius.Le lobe pariétal qui forme la plus grande partie de l'hémisphère des

mammifères ordinaires , se compose le plus ordinairement de quatre circonvolutions lon

gitudinales, divisées en deux groupes , savoir : deux circonvolutions externes formant le

groupe sylvien, et deux internes formant le groupe sagittal. Les deux groupes sont sé

parés par le grand sillon parietal primaire, analogue du sillon parietal des primates . Le

lobe temporal des primates procède du groupe sylvien . Leur lobe occipital, au contraire ,

procède principalement du groupe sagittal , c'est-à -dire des deux circonvolutions internes

qui se prolongent en arrière , au-dessus du cervelet. ( Revue d'anthropologie, 1878. )
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let du corps calleux ; 3° avec le lobe pariétal par le pli rétro

sylvien et par le pli courbe qui sont superficiels , et par le pli de

passage temporo-parietal profond qui se voit dans la fosse de Syl

vius et qui fait partie du lobe de l'insula.

Toutes les circonvolutions du lobe temporal sont longitudi

nales et prennent leur origine, à l'extrémité antérieure du lobe,

sur une portion indécise qui est le pôle temporal.

8° Lobe de l'insula . A l'inverse des autres lobes , qui sont

apparents à la surface de l'hémisphère, celui -ci est profond. Il est

situé dans la fosse de Sylvius,et pour l'apercevoir il faut, après avoir

enlevé la pie-mère , écarter les bords de la scissure de Sylvius . Il

présente comme la fosse elle -même la forme d'un triangle rec

tangle dont le bord inférieur ou temporal constitue l'hypoténuse.

Le bord supérieur, horizontal, qu'on aperçoit en relevant l'oper

cule , correspond en avant au lobe frontal, et en arrière au lobe

pariétal ; le bord antérieur enfin est vertical et caché sous le cap

de la troisième circonvolution du lobe frontal; pour l'apercevoir,

il faut rejeter ce cap vers l'avant et relever l'opercule .

Les trois anfractuosités qui limitent le lobe de l'insula portent

le nom de rigoles ; il y a donc une rigole inférieure ou temporale ,

une rigole supérieure ou fronto-pariétale , et une rigole antérieure

ou frontale.

Le lobe se compose de deux portions, l'une antérieure , volumi

neuse, plissée en éventail , seule décrite par Reil sous le nom

d'insula , et que nous nommerons le lobule de l'insula ; l'autre

portion , plus étroite, formée par une circonvolution oblique qui

s'étend du bord supéricur du lobe temporal au bord inférieur du

lobe pariétal, et que nous nommons le pli de passage temporo

pariétal profond. Ces dispositions du lobe de l'insula doivent être

distinguées, car l'anatomie comparée prouve qu'elles procèdent

de deux plis différents dont le développement relatif est très

variable dans la série des mammifères.

Le lobule de l'insula est divisé en plusicurs plis disposés comme

un éventail ; le sommet de l'éventail, ou pôle de l'insula, est situé

dans l'angle antérieur et inférieur de la fosse de Sylvius , immé

diatement au -dessus du pli falciforme.

La face profonde du lobe de l'insula repose sur le noyau extra

ventriculaire du corps strié . La face superficielle est recouverte d'une

couche de substance grise qui se continue de toutes parts , à tra

vers les trois rigoles , avec l'écorce des trois lobes environnants.
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Les connexions de la substance blanche subjacente seront indiquées

lorsque nous parlerons des circonvolutions de l'insula .

$ 2. La zone neutre du manteau .

Toute la surface du manteau est plissée en circonvolutions , à

l'exception d'une étroite zone transversale formée , sur la face

inférieure, dans le fond de la vallée de Sylvius , par l'espace per

foré, et prolongée sur la face interne où elle constitue le carrefour

de l'hémisphère.

Cette zone sans plis pourrait être appelée agyrique, mais

comme elle n'appartient à aucun des lobes de l'hémisphère, je

lui donnerai le nom de zone neutre.

Je décrirai successivement les deux parties dont elle se com

pose.

1º Espace perforé. C'est la surface qui est criblée de trous

qui forme le fond de la vallée de Sylvius. Cet espace a été nommé

espace perforé antérieur par Vicq -d'Azyr, qui nommail espace per

foré postérieur la portion du plancher du troisième ventricule

comprise entre les deux pédoncules cérébraux . Le rapprochement

qui résultait de cette dénomination commune n'étant nullement

justifié, l'espace perforé postérieur a été appelé par Cruveilhier

espace interpédonculaire , et dès lors le nom d'espace perforé sans

autre épithète ne désigne plus que l'espace perforé antérieur de

Vicq -d'Azyr.

Cet espace porte en anatomie comparée le nom d'espace qua

drilatère. Il est occupé, chez les mammifères osmatiques dont

l'appareil olfactif est complet, par une couche large et épaisse de

substance grise doublée d'une couche de substance blanche, le

tout formant la racine olfactive grise ou moyenne. Chez les anos

matiques, dont l'appareil olfactif est incomplet ou nul, celte racine

disparaît; à sa place, se produit une dépression transversale large

et profonde, qui est la vallée de Sylvius, et qui, laissant au -devant

d'elle le lobule orbitaire du lobe frontal, le sépare de l'extré

mité antérieure du lobe temporal. Cette disposition établit entre

tous les anosmatiques un caractère commun d'autant plus re

marquable que les autres circonvolutions du manteau présentent

chez ces animaux des différences très grandes.

Le fond de celle grande dépression , que la pie-mère traverse

et au -dessus de laquelle l'arachnoïde passe comme un pont , est
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formé par une très mince couche de substance grise qui se con

fond avec la face inférieure du corps strié et qui est criblée de

trous pour le passage des veines émanées de ce corps . De là est venu

le nom d'espace perforé.

Pour l'étudier , il faut, après avoir divisé l'arachnoïde, écarler

les bords de la vallée de Sylvius en soulevant et attirant en arrière

la pointe du lobe temporal . Nous avons déjà décrit dans son en

semble la valléc de Sylvius , mais nous aurons à décrire ici plus

complètement l'espace perforé qui forme le fond de cette vallée .

Il a la forme d'un quadrilatère très irrégulier, et présente

quatre bords : 1 ° un bord antérieur formé par le lobule orbitaire;

2° un bord postérieur et externe formé par le lobc temporal; 3º un

bord postérieur et interne formé par la bandelette optique et le

chiasma ; 4° un bord interne très court, qui fait partie du bord

médian de l'hémisphère.

Le bord antérieur ou orbitaire est le plus long de tous ; il est

transversal et suit toute la largeur du bord postérieur du lobule

orbitaire, depuis le bord interne de ce lobule jusqu'à l'entrée de

la scissure de Sylvius . Sa limite n'est indiquée que par un simplu

changement de niveau , l'espace perforé étant un peu plus dé

primé que le bord du lobule ; ce bord est longé en outre dans sa

partie externe par la racine olfactive externe, et dans sa partie

interne par la racine olfactive interne ( 1 ) . Celle-ci , qui est très

grêle et très courte, va rejoindre perpendiculairement le bord

interne de l'hémisphère, où elle se perd dans la substance grise .

Le bord postérieur et externe, légèrement oblique de dehors en

dedans et d'avant en arrière est formé par le lobe temporal . I

est très profondément caché sous l'extrémité antérieure de ce lobe,

dont il parcourt toute la largeur. Il commence , en dehors, sur le

pli falciforme , qui sépare la vallée de Sylvius de la fosse de Syl

vius , et s'étend en dedans, jusqu'à l'extrémité antérieure de la

fente de Bichat .

Le bord postérieur et interne, oblique en sens inverse, est

formé par le bord antérieur de la bandelelte optique et du

chiasma. Ce bord est curviligne à convexité antérieure ; la bande

! Je me borne à nommer ici les deux racines olfactives blanches, et je passe sous silence

la troisième racine dite grise. Les racines olfactives jouent un rôle considérable dans la

morphologie cérébrale des mammifères osmatiques ; mais chez l'homme, comme chez les

autres anosmatiques, elles sont rudimentaires, et il n'y a pas lieu de les faire tigurer dans

la description des circonvolutions . J'ai décrit ces racinesen détail dans un mémoire spé.

cial sur les centres olfactifs. (Revue d'anthropologie, 1879 , p . 385-455 .)
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lelte optique, sortant de l'extrémité antérieure de la fente de

Bichat , sous le lobule de l'hippocampe, se dirige d'abord en avant

et en dedans , puis se recourbe un peu à sa partie antérieure qui

se porte en dedans ou devient enfin transversale pour se continuer

avec le chiasma .

Le bord interne enfin est le plus court de tous . Il est situé sur

la ligne médiane et constitué par la partie du bord interne de

l'hémisphère comprise entre la racine olfactive interne et le

chiasma des nerfs optiques . Ce bord , dont la longueur n'est que de

6 millimètres environ , est une arête mousse formée par la ren

contre à angle droit de l'espace perforé qui fait partie de la face

inférieure et du carrefour qui fait partie de la face interne , il

établit ainsi la continuité des deux portions de la zone neutre .

Pour l'apercevoir il faut soulever et redresser le chiasma dont le

bord adhérent forme une ligne transversale. Cette adhérence

est établie par une lame grise dite à tort ou à raison racine

grise des nerfs optiques , lame qui, se continuant en arrière

avec le plancher du troisième ventricule, se continue en avant

avec la couche de substance grise du carrefour et de l'espace

perforé.

L'espace perforé, limité que nous venons

d'énuinérer, présente naturellement quatre angles , savoir : deux

angles internes, un angle postérieur et un angle externe . Les

deux angles internes sont à peu près droits ; ils se voient sur le

bord interne, sur lequel tombent perpendiculairement, en

arrière le chiasma, en avant le bord postérieur du lobule orbi

taire . Ce dernier bord , fort peu saillant , serait peu distinct s'il

n'était longé par la racine olfactive interne. L'angle postérieur,

très obtus, correspond au point d'émergence de la bandelette

optique . L'angle externe , enfin , correspond au pli falciforme , qui

sépare la vallée de Sylvius de la fosse de Sylvius ; il est très aigu ,

mais il paraît émoussé lorsqu'on soulève le lobe temporal de

manière à tendre le pli falciforme .

2° Carrefour de l'hémisphère. J'ai donné ce nom à une petite

surface plate qui se voit sur la partie inférieure de la face interne

de l'hémisphère au -dessous du genou et du bec du corps calleux ' .

Le carrefour est constitué par une couche indivise de sub

stance grise.

par les quatre bords

1

Une figure du carrefour sera publiée dans le prochain numéra. – S. P.
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Sa forme est à peu près quadrilatère ; son bord postérieur, qui

est dirigé de haut en bas et un peu d'avant en arrière suivant

une direction peu éloignée de la verticale, correspond au pilier

antérieur de la voûte , dont le sépare en bas la commissure anté

rieure ; son bord supérieur est formé par le bord inférieur

du genou du corps calleux ; son bord antérieur se continue en

haut avec l'origine de la circonvolution du corps calleux et en

bas avec la face interne de la portion sus -orbitaire de la pre

mière circonvolution frontale (lobule sus-orbitaire) ; enfin son

bord inférieur se continue sur le bord interne de l'hémisphère

avec l'extrémité interne de la vallée de Sylvius, entre la racine

grise du chiasma , qui est en arrière, et la racine olfactive interne ,

qui est en avant .

Les connexions du carrefour sont nombreuses. Le bec du corps

calleux se termine en une extrémité effilée qui a été décrite par

Vicq -d'Azyr sous le nom de pédoncule du corps calleux, et qui se

dirige vers le bas en se plaçant d'abord au-devant du pilier anté

rieur de la voûte . Au moment où le pilier passe derrière la com

missure antérieure, le pédoncule du corps calleux s'en sépare ,

passe au-devant de la commissure, et se perd en partie dans la

substance grise du carrefour où l'on peut suivre ses plis jusqu'au

bord de l'hémisphère au -devant du chiasma ; les plus longues

dépassent même ce bord et se portant en dehors , dans la vallée

de Sylvius, disparaissent dans la substance grise de l'espace per

foré. Dans ce trajet , le pédoncule du corps calleux va en s'effilant

de plus en plus, en perdant peu à peu ses plis , d'abord dans le

carrefour, puis dans la vallée de Sylvius .

Sur le bord inférieur de la face interne de l'hémisphère,

la lame grise du carrefour se continue avec celle qui tapisse

l'extrémité interne de l'espace perforé, et reçoit en outre en avant

l'insertion de la racine olfactive interne , venue de la face

inférieure de l'hémisphère. Cette racine se perd dans la couche

grise du carrefour. En arrière, sur le même bord , la même cou

che se continue avec une lame grise qui se détache du bord pos

téro-supérieur du chiasma des nerfs optiques et de la partie

adjacente de la bandelette optiqne , et qui a reçu le nom de

racine grise des nerfs optiques . L'espace compris entre celle-ci

et la racine olfactive interne, sur le bord interne de l'hémisphère,

varie de 4 à 7 millimètres , c'est la longueur du bord inférieur

du carrefour .
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En avant enfin, dans toute sa hauteur, qui varic de 15 à 18

millimètres, le carrefour se continue avec les circonvolutions de la

face interne de l'hémisphère, par deux prolongements au moins

et le plus souvent par trois prolongements qui, en réalité, n'en

forment que deux . Le prolongement supérieur, est l'origine de la

circonvolution du corps calleux ; il est séparé de l'autre par
la

pre

mière portion de la scissure sous-frontale ; le prolongement infé

rieur, compris entre cette scissure et le bord inférieur de l'hémi

sphère , est l'origine ou plutôt la terminaison du lobule sus -orbi

taire de la première circonvolution frontale ; le lobule est subdivisé

par une longue incisure parallèle au bord de l'hémisphère : c'est

l'incisure sus -orbitaire. Elle est constante et s'étend ordinairement

en arrière jusqu'au carrefour , dont le bord antérieur se trouve

alors subdivisé en trois ; quelquefois elle est plus courte , et s'arrête

à quelque distance en avant du carrefour.

Le carrefour n'a ni la forme ni la structure des circonvolutions.

C'est une surface plate , formée parune couche de substance grise .

Il communique avec plusieurs parties sans appartenir à aucune

d'elles. Il fait donc partie de la zone neutre, comme l'espace

perforé , avec lequel il se continue par son bord inférieur sur le

bord interne del'hémisphère.

Chlap . VI . -- Les circon volutions et les sillons.

ART. 1 . Circonvolution unique du lobe du corps calleux .

Cette circonvolution , déjà mentionnée par Malacarne, décrite et

figurée par Vicq-d’Azyr , appelée par Rolando la circonvolution

crétée ( processo cristato ) et généralement connue sous le nom de

circonvolution du corps calleux, forme à elle seule, ainsi que nous

l'avons déjà dit , un lobe spécial. – Le nom qui lui convient est

celui de lobe du corps calleux; mais ici , dans ce chapitre consa

cré à l'étude des circonvolutions, nous l'appellerons, pour sacri

fier à l'usage, la circonvolution du corps calleux .

Elle appartient exclusivement à la face interne de l'hémi

sphère.

Elle naît , par une extrémité graduellement rétrécie, sur une

petite région que nous appelons le carrefour de l'hémisphère, et

qui a été décrite plus haut.

La circonvolution du corps calleux , prenant son origine sur la
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porpartie antérieure el supérieure du carrefour, au -dessous de la

tion réfléchie du corps calleux , se porte de là en avant, puis en

haut et en arrière, en suivant toute la convexité du corps calleux

jusqu'au bord inférieur du bourrelet, où elle se termine au niveau

de la scissure calcarine en se continuant sur le bord de la fente de

Bichat avec la circonvolution de l'hippocampe ( T*,) par le pli de

passage temporo-limbique. Son bord concave est séparé du corps

calleux
par une anfractuosité étroite , linéaire, sans flexuosités, qui

est la rainure du corps calleuz . Son bord convexe est limité , dans

la plus grande partiede son élendue, à partir de son origine, par

la scissure sous-frontale , qui le sépare de la face interne du lobe

frontal . Celle scissure , ainsi qu'on l'a déjà dit est traversée au

niveau de son point de réflexion qui est situé à peu près au -devant

du
genou du corps calleux par le pli de passage fronto -limbique,

et au niveau de son point d'inflexion qui est situé à peu près

au -dessus du milieu du corps calleux , par le pli de passage pré

ocalaire. Parvenue sous l'extrémité postérieure du lobule ovalaire,

clle remonte vers le bord sagittal et abandonne la circonvolution

du corps calleux. De là , jusqu'à la scissure calcarine, le bord con

vexe de celle circonvolutio n'est plus limité par une vraie scissure

ct se continue largement avec la base du lobule quadrilatère du lobe

pariétal.

Quelques auteurs ont même considéré ce lobule comme faisant

partie de la circonvolution du corps calleux qui a été appelé

d'après cela circonvolution crêtée (processus cristatus ), le lobule

quadrilatère étant comparé au lobe amplifié qui termine en

arrière la crêle des gallinacés. Mais il est aisé de reconnaître que
Je

lobule quadrilatère est bien distinct de la circonvolution du corps

calleux . Il en est séparé, à défautd'une scissure véritable, par une

petite anfractuosité qui est chez les primales le vestige de la

grande et profonde scissure sous-pariétale des autres mammifères .

Toujours courte et peu profonde, el très variable dans son étendue,

dans sa forme, dans ses connexions, celle anfractuosité, bien que

représentant une séparation lobaire, ne peul, dans l'état rudimen

taire où elle se trouve chez les priinales , ètre rangée parmi les

scissures ; nous l'appellerons donc le sillon sous-pariótal.

Le sillon sous-pariélal est constant . Dans son état le plus ordi

naire, il est à peu près parallèle à la rainure du corps calleux ; il

occupe environ la moitié de la largeur de la base du lobule qua

drilatère, et il n'atteint ni la scissure sous-frontale qui est au
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devant de son extrémité antérieure , ni la scissure calcarine qui est

au-dessous de son extrémité postéro-inférieure ; il reste séparé de

la sous- frontale par le pli de passage pariéto -limbique supérieur,

el de la calcarine par le pli de passage pariéto -limbique inférieur.

Ces deux plis doivent conserver chez les primates les noms qu'ils

portent en anatomie comparée.

L'extrémité antérieuredu sillon sous-frontal peut , par excep

tion , se prolonger en avant jusqu'à la scissure sous-frontale; le

pli de passage parieto-limbique supérieur devient alors profond,

mais se retrouve toujours au fond du sillon .

Le sillon sous-pariétal, toujours curviligne, est quelquefois plus

ou moins sinueux. Sa longueur est de 2 à 3 centimètres. Sa con

cavité est toujours tournée vers le corps calleux ; ses deux extré

mités , surtout la postérieure, se rapprochent en général de ce

corps plus que sa partie moyenne . Il revêt souvent la forme de

deux branches qui se séparent à angle obtus el qui enlaillent

plus ou moins profondément la circonvolution du corps calleux,

mais sans alleindre la rainure et sans interrompre par conséquent

la continuité de la circonvolution .

L'extrémité postéricure de la circonvolution du corps calleux

repose sur la première portion de la scissure calcarine. En écar

tant les bords de cette scissure et de la scissure occipitale interne

qui vient y aboutir , on aperçoit un pli de passage profond qui,

partant du sommet du cunéus et longeant profondément le bord

supérieur de la calcarine , va se rendre à la partie profonde de

l'extrémité postérieure de la circonvolution du corps calleux . C'est

le pli de passage cunéo-limbique, toujours profond chez l'homme,

mais superficiel chez tous les singes (à l'exception des gibbons)

ct séparant alors la scissure calcarine de l'occipitale interne, ainsi

qu'on l'a vu plus haut .

La circonvolution du corps calleux commence, sur le carrefour,

par une extrémité très étroite, large en moyenne de 5 millimètres,

(min . 3 , max . 10) ; de là , elle va toujours en s'élargissantjusque

sous l'extrémité postérieure du lobule ovalaire où elle atteint une

largeur moyenne de 16 à 17 millimètres (min . 14 , max . 20 ) '.

Elle va donc en s'élargissant d'avant en arrière jusqu'au point où

elle se fusionne avec le lobule quadrilatère. Cette forme de la cir

convolution du corps calleux constitue l'un des caractères les

| Ici Broca avait écrit en marge : « revoir ces chiffres sur des cerveaux frais ) .
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plus remarquables du cerveau des primates . Chez les autres

mammifères, le lobe du corps calleux atteint son maximum de

largeur au-devant du genou du corps calleux et va de là en décrois

sant d'avant en arrière .

Le bord convexe de la circonvolution du corps calleux toujours

sinueux est souvent entaillé par une ou deux incisures ordi

nairement courtes, émanées de la rainure sous-frontale, mais

souvent aussi il est tout à fait indivis . La surface de cette circonvo

lution est ordinairement assez lisse (ou même tout à fait lisse ) et

plus simple que celle des autres circonvolutions. On y remarque

touleſois chez quelques individus une incisure longitudinale plusou

moins longue, mais peu profonde .

La circonvolution du corps calleux qui forme , chez les mammi

fères ordinaires , un lobe volumineux (lobe du corps calleux), est

réduite chez les primates à une largeur médiocre, surtout dans sa

partie antérieure, mais elle conserve toujours une très grande

longueur. Formant la plus grande partie du limbe de l'hémi

sphère, elle a des connexions avec tous les lobes de l'hémisphère , à

l'exception de l'insula ; avec le lobe frontal par les deux plis de

passage fronto- limbique et pré-ovalaire , avec le lobe parietal par

les deux plis de passage parieto-limbique, avec le lobe occipitil

par le pli de passage cunéo -limbique, avec le lobe temporal

enfin , par le pli de passage temporo-limbique. Elle ne peut donc

être rattachée à aucun de ces lobes et doit dès lors être conside

rée comme formant à elle seule un lobe spécial . Cette conclusion ,

qui s'impose déjà à l'esprit lorsqu'on décrit le cerveau de

l'homme, devient plus évidente encore lorsqu'on étudie, dans

la série des mammifères, l'évolution du lobe du corps calleux '.

ART. II . -
Circonvolutions du lobe frontal,

Le lobe frontal comprend quatre circonvolutions, savoir : une

circonvolution ascendante ou transverse ou postérieure, F , et

· Voyez mon Mémoire sur le grand lobe limbique , dans la Revue d'anthropologie

1878. « Frappé du même fait, voici ce que j'écrivais dès 1875 dans mon article circonvo

« LUTIONS du Dict. encycl. des Sc . médicales , t . XVII , p . 370 : Il est intéressant de suivre

« cette circonvolution dans tout son trajet , dont une partie seulement appartient au lobe

a frontal interne : on se demande alors si l'on ne pourrait pas avec quelque apparence

( de raison, au lieu de la fragmenter en divers segments décrits avec chacune des

a régions qu'elle traverse, lui conserver une place à part et la considérer comme une

« grande commissure, une longue circonvolution de passage, reliant les trois lobes de la

« face interne, entre eux d'abord, et en dernier lieu au lobe temporal . » - S. Pozzi .
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trois circonvolutions longitudinales désignées sous les noms de

première , seconde, et troisième, F'F'F .

A. Circonvolution frontale ascendante. Fº .

Celle circonvolution forme le bord antérieur de la scissure de

Rolando , et est par conséquent dirigée comme celle - ci de haut en

bas , de dedans en dehors et d'arrière en avant. En lui donnant le

nom d'ascendante on est convenu de la considérer comme com

mençant en bas, sur le bord supérieur de la scissure de Sylvius

et comme se terminant en haut sur le bord sagittal de l'hémi

sphère.

On l'appelle encore frontale transverse , parce qu'elle traverse

la face convexe de l'hémisphère, au lieu de suivre , comme la

plupart des circonvolutions, une direction longitudinale ; mais ce

nom donne une fausse idée de sa direction qui est très oblique .

Le nom d'ascendante lui-même n'est pas à l'abri de toute objec

tion ; il partage avec toutes les dénominations tirées de la direction

des parties l'inconvénient de n'être pas applicable à l'anatomie

comparée. Le nom de circonvolution prérolandique qui est appli

cable à tous les cas serait donc préférable; mais dans cet exposé

qui concerne exclusivement le cerveau de l'homme, nous nous en

tiendrons à la dénomination usuelle .

On décrit ordinairement celle circonvolution comme propre à la

face convexe de l'hémisphère; c'est une erreur; elle appartient

aussi à la faceinterne où son extrémité élargie, et comme épanouie,

forme le lobule ocalaire , désigné sous le nom très défectueux de

lobule paracentral.

Nous l'étudierons d'abord sur la face convexe , le long de la

scissure de Rolando ; elle y présente les mêmes flexuosités que

celle scissure, et se compose comme elle de trois portions savoir :

1 ° une portion supérieure et interne comprise entre le bord

sagiltal de l'hémisphère et le genou supérieur de la scissure , ct

correspondant à la racine de la première circonvolution frontale ;

2 ° une portion moyenne , comprise entre les deux genoux de la

scissure et correspondant à la racine de la deuxième circonvolu

tion frontale ; 3° une portion inférieure el externe comprise entre

lc
gerou inférieur de la scissure et le bord sylvien du lobe frontal.

Il est assez probable qu'il existe entre ces trois portions des

différences fonctionnelles, dues à leurs connexions respectives avec

les trois circonvolutions frontales longitudinales , sans préjudice

d'une fonction motrice qui parait leur être commune .
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La portion inférieure aboutit à la scissure de Sylvius; elle prend

part à la formation du bord supérieur de cette scissure et de son

opercule ; elle se continue en arrière, sur ce même bord, avec l'ex

trémité inférieure de la pariétale ascendante ; par le pli de passage

fronto -parietal inférieur qui est presque loujours entièrement super

ficiel et qui sépare la scissure de Sylvius de la scissure de Rolando;

en avant, et toujours sur le bord sylvien , elle fournit la racine de

la troisième circonvolution frontale ; au -dessus de cette racine, le

bord antérieur de la portion inférieure que nous étudions est longé

par un sillon à peu près parallèle à la scissure de Sylvius. Ce sillon

forme la partie inférieure du sillon prérolandique (f") ; il s'étend

en bas jusqu'au voisinage de la scissure de Sylvius, qu'il peut même

rejoindre quelquefois par un prolongement superficiel; en haut, il

remonte jusqu'à la racine de la seconde circonvolution frontalo .

La portion moyenne, comprise, comme il a été dit plus haut,

entre les deux genoux de la scissure de Rolando, donne insertion

sur son bord antérieur à la racine de la seconde circonvolution

frontale, et reçoit sur son bord postérieur, dans le fond de la

scissure, le pli de passage fronto-parietal moyen, qui est toujours

très profond, et qui est ordinairement simple, mais qui est quel

quefois double , c'est-à-dire subdivisé dans sa partie la plus pro

fonde en deux plis très rapprochés. Nous donnerons plus loin ,

en parlant des circonvolutions parietales, l'explication de cette

subdivision. Sur le bord supérieur de ce pli de passage existe une

petite encoche qui souvent devient assez longue pour constituer

une véritable incisure. Celle-ci peut même s'étendre à toute la

Jargeur de la circonvolution ascendante, et se mettre en commu

nication avec la portion supérieure du sillon prérolandique. Il

semble alors que la circonvolution ascendante soit interrompue,

mais elle ne l'est que superficiellement. Ce n'est que dans des cas

non seulement très exceptionnels, mais cncore anormaux , que

l'incisure en question la divise dans toute son épaisseur. Une inci

sure analogue, mais ordinairement beaucoup moins prononcéc,

s'observe quelquefois aussi sur le bord inférieur du pli de passage.

La portion supérieure de la frontale ascendante s'étend du ge .

nou supérieur de la scissure de Rolando jusqu'au bord sagittal de

l'hémisphère. Là, elle donne insertion sur son bord antérieurà la

grosse racine de la première circonvolution frontale ; en arrière,

elle se prolonge jusque sur l'origine de la scissure de Rolando,

qu'elle contourne en se continuant par le pli de passage fronto

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2 SÉRIE , T. VI . 26
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parietal supérieur avec la pariétale ascendante. On n'a pas
oublié

qu'à ce niveau,l’extrémité de la scissure de Rolando , recourbée en

arrière, présente une direction très oblique , tellement oblique qu'elle

est presque parallèle au bord sagittal dans une étendue moyenne

de i centimètre (qui va quelquefois jusqu'à 2 centimètres). Dans

cette partie de son trajet le bord antérieur de la scissure devient

interne, mais ne cesse pas d'appartenir à la circonvolution fron

tale ascendante. Celle -ci correspond donc au bord sagittal par une

extrémité très élargie , puisque sa largeur se trouve accrue de

toute l'étendue du prolongement postérieur de la scissure de Ro

lando. Cette extrémité est en outre élargie en avant par une sorte

de renflement qui correspond à la base d'implantation de la racine

de la première circonvolution frontale. Il en résulte que la circon

volution frontale ascendante , dont la largeur moyenne , sur la face

convexe de l'hémisphère, n'est que de 12 millimètres environ ,

occupe sur le bord sagittal une étendue antéro-postérieure de plus

de 3 centimètres .

Entre l'insertion de la racine de la première circonvolution

frontale, qui se fait sur le bord sagittal , et celle de la racine de

la deuxième circonvolution frontale , qui se fait sur la portion

moyenne de la frontale ascendante, le bord antérieur de celle -ci est

longé par un sillon qui forme la portion supérieure du sillon pré

rolandique. Ce sillon est à peu près parallèle à la scissure de

Rolando ; mais en approchant du bord sagittal , qu'il n'atteint pas ,

au lieu de s'infléchir en arrière comme la scissure, il tend plutôt

à s'infléchir en avant; c'est du moins le cas le plus ordinaire.

Quelquefois il est vrai l'extrémité supérieure du sillon prérolan

dique est à peu près transversale; et quelquefois aussi elle est

légèrement oblique en arrière, mais, même dans ce dernier cas elle

est beaucoup moins oblique que la partie correspondante de la scis

sure de Rolando, de sorte que l'extrémité supérieure de la circon

volution frontale ascendante est toujours très élargie .

C'est dans cet état d'élargissement que, franchissant le bord

sagittal de l'hémisphère, elle passe sur la face interne , où elle con

tinue à s'élargir encore, et où elle constitue le lobule ovalaire.

Le lobule ovalaire (Pozzi)' est une large surface plate comprise

« C'est en 1875 , dans l'article Circonvolutions déjà cité du Dict. encycl. des Sc . médic .,

« que je donnai ce nom à la petite région qne Betz ve ait presqu'en même temps de

« décrire sous le nom de lobule parocentral. J'ignorais alors les travaux de l'auteur alle

« mand; cette rencontre fortuite dans la distinction d'une particularité anatomiquc

« jusqu'ici négligée, n'est pas sans intérêt. » S. Potzi .

1
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sur la face interne de l’héinisphère entre le bord sagittal et la

troisième portion de la scissure sous -frontale , qui le sépare en

arrière du lobule quadrilatère ( lobe parietal) et en bas du lobe

du corps calleux . Il est limité en avant par l'incisure pré-ovalaire

qui se dirige du point d'inflexion de la scissure sous -frontale au

bord sagittal de l'hémisphère. Cette incisure peu oblique, et quel

quefois verticale , communique ordinairement avec la scissure

sous-frontale, mais en est assez souvent isolée; lorsqu'elle est

très grande, elle s'étend de la scissure sous-frontale au bord sagittal

qu'elle entaille même un peu, et alors elle sépare complètement

le lobule ovalaire de la première circonvolution frontale; mais

ordinairement elle est plus courte ou même très courte, et n'é

lablit qu'une séparation incomplèle .

La surface du lobule ovalaire présente une ou deux incisures

peu profondes, assez simples et ordinairement isolées. Sa longueur

varie entre 35 et 55 millimètres , elle est en moyenne de 40 milli

mètres; sa hauteur, un peu moins variable (de 19 à 26 ) , est en

moyenne de 23 millimètres.

Le lobule ovalaire communique en arrière et en haut avec la

circonvolution pariétale ascendante par un étroit pli de passage

(fronto -parietal supérieur) qui sépare la scissure de Rolando de

la scissure sous-frontale, et qui n'a en moyenne que 6 millimètres

d'épaisseur . C'est celte minime connexion qui a fait considérer le

lobule ovalaire comme appartenant à la fois à la pariétale ascen

dante et à la frontale ascendante, mais il suffit de prolonger par

la pensée la scissure de Rolando sur le bord sagittal jusqu'à la

rencontre de la scissure sous -frontale , pour reconnaître que
le

lobule ovalaire appartient entièrement à la frontale ascendante ,

dont il est l'épanouissement, sur la face interne de l'hémisphère.

Ce n'est pas par l'observation, c'est par une vue théorique que ce

lobule a été apprécié autrement .

En 1854 , Huschke , décrivant les deux circonvolutions ascen

dantes appelées par Foville circonvolutions transversales, leur

donna le nom de circonvolutions centrales (antérieure et posté

rieure ), nom motivé , dit- il, à la fois par leur position sur le milieu

du cerveau et par leur importance centrale (central Bedeutung ); et

il débaptisa en même temps la scissure de Rolando pour l'appeler

scissure centrale . Ces dénominations furent adoptées par M. Bis

· Emil Huschke, Schäde ?, Hun und Secle . lina, 1834, in -fol ., p . 137 .
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choff, qui rattacha les deux circonvolutions centrales au lobe

parićtal, comme l'avait fait Gratiolet dans l'origine , avant de

reconnaitre que l'antérieure fait partie du lobe frontal. « Tout ce

qui est en avant de ces deux circonvolutions, dit M. Bischoff,

appartient au lobe frontal, loul ce qui est en arrière appartient au

lobe pariétal et occipital , mais je les comprends dans le lobe

pariétal. » Toutefois, il les considérait comme formant un seul

système, et sur les belles planches coloriées qui accompagnaient

son important mémoire, il leur donna une teinte commune, et

distincte de toutes les autres . On lut ainsi conduit à admettre

qu'elles formaient dans l'hémisphère un lobule spécial, dont

quelques auteurs faisaient même un lobe appelé central. Dès lors

la face interne de ce lobe, celle qui se voit sur la face interne de

l'hémisphère, fut désignée par M. Betz sous le nom de lobule

para -central. Ce nom vulgarisé par les travaux de M. Meynert est

devenu maintenant usuel en France, où personne n'admet cepen

dant l'existence du lobule ou du lobe central. Si celte dénomination

était inoffensive , on pourrait la conserver . Mais elle est la consé

cration d'une idée erronée qui a cu , en anatomie comparée, des

conséquences très fâcheuses . Supposant que le caractère essentiel

de la scissure de Rolando et des deux circonvolutions qu'elle sépare

était d'ètre centrales, on a cherché le plus près possible du milieu

de l'hémisphère l'anfractuosité qui doit représenter chez les qua

drupèdes la scissure de Rolando, el tandis que les uns ont cru la

retrouver dans le sillon crucial (qui émane de la face interne !),

les autres , renonçant à la découvrir, ont déclaré qu'elle n'existait

pas ; et lous en ont conclu que le type cérébral de l'homme et des

primates était essentiellement , radicalement différent de celui

des autres mammifères . Celle doctrine, contraire à toutes les lois

de l'anatomic comparée, ne se serait pas produite si , au lieu de

chercher la scissure de Rolando et les circonvolutions rolandiques

dans la région centrale où conduisait leur fausse dénomination,

on les avait cherchées, sans idées préconçues, en se guidant sur le

principe des connexions. On aurait vu ainsi que la scissure de

Rolando séparant, sur la face convexe de l'hémisphère, le lobe

frontal du lobe parietal, 'n'est pas propre aux primates, qu'elle

existe aussi, caractérisée par les mêmes connexions, chez les

autres mammilères , mais qu'elle est chez eux oblique en sens

· Bischoff, die Grosshirnwindungen , etc. Munich , 1868 , in -40, p . 59.
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inverse, et située beaucoup plus en avant, près de la pointe de

l'hémisphère, par suite de l'exiguïté du lobe frontal ' .

Les noms de la scissure de Rolando et des deux circonvolutions

qui la bordent ne doivent donc pas ètre empruntés à la position

que ces parties occupent, par exception , chez les primates; el

s'il faut cesser de les appeler centrales, il faut cesser aussi d'ap

peler paracentral le lobule ovalaire qui est situé sur la face

interne de l'hémisphère, au - dessous de l'extrémité sagittale de la

scissure de Rolando. Les fausses dénominations risquent toujours

de faire nailre des idées fausses ; c'est ce qui est arrivé ici . Le

nom 'du lobule paracentral ne signifiait d'abord qu'une chose :

sa position au- dessous de l'extrémité de la scissure « centrale » ;

mais, comme les deux circonvolutions rolandiques étaient aussi

par les mêmes auteurs appelées « centrales » , on a été conduit

à confondre ensemble toutes ces choses centrales et à admettre

que le lobule « paracentral » appartenait à la fois aux deux

circonvolutions, « centrales » , c'est -à -dire à la frontale ascen

dante el à la parietale ascendante, tandis que si l'on avait simple

ment regardé, on aurait vu qu'il est formé exclusivement par

frontale , la pariétale se bornant à communiquer avec lui par un

étroit pli de passage. Si nous rappelons, maintenant, que ce nom

de lobule paracentral est né de la fausse conception du lobe cen

tral, qu'il est lié à une idée théorique contraire à l'anatomie, i

l'embryologie et à l'anatomie comparée, on comprendra peut

ètre qu'il convient d'en laisser l'usage à ceux qui admettent celle

idée théorique et de donner la préférence au nom de lobule ova

laire, qui, n'exprimant qu'une forme, ne peut donner lieu à

aucune confusion , à aucune discussion.

C'est par le volume cxcessif du lobe frontal que le cerveau des primales se distingue

de celui des autres mammifères. J'ai montré ailleurs que l'anfractuosité décrite par Meynert

comme étant l'analogue de la branche ascendante de la scissure de Sylvius, n'est autre

que la scissure de Rolando.
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COURS D'ANTHROPOLOGIE ZOOLOGIQUE

LE TRANSFORMISME

(Suite '.)

PAR MATHIAS DUVAL

L'histoire mème du transformisme nous offre en quelque sorte

une vérification de sa doctrine : en effet, si les espèces ne surgis

sent pas tout à coup , et si les formes actuelles merveilleusement

construites des organismes vivants représentent le résultat d'une

longue évolution d'organismes primitifs plus simples et plus élé

mentaires, de même l'expression actuelle du transformisme, le

darwinisme , n'a pas surgi tout à coup dans la pensée d'un seul

homme; elle est la forme actuelle d'une conception qui, dès

longtemps, a germé dans l'esprit des naturalistes philosophes;

vague et mal définie tout d'abord , cette doctrine , transmise de

générations en générations, s'est peu à peu affermie en trouvant

ses preuves dans une étude plus exacte de la morphologie des

êtres vivants et dans l'examen de leurs rapports réciproques.

Darwin doit donc avoir eu , et a eu en effet, de nombreux pré

curseurs, de même qu'il aura et a déjà eu des disciples pour

compléter successivement et même modifier certaines parties de

sa doctrine. C'est là , du reste, une manière de voir qu'on s'ac

corde communément à appliquer à toutes les conceptions du

génie humain ; c'est un processus qui paraît régir toutes les

productions de l'activité humaine et , par exemple, pour les arts,

ordre de productions où cependant le génie personnel, l'inspira

tion individuelle semblent au premier abord jouer le premier

rôle, en dehors de toute source de tradition , les critiques qui

s'occupent d'histoire de l'art savent retrouver les précurseurs des

1. Voir page 211 du dernier fascicule (avril 1883) .
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grands artistes qu’on serait lout d'abord tenté de considérer

comme des génies essentiellement créateurs et initiateurs.

Nous allons donc passer en revue les précurseurs de Darwin .

Dans celte étude, il s'agira surtout de voir comment la doctrine

transformiste s'est peu à peu complétée jusqu'à revêtir le caractère

scientifique qu'elle a acquis avec les travaux de Darwin : il s'agira

en un mot de comparer à Darwin chacun de ses précurseurs et

d'apprécier la part que chacun de ceux-ci a apportée à l'ensemble

actuel de la théorie, la pierre qui est son æuvre dans l'édifice

total . Il nous paraît donc nécessaire , pour que ce parallèle repose

sur des données précises , de présenter tout d'abord un très rapide

résumé du transformisme actuel ou darwinisme, c'est-à-dire, pour

continuer la comparaison précédente, de jeter un coup d'ail sur

l'ensemble de l'édifice, pour juger de ce que chaque ouvrier y a

apporté , de la place qu'a pris cet apport sous la main de l'habile

architecte, et de la manière dont ce dernier, Darwin , a achevé et

couronné l'æuvre commune .

Le darwinisme explique la transformation des espèces par

l'étude des faits suivants , empruntés à l'observation soit des

animaux et plantes domestiques, soit des animaux et plantes sau

vages.

1 ° Chez les animaux et plantes domestiques, on voit toujours

se manifester, chez les individus d'une même espèce, de légères

différences ; c'est ce que nous connaissons sous le nom de carac

tères individuels ; ces caractères sont parfois remarquables et mé

ritent alors le nom de variations. C'est ainsi que dans un parlerre

d'une seule espèce de plante à fleurs d'ordinaire blanches, on

voit apparaître quelques pieds qui portent des fleurs rose pâle ou

même rouges ; c'est ainsi que, dans un troupeau de moutons, on

trouve quelques individus qui présentent une laine plus longue et

plus fine ; c'est ainsi que , pour donner un exemple d'une variation

plus remarquable encore , on vit en 1791 naître, dans une ferme

du Massachussets, un agneau qui avait les pattes très courtes et le

dos allongé (comme un chien basset).

Ces variations individuelles sont presque toujours , à un degré

plus ou moins accentué , transmissibles par la génération ; à cet

égard , les exemples que nous offrent toutes les familles de l'espèce

humaine sont suffisamment démonstratifs : on sait que, selon

l'expression consacrée , les enfants représentent tels et tels traits
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de la conformation physique, comme, du reste , telles particula

rités du caractère moral de leurs parents.

C'est pourquoi le jardinier ou l'éleveur choisissent les individus

dont ils veulent faire des reproducteurs : ils laissent de côté ceux

qui présentent des caractères qu'il n'y a pas lieu de conserver ; ils

prennent de préférence ceux dont les caractères paraissent avanta

geux à un point de vue quelconque. Ainsi le mouton basset sus

indiqué parut un sujet très avantageux à ce point de vue que, la

brièveté de ses membres le rendait moins apteà sauter , à franchir

les clôtures ; il fut donc choisi comme reproducteur; parmi ses

produits, le plus grand nombre présenta ce caractère de brièvelé

des membres, et ces individus bassets furent à leur tour seuls

choisis comme reproducteurs ; par une série de sélections de ce

genre, l'éleveur arriva à fixer définitivement ce caractère et à consti

tuer une race qui reçut le nom de moulon ancon . De même a-t-on

fait à l'égard des moutons qui présentent une laine remarquable

ment fine et longue, lorsqu'on a trouvé avantage à développer ces

caractères de la toison . De même encore , le jardinier qui voit

apparaître, dans une espèce à fleurs blanches, quelques individus

à fleurs roses, s'il a soin de recueillir les graines des sujets présen

tant celle variation , et de les semer à part , obtient une nouvelle

génération dans laquelle sont plus nombreux les sujets à corolle

tournant au rouge , et en choisissant alors les graines des fleurs

les plus colorées, il arrive , en développant par cette sélection ce

caractère dans une série de générations, il arrive à produire une

variété définitive et fixe , laquelle, nous le savons, prend tous les

caractères d'une espèce nouvelle.

Ainsi la série de faits ou de lois qui représentent les termes

successifs de la transformation des espèces à l'état domestique

sont : les variations individuelles ; l'hérédité des variations; l'héré

dité firative des variations au moyen de la sélection des reproduc

teurs ( sélection faite par l'homme et dite pour cela sélection artifi

cielle) .

2 ° Chez les êtres à l'état sauvage, il est incontestable que les

deux premiers ordres de faits seordres de faits se produisent également , à savoir :

les variations individuelles, et la transmission par hérédité de ces

variations. Mais comme ici l'homme n'intervient pas pour choisir

certains reproducteurs et exclure les autres, on peut penser que les

diverses variations individuelles, souvent de sens contraire, en se

croisant indifféremment les unes avec les autres , arriveront par
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cela même à se compenser, à s'effacer, à se détruire , et qu'en

définitive , le type de l'espèce restera fixé au milieu des variations

momentanées qui sont comme des oscillations réciproquement

compensatrices autour de la forme spécifique immuable . Sans

doute il en sera ainsi , si toutefois il n'y a pas, dans les rapporls

des ètres entre eux et avec leur milieu , des conditions qui établis

sent un mécanisme de sélection analogue à celui que praliquc

l'homme sur les animaux domestiques et les plantes cultivées. Or

celle sélection naturelle a lieu en effet. C'est que , d'abord , comme

l'a établi Malthus, puisque toujours plusieurs individus sont pro

duits par un seul couple, et que chez quelques animaux et plantes

celle fécondité atteint des chiffres énormes, la population vivante

(animale cl végétale, du globe irait toujours en croissant, et que,

par exemple, une seule espèce , si rien ne contrariait son expan

sion , finirait par se multiplier au point d'envahir à elle seule la

terre tout entière. Cela ne se produit pas , parce que les animaux,

comme les plantes , en se disputant une place au soleil , en se

dispulant la nourriture, se livrent à une guerre incessante , à une

lutte pour l'eristence, lulle qui a pour effet de faire périr un très

grand nombre de sujets avant qu'ils n'arrivent à l'âge de la repro

duction. Donc ici encore , nous trouvons qu'un certain nombre

d'individus d'une espèce deviennent sujets reproducleurs, tandis

que les autres ne se reproduisent pas , parce qu'ils succombent

dans la lutte . Mais si précisément l'analyse des circonstances de

cette lutle nous faisait reconnaître que son résultat , fatal pour

quelques - uns, obéit à certaines lois et ne se produit pas au hasard ,

c'est -à -dire sans rapport avec les conditions où sont les êtres vis

à-vis les uns des autres et vis - à - vis de leur milieu , si un lol rapport

venait à être démontré, il serait bien possible que ce rapport

présenlât les caractères d'une sélection , sélection naturelle cette

fois , c'est -à -dire résultant non de l'intervention volontaire de

l'homme, mais des relations naturelles des êtres .

Or , c'est ce qui a lieu en effet. Comme l'a fait remarquer Darwin ,

car c'est cette dernière partie de la théorie transformiste qui forme

son æuvre essentielle , parmi les variations individuelles qu'un

sujet apporte en naissant , il en est qui peuvent constiluer pour lui

des avantages : ou bien elles lui faciliteront la recherche de sa

nourriture, ou bien elles lui permettront soit de se dérober plus

facilement à ses ennemis, soit de lutter avantageusement avec eux ,

ou bien encore elles lui donneront plus de chances, soit de s'em
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parer des femelles, s'il est mâle , soit, s'il est femelle, de provoquer

les recherches des mâles , etc. Ainsi le sujet pourvu de ce caractère

avantageux sera , comparativement à un autre individu de la

même espèce, à son frère, par exemple , qui n'aura pas apporté le

même caractère, la même variation , sera , disons-nous , plus en

état de vivre , de triompher dans la lutte pour l'existence , plus en

état d'arriver à se reproduire; et , parmi ses descendants, ceux-là

seuls qui hériteront de ce caractère , cenx surlout qui le présente

ront à un degré encore plus prononcé, seront plus aples , devront

même devenir seuls aptes à se propager, leurs frères moins favo

risés disparaissant peu à peu avant de s'être reproduits. Il y a donc

ici une sélection naturelle évidente ; elle résulte de la concurrence

ritale ou lutte pour l'existence, en comprenant sous ce titre de

lutte pour l'existence toutes les causes de mort contre lesquelles

animaux et plantes ont à résister , et qui proviennent soit des

rigueurs du climat, soit de la rareté des subsistances que les indi .

vidus d'une même espèce se disputent entre eux , soit de la voracité

des autres espèces qui se nourrissent des premières, etc.

Ici donc encore nous retrouvons , comme causes de transforma

tions des espèces sauvages, les mêmes faits que pour les espèces do

mestiques, à savoir les termes de variations individuelles , hérédité,

sélection ; seulement la sélection a sa source dans la nature même

des choses , c'est -à-dire dans les rapports des organismes entre eux

et avec leurs milieux .

Pour bien pouvoir comparer celte forme actuelle de la doctrine

transformiste (darwinienne) avec les formes que nous trouverons

en passant en revue les précurseurs de Darwin , insistons encore

sur les points suivants , qui ressortent assez du rapide exposé qui

précède :

1º Ces transformations produisent une adaptation des êtres à

leur milieu , ou , d'une manière plus générale, à leurs conditions

d’existence . Cette adaptation apparaît déjà avec les variations indi

viduelles, car ces variations sont presque toujours le résultat de

l'influence des conditions ambiantes sur les parents ; ce n'est pas

encore le moment de donner ici la démonstration de cette proposi

tion ; mais nous aurons plus tard, en faisant une histoire complète

des variations , occasion de montrer que le plus grand nombre des

variations dites spontanées ont leurs causes dans des influences

qui ont agi soit sur les parents, soit sur les produits alors qu'ils

étaient à l'état embryonnaire . Qu'il nous suffise d'insister sur ce
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fait
que , lors même que ces variations méritent d'être considérées

comme spontanées, elles sont peu marquées chez les sujets qui les

présentent les premiers , et ne s'accentuent que graduellement dans

les générations successives où elles sont développées et fixées par

la sélection artificielle ou naturelle . Là encore ces variations fixées

et développées représentent en somme une adaptation , une adap

tation aux caprices ou aux besoins de l'hommedans le cas de sé

lection artificielle, une adaptation aux circonstances naturelles

ambiantes dans le cas de sélection naturelle. Mais , dans tous les

cas , cette adaptation , cette transformation est lente , graduelle; elle

demande des séries de générations ; elle est d'autant plus complète

qu'elle est le résultat de modifications graduelles accumulées,

dans un même sens, sur des suiles plus étendues de générations

successives , et , si la sélection naturelle nous apparaît comme plus

capable que la sélection artificielle d'arriver à transformer les

races en espèces nouvelles, c'est que la première dispose de pé

riodes de temps qui se comptent par siècles , tandis que la seconde

dispose à peine de quelques périodes équivalentes, chacune , à la

durée moyenne d'une vie humaine , les besoins et les caprices de

la sélection artificielle venant souvent à changer, témoin la race

des moutons ancons , race qu'on a tout à coup laissée s'éteindre,

parce que les efforts des éleveurs ont dû , à un moment donné ,

s'appliquer à développer des caractères tout différents. Toujours

est -il que le darwinisme n'a pas à parler, actuellement , d'adupta

tions brusques; nous verrons qu'en ceci il diffère grandement des

théories de la plupart de ses précurseurs.

2° Dans le mécanisme de ces transformations et adaptations,

l'organisme vivant est toujours passif : il est passif dans la sélec

tion artificielle ; est- il besoin de le faire remarquer ? Dans la sélec

tion naturelle , malgré l'expression de lutte pour l'existence , il est

tout aussi passiſ ; car, d'une part , alors même que la lutte a lieu

entre sujets de même espèce , si la lutte est active du côté des vain

queurs aussi bien que des vaincus, le vainqueur avait reçu par la

génération les caractères qui ont fait son triomphe, caractères vis

à-vis desquels il est passif, tout en en tirant avantage ; et, d'autre

part, les nombreuses séries de faits comprises dans ce seul mot de

lutte pour l'existence sont en très grande majorité telles que le

sujet reste absolument passif : tels sont les ordres de faits grâce

auxquels certains individus résisteront mieux que d'autres aux ri

gueurs de l'hiver, à la sécheresse de l'été , à la rareté des subsis
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tances , etc. En un mot, l'apparition d'un caractère avantageux

assurera la survivance de ceux qui en sont pourvus ; et , dans la sé

lection successive qui, parmi les descendants des générateursmu

nis de ce caractère, assurera la survivance bientôt exclusive des

individus favorisés par ce même caractère , il n'y a pas à parler

d'efforts actifs de ces individus pour faire naître pas plus que pour

développer et exagérer ledit caractère : ceux qui en sont pourvus

en font usage , et de là leur survivance ; plus ce caractère se trouve

prononcé chez eux , plus ils en font usage, et , par suite , plus ils

ont de chances d'être survivants et reproducteurs. Comme, chez

les animaux , le fait de l'usage d'une partie amène un plus grand

développement de cette partie (de même que le défaut d'usage

en amène l'atrophie ), il ne sera peut- être pas inutile , pour bien

marquer ici le caractère passif des organismes dans les transfor

mations et adaptations, d'emprunter un exemple aux végélaux .

Nous avons parlé précédemment de fleurs rouges apparaissant

dans un parterre de plantes à fleurs ordinairement blanches, et de

la sélection artificielle par laquelle le jardinier, choisissant ces

plantes à fleurs rouges comme sujets reproducteurs, arrive, après

plusieurs générations, à créer une race ou une espèce à fleurs

rouges. Là, l'état passif de la plante modifiée est bien évident. Or,

dans la sélection naturelle , il peut en être de même : on sait en

effet, par exemple , que nombrede fleurs ne peuvent être fécondées

sans l'intervention des insectes qui viennent visiter leurs corolles

et y puiser le miel ; or , supposons que , dans une espèce de plantes

où celte visite des insectes est indispensable à la fécondation ,

plantes supposées d'ordinaire à fleurs blanches, apparaissent un

jour quelques sujets à corolle rosée , et que celle coloration plus

éclatante frappe de plus loin les yeux des insectes et les attire plus

spécialement ; voilà donc une variété dont la fécondation sera plus

assurée , dont la reproduction se fera plus à coup sûr que celle des

individus parents à fleurs blanches ; et si , parmi les produits de

ces sujets à fleurs roses, il s'en trouve quelques-uns à fleurs tournant

encore plus vers le rouge, el que cette coloration attire de plus en

plus les insectes et assure de plus en plus la fécondation et la re

production de ces individus, à l'exclusion de tous les autres, nous

voici de nouveau en face d'une forme de sélection : sélection natu

relle celte fois, et dans laquelle les types modifiés sont absolument

aussi passifs que dans la sélection artificielle la plus rigoureusement

entendue.
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Il est bien évident que nous ne négligerons pas pour cela de

tenir comple des effets adjuvants qu'apportent, surtout chez les

animaux , les conditions d'usage ou de défaut d'usage des parties ;

mais ce n'est là qu'une cause accessoire dans le mécanisme des

transformations et des adaptations, et il était important de faire

bien ressortir , dans le mécanisme des sélections, le caractère pas

sif des individus modifiés ; car en ceci , plus encore peut-être que

pour le caractère lent de l'adaptation (pas de transformations

brusques), la doctrine dc Darwin diffère des conceptions de la plu

part de ses précurseurs.

Si nous voulions, dans l'histoire des précurseurs de Darwin , re

monter jusqu'à l'antiquité la plus reculéc, comme l'a fait Haeckel

dans une publication récente ', nous devrions citer ici les fonda

leurs de la science grecque, les philosophes ioniens, qui ont cher

ché à assigner à tout ce qui existe des causes naturelles, en dehors

de tout iniracle, de toute intervention d'une puissance occulte . A

ce titre , devrail trouver place ici d'abord le nom d'Anaximan

dre, d'après lequel les plus anciennes formes vivantes de notre

globe ont été produites au sein des caux par l'action du soleil ,

formes desquelles seraient dérivés les animaux et les plantes ter

restres, s'adaplant à de nouvelles conditions de vie ( Haeckel , op.

cit . ) ; puis viendrait le nom plus connu d'Héraclite d'Ephèse , qui

it avancé le premier la proposition qu'un grand processus évolutil

règne sans interruption dans l'univers et qu'une forme chasse

l'autre (et si , ajoule Haeckel, une forme nouvelle prend la place

de l'ancienne, c'est la « lulle pour l'existence » ) . Enfin il faudrait

ciler encore Empédocle d'Agrigente , qui lui aussi admet une per

pétuelle mobilité et fait dériver loutes les formes organiques du

concours fortuit de forces qui se combattent. Mais il faut recon

même en acceptant la libéralité avec laquelle Haeckel

traduit la pensée de ces philosophes en langage scientifique mo

derne, nous ne saurions voir dans ces conceptions que les premiers

làtonnements de l'esprit liumain cherchant à arriver à une expli

cation génétique de la nature, en dehors des traditions et légendes

religieuses. Vouloir y trouver l'énoncé élémentaire du transfor

misme, de la sélection et de la lulle pour l'existence, ce serait

nailre que,

1. E. Haeckel.— Conférence sur Darwin , Gælhe et Lamark : philosophie des sciences ;

congrès d'Eisenach (Revue scientilique , 2 décembre 1882 , page 713) .
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comme si , dans les conceptions, d'ailleurs si admirables , de Lu

crèce sur les atomes, nous voulions trouver une première indica

lion de la théorie atomique des chimistes contemporains.

Le premier qui affirma scientifiquement la variabilité et la

transformation possible des espèces fut le philosophe Bacon , et c'est

surtout à propos des plantes qu'il énonça nettement sa manière de

voir, « admettant comme un principe, prouvé par l'expérience et

l'observation commune, que les plantes dégénèrent quelquefois jus

qu'au point de se convertir en plantes d'une tout autre espèce ,

c'est-à-dire aussi différentes que le sont entre elles des formes

nommées par tous de noms différents » . Bacon passa mème de la

théorie à l'application, essayant de donner des règles à l'art de

changer les plantes d'une espèce en plantes d'une autre espèce

(Sylva sylvarum , or a natural history, cent.VI, traduct. de Lasalle .

Dejon , t . VIII , p . 314 ' ) .

Après Bacon , viendrait, dans l'ordre chronologique, mais presque

un siècle entier plus tard , Linné, dont nous avons parlé précé

demment (Voy . ci -dessus p . 255 ; nº d'avril 1883) et dont nous

avons montré, d'une part, les opinions orthodoxes dans son

Systema naturæ , et , d'autre part , les conceptions si hardiment

transformistes dans ses Amanitates.

Si nous avons eu ainsi deux hommes à considérer en Linné ,

nous en aurons trois à voir en Buffon ; car ce naturaliste a succes

sivement changé de manière de voir, de telle sorte qu'il a eu ,

entre les deux périodes extrêmes où il compte parmi les partisans

de la fixilé de l'espèce , une période moyenne où les partisans de

la variabilité peuvent le réclamer comme un des leurs. Aussi n'in

sisterons -nous que peu sur Buffon . De 1753 à 1756 , Buffon af

firme hautement
que

les « espèces dans les animaux sont séparées

par un intervalle que la nature ne saurait franchir » (Hist. nat . ,

i . V , p . 59 , 1755). Mais plus tard , en 1766 , après qu'il a vu da

vantage et plus réfléchi, il semble s'affranchir du dogme, il est

frappé par la variabilité et la dégénérescence , et proclame la

promptitude avec laquelle les espèces varient et la facilité qu'elles

ont à se dénaturer en prenant de nouvelles formes (Hist. nat .,

t . IX) ; cherchant à se rendre compte de l'existence des animaux

qui peuplent l'Amérique, et dans lesquels il ne pouvait voir que

1. Cité par Mine Clémence Royer (art . Darwinisme, du Dictionnaire encyclopédique

des Sciences médicales) .
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des dérivés des types de l'ancien monde, il considère comme

possible que , sans intervertir l'ordre de la nature, lous ces ani

maux de l'Amérique ne soient que des formes modifiées de ceux

qui nous entourent ; il fait l'application de ce principe aux grands

chats du nouveau monde , le jaguar, le couguar, le margai, qu'il

rapproche de la panthère, du léopard et du serval de l'ancien

continent. Les groupes composés d'espèces plus ou moins voisines

lui apparaissent alors comme ayant une souche principale con

mune , de laquelle a seraient sorties des tiges différentes et d'au

tant plus nombreuses que les individus dans chaque espèce sont

plus petits et plus féconds » ( Ilist . nat . , t . XIV , p . 355 ) ; d'où

cette conclusion , à rapprocher de ce que nous avons précédem

ment rapporté de Linné : « Nous trouverons que les deux cents

cspèces dont nous avons donné l'histoire peuvent se réduire à un

assez petit nombre de familles ou souches principales, desquelles

il n'est pas impossible que toutes les autres soient issues . » (Hist.

nat . , t . XIV , p . 558) . Certes il est difficile de demander, pour

l'époque , une profession de foi transformiste plus explicite . Mal

heureusement, Buffon fut lui-même effrayé de ses hardiesses , et ,

adoptant une troisième manière de voir, intermédiaire entre les

deux doctrines qu'il avait tour à tour proclamées, il fit de l'espèce

un type à la fois immobile et mutable, c'est -à -dire qu'il regarda

comme inaltérables certains traits essentiels des types spécifiques,

ces types pouvant du reste se réaliser sous des formes très diffé

rentes (1778 ) . Est-ce à dire , avec M. de Quatrefages, que Buffon

joignit à l'idée bien arrétée de l'espèce l'idée non moins nette de la

race ? Il nous semble que la conception de Buffon dans sa dernière

manière n'est pas aussi simple et aussi théorique que cela ; car,

par une singulière inconséquence, nous le voyons , en définitive,

nier ou restreindre la variabilité de certaines espèces pour l'élargir

en faveur des autres . Sans doute , au point de vue de la tradition

biblique , la fixité des espèces supérieures lui paraissait-elle plus

importante que celle du menu fretir des animaux inférieurs , car

il écrit (Époques de la nature, supplément, p . 25 ; 1778 ) : « La

forme constitutive de chaque animal s'est conservée la même et

sans altération dans ses principales parties .... Les individus de cha

que genre représentent aujourd'hui les formes de ceux des premiers

siècles, surtout dans les espèces majeures ; car les espèces infé

rieures ont éprouvé d'une manière sensible tous les effets des dif

férentes causes de dégénération. »
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lagnes , de

Après Buffon, nous aimerions à passer de suite à Lamark , qui

fut le véritable père du transformisme, celui de tous les précur

seurs de Darwin que tout le monde s'accorde à considérer comme

pouvant ètre seul mis en parallèle avec le naturaliste anglais .

Mais nous devons donner encore une mention à deux philosophes

du dix -huitième siècle , non qu'ils aient réellement entrevu les

lois du transformisme, mais parce que, tout en forgeant de toutes

pièces un système d'évolution des êtres organisés, ils ont pris pour

point de départ, l'un d'eux du moins, des notions que nous voyons

paraître pour la première fois dans la question : nous voulons par

ler des animaux fossiles . Ces deux philosophes sont de Maillet et

Robinet.

De Maillet (1659-1758), qui avait beaucoup voyagé ( il fut consul

général en Égypte, puis inspecteur des Echelles de Barbarie et du

Levant), avait été frappé par la rencontre, dans les roches des mon

corps pétrifiés d'origine marine ; ces coquilles et pois

sons fossiles mirent vivement en jeu son imagination ; tel fut le

point de départ de toute sa théorie . Pour lui , la surface entière du

globe avait dû, à un certain moment , ètre recouverte par les eaux

de la mer , au -dessus desquelles n'émergeaient primitivement pas

même les sommels des plus hautes montagnes; les terres , pense

t- il , ne sont devenues apparentes que peu à peu par le retrait suc

cessif de la mer , les eaux diminuant graduellement par évapora -

tion ; c'est pourquoi il a intitulé son livre Traité de la diminution

de la mer ( Telliamed, ou Entretiens d'un philosophe indien aver

un missionnaire français sur la diminution de la mer ). Il publia

cet ouvrage sous le nom de Telliamed , qui n'est que l'anagramme

de son nom ; la seule édition complèle en ful donnée à la Haye en

1755 ( la première édition était de 1746) ; c'est

avons placé ici de Maillet après Buffon, dont il fut le contempo

rain .

Avant d'entrer dans une rapide analyse de la théorie de De Mail

let , faisons remarquer qu'à son époque la science des fossiles

n'existait pas , et que les arguments qu'il fit valoir pour démon

trer l'origine marine de ces pétrifications rencontra bien des in

crédules ; parmi ceux -ci figure en première ligne Voltaire, dont

les critiques moqueuses jetèrent pour longtemps le ridicule sur le

nom de Telliamed. C'est que, il faut bien le dire , outre quc Vol

taire n'était pas en état d'apprécier la valeur des faits géologiques

mis en avant par De Maillet, faits qui constituent la seule parlic

pour cela que nous
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sérieuse de l'ouvrage de cet auteur, Voltaire voyait dans ces faits

une série d'arguments qu'auraient pu invoquer les partisans du

déluge mosaïque, quoique du reste De Maillet lui-même ne fil

aucune allusion à la tradition biblique , dont s'éloignait singuliè

rement sa théorie. Toujours est- il qu'il est bien curieux de voir

aujourd'hui comment Voltaire, hostile à toute idée d'extension

des mers, de déluge, expliquait la présence de coquilles marines

dans les terrains des montagnes (art . Coquilles du Dictionnaire

philosophique) : pour lui il s'agissait simplement de coquilles ap

portées par les hommes, perdues, par exemple, par des pèlerins se

rendant à Rome; ou bien , pour ce qui est des poissons fossiles ,

« ces poissons, apportés par un voyageur, s'étant gâtés, auraient

été jetés et se seraient pétrifiés dans la suite des temps. »

Revenons à la théorie de Telliamed : primitivement loute la

terre était couverte par les eaux ; il n'y avait alors d'autres êtres

organisés que les plantes et animaux marins . Mais à mesure que

les caux ont diminué et que des parties de plus en plus grandes de

terres sont restées à découvert, lous les types d'organismes terres

tres sont dérivés, par transformation , des organismes aquatiques :

les herbes marines furent les premières « à se terrestriser, en per

dant de leur amertume et de leur âcreté » ; pour ce qui est des

animaux, la métamorphose des tortues marines en tortues lerres

tres n'offre en sommerien qui soit inadmissible , dit- il , et , une fois

engagé sur cette voie des possibilités , l'auteur n'est plus arrêté par

rien , témoins les détails qu'il donne sur l'origine possible des oi

seaux : « Les poissons volants , entraînés par l'ardeur de la chasse

ou de la fuite, emportés par le vent, ont pu tomber à quelque dis

tance du rivage dans des roseaux , dans des herbages qui leur four

nirent quelques aliments tout en les empêchant de retourner vers

la mer . Alors, sous l'influence de l'air , les nageoires se fendirent,

les rayons qui les soutiennent se transformèrent en plumes dont les

membranes desséchées formèrent les barbules ; la peau se couvrit

de duvet, les nageoires centrales devinrent des pieds ; le corps se

modela ... el , par une série d'autres petits changements ( ! ) , le bec

et le col s'allongèrent. Cependant, la conformité de la première

figure subsiste dans le total et elle sera toujours aisée à reconnai

tre . » A propos de ces transformations imposées tout à coup par

un changement de milieu , l'auteur reconnaît que bien des indi

vidus ont dû ne pas présenter la malléabilité supposée ; mais qu’im

porte : « Que cent mille, dit -il, aient péri sans avoir pu conirac
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ter l'habitude (de vivre dans le nouveau milieu ) ; il suffit que deux

y soient parvenus pour avoir donné lieu à l'espèce. »

Il n'est guère probable que personne aujourd'hui prétende, en

invoquant cette dernière phrase de De Maillet , voir en cet auteur un

précurseur de la théorie de la sélection . Telliamed n'a mérité ni

le ridicule dont l'a couvert Voltaire , ni l'excès d'honneur que lui

ont fait ceux qui le considèrent comme un véritable précurseur de

Darwin . Son transformisme est trop grossier , pour tenir une place

dans l'histoire de la doctrine. Mais De Maillet a un véritable tite

dans l'histoire de la science ; c'est d'avoir altiré l'attention sur les

fossiles d'origine marine, c'est d'avoir le premier ébauché une

théorie de la formation des terrains par les sédiments des cours

d'eau . Aussitôt , dit-il , qu'il y eut des terres laissées à découvert

par la mer, il y eut certainement des vents et des pluies qui tom

bèrent sur les premiers rochers ; les premiers ruisseaux coulèrent

et , à mesure que la mer se retirait, se transformèrent en rivières

et en fleuves. Ceux- ci entraînèrent jusqu'à la mer les matériaux

enlevés aux continents récemment émergés et amoncelèrent sur

les plages un limon plus doux sur lequel les herbes marines de

vinrent plantes terrestres. Bien plus, comme le fait remarquer

Mme Clémence Royer, la théorie de De Maillet sur la manière dont

s'est modelée l'écorce terrestre , mérite au plus haut degré d'ètre

signalée, à savoir que le relief de notre globe est dû beaucoup plus

à l'affaissement des plaines qu'au soulèvement des montagnes ;

« par suite de la condensation de la terre vers son centre, les cam

pagnes s'humilièrent, dit- il , et les montagnes élevèrent leurs ci

mes dont la masse ne put également s'abaisser » . Cette théorie

est probablement plus près de la vérité que celle d'Elie de Beau

mont, laquelle a fait si grande fortune et régné sans rivale durant

un demi-siècle, au milieu des savants dont pas un ne songea à

cette objection que le rayon de la terre refroidie et arrivée à un

équilibre stable de température, serait ainsi plus grand qu'à

l'époque où elle conservait encore une chaleur propre considéra

ble et supérieure à celle qu'elle perd constamment par le rayon

nement (voy . Cl . Royer, art . Darwinisme, Dict . encyclop., p . 707) .

Nous pouvons donc voir en De Maillet un précurseur de quelques

unes des théories actuelles de la géologie ; quant à son grossier

transformisme, il ne supporle pas l'examen : en eftet, il ne s'agit

là
pour

De Maillot
que de faire provenir les animaux terrestres des

animaux marins ; pour ce qui est des animaux marins, il ne
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s'occupe pas de savoir si leurs formes spécifiques ont pu varier

dans la série des temps , et si l'hérédité a pu modifier chez eux

certains caractères ; pour les organismes terrestres même silence

sur ce qu'ils ont pu devenir une fois acclimatés à une vie autre

que l'aquatique , et même silence sur tout ce que nous appelons

aujourd'hui adaptation , habitude, sélection , hérédité. Mais, dira

t-on , en décrivant la transformation supposée d'un animal marin

en animal terrestre , De Maillet parle bien d'habitudes nouvelles

et par suite aussi d'adaptation. Sans doute, mais pour lui il ne

s'agit de rien de semblable à l'évolution héréditaire qui est

aujourd'hui la base de toutes nos conceptions transformistes ; pour

lui ce sont des individus, c'est- à -dire une seule génération, qui ,

à un moment donné de leur vie , sans que rien les eût prédisposés

à ces changements, ont dû, tout d'un coup , par la force des cho

ses , s'accoutumer à un milieu nouveau et y subir une véritableméta

morphose; et , en effet, De Maillet invoque ici , comme exemple de faits

analogues, les métamorphoses des insecles , la transformation du

ver à soie , ou d'une chenille en un papillon. Nous nous trouvons

donc en présence d'une théorie qui invoque des adaptations brus

ques, et qui par ce fait même n'a aucun rapport avec le Darwi

nisme basé essentiellement sur la transformation lente
par

évolu

tion héréditaire. Si De Maillet ne fut pas pris au sérieux par ses

contemporains au sujet de ses hypothèses géologiques, il ne mérite

pas davantage aujourd'hui , quant à ses hypothèses zoologiques ;

du reste il a mis le comble à sa rêverie en cherchant à appliquer

à l'homme sa théorie des transformations brusques , c'est-à -dire

en faisant sortir l'homme terrestre directement d'un homme

marin : à cet effet on le voit rassembler toutes les fables les plus

ridicules au sujet des sirènes, des tritons, des hommes et femmes

છે .
queue de poisson , pour arriver à établir l'existence d'une es

pèce humaine aquatique, souche de toutes les races humaines

actuelles .

Si la théorie de De Maillet peut, au point de vue zoologique,

être dite théorie de la dérivation , espèce par espèce , des types ter

restres aux dépens des types aquatiques, la théorie de Robinet

peut être dite théorie de la nature aspirant à produire l'homme.

Robinet (1735-1820) est , comme l'a dit M. de Quatrefages, un

rêveur qui croit pouvoir résoudre tous les problèmes possibles , en

vertu de quelques idées a priori présentées comme autant de

principes indiscutables. Son principal ouvrage (Considérations
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philosophiques sur la gradation naturelle des formes de l'ètre,

ou les Essais de la nature qui apprend à faire l'homme, 1768) ,

indique assez , par son seul titre, la préoccupation de l'auteur : il

voit dans l'homme le chef-d'æuvre de la nature ; celle-ci , partant

d'une forme primitive que Robinet appelle le prototype et qu'il

définit comme un être réduit à ses moindres termes , n'a pu par

venir à réaliser la forme humaine que par une suite innombrable

d'ébauches. Chaque variation du prototype a donc été une sorte

d'étude de la forme humaine que la nature méditait . Ce n'est pas

seulement, dit-il , l'orang-outang, d'ailleurs plus semblable à

l'homme qu'à aucun animal , qui doit être regardé comme une

tentative faite pour réaliser ce terme final ; ce n'est pas seulement

le cheval et le chène ; ce sont encore les minéraux et les fossiles.

La preuve selon Robinet , c'est qu'on trouve « des pierres qui re

présentent le cæur de l'homme, d'autres qui imitent le cerveau ,

le crâne, un pied , une main . » Le règne animal , le régne végétal

lui fournissent des faits analogues . A ces essais partiels , succèdent

des tentatives d'ensemble . Ici, dit M. de Quatrefages, Robinet en

arrive aux hommes marins , aux hommes à queue. II passe ensuite

en revue les principales populations humaines, et signale comme

les plus belles les Italiens , les Grecs , les Turcs , les Circassiens . Là

n'est pas toutefois pour lui le terme de la perfection . Jusqu'ici les

sexes ont été séparés ; mais les essais d'hermaphrodisme déjà ten

tés chez nous par la nature marquent suffisamment le but qu'elle

veut atteindre. Un temps viendra où l'homme réunira les attri

buts et les beautés diverses de Vénus et d'Apollon . Alors peut-être

aura - t -il atteint le plus haut degré de la beauté humaine '.

Il est inutile de suivre plus loin l'exposé de celle théorie ; il est

cependant curieux de voir combien , au milieu de ces enfantillages

scientifiques, Robinet, qui connaissait les écrits des naturalistes

de son temps, a su deviner quelques -unes des grandes idées qui

devaient désormais préoccuper les zoologistes et les bolanistes ; son

malheur est de s'être laissé complètement entraîner par les con

ceptions métaphysiques, en partant de quelques données scienti

fiques assez mal assises. Toujours est-il, et c'est là ce qu'il y a de

remarquable, que Robinet voit , dans la série des formes de la vie ,,

moins l'effet d'un plan divin, que le résultat d'un fait, c'est- à - dire

1. Ce rapide exposé de Robinet est résumé d'après M. de Quatrefages (Ch . Darwin et

sos précurseurs français . 1870 , page 37 ) .
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les phases diverses parcourues par chaque organisation et comme

autant de degrés au progrès successifs de la nature ; il ya là l'idée

d'une véritable évolution continue, idée bien supérieure à celle de

De Maillet , qui n'invoquait qu'une transformation brusque, pro

duite un beau jour et une fois pour toutes , pour d'un animal marin

faire un être terrestre . Dans cette série évolutive , l'espèce des natu

ralistes n'est , aux yeux de Robinet, qu’une illusion , provenant de

ce qu'on n'a pas su saisir les différences minimes qui seules sépa

rent l'un de l'autre les anneaux de l'immense chaîne. « La loi de

continuité, dit- il , observée uniformément dans l'échelle des êtres ,

en forme un tout infiniment gradué , sans ligne de séparation

réelle .... Il n'y a que des individus et point de règnes, point de

classes , ni de genres, ni d'espèce .... Cette grande et importante

vérité, la clef du système universel et la base de toute philosophie,

acquerra chaque jour plus d'évidence, à mesure que l'on fera plus

de progrès dans l'étude et la connaissance de la nature . » En lisant

l'énoncé de ces idées , que ne répudierait aucun transformiste de

nos jours , on peut certainement dire , avec Mme Clémence Royer,

que Robinet préparait a priori, et à l'écart de toute élude ou con

naissance exacte de faits biologiques, tous les éléments philoso

phiques d'une doctrine complète de l'évolution organique : on peut

encore le dire avec plus de raison en lisant le passage suivant où

il marque plus spécialement l'idée de l'évolution : « Dans la suite

prodigieusementvariée des animaux à l'homme, je vois la nature

en travail avanceren tâtonnant vers cet étre excellent qui couronne

son euvre . Quelque imperceptible que soit le progrès qu'elle fait

à chaque pas, c'est-à-dire à chaque production nouvelle, à chaque

variation réalisée , il devient très sensible après un certain nombre

de métamorphoses . Si par exemple la nuance entre deux quadru

pèdes voisins , tels que le cheval et le zèbre, est trop délicate pour

que nous puissions juger lequel , dans l'échelle, approche plus de

l'homme

que l'autre , cependant le zoologiste , qui passe des bipèdes

aux bimanes , puis aux quadrupèdes , solipèdes, pieds fourchus , et

de ceux -là aux quadrumanes, s'aperçoit qu'il monte par degrés

vers le sommet de l'échelle où il trouve le seul animal qui soit à

la fois bimane et bipède . Venant ensuite à lui comparer ces diffé

rents animaux, il reconnait sans peine qu’un quadrumane, tel que

le magot ou l'orang-outang. ressemble beaucoup plus à l'homme

qu’un quadrupède quelconque.... Pour peu que le zoologiste

veuille bien se rendre attentif à tous les traits de la comparaison ,
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il découvrira encore que l'orang-outang ressemble plus à l'homme

qu'à aucun autre animal. »

Nous pouvons donc dire que Robinet , quoique ses théories

cussent presque uniquement pour bases des idées a priori , a été

cependant supérieur à De Maillet, en ce qu'il a deviné l'évolution ,

c'est- à -dire l'enchaînement génétique des formes animales ; seule

ment cette évolution, dont il n'étudie pas le mécanisme, il la con

çoit en une seule série progressive , série unique, linéaire , qui

aboutit à l'homme. En ceci il perd tout droit à une comparaison

avec les transformistes modernes , qui, comme nous l'avons vu en

étudiant la classification , ne peuvent concevoir les séries évolutives

que comme des séries divergentes ; et on a peine à comprendre

comment Robinet a pu être assez dominé par son idée fixe de la

nature s'exerçant à produire l'homme, pour ne pas être frappé

par l'existence des embranchements inférieurs du règne animal,

embranchements dont les types si nombreux et si variés ne peuvent

avoir été des échelons entre le proto -organisme et l'homme , puis

que ces types d'invertébrés sont d'autant plus parfaits, dans leur

genre , qu'ils s'éloignent davantage des formes intermédiaires entre

les vertébrés et les invertébrés.

Nous arrivons enfin à celui qui marque une phase toute nou

velle parmi les précurseurs de Darwin , à celui qui a posé les pre

mières bases solides du transformisme, à Lamarck . Sans doute , si

ce naturaliste , dont les travaux descriptifs ou de classification ont

fait faire tant de progrès à la zoologie et à la botanique, s'était

attaché de même, dans ses æuvres philosophiques, à persuader

davantage par la démonstration des faits que par le raisonnement,

sans doute il n'eût laissé que bien peu de chose à faire à ses suc

cesseurs , et c'est sous son nom qu'eût triomphé la doctrine trans

formiste . Malheureusement Lamarck a tenu encore un peu de ses

devanciers à cet égard , laissant trop souvent au lecteur le soin de

confirmer
par

des
preuves de faits les grandes conceptions dont il

s'attachait à montrer le vaste ensemble et la portée philosophique.

Or , en science , le mérite appartient encore plus à celui qui prouve

qu'à celui qui trouve ; et c'est ainsi que Darwin , qui a su si mer.

veilleusement accumuler les preuves et non les raisonnements, est

venu éclipser la gloire de Lamarck . Il faut dire aussi, pour juger

les choses au point de vue historique , et non pas seulement d'après

nos impressions actuelles , que, battue par Cuvier, et presque ou

bliée des générations suivantes de naturalistes, la doctrine de
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Lamarck a dû précisément aux travaux de Darwin l'éclat nouveau

dont elle brille aujourd'hui à nos yeux .

Le chevalier de Lamarck naquit en 1744 à Bazentin en Picardie .

Destiné à la carrière des armes, il se distingua comme volontaire

dans l'armée du prince de Soubise, puis, nommé officier, fut

envoyé en garnison à Toulon et à Monaco. L'état de sa santé le

força à renoncer à la carrière militaire , mais ce séjour dans le

Midi, où il fut frappé de l'aspect de la végétation de la Méditerra

née , ne fut pas sans influence sur sa vocation . En effet, de retour

à Paris, où il gagnait son pain comme employé chez un banquier,

il s'adonna avec ardeur à la botanique, et dès 1778 publiait une

Flore française avec clé dichotomique pour faciliter les recherches

du commençant. A cette époque, Buffon , voulant faire voyager son

fils, lui donna Lamarck pour guide avec une commission du gou

vernement , etc'est ainsi que notre naturaliste parcourut la Hollande,

l'Allemagne et la Hongrie . Jusque vers 1793 Lamarck ne s'occupa

ainsi
que de botanique. A cette époque, sur la proposition de

Lakanal, fut créé le Muséum d'histoire naturelle : on força Lamarck

de s'y charger de la chaire d'histoire naturelle des invertébrés , à

savoir de ce chaos alors si confus des insectes, des vers , des zoo

phytes . On sait avec quel succès il aborda cet enseignement dès

1794 et quelle lumière il jetta dans la classification de ces ani

maux ; à cet ordre d'études appartient son ouvrage capital comme

naturaliste descriptif, son Histoire des animaux sans vertèbres

( 1816-1822 . Sept volumes . ) Pour achever dès maintenant cette

courte biographie, avant d'examiner ses travaux en philosophie

naturelle , nous ajouterons que l'examen minutieux de petits ani

maux , visibles seulement à la loupe et au microscope , fatigua puis

affaiblit sa vue ; bientôt il fut complètement aveugle. Il passa les

dix dernières années de sa vie plongé dans les ténèbres , entouré

des soins de ses deux filles, à l'une desquelles il dictait le dernier

volume de son Ilistoire des animaux sans vertèbres. Il mourut le

18 décembre 1829 à l'âge de quatre-vingt-cinq ans . Il semble

qu'un gouvernement éclairé aurait dû s'informer avec un peu plus

de soin de la position d'un vieillard qui avait illustré son pays ;

mais les gouvernements, on le sait , réservent leurs faveurs pour

d'autres services, et la misère d'un vieux savant aveugle a rarement

éveillé leur sollicitude . Ses deux filles restèrent sans ressources .

« J'ai vu moi-même, dit M. Martins , en 1832 , Mlle Cornélie de

Lamarck attacher pour un mince salaire sur des feuilles de papier



424 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

blanc les plantes de l'herbier du Muséum , où son père avait été

professeur. Souvent des espèces nommées et décrites par lui ont dû

passer sous ses yeux , et ce souvenir ajoutait sans doute à l'amer

tume de ses regrets. Filles d'un ministre ou d'un général, les deux

seurs eussent été pensionnées par l'Etat ; mais leur père n'était

qu'un grand naturaliste , honorant son pays dans le présent et dans

l'avenir : elles devaient être oubliées et le furent en effet ' » .

Arrivons à examiner en Lamarck le naturaliste philosophe.

Occupé tout d'abord d'études botaniques , puis chargé de classer

des collections d'animaux invertébrés, Lamarck mania et décrivit

un nombre immense d'espèces végétales et animales, c'est - à -dire

se trouva en présence des séries de faits spéciaux qui pouvaient

lui permettre de s'élever à des généralisations comprenant l'en

semble du monde organisé. En botanique, comme en zoologie , il

paraît d'abord avoir été frappé par ce que les classificateurs appel

Ient les mauvaises espèces, c'est-à-dire les espèces voisines qu'il

est difficile de caractériser et de distinguer des variétés et races .

Dans ces conditions , s'il s'atlacha aux différences qui séparent les

types, il sut reconnaître les analogies qui les rapprochent ; invo

quant alors les variations si nombreuses et si grandes que présen

tent les espèces domestiques, et en particulier les poules et les

pigeons, il chercha à montrer les conséquences pratiques de ces

faits au point de vue des classifications, et , cherchant à les expli

quer , il arriva à la certitude de la variabilité de l'espèce sous l'in

fluence des agents extérieurs, à celle de l'unité fondamentale du

règne animal , et enfin à l'idée de la génération successive des

différentes classes d'animaux , sortant , pour ainsi dire , les unes

des autres , comme un arbre dont les branches, les feuilles, les

fleurs et les fruits sont le résultat des évolutions successives d'un

seul organe, la graine ou le bourgeon . On le voit , d'après cet

énoncé général, la théorie de Lamarck ressemble singulièrement

à celle de Darwin , telle que nous l'avons précédemment esquissée ;

c'est seulement en entrant dans l'étude des détails que nous allons

voir des différences, dont quelques-unes sont fondamentales .

Lamarck a exposé sa théorie, d'une part dans sa Philosophie

zoologique parue en 1809 ' , et d'autre part, en 1815 , dans son

1. Ch . Martins . Un naturaliste philosophe ; Lamark , sa vie et ses cuvres (Revue des

Deux-Mondes , 1er mars 1873) .

2. Une nouvelle édition en a été donnée par Ch. Martins en 1873. ( 2 vol . ) .
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Introduction à l'Histoire des animaux sans vertèbres. Lamarck ,

dans ces deux écrits, prend la génération spontanée comme origine

d'organismes infiniment simples , qui sont devenus le point de

départ des innombrables types du règne végétal et du règne ani

mal . Depuis ces êtres élémentaires, l'organisation s'élève par

degrés et se perfectionne en se compliquant ; mais dès ce début il

y a pour ainsi dire des bifurcations, soit vers le règne animal, soit

vers le règne végétal ; puis, dans chaque règne, l'évolution se pro

duit selon de nouvelles branches de bifurcation , de sorte que les

êtres sont disposés non en une série linéaire unique , mais en

séries linéaires multiples , résultant de la dichotomie d'une série

antérieure et se dichotomisant elles-mêmes à leur tour, comme les

ramifications successives d'un arbre . Ce tableau , qui , aux yeux de

Lamarck , représente la forme vers laquelle doit tendre toute

classification rationnelle, représente aussi pour lui un véritable

arbre généalogique. Par suite, contrairement aux idées de Robinet ,

il n'y a pas à chercher des intermédiaires entre chaque type actuel

lement existant , mais seulement des ancêtres communs pour cer

taines formes qui se sont différenciées en partant d'une souche

primitive ; c'est ainsi qu'il n'y a pas à chercher des rapports de

continuité entre les feuilles d'un arbre en examinant simplement

un certain groupe de feuilles placées à un même niveau, mais

bien en allant vers le pétiole de chaque feuille et de là un ramus

cule qui porte divers pétioles , puis à un rameau qui est l'origine

de deux ou plusieurs ramuscules, enfin jusqu'à la branche qui

donne plusieurs rameaux el jusqu'au tronc quidonne les branches .

Il serait superflu de faire ressortir ici combien cette manière de

voir cadre avec nos idées actuelles sur la signification des classifi

cations , tant nous avons précédemment insisté sur ce sujet

(Voy. page 240 , avril 1883). Disons seulement qu'à l'époque où

Lamarck développait ces idées , on venait justement de découvrir

quelques-uns de ces intermédiaires si importants , pour ses vues , à

constater' , non seulement entre les familles et les ordres, mais sur

tout entre les classes, c'est-à - dire entre ces grosses branches si

voisines du tronc principal dont l'existence ne pouvait qu'être soup

çonnéc ; on venait justement de découvrir les monotrèmes (ornitho

rhynque, échidné) qui réunissent les mammifères aux oiseaux et

aux reptiles.

Dans cette transformation évolutive des types, Lamarck fail

jouer un rôle important à l'hérédité. « Tout ce que , dit- il , la
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nature a fait acquérir ou perdre aux individus par l'influence des

circonstances où leur race se trouve depuis longtemps exposée , elle

le conserve par génération aux nouveaux individus qui en pro

viennent » Philosophie zoologique, 1809 , tome 1 , page 255) ; et

plus loin , en parlant des habitudes, dont nous allons dans un

instant indiquer le rôle dans la modification des organes , « ce

penchant des animaux, dit- il , à la conservation des habitudes et

au renouvellement des actions qui en proviennent , étant une fois

acquis , se propage ensuite dans les individus par la voie de repro

duction ou degénération, qui conserve l'organisation et la disposi

tion des parties dans leur état obtenu ; en sorte que ce même

penchant existe déjà dans les nouveaux individus , avant même

qu'ils l'aient exercé » . ( Ibid . I , page 325. ) Si nous ajoutons que

pour lui le temps intervient comme un élément important dans

la production de ces modifications, c'est -à -dire que les transfor

mations sont lentes, graduelles, et exigent , pour devenir sensibles,

des périodes dont la longueur échappe à notre observation , nous

aurons suffisamment indiqué par combien de côtés Lamarck

s'éloigne de ses prédécesseurs et se rapproche par contre de

Darwin . En somme, avec Lamarck , le transformisme a trouvé sa

conception la plus large et la plus complète (comme conception ,

et non comme démonstration, ainsi que nous allons le voir) , et la

valeur de l'espèce a été définie par lui avec une netteté à laquelle

il n'y a plus rien eu à ajouter depuis : « l'espèce , dit- il, est l'in

dividu répété dans le temps et dans l'espace » , définition qui com

prend à la fois la notion empirique de l'espèce , et la notion phi

losophique de sa mutabilité . En effet, comme les faibles variations

individuelles se changent , dans le cours des temps , en différences

essentielles, il en résulte qu'après un grand nombre de généra

tions successives , les individus qui appartenaient primitivement

à une espèce, appartiennent à une nouvelle espèce . La durée

limitée de notre vie nous a habitués à considérer des laps de temps

si courts qu'il en est sorti l'hypothèse vulgaire et fausse de l'in

variabilité .

Mais ce n'est pas tout que d'avoir , par la grande habitude de

manier les types organiques et d'en classer les séries , compris la

formation des espèces par le fait des variations individuelles trans

mises par hérédité et fixées par le temps. Il faut encore expliquer

pourquoi apparaissent et sont transmises les variations qui consti

tuent une adaptation de l'organisme aux circonstances de son
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existence : il faut (si nous comparons avec la théorie de Darwin

ci-dessus brièvement résumée , page 410) , après les termes varia

tions et hérédité, trouver quelque chose qui soit l'équivalent du

terme sélection précédemment défini : par la sélection , Darwin

explique comment les variations qui constituent une adaptation

sont seules conservées , transmises par génération , et ainsi de plus

en plus accentuées par hérédité cumulative. Lamarck n'ayant pas

soupçonné les faits de sélection , se trouve amené à donner une

explication théorique plus complexe: il invoque l'habitude mise en

jeu par les besoins. Expliquons ces deux expressions, et nous ver

rons, en empruntant ensuite des exemples à Lamarck lui-même ,

comment la théorie du grand philosophe naturaliste portait en

elle -même ses causes d'insuccès , c'est-à-dire le manque de faits

heureusement choisis comme preuves , en même temps que l'abon

dance d'exemples prêtant facilement au ridicule , cette arme redou

table sous laquelle ont succombé tant de conceptions de génie .

En disant que l'habitude modifie les organes, Lamarck a indi

qué ce fait bien connu , que le défaut d'usage d'un organe en

amène l'atrophie , tandis que son usage constant el prépondérant

en amène au contraire le développement exagéré. C'est là une

notion aujourd'hui élémentaire dans les études transformistes , et

sur laquelle nous reviendrons en faisant une étude plus complète

des organes rudimentaires
rudimentaires ( à l'existence desquels il a déjà été fait

allusion, ci-dessus, page 224 ). Il faut reconnaître à Lamarck le

mérite d'avoir le premier fait ressortir l'importance de l'activité

ou de la non-activité sur le développement des parties , car c'est à

peine si l'on trouve dans De Maillet quelque chose qui indique la

notion scientifique de ce genre d'influence, tant est hypothétique

et conçu a priori le grossier transformisme d'après lequel cel

auteur fait provenir, sous l'empire de la nécessité, les ailes de

l'oiseau des nageoires du poisson , les plumes des écailles , etc. « Le

développement, dit Lamarck, et la force d'action des organes sont

constamment en raison de l'emploi de ces organes .... Le défaut

d'emploi d'un organe , devenu constant par les habitudes qu’on a

prises , appauvrit graduellement cet organe et finit par le faire

disparaître et même l'anéantir . » ( Philosophie zoologique, tome 1 ,

page 240. ) Jusque-là l'explication de Lamarck est parfaitement

conforme à tout ce que nous savons aujourd'hui ; mais c'est lors

qu'il entre dans les exemples particuliers qu'on aperçoit la diffé

rence entre son explication, d'après laquelle l'organisme paraît
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être actif dans la modification qu'il subit , et la théorie actuelle

du transformisme qui nous fait considérer l'organisme comme à

peu près absolument passif, c'est- à - dire subissant au lieu de pro

duire les modifications.

Pour Lamarck en effet , la girafe, par exemple, possède un cou

long et élevé , parce que cet animal, à force de tendre la tête pour

alleindre aux feuilles élevées des arbres, a allongé ses vertèbres

cervicales . De même il suppose que les membranes interdigitales des

vertébrés aquatiques se sont formées par suite des efforts qu'ont

fait ces animaux en écartant les doigts pour nager ; semblablement

la manière de se nourrir du fourmilier, du pic -vert, explique le

développement de la langue de ces animaux ; l'habitudede sauter

en étendant fortement les membres a développé les membranes

latérales des écureuils volants et déterminé la formation des ailes

des chauves -souris. Du reste écoutons Lamarck lui-même nous expli .

quant la formation des tentacules de l'escargot et des gastéropodes

en général : « Je conçois , dit-il , qu'un de ces animaux éprouve en

se traînant le besoin de palper les corps qui sont devant lui. Il fait

des efforts pour toucher ces corps avec quelques -uns des points

antérieurs de sa tête , et y envoie à tout moment des masses de

fluides nerveux, des sucs nourriciers. Je conçois qu'il doit résulter

de ces affluences réitérées qu'elles étendront peu
à

peu
les nerfs

qui s'y rendent . Il doit s'en suivre que deux ou quatre tentacules

naitront et se formeront insensiblement sur les points dont il s'agit .

C'est ce qui est arrivé sans doute à toutes les races de gastéropodes

à qui des besoins ont fait prendre l'habitude de palper les corps

avec des parties de leur tête . »

On le voit, c'est l'organisme qui agit sur lui-même d'une ma

nière plus ou moins volontaire. Tels sont les effets de l'habitude,

c'est-à -dire de l'effort incessamment répété . Quant à l'origine de

cet effort, de celle habilude, l'exemple que nous venons de rapporter

montre que Lamarck la place dans les besoins, dans l'empire des

circonstances. L'habitude représente donc le mécanisme modifi

cateur, en même temps que le besoin représente la cause de l'en

trée en jeu de ce mécanisme . Ce que Lamarck appelle parfois l'in

fluence du milieu se réduit pour lui à cette production des besoins ;

si les conditions d'existence agissent sur les êtres vivants , c'est

seulement parce que d'elles dépendent les besoins , et que la néces

sité de satisfaire à ces besoins entraîne des habitudes. C'est ainsi

qu'avec du temps et des circonstances favorables (climats, varia
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lions de température locale , nature changeante des milieux ,

diversité des lieux) , ont pu se former lous les êtres sans interven

tion directe d'une puissance surnalurelle. « Par suite de ces

influences diverses , les facultés sc fortifient par l'usage, se diver

sifient par les nouvelles habitudes longlemps conservées, et , insen

siblement la conformation des parties participe des suites de toutes

ces influences. »

Si dans cette théorie Lamarck est amené à considérer l'orga

nisme comme actif, ce n'est pas à dire qu'il considère les transfor

mations comme brusques et individuelles (s'accomplissant en une

fois sur un individu). Ce serait là un retour vers le grossier transfor

misme de De Maillet, retour auquel on ne peut s'attendre de la part

d'un profond naturaliste . « Insensiblement, a-t-il dit en effet, la con

formation des parties participe des suites de toutes ces influences. »

Et cependant on voit souvent Lamarck accusé d'avoir dit ou cru

que durant la vie d'un individu , ou même la succession d'un petit

nombre de générations, une espèce pouvait se transformer en une

espèce nouvelle ; c'est qu'on n'a pas compris l'auteur ou qu'on a

voulu jeter le ridicule sur sa conception . Comme le fait justemen

remarquer Mme Clémence Royer, lorsque Lamarck dit que le cou

de la girafe s'est allongé à force d'être tendu pour atteindre aux

feuilles des arbres , il n'entend jamais parler d'un individu ou

même de plusieurs, mais d'une longue série de générations et de

variétés successives chez lesquelles le cou , s'étant peu à peu ct

constamment allongé , à mesure qu'elles broutaient de arbres de

plus en plus élevés , trouvait l'occasion de s'allonger encore .

Le mot girafe est donc employé ici dans son sens générique et

abstrait comme type de genre ou d'espèce, et désigne tous les ancêtres

individuels ou spécifiques de notre girafe actuelle , en remontant

jusqu'à un ancêtre, génériquement différent, dont le cou et le train

de devant n'étaient pas plus développés que celui du chameau et

du lama . Et la preuve que telle est bien sa pensée, c'est qu'il donne

commeexemples types de transformations , la transformation lente

des espèces domestiques dont les races ne se sont formées et fixées

que grâce à une longue suite de générations.

Nous avons vu précédemment que la théoric actuelle du transfor

misme était basée surtout sur la notion de transformations lentes

pendant lesquelles l'organisme est passif. Lamarck considère l'or

ganisme comme actif, mais , nous venons de le voir, ce serait ètre

injuste que de prétendre qu'il croyait à des transformations brus
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quies . Il invoque trop souvent le rôle de l'hérédité , dont il a été

des premiers à reconnaitre l'importance, pour qu'on puisse mécon

naître à ce point sa pensée. Toujours est- il qu'en tenant compte

de l'hérédité et de l'adaptation, il manque à son explication la no

tion de la lutte de tous contre tous et de la sélection naturelle . Si ,

lorsqu'il nous décrit les changements acquis graduellement et

transmis de même, il avait ajouté que ces changements se conser

vent et s'accentuent à la condition qu'ils soient utiles à la conser

vation des individus en leur donnant quelques avantages sur ceux

qui sont moins modifiés, sa théorie eût été à peu près complète et

de bien près identique à celle de Darwin .

Il ne sera peut- être pas inutile , pour comprendre complètement

Lamarck, de jeler un rapide coup d’æil sur ses idées en psycho

logie ( physiologie des centres nerveux) , idées qu'il a développées

dans sa Philosophie zoologique. Pour lui les impressions reçues

sont les causes des mouvements , des sensations et des idées; la

volonté est le résultat d'une détermination , laquelle suppose un

jugement, c'est - à -dire une comparaison des sensations reçues , des

séries d'idées, car il n'y a rien dans l'entendement qui n'ait élé

auparavant dans la sensation. En effet, les actes qu’on a voulu attri

buer à des idées innées sont des habitudes héréditaires transmises

par voie de génération. Nous aurons à examiner plus tard com

ment le transformisme explique l'origine des instincts des animaux

en les considérant comme des habitudes héréditaires ; nous voyons

donc déjà qu'à cel égard encore Lamarck a été un précurseur de

Darwin , et que sa théorie psychologique fait corps avec sa théorie

morphologique, puisqu'elles sont basées toutes deux sur les habi

tudes transmises après avoir été créés sous l'influence des conditions

de milieu. Pour Lamarck , l'homme n'échappe pas à ces lois :

« Chaque individu , dit- il , se trouve depuis l'époque de sa naissance

dans un concours de circonstances qui lui sont tout à fait parti

culières, qui contribuent en très grande partie à le rendre ce qu'il

est aux différentes époques de sa vie , et qui le mettent dans le cas

d'exercer ou de ne pas exercer telle de ses facultés et telle des

dispositions qu'il avait apportées en naissant; en sorte qu'on peut

dire en général que nous n'avons qu'une part bien médiocre à

l'état où nous nous trouvons dans le cours de notre existence et

que nous devons nos goûts , nos penchants, nos habitudes, nos pas

sions, nos facultés, aux circonstances infiniment diversifiées, mais

particulières, dans lesquelles chacun de nous s'est rencontré. »
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En résumé Lamarck est le véritable créateur de la doctrine trans

formisle scientifique. Pour lui l'espèce n'a pas de valeur absolue,

la nature ne nous offrant d'une manière absolue que des individus

qui se succèdent les uns aux autres par la génération, et dont les

formes spécifiques n'ont qu'une constance relative, ne sont inva

riables que temporairement. Ces transformations se produisent par

des adaptations lentes aux conditions de milieu , adaptations trans

mises héréditairement, et ayant pour origines des variations que

l'organisme fait apparaître et développe successivement en agissant

sur lui-même volontairement ou involontairement sous l'influence

des besoins; le monde extérieur, le milieu , intervient en créant ces

besoins . Telle est la formule qui contient à peu près toute sa doc

trine. On voil , nous le répétons, qu'il n'y est pas question de sé

lection , parce que , chose singulière, en s'attachant à expliquer

l'origine de nouvelles formes, l'auteur ne se préoccupe pas de la

manière dont ont dù disparaître les formes qui ont précédé celles

ci , ou ne s'en occupe que d'une manière accessoire. C'est qu'en

effet, à cette époque , la science des animaux fossiles était à peine

créée : aujourd'hui , avec les immenses progrès qu'a faits la paléon

lologie, le transformisme a dû se préoccuper tout autant d'expli

quer l'extinction des espèces fossiles que de rendre compte de la

formation des espèces actuelles , et la notion de la lutte pour l'exi

stence est venue d'un seul coup rendre compte des deux phéno

mènes exactement corrélatifs entre eux ; mais au moment où La

marck écrivait sa Philosophie zoologique, l'attention n'était guère

attirée que sur les ossements des grands vertébrés fossiles que

Cuvier commençait à décrire et à classer. Lamarck se contenta

d'attribuer à l'homme la destruction de ces animaux ; cependant,

à propos des coquilles fossiles , qu'il décrivait et classait lui-même,

Lamarck se trouve forcé d'aborder le problème, et cette fois le

résout très nettement dans le sens de sa théorie, attribuant la

disparition de ces organismes à l'influence des changements subis

par le globe ; en considérant les changements qui ont amené pour

les êtres vivants des besoins nouveaux , des habitudes nouvelles et

par conséquent des transformations, « qu'on ne s'étonne pas ,

dit-il, si parmi les nombreux fossiles il s'en trouve si peu dont

nous reconnaissions les analogues vivants ; si quelque chose doit

nous surprendre, c'est que nous puissions constater l'existence de

quelques-uns de ces analogues . »

Immédialement après Lamarck et à côté de lui doit être cité
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Etienne -Geoffroy Saint-Hilaire, avec , lequel les idées transfor

mistes prirent encore plus de précision , en même temps que
de

nouveaux éléments scientifiques (l'embryologie surtout) vinrent

apporter leur appui à la doctrine. - Si Lamarck , occupé

essentiellement de descriptions et de classifications des espèces,

avait été surtout frappé de ce qu'on nomme les mauvaises espèces

( formes indécises) , Etienne-Geoffroy Saint-Hilaire, occupé princi

palement d'anatomie comparée , de morphologie, fut frappé sur

tout par l'existence des organes rudimentaires. A cette époque le

monde des naturalistes était partagé en deux camps : ceux qui

voulaient que la science se réduisît à collectionner les types , à

réunir les faits positifs d'anatomie et de physiologie, en s'inter

disant de viser à la conception d'aucune loi , d'aucune théorie d'en

semble ; ceux , d'autre part, qui voulaient de ces faits positifs

déduire des conséquences générales et philosophiques; tandis que

Cuvier était le chef de la première école , Geoffroy se mit hardi

ment à la tête de la seconde : « On a dû , disait-il ( 1823 , à la fin

de son mémoire intitulé : Considérations et rapports nouveaux

d'ostéologie comparée ), on a dû commencer par les travaux de

classification , parce qu'il faut d'abord inventorier, c'est-à-dire

voir avec ordre les productions de la nature. Mais croire que la

science se doive contenter des perfectionnements des distributions

méthodiques, ce serait exiger que le littérateur s'en tînt à admirer

le bon ordre de ses livres sur les rayons de sa bibliothèque. Le

littérateur qui range ses livres et le naturaliste qui classe ses ani

maux en sont au même point . Il y a , par delà les travaux de

classification , un autre but à atteindre, c'est la connaissance

des rapports des choses ; telle est la vraie science , la haute histoire

naturelle. Tout ce qui y prélude est de métier, n'est qu'un ache

minement à ce grand et important résultat : les idées philoso

phiques formeront toujours la véritable moisson à retirer du

grand champ de la nature ; magnifique récompense des plus

nobles efforts ; trésor des âmes fortes, sur quoi se fondent les pro

grès de la civilisation , les indéfinis perfectionnements de la raison

humaine. » Frappé par la présence des organes rudimentaires ,

c'est-à -dire de ces parties qui, très développées chez certains types

où elles servent à des usages essentiels , se présentent, chez des

types voisins, sous la forme atrophiée, sans usage, et comme

simples rudiments montrant la parenté morphologique entre les

deux ordres de types , Geoffroy fut amené à expliquer l'existence
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de ces organes en considérant tous les animaux comme conformés

selon un modèle général, c'est- à -dire présentant une certaine

unité de composition.

L'organisation des ètres, dit- il, est soumise à un plan général

qui , en se modifiant dans les diverses parties , produit les diffé

rences qu'on observe entre eux . » (Philosophie anatomique.

Paris, 1818. )

Certaines parties arrivent , dans certains cas , à prendre un

développement exagéré; par contre alors, d'autres parties, par

une sorte de balancement, deviennent rudimentaires. Les animaux

ne sont donc que des variations d'un même type et forment des

séries continues plus ou moins ramifiées . Ces variations sont pro

duites par les influences du milieu , ct Geoffroy Saint-Hilaire con

sidère les êtres comme entièrement passifs dans ces modifications

amenées par le milieu , en donnant à cette dernière expression un

sens très large. Ce n'est pas seulement sur ce point que sa théorie

diffère de celle de Lamarck : ainsi Geoffroy considère les animaux

actuellement vivants comme provenant, par une suite de généra

tions et sans interruption, des animaux perdus du monde anté

diluvien . Enfin , Geoffroy ne se préoccupe pas de donner une

théorie complète : il laisse de côté l'origine des premiers ètres,

des formes élémentaires ; il n'applique guère ses idées générales

qu'aux animaux supérieurs dont il a spécialement étudié l'ana

tomie . Mais si sa conception est moins vaste que celle de Lamarck ,

elle est aussi plus précise , basée , dans ses détails , sur des preuves

plus nombreuses et plus exactes , les unes d'observation , les autres

mème d'expérimentation. Nous venons de rappeler qu'il avait su te

nir compte des faits géologiques , en considérant les animaux éleints

comme les ancêtres des espèces actuelles . Qu'il nous soit permis

d'insister encore sur les ordres de preuves ou de simples renseigne

ments qu'il sut demander à l'embryologie et à l'expérimentation.

Comme fait d'expérimentation , Geoffroy invoque sui lout l'expé

rience si curieuse tentée par Williams Edwards : on sait que les

larves de grenouille présentent, à une période primitive de leur

développement, une organisation tout à fait analogue à celle d'un

poisson : alors, en effet, elles respirent par des branchies, el cc

n'est que plus tard qu'une fonction pulmonaire se substitue à la

fonction branchiale. On pouvait se demander si , en mettant ces

larves dans des conditions telles qu'elles ne puissent venir à la

surface de l'eau , c'est-à-dire qu'il leur fùt impossible de faire

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2• SÉRIE , r . VI . 28
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fonctionner leurs poumons naissants , on ne les amènerait pas
à

conserver plus longtemps leurs branchies, et à rester plus long

temps sous une forme qui rappelle celle des poissons . C'est ce que

Williams Edwards lenta avec succès, en plaçant , dans une boîte à

parois percées de trous et immergée dans la Seine , douze jeunes

tétards arrivés tout près de l'époque de leur transformation : en

même temps un certain nombre de télards de la même ponte

étaient conservés dans un aquarium ordinaire . Ces derniers se

transformèrent en peu de jours; au contraire, sur les douze qui

vivaient en pleine eau, deux seulement subirent, avec long retard,

la transformation normale, tandis que les dix autres restèrent à

l'état de larves, bien qu'ils eussent doublé et même triplé de

poids . Partant de cette expérience , qui nous montre combien les

conditions extérieures sont puissantes pour hâter ou relarder les

métamorphoses des batraciens , et combien sans doute ces mèmes

conditions ont dû autrefois jouer un rôle important dans l'appa

rition de ces transformations, Geoffroy Saint-Hilaire n'a pas de

peine à montrer que , dans la classe des batraciens, il est des séries

d'espèces qui représentent les formes embryonnaires successives de

la grenouille, c'est- à -dire ne sont à un état permanent que les divers

états larvaires transitoires des batraciens élevés : le protée, qui con

serve toute sa vie les branchies des télards , est réellement une

larve permanente , se reproduisant à cet état ; un peu plus haut

sont les tritons ou salamandres d'eau , qui ont acquis des poumons

et des pattes, mais conservent la queue des tétards. En un mot, il

montre ici le parallélisme entre la série des formes évolutives des

espèces élevées d'une classe , et la série des formes graduelles des

espèces de cette classe ; c'est ce qu'aujourd'hui on appelle le paral

lélisme de l'onlogénie et de la phylogénie.

C'est pourquoi Geoffroy Saint- Ililaire, qui étudiait spécialement

l'embryologie, qui s'était attaché à faire voir que les monstres ne

sont autre chose que des embryons arrêtés en lotalité ou seulement

pour certaines de leurs parties dans une phase de leur dévelop

pement, c'est-à-dire modifiés par arrêt de formation, parfois par

excès , souvent encore par soudure et fusion de parties semblables,

Geoffroy proclama que c'est chez l'embryon en voie de formation

qu'il faut aller chercher les passages d'une espèce à l'autre, les

formes de transition , les éléments de parenté morphologique.

Ceci est un grand événement dans l'histoire du transformisme, car

cette question des éléments d'études fournis par l'embryologie,
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et signalée pour la première fois par Saint-Hilaire, on sait quelle

importance elle a acquise aujourd'hui où l'étude du développement

des ètres a été poursuivie de manière à nous montrer que tous les

animaux commencent par un état identique et que cette identité

se continue à travers leur évolution d'autant plus loin et plus

longtemps qu'ils sont plus voisins dans la série organique . Mais,

ainsi qu'il arrive par une sorte de fatalité nécessaire , alors

qu’une question est nettement entrevue dans son ensemble, mais

non encore élucidée dans ses détails, de même que Lamarck avait

été peu heureux dans les exemples qu'il avait supposés pour rendre

sensibles les effets de l'habitude, de même Etienne -Geoffroy fut par

fois assez mal inspiré dans la manière dont il fit intervenir l'embryo

logie pour expliquer des transformations ; s'il considera l'organisme

comme passif dans ces transformations , d'autre part il considera

trop souvent celles-ci comme pouvant se produire d'une manière

brusque et individuelle. Un exemple entre tous suffira pour mon

trer ces caractères de la doctrine de Geoffroy : il s'agit de l'origine

des oiseaux ; Geoffroy les fait descendre des reptiles sauriens , et

fait ici entrer en jeu les conditions du milieu extérieur, parmi

lesquelles il place ert première ligne la composition chimique de

l'air atmosphérique et son influence sur la fonction respiratoire.

Il suppose que cet air, primitivement très riche en acide carbo

nique, en a été peu à peu dépouillé par les végétaux qui ont fixé

le carbone, et qu'alors les sauriens, respirant dans un milieu plus

oxygéné , sont devenus plus vivaces et plus énergiques, c'est- à -dire

se sont transformés en animaux à sang chaud : voilà

fluence du milieu, vis-à -vis de laquelle l'organisme est passif ;

quant à l'embryologie et aux transformations brusques qu'elle

présenterait, voici comment il conçoit la métamorphose orga

nique du saurien en oiseau : Que , dans l'âge des premiers déve

loppements, le reptile embryonnaire éprouve une constriction vers

le nilieu du corps , de façon que les vaisseaux sanguins restent à

part dans le thorax et le sac pulmonaire dans l'abdomen ; la

portion postérieure du poumon se transformera en cellules abdo

minales ou sacs aériens , lesquels, agissant à la manière d'un

soufflet, envoient dans le poumon thoracique de l'air comprimé,

c'est -à -dire plus d'oxygène sous un moindre volume ; de là le sur

croit d'énergie de la combustion respiratoire , l'élévation de la

température, l'augmentation d'énergie musculaire... et le chan

gement des houppes tégumentaires en plumes. On voit que Geoffroy

pour l'in
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Saint-Hilaire ne fut pas plus heureux que Lamarck dans ses exem

ples et qu'il avait mauvaise grâce à reprocher à son prédécesseur

l'image des limaçons adultes faisant naître sur leur tête des ten

tacules
par

l'influence du désir , de l'effort habituel . L'un comme

l'autre , en présence des formes animales ou végétales longuement

étudiées, ont merveilleusement compris la nécessité d'une théoric

transformiste propre à donner une explication naturelle des gra

dations et des parentés de ces formes ; l'un a bien compris le rôle

de l'hérédité dans la transformation des espèces ; l'autre a bien

entrevu ce que les faits embryologiques devaient apporter à l'appui

de la théorie; mais tous deux ont été impuissants à expliquer le

mécanisme des transformations entrevues, soit qu'ils aient conçu

ces transformations comme brusques et individuelles, soit qu'ils

aient fait jouer un rôle actif à l'individu dans l'apparition et le

développement de ces transformations.

Il n'en est pas moins vrai qu'Etienne -Geoffroy Saint-Hilaire

mérite , à côté de Lamarck, une place glorieuse comme précurseur

de Darwin , car c'est avec lui que l'anatomie philosophique a com

mencé à mettre en évidence les rapports de parenté que révèle la

composition des êtres . Etienne -Geoffroy Saint -Hilaire est l'auteur

de la théorie dite de l'unité de plan de composition, d'après la

quelle les animaux sont formés de parties analogues modifiées en

plus chez tels types, ou en moins chez tels autres : c'est ainsi

qu'on trouve les mêmes pièces osseuses dans la nageoire du

phoque, dans le membre antérieur de l'homme, dans l'aile de la

chauve -souris, etc .; les parties semblables, dites analogues, pré

sentent toujours les mêmes connexions ( principe des connerions),

de sorte que, par exemple en ostéologie, c'est toujours dans les

limites de son voisinage qu'on retrouve le plus sûrement les traces

d'un os qui semble se dérober à nos yeux ; et si une partie semble

ainsi disparaitre, c'est qu'une autre a pris un développement

prépondérant el la remplace (principe du balancement des or

ganes), car tout accroissement d'un organc est lié à la décrois

sance d'un autre (nous avons dit précédemment combien l'étude

et l'interprétation des organes rudimentaires avait préoccupé

Geoffroy Saint-Ililaire). Celte grande loi de l'unité de composition,

qui a donné de si beaux résultats entre les mains de Geoffroy

Saint-Ililaire et de ses successeurs , amena l'illustre naturaliste à

comparer la morphologie des vertèbres avec celle des invertébrés,

el à assimiler les segments vertébraux à ceux des animaux arti
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culés : on sait qu'il arriva ainsi , en poursuivant les caractères

d'analogies, à considérer les insectes comme des vertébrés tournés

sur le dos , c'est -à -dire tels que , ce qui est la région ventrale chez

les uns, serait devenu la région dorsale chez les autres . Rarement

une théorie anatomique a rencontré autant d'incrédulité et suscité

autant de critiques que celte célèbre tentative de rapprochement

morphologique entre les types des deux grands embranchements

du règne animal, et cependant de nos jours les découvertes em

bryologiques sont venues confirmer entièrement la doctrine de

l'auteur de la philosophie anatomique, en nous faisant assister ,

dans l'histoire de la formation du système nerveux, à l'espèce de

bifurcation au moment de laquelle l'embryon , encore indécis

comine embranchement , évolue soit dans le sens de vertébré, soit

dans le sens d'invertébré, selon que la région de l'axe nerveux

devient région dorsale ou région ventrale . Du reste Rathke a dès

longtemps montré que cette même opposition entre les types des

deux embranchements se retrouve au point de vue des annexes de

l'embryon, puisque chez les articulés le jaune (vésicule ombilicale)

communique avec la cavité du corps ( intestin ) par une ouverture

située à la face dorsale du corps , et non à la face ventrale comme

chez les vertébrés .

Quoique Lamarck et Etienne-Geoffroy n'aient fait que
concevoir

le transformisme sans en donner la démonstration, leur concep

tion était si claire, si grandiose , si philosophique, qu'il semble a

priori bien difficile d'attribuer le discrédit et l'oubli, dont elle fut

momentanément frappée , au seul malheureux choix des exemples

que ces naturalistes apportèrent comme types de preuves à l'appui.

Une condition plus spéciale fut loute -puissante dans cette défaile

du transformisme naissant ; ce fut l'influence de Cuvier, influence

qui , jusijue dans ces dernières années , s'est prolongée si puis

samment sur de longues générations de zoologistes, notamment

en France . Nous ne saurions donc faire d'une façon quelque peu

complète l'histoire du transformisme, si nous ne rappellions rapi

dement les titres considérables qu'a eus Cuvier aux yeux des natu

ralistes, l'esprit qui a présidé à ses généralisations, à ses doctrines,

et enfin les conditions qui l'ont amené à combattre et à terrasser ,

au moins pour un temps, la doctrine de Lamarck et d'Etienne

Geoffroy Saint-Hilaire, ses illustres rivaux .

Georges Cuvier, né à Montbéliard, en 1779 , se fit connaître

d'abord par quelques essais anatomiques sur la classe des vers de
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Linné, et vint se fixer à Paris, à la sollicitation d'Etienne-Geoffroy

Saint-Hilaire. Nommé professeur d'anatomie comparée, ses leçons

claires et brillantes excitèrent un enthousiasme général. On peut

dire , en effet, et c'est là l'un des plus grands services dont la

science lui est redevable, que Cuvier fut le fondateur de l'anatomie

comparée, dont il introduisit les découvertes dans les ordres de

faits qui doivent présider à toute classification ; tandis que Linné

s'en était tenu le plus souvent aux caractères extérieurs, Cuvier

fit reposer la science de la classification sur les caractères de struc

ture interne, caractères bien plus fondamentaux , et dont nous

avons précédemment (page 240) donné une idée en montrant

comment il divisa le règne animal en grands em branchements .

D'autre part , Cuvier créa la science des fossiles . Nous avons

déjà vu , en parlant de de Maillet et des critiques de Voltaire, com

bien peu était connue la vraie nature des restes animaux ou végé

taux pétrifiés. Dès longtemps la vue de ces fossiles avait piqué la

curiosité des naturalistes aussi bien que celle du vulgaire , et , s'il

cst vrai (voy . Hæckel, Hist . nat. de la création, page 50 ) que ,

déjà mille ans avant Jésus-Christ, Xenophane de Colophon, puis

Aristole lui -même, aient proclamé que les impressions fossiles

d'animaux et de plantes seraient réellement les traces d’êtres

ayant vécu jadis , il n'en est pas moins vrai que , pendant tout le

moyen âge et encore dans le siècle dernier, on avait sur ces objets

des manières de voir singulièrement peu scientifiques : les uns y

voyaient un simple jeu de la nature , c'est-à-dire une simple coïn

cidence, un hasard par lequel un fragment de pierre rappelait,

par certains de ses détails , des formes plus ou moins analogues à

celles d'organismes connus : pour d'autres, les fossiles représen

taient les essais premiers que le créateur avait d'abord modelés

en argile avant de produire les formes définitives qu'il devait

animer du souffle de vie . Nous avons déjà dit comment Robinet

voyait dans les pierres et les roches les premières tentatives de la

nature qui s'essaye à faire l'homme, et comment, avant lui, de

Maillet, plus heureux, plus logique et meilleur observateur, recon

naissait , c'est là son seul véritable titre aux yeux de la postérité ,

que certains fossiles sont des restes d'organismes marins pétrifiés

et était ainsi amené à concevoir la formation des terrains d'allu

vion et le fait de la présence de la mer sur les parties de terres

et de montagnes actuellement découvertes . Il est juste de rappeler

qu'à ce point de vue il avait déjà eu en partie comme précurseur



LE TRANSFORMISME . 459

Léonard de Vinci qui , au quinzième siècle , proclamait que la

lente pétrification des débris calcaires indestructibles , comme les

coquilles des mollusques, serait le fait du limon se déposant au

fond des eaux , et plus tard , au seizième siècle , Bernard de Palissy ,

l'illustre potier français , si connu par ses découvertes dans l'art

des faïences émaillées (voy. Hæckel, op . cit., page 51). Mais la

question des fossiles n'entra dans une période vraiment scienti

fique qu'avec Lamarck et Cuvier, le premier étudiant les fossiles

invertébrés , tandis que
le second fixait son attention sur les osse

ments fossiles des vertébrés. Cuvier montra que chaque couche de

terrain , chaque période géologique a ses fossiles caractérisques;

les merveilleuses aptitudes de généralisation dont il fit preuve

en arrivant à reconstituer les vertébrés fossiles, surtout les

mammifères et reptiles dont quelques débris seulement étaient

alors retrouvés, a jeté sur son nom une gloire incomparable et

connue de tous . Nous verrons dans un instant quelles lois , aujour

d'hui reconnues erronées, il fut amené à poser relativement aux

périodes successives et absolument distinctes de création des ani

maux qui ont laissé des restes fossiles ; pour le moment , il nous

suffit, pour faire comprendre l'imposante autorité dont devait

jouir longtemps ce naturaliste , d'avoir rappelé ses deux grands

litres, à savoir la création de deux sciences: celle de l'anatomie

comparée et celle de la paléontologie .

Ce sont là des sciences de faits . Or, Cuvier posait en principe

qu'il n'y a d'autre science que celle qui consiste dans l'accumula

tion des faits, sans aucune tentative de théorie . Pour lui « l'his

toire prouve que les résultats théoriques, successivement introduits

dans la science , même ceux qui y ont jeté le plus d'éclat , n'y ont

eu qu'une existence passagère ; les faits, au contraire , une fois

aperçus, sont pour jamais acquis ; donc les faits sont pour l'esprit

humain la seule acquisition durable , et c'est vers leur découverte

que les esprits sages doivent diriger leurs efforts » . C'est là ce que

Cuvier appelait la démonstration historique du caractère erroné de

toute théorie, démonstration qui se réduit à dire qu'aucune

théorie déjà imaginée n'ayant subsisté , aucune théorie nouvelle

ne subsistera. Comme l'a fait remarquer Isidore-Geoffroy Saint

Hilaire ', ce n'est pas là précisément ce que montre l'histoire des

1. Histoire naturelle générale des règnes organiques. Paris , 1854 , t . I , page 329 .

Dans ce premier volume, Isidore-Geoffroy expose nettement l'antagonisme entre les

idées de son père , Etienne -Geoffroy, et celles de Cuvier.
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sciences ; celle- ci amène en effet à reconnaîlre dans toute science

trois périodes successivement caractérisées : l’une , par la confusion

des divers branches des connaissances humaines, l'autre , par la

division du travail et l'esprit d'analyse , la troisième par
l'associa

tion et l'esprit de synthèse. Pour Cuvier , du moins d'après les

principes qu'il proclame mais auquels il s'est bien gardé de rester

fidèle, après la période de confusion, période qu'il divise en reli

gieuse et philosophique , il n'est plus qu'une seule période , celle

de division et d'analyse (voy . son Cours sur l'histoire des sciences,

part. I , page 10) ; toule tentative pour rendre l'histoire naturelle

philosophique serait un retour vers une méthode que la vraie

sciencea dépassée. Ainsi point de lois , point de théories d'ensemble.

« Renoncez, dit Cuvier, à poursuivre une ombre, et revenez à la

vraie science , à la science positive, celle des faits , en dehors de

laquelle il n'y a que succès illusoires et Triomphes d'un jour. »

« Cuvier n'admettait qu'une seule idée théorique , c'est que

loute théorie est impossible. » (Isidore -Geoffroy, op. cit . , t . I ,

page 293. )

Et si cependant nous examinons Cuvier dans la pratique même

de la science, nous voyons que nul plus que lui ne s'est laissé aller

à établir des théories, à poser des lois qu'il considérait comme

absolues, et dont l'avenir est venu montrer soit la fausselé , soit la

valeur toute relative , tandis que ce même avenir devait confirmer

les conceptions transformistes de ceux que Cuvier accusait d'illu

sions et d'erreurs philosophiques. Nous avons vu précédemment que

les deux grands titres de gloire de Cuvier étaient la création de

l'anatomie comparée et de la paléontologie ; voyons donc , car ce

sont là des questions de premier ordre dans l'histoire du transfor

misme, quelles furent les doctrines de Cuvier dans chacune de ces

deux grandes branches des sciences naturelles.

En anatomie comparée, et au point de vue des classifications,

Cuvier a proclamé deux grands principes qui ont donné lieu à des

applications si fécondes dans ses propres mains et dans celles de

ses successeurs, à savoir le principe de la subordination des carac

tères et celui de la corrélation des formes. Le principe de la subor

dination des caractères est celui qui domine aujourd'hui toutes

les classifications, et nous en avons précédemment donné quelques

exemples suffisants, en montrant ( page 250) ce qu'on entend par

caractères de race , d'espèce, de genre, d'ordre, de famille, de

classe , d'embranchement, c'est-à -dire que les caractères d'em
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branchement sont plus généraux que ceux des classes , qu'ils domi

nent ceux-ci , comme ces derniers dominent les caractères d'ordre,

de famille, etc. Outre cette hiérarchie dans les caractères , toutes

les parties d'un animal étant faites les unes pour les autres ,

aucune d'elles ne peut varier sans entraîner des variations dans

toutes les autres; ceci est le second principe , celui de la corréla

tion des formes, d'après lequel , étant donnée la forme d'un organe

important, un anatomiste qui a étudié la corrélation des parties

sur les organismes connus , doit pouvoir déterminer et reconstituer

toutes les parties d'un organisme , doit, par exemple, disposant

seulement de quelques fragments du squelette d'un mammifère

fossile , reconstituer tout le squelette de ce mammifère, c'est- à -dire

établir qu'il était plus ou moins voisin de tel mammifère actuel

lement existant . On sait avec quel succès Cuvier fit l'application

de ce principe à la reconstitution des squelettes trouvés dans les

carrières de gypse de Montmartre et notamment comment il fit la

restauration du Palæotherium , dont un squelette à peu près entier ,

bientôt découvert, vint donner la confirmation la plus éclatante

à ses conjectures. Mais on sait aussi que cette loi de la corrélation

des formes n'est pas aussi absolue que le pensait Cuvier , et qu'ici

l'illustre défenseur de la science des fails purs et simples s'était

lancé dans la conception théorique en s'appuyant sur un trop petit

nombre de faits. C'est ce qu'ont fait voir les découverles ulté

rieures en paléontologie et ce que fera bien comprendre l'exemple

suivant , montrant que le principe de la corrélation des formes

n'est exact que dans des limites relativement étroites, c'est- à - dire

quand on l'applique aux animaux supérieurs de notre époque ou à

ceux des périodes géologiques peu éloignées ' . En eftet, puisque

précédemment, en parlant des genres et de la nomenclature bi

naire (page 250) , nous avons énoncé quelques-uns des caractères

du chien et du chat , nous pouvons rappeler que la forme des dents

du chat commande, par exemple , la forme de l'articulation de sa

mâchoire inférieure , que celle -ci détermine la forme des os du

crâne auquel elle s'attache , de sorte qu'en retrouvant des dents

analogues à celles du chat, on pourrait reconstituer une tête

semblable à celle des divers types du genre felis ; on pourrait

meme, de la forme de la dent, déduire la disposition des griffes,

1. L'exposé de cet exemple est emprunté à Ed . Perrier (Anatomie et physiologie

animales, Paris , 1882 , page 21 ) .

2. Perrier . Ibid . , page 23 .
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puisque celles-ci sont toujours rétractiles sur les animaux ayant

la dentition du chat, de sorte qu’on arriverait à reconstituer un

lyre de carnassier semblable au chat . Mais les conclusions de ce

genre peuvent tout à coup trouver un démenti formel lorsqu'on

veut les appliquer à des animaux d'une époque plus reculée, à des

animaux qui nous présentent précisément ces formes mixtes ou

de transition dont Cuvier ne soupçonnait pas l'existence . Ainsi ,

depuis la fin de la période secondaire , tout animal couvert de

plumes marche debout sur ses membres postérieurs; sa queue est

remplacée par un croupion garni de plumes ; ses membres anté

rieurs ont la forme d'ailes, sont terminés par trois doigts à peine

reconnaissables, dépourvus d'ongles et soudés par la peau ; ses

michoires dépourvues de dents et recouvertes d'un étui corné

forment ce qu'on appelle un bec . Tous ces caractères semblaient

dès longtemps absolument corrélatifs, de sorte que , jusqu'à ces

dernières années,la découverte d'une plume dans une couche géo

logique aurait paru parfaitement suffisante pour faire conclure à

l'existence, à l'époque où s'est déposée cette couche, d'un animal

ayant le squelette et la structure d'un oiseau . Or, on a trouvé ,

dans les schistes de Solenhofen , le squelette garni de plumes d'un

animal (Archæopteryx lithographica ) qui au lieu de croupion pré

sentait une longue queue (de 22 vertèbres) garnie de plumes ; il

possède en même temps des membres antérieurs également cou

verts de plumes mais terminés par trois doigts libres , munis

d'ongles bien développés ; au lieu de bec , il a des mâchoires

portant des dents . En un mot , ce squelette est bien plutôl celui

d'un ptile, d'un lézard , que celui d’un oiseau , et si l'on avait

rencontré séparément le squelette et les plumes on n'aurait jamais

pu , de par le principe de la corrélation des formes, soupçonner

que ces débris pussent appartenir au même animal . Le principe

de Cuvier pêche donc par le manque de généralité : les formes

intermédiaires lui échappent, or ce sont précisément ces formes

de transition qui nous intéressent ; ce sont elles qui fournissent

les preuves paléontologiques du transformisme ; le principe de

Cuvier, s'il était d'une valeur absolue et générale , serait contraire

à la théorie du transformisme. Nous venons de voir comment il

est mis en défaut par la forme intermédiaire entre les reptiles et

les oiseaux ; nous citerons ultérieurement d'autres exemples, même

parmi les mammifères contemporains du Palæotherium , qui sont

également en contradiction avec la loi de la corrélation des formes.
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Voilà pour le premier point , c'est- à -dire pour la théorie de Cuvier

en anatomie comparée.

Pour le second point, c'est-à-dire relativement à ses merveil

leuses découvertes en paléontologie , nous allons voir Cuvier, qui

se piquait de se borner à l'étade des faits sans théorie, se lancer

bien plus encore dans les conceptions générales, pour établir non

seulement des principes et des lois, mais pour édifier toute une

doctrine, celle des révolutions du globe et des créations succes

sires. Etudiant les espèces animales éteintes dont on trouve les

restes pétrifiés dans les couches géologiques successives , Cuvier fut

frappé de ce fait que ces formes diffèrent d'autant plus des formes

actuelles qu'elles appartiennent à des couches plus profondes,

c'est- à -dire plus anciennes, et comme, ainsi qu'il arrive toujours

au début de toute science, il vit surtout les nombreuses et frap

pantes différences qui caractérisent les fossiles de deux couches

mêmes voisines, il crut pouvoir conclure que jamais une même

espèce ne se trouve dans deux couches superposées . Chaque couche

représentait donc à ses yeux une fore etune faune distinctes sans

rapport généalogique avec celles qui les avaient précédées ou qui

les suivaient. Il y avait eu , en un mot, une série de révolutions

destructives. « La vie a été souvent troublée sur la terre par

des événements effroyables ; des êtres vivants , sans nombre , ont

été victimes de ces catastrophes : les uns , habitants de la terre

sèche, se sont vus engloutis par des déluges ; les autres, qui

peuplaient le sein des eaux , ont été mis à sec avec le fond des

mers subitement relevé : leurs races même ont fini pour jamais.

es déchirements, les redressements, les renversements des cou

ches plus anciennes ne laissent pas douter que des causes subites

et violentes les aient mises en l'état où nous les voyons . » (Dis

cours sur les révolutions du globe . ) La révolution une fois ter

minée, et la surface du globe dépeuplée, apparaissait une création

d'organismes entièrement nouveaux , absolument distincte du

monde végétal et animal de la période précédente , création qui

couvrait le globe et s'y propageait sans modifications spécifiques

jusqu'à ce qu'une nouvelle révolution vînt la plonger dans le néant

d'où elle était sortie. En présence d'une telle doctrine, il n'y avait

pas à songer à une évolution continue, à un enchaînement généa

logique dans la forme des êtres , il n'y avait place que pour l'idée

d'une puissance surnaturelle intervenant brusquement pour créer,

dans le sens biblique ou théologique du mot . On peut se demander
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comment l'accord put se faire entre la tradition biblique et la

théorie des révolutions successives; il ne fut pas difficile, car on

n'eut qu'à interpréter le récit de la genèse en disant que les sept

jours consacrés à la création représentent en réalité des périodes ;

il est vrai qu'on devait avoir peine à concevoir pourquoi le Créa

teur cédait ainsi à de singuliers caprices de production et de des

truction ; mais ici les naturalistes , et Agassiz nous a fourni récem

ment un type de ce genre (voy : p. 248) , trouvaient l'explication

dans l'hypothèse d'une évolution des idées du Créateur, qui con

çoit , développe , puis perfectionne son plan en une série de tenta

tives distinctes . En effet, il fut bientôt impossible de ne pas recon

naître une succession graduelle et sériaire dans les formes qui ont

vécu les unes après les autres : « Quelle que soit l'étendue qu'ils

embrassent dans le temps, on doit reconnaître , dit Agassiz (op . cit . ,

page 156) , que, pour tous ces types , il y a un parallélisme très ri

goureux entre leur ordre de succession et le rang relatif à assigner

aux animaux du même type actuellement vivants ; entre cet ordre

ct les phases du développement embryonnaire de ces mêmes types

à l'heure actuelle, etc. » Mais, nous avons donné précédemment

assez de détails sur ce sujet : Agassiz ne voit en tous ces rapports

que la preuve d'une intelligence créatrice qui élabore et perfec

tionne son plan de création .

Il nous est facile de comprendre maintenant comment Cuvier

dut être l'adversaire obligé de toute doctrine de transformisme :

ses principes en anatomie comparée , sa doctrine en géologie, tout

chez lui était radicalement opposé à l'idée de formes de passage

entre les types anciens . Pour lui la fixité des espèces élait un dogme

absolu , indiscutable : l'admirable adaptation des êtres à leur mi

lieu était une chose voulue, chaque animal ayant été créé pour

vivre dans des conditions déterminées et ayant reçu à cet effet

tout ce qu'il lui faut pour vivre dans ces conditions et rien que ce

qu'il lui faut; c'est là son principe des conditions d'existence, dont

le principe de la corrélation des formes n'était du reste qu'une

conséquence. Si les travaux modernes, en géologie , ont substitué

à la théorie des révolutions du globe une manière de voir qui fait

entrer en jeu essentiellement les causes lentes et continues, et qui

par suite est entièrement favorable aux conditions qu'exige le

Transformisme, de même l'anatomie comparée et la paléontologie

ont singulièrement réduit la portée du principe de la corrélation

des formes, en même temps que l'étude et l'interprétation des or
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ganes rudimentaires, d'une inutilité complète, a fait bonnejustice

du principe des conditions d'existence; car la présence de ces or

ganes, que la loi de la corrélation des formes ne saurait faire pré

voir , est en contradiction absolue avec la loi des conditions d'exis

tence.

Cependant tout ce qui précède ne donnerait pas encore une idée

suffisante des conditions qui firent de Cuvier l'adversaire acharné

du transformisme : nous venons de voir les principes, les théories

dont ce grand naturaliste était l'auteur; mais il nous faut encore

parler d'une théorie qu'il avait reçu de ses prédécesseurs, d'une

théorie qui était l'un des fondements de son éducation scientifique

et qui se trouve incompatible avec loute idée d'évolution et de

transformation ; nous voulons parler de la théorie de la préexis

tence des germes (ou inclusion des germes ). Dans une autre série

de leçons (Voy . Revue d'anthropologie, 1881 , page 54) nous avons

fait l'histoire de celte doctrine d'une manière assez complète pour

qu'il n'y ait pas lieu d'y revenir ici . Nous avons montré comment

elle s'était longtemps opposée à tout progrès en embryologie comme

en anatomie philosophique. Cuvier avait accepté cette doctrine qui

cadrait parfaitement avec ses principes . En effet, du moment

qu’on admet que les germes qui doivent se développer dans la

suite des temps sont sortis directement, à l'origine , des mains du

Créaleur, et que dans ces germes sont , en petit ou , comme on

disait , en miniature , tous les organes, que la génération rendrait

sculement plus propres à croître d'une manière plus sensible , on

est amené à ne pas douter de la fixité des espèces et à admettre

sans limites les causes finales, puisque d'une part toutes les diffé

rences entre les êtres organisés se conçoivent alors comme initia

lement établies par le Créateur lui-même , et que d'autre part,

selon les expressions même des défenseurs de la doctrine, la si

gesse suprême, en appelant dès l'origine les êtres à une vie immé

diate ou d'abord latente , a dù nécessairement ordonner toutes les

conditions de cette vie . « Il est clair que ce système laisse peu
de

place à la recherche des lois générales : chaque type ayant été fait

seulement en vue de sa destination propre, et étant essentiellement

distinct de tous les autres , il ne reste guère qu'à constater , d'une

part, l'accord de son organisation avec cette destination, de l'autre,

la nature et la valeur des différences extérieures et intérieures ...

Tel est précisément le cercle où Cuvier s'est enfermé . La doctrine

de Cuvier est une et logiquement indivisible , et il ne s'est écarté
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de ses principes que sur une seule grande question , celles des races

humaines, résolue par lui dans le sens de l'unité, comme elle pou

vait et devrait l'être selon la doctrine , logiquement indivisible

aussi et partout concordante, de l'école opposée , celle de Geoffroy

Saint-Hilaire ' . » En effet Etienne-Geoffroy fut en France l'un des

rares défenseurs de l'épigénèse, doctrine nouvelle, basée unique

ment sur l'étude des faits, et qui , inaugurée à la fin du dernier

siècle ( 1759-1768) par l'illustre F. Wolff, devait se substituer dé

finitivement à celle de l'inclusion préformatrice des germes ,

comme, en toutes sciences , les résultats de l'observation et de

l'expérimentation se sont substitués aux vaines spéculations méta

physiques. Nous reviendrons bientôt sur l'histoire de l'épigénèse

en examinant les principaux progrès scientifiques qui devaient

préparer le darwinisme , c'est-à- dire le triomphe de la doctrine

transformiste.

Toujours est-il que , d'après ce que nous venons de voir relati

vement d'une part aux immenses services que Cuvier a rendus aux

sciences naturelles et à la puissante autorité attachée désormais à

son nom , et relativement d'autre part à l'antagonisme complet

entre ses doctrines et celles de Lainarck et Etienne -Geoffroy, il est

facile de comprendre que le transformisme, représenté par ces

derniers, devait être étouffé et presque oublié sous l'influence du

premier. Mais ce ne fut pas là seulement le fait de deux doctrines

s'opposant théoriquement l'une à l'autre et se partageant d'une

manière inégale l'esprit des savants, ce fut une véritable lutte aca

démique, un plaidoyer scientifique qui passionna l'opinion publi

que, et à la suite duquel la victoire parut assurée définitivement

au champion de la fixité de l'espèce. Nous savons comment la pos

lérité a revisé et revise aujourd'hui ce jugement; mais il ne sera

pas sans intérêt de retracer rapidement les phases successives de

ce mémorable débat , en puisant les éléments de ce résumé dans les

notes de Gethe, le poète philosophe et naturaliste , celui de tous les

contemporains qui suivit le plus ardemment, quoique à distance,

cetle lutte scientifique et qui sut le mieux en apprécier la portée.

« La séance de l'Institut de France du 22 février 1850 a été

le théâtre d'un événement significatiſ , et dont les conséquences

1. Isidore -Geoffroy Saint-Hilaire : Vie, travaux et doctrine d'Étienne-Geoffroy, ch . x ,

page 361 ; et Hisłoire naturelle générale, t . I , page 293 .

2. OEuvres d'histoire naturelle de Gæthe (traduction et annotations par Ch. Marlins,

Paris , 1837 , page 150) .
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doivent être nécessairement importantes . Dans ce sanctuaire des

sciences, où tout se passe en présence d'un public nombreux, il

vient de s'élever un débat qui pourrait bien devenir une querelle

personnelle, mais qui , vu de près, a une portée bien plus grande .

Le conflit perpétuel qui partage depuis si longtemps le monde sa

vant en deux parties était latent pour ainsi dire au milieu des

naturalistes français et les divisait à leur insu . Cette fois il vient

d'éclater avec une violence singulière. Deux hommes remarqua

bles , le secrétaire perpétuel de l'académic, M. Cuvier, et un de

ses membres les plus distingués , Geoffroy Saint- Hilaire, s'élèvent

l’un contre l'autre ... Séparés peu à peu par la différence de leurs

vues , ils sont entraînés dans des voies opposées: Cuvier ne se lasse

pas de distinguer, de décrire exactement ce qu'il a sous les yeux ;

Geoffroy Saint-Ililaire étudie dans le silence les analogies des êtres

et leurs mystérieuses affinités.... Cuvier séparant, distinguant

sans cesse , s'appuyant toujours sur l'observation comme point de

départ, ne croit pas à la possibilité d'un pressentiment, d'une pré

vision de la partie dans le tout.... Geoffroy , appuyé sur des prin

cipes fixes , s'abandonne à ses hautes inspirations.... Le plus sou

vent ce sont des hommes appartenant à des peuples différents ,

éloignés l'un de l'autre par leur âge et leur position sociale , qui,

en réagissant l'un sur l'autre, amènent une rupture d'équilibre.

Le cas présent offre cette circonstance remarquable que ce sont

deux savants du même âge , collègues depuis trente -huit ans dans

la même université, qui , cultivant le même champ dans deux di

rections opposées, s'évitant , se supportant mutuellement avec une

altention pleine d'égards réciproques, n'ont pu se soustraire à une

collision finale, dont la publicité a dû les affecter tous deux péni

blement.

« Ces débats mémorables commencèrent en février 1830. A celle

date, Geoffroy Saint-Hilaire, en lisant un rapport sur un mémoire

soumis à l'Académie , fut amené à développer ses idées sur l'unité

de composition organique, comme clef de toute étude sur l'his

toire naturelle . Cuvier s'étant élevé contre ce principe dans la

séance suivante, Geoffroy fut amené, le 1er mars , à lire un mé

moire sur la théorie des analogues et ses applications.

« La discussion académique continua ainsi jusqu'au mois d'avril,

époque où Geoffroy Saint-Hilaire se décida à porter le débat hors

du cercle académique en faisant imprimer le résumé de la discus

sion , précédé d'une introduction sur la théorie des analogues; dès
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lors les journaux s'emparèrent de la question , se divisant en deux

camps, et ce qui prouve combien il y avait de passion dans celle

lutle , c'est que le 19 juillet , époque à laquelle la fermentation

politique était déjà violente , on s'occupait encore d'une question

de théoric scientifique , si étrangère aux intérêts du moment. »

(Gæthe, op . cit . , page 179. ) Quant aux résultats du débat , ils !u

rent en faveur de Cuvier, et voici comment les aſ précie celui de

tous les contemporains qui suivit avec le plus d'intérêt la discus

sion : « Cuvier put, ne s'occupant que de résultats tangibles,

exhiber chaque fois les preuves de ce qu'il avançait , sans présen

ter à ses auditeurs ces considérations nouvelles qui paraissent tou

jours étranges au premier abord ; aussi la plus grande partie , ou

même la totalité du public s'est-elle rangée de son côté, tandis

que son rival se trouva seul et séparé de ceux-là même qui parta

geaient ses opinions, faute de savoir les attirer à lui. »

Nous voyons donc que la science française compte deux glorieux

précurseurs du transformisme, Lamarck et Etienne -Geoffroy

Saint-Hilaire. Ces deux noms sont inséparables, quoique ces natu

ralistes aient travaillé indépendamment l'un de l'autre à l'édifica

tion de la doctrine; mais chacun y a apporté des éléments d'une

égale importance quoique puisés à des sources différentes, Lamarck

s'inspirant surtout des procédés de classification , Etienne

Geoffroy s'appuyant principalement sur les faits d'anatomie com

parée, sur les analogies des parties , sur les organes rudimentaires

et sur le développement embryologique. Tous deux aussi laissaient

trop imparfaits certains points de la doctrine , l'un en faisani jouer,

jusqu'à un certain point , un rôle actif à l'organisme en voie de

modification , l'autre en admettant des transformations brusques

alors même qu'elles se produisent chez des organismes embryonnai

res . Aussi peut-on dire que le transformisme n'était pas encore

mûr , avec Lamarck et Geoffroy Saint-Hilaire ; merveilleusement

compris dès lors comme principe, ou , pour mieux dire , comme

besoin
pour la satisfaction des tendances philosophiques, il man

quait de preuves ; et ce défaut élait dû , bien moins à l'insuffisance

des recherches de ses deux illustres champions, qu'à l'état peu

avancé de deux sciences destinées à lui fournir ses principales dé

monstrations, la géologie et l'embryologie. Aussi devait-il tomber

sous les coups d'un adversaire tel que Cuvier : mais si nous avons

vu avec quelle justesse de vue un contemporain tel que Gæthe

appréciait la victoire de Cuvier, il n'est pas moins intéressant de
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voir comment elle devait sous peu être jugée par la postérité :

« Ces vues, dit Isidore Geoffroy-Saint- Hilaire, Cuvier les fit préva

loir bien plus par l'autorité et l'ascendant de son nom que par la

force de sa logique. Faibles et fragiles arguments que les siens, et

dont bientôt il ne restera que le souvenir, si caractéristique, de

l'époque où ils furent produits. Nous sommes loin du temps où ,

bien que déjà réfutés, ils demeuraient dans la science , tenus encore

pour décisifs et souverains par la foule , qui ne les discutait

qui les acceptait ' . »

pas ,

Après avoir ainsi , par deux fois, jeté ses premières lueurs en

France, la doctrine du transformisme devait donc nous revenir un

jour de l'étranger, formuléc cette fois par un naturaliste que de

laborieuses études de détail en anatomic, en géologie , en écono

mie agricole , etc. , ainsi que de longs voyages avaient mis en état

d'accumuler d'innombrables preuves et exemples particuliers .

Mais il y aurait injustice à ne pas accorder, avant d'arriver à

Darwin lui-même, plus qu'une mention à un naturaliste allemand

connu surtout comme illustre poèle , et dont les recherches en

anatomie font époque au point de vue de la zoologie et de la bota

nique philosophique . Nous voulons parler de Gæthe, aux notes

duquel nous avons fait précédemment de nombreux emprunts

pour retracer les phases de la lutte entre Etienne Geoffroy-Saint

Hilaire et Cuvier.

Gæthe avait étudié la botanique et l'anatomie comparée ; dans

chacune de ces branches des sciences naturelles il a laissé des

mémoires dont chacun a fait époque, et qui, par la nature mème

1. Isidore Geoffroy - Saint-Hilaire. - Histoire générale des règnes organiques, t . 1 ,

Page 326.

2. Nous ne parlerons pas ici davantage que nous ne l'avons fait par les citations pré

cédentes d'Isidore Geoffroy -Saint-Hilaire, que quelques auteurs placent parmi les dis

ciples de Lamark et d'Etienne : « Je ne crois pas, dit M. de Quatreiages (Op. cil .

page 67 ) ce jugement bien fondé . On sait comment Isidore Geoffroy a danstous ses

écrits adopté et défendu les opinions de son illustre père; souvent il les a développées

et en a fait ressortir conséquences. Pour tout ce qui louche à l'origine des espèces ,

il s'est au contraire borné à résumer ce qu'Etienne Geoffroy avait exposé d'une ma

nière parfois un peu confuse. Bien plus, par le choix des citations, par les réflexions qu'il

ajoute, il semble avoir voulu en restreindre plutôt qu'en étendre le sens. Rien dans

ses æuv es n'autorise à penser qu'il adınit des transmutations analogues à celles dont

Lamark soutenait la réalité, à celles dont il s'agit aujourd'hui. Isidore Geoffroy admel

lait la variabilité de l'espèce, mais nulle part il ne parle de sa mutabilité . C'est donc

bien à tort qu'on a placé son nom parmi ceux des naturalistes qui , de près ou de loin ,

se sont rattachés à cette idée . »

kevce D'ANTHROPOLOGIE, 2® SÉRIE , T. VI . 29
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des sujets traités , devaient amener l'auteur à des conceptions se

rattachant intimement au transformisme.

En botanique , Gæthe est surtout connu par son traité de la

Métamorphose des plantes. Cette théorie, aujourd'hui classique,

et dans l'énoncé de laquelle Gæthe avait du reste été précédé par

l'embryologiste Wolff, consiste à rechercher comment tous les

organes de la fleur , depuis le calice jusqu'aux étamines et au

pistil , en passant par la corolle , ne sont autre chose que des feuil

les modifiées. Il y a donc dans la plante une sorte d'unité de com

position , dont l'élément essentiel est la feuille, se transformant

successivement, par métamorphose, en divers organes d'apparences

très différentes. Bien plus , en lisant le traité de Gæthe, il est facile

de voir qu'il avait déjà appliqué aux plantes la théorie aujourd'hui

si en faveur des colonies d'organisme, et que , de même qu'on

considère les animaux tant soit peu élevés comme des colonies

animales , il faisait des plantes de véritables colonies végétales

(voy . notamment, dans l'édition de Ch . Martins, page 252 , les

passages où Gæthe considère le bourgeonnement comme une

propagation successive , et la floraison comme une propagation

brusque ). Dans la colonie végétale formée de feuilles, il montre

une certaine division du travail, certains individus ( certaines feuil

les) demeurant organes de nutrition et de respiration , tandis que

d'autres deviennent organes de reproduction , etc. Comme Gæthe

était un poète , c'est-à-dire un hommed'imaginationet d'inspira

tion , on pourrait croire que ces formules générales n'ont été pour

lui que le résultat d'une vue de l'esprit , d'une conception a priori,

d'une rêverie de poète , et que , par le fait d'un heureux hasard ,

cette rêverie s'était trouvée conforme à la nature réelle des cho

ses . Il n'en est rien , et Gæthe a pris lui-même soin de nous re

tracer l'histoire de sa longueéducation botanique , de ses tâtonnements

et de ses recherches, de ses insuccès et de ses succès (voy . Op .

cit . édit . de Ch . Martins, page 186 ) . « Depuis un demi-siècle et

plus, dit-il en terminant cet historique, je suis connu comme

poète dans mon pays et à l'étranger. Mais ce qu'on ne sait pas

aussi généralement , c'est que je me suis occupé sérieusement et

longuement des phénomènes physiologiques et physiques de la

nature, que j'avais observés en silence avec cette persévérance que

la passion seule peut donner. Aussi , lorsque mon Essai sur l'intel

ligence des lois du développement de la plante , imprimé en alle

mand depuis quarante ans , fixa l'attention d'abord en Suisse, puis
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en France , on ne sut comment exprimer son étonnement de ce

qu'un poète , s'étant un instant écarlé de sa route toute de senti

ment et d'imagination, avait fait en passant une découverte de

cette importance. C'est pour combattre cette fausse croyance que

cet avant-propos a été fait. Il est destiné à montrer que j'ai con

sacré une grande partie de ma vie à l'histoire naturelle, vers la

quelle m'entraînait un goût passionné . Ce n'est point par l'inspi

ration subite d'un prétendu génie doué de facultés extraordinaires,

c'est
par des études suivies que je suis arrivé à ce résultat . »

En anatomie comparée des animaux, Gæthe s'attacha à une

théorie qui est , jusqu'à un certain point, en zoologie, le pendant

de ce qu'est la métamorphose des plantes en botanique; il s'atta

cha à la théorie vertébrale du crâne, qu'il considéra, ainsi que

Oken (dont il ne paraît pas avoir connu les travaux ), comme formé

de pièces semblables à celles qui constituent la colonne verté

brale . Pour Gæthe (Op . cit . , page 112) , « la tête des mammifères

se compose de six vertèbres, trois pour la partie postérieure , en

fermant le trésor cérébral et les terminaisons de la vie divisées en

rameaux tenus qu'il envoie à l'intérieur et à la surface de l'en

semble ; trois composent la partie antérieure qui s'ouvre en pré

sence du monde extérieur qu'elle saisit, qu'elle embrasse et qu'elle

comprend. » On sait qu'aujourd'hui les recherches d'embryologie,

tout en modifiant cette conception, ne l'ont pas renversée, comme

on pourrait parfois le croire : l'embryologie a montré en effet que

dans le crâne il y a une partie antérieure , achordale, correspon

dant au sphénoïde antérieur et à l'ethnoïde , et qui ne présente

aucune analogie avec les vertèbres, et une partie postérieure ,

chordale, correspondant au sphénoïde postérieur et à l'apophyse

basilaire , partiequi cette fois est parfaitement vertébrale, c'est-à

dire formée de vertèbres qui se soudent d'une manière plus ou

moins prématurée .

En étudiant la composition du corps des vertébrés , Gælhe fut

amené à formuler, sur le type général de leur composition, des

principes presque identiques à ceux proclamés par Etienne Geoffroy

Saint-Hilaire ; il n'est pas difficile de retrouver dans le passage

suivant l'idée du principe du balancement des organes . « Si nous

examinons attentivement (Op . cit . page 29) un animal, nous ver

rons que la diversité des formes qui le caractérise provient uni

quement de ce que l'une de ses parties devient prédominante sur

l'autre. Ainsi , dans la girafe, le cou et les extrémités sont favo
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risés aux dépens du corps, tandis que le contraire a lieu dans la

laupe. Il existe donc une loi en vertu de laquelle une partie ne

saurait augmenter de volume qu'aux dépens d'une autre et vicc

versa ... Le total général du budget de la nature est fixé; mais elle

est libre d'affecter les sommes partielles à telle dépense qu'il lui

plaît . Pour dépenser d'un côté, elle est forcée d'économiser de

l'autre ' » . Enfin , comme élude moins générale et cependant d'une

importance plus grande encore , il faut rappeler la découverte de

l'os intermaxillaire . Dans le cours de l'année précédente, en tra

çant l'histoire du développement de la face, nous avons longue

ment insisté sur l'importance morphologique de cel os , dont la

présence chez l'homme avait été niée , de sorte qu'on avait été

amené à établir, en zoologie , une barrière infranchissable entre

l'homme et les autres mammifères , d'après le seul fait que ces

derniers possèdent, tandis que l'homme ne possèderait pas d'os

intermaxillaire ou os incisif. Mais Gæthe, procédant d'abord par

raisonnement et analogie, en partant de ce fait que l'homme pos

sède des dents incicives comme les autres mammifères, conclut

que l'os intermaxillaire qui porte ces dents devait aussi se rencon

trer chez lui. Procédant alors par des recherches de délail il cons

lata que chez l'embryon humain cet os est reconnaissable à
pre

mière vue, mais qu'il se soude ensuite , de très bonne heure , avec

les maxillaires supérieurs, ne restant distinct que dans des cas

Très exceptionnels. Il reconnut même la part que la non soudure

de cet os prend à l'apparition de certaines difformités de la face.

« Le bec - de-lièvre, dit-il (Op . cit . Ch . Martins , page 92) , etsurlout

le bec -de - lièvre double, sont des indications de l'os incisif. Dans le

le bec -de-lièvre simple, la suture moyenne qui réunit les deux

moitiés reste béante, dans le bec -de - lièvre double , l'os incisif se

sépare de la mâchoire supérieure, et , comme toutes les parties

1. Ce passage de Gathe est extrait de son Introduction générale à l'anatomic com

parée, publiée en janvier 1795. C'est seulement en 1807 qu'Elienne Geoffroy- Saint

llilaire à établi , d'une façon bien plus complète, le principe en lète de son ouvrage

Sur le crâne des oiseaux. « La nature, dit- il , emploie toujours les mèmes matériaux

et n'est ingénierisc qu'à en varier les formes: comme si , en effet, elle était soumise à

des données premières, on la voit tendre toujours à faire paraître les mèmes éléments

en même nombre dans les mêmes circonstances et avec les mêmes connexions; s'il ar

rive qu’un organe prenne un accroissement extraordinaire, l'influence en devient sen

sible sur les parties voisines qui , dès lors , ne parviennent plus à leur développement

habituel; mais toutes n'en sont pas moins conservées, quoique dans un degré de peli

tesse qui les laisse souvent sans utilité. Elles deviennent comme autant de rudiments

qui témoignent en quelque sorte de la permanence du plan général » .
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de l'économic sont liées entre elles , la lèvre se fend en même

temps . »

On voit , par ces divers exemples, combien toutes les recherches

de Gæthe en sciences naturelles se rattachent intimement à ce qui

fait l'objel essentiel des éludes transformistes actuelles, et sur

combien de points les résultats auxquels il est arrivé concordent

avec la doctrine de l'évolution . Gæthe a - t -il réellement et explici

lement été un précurseur de Darwin ? Il faut répondre affirmati

vement à celte question, si l'on tient compte des nombreux passa

ges , où , à la suite d'études plus ou moins de détail , il formule

ses conceptions générales . Sans doute il n'a pas publié de traité

sur l'origine des espèces , sur l'adaptation, sur les influences du

milieu , sur les rapports des formes paleontologiques avec les for

mes actuelles, mais partout, aussi bien dans ses æuvres poétiques

que dans ses mémoires scientifiques, nous le voyons aborder et

résoudre dans un sens transformiste les questions d'origine et de

parenté des organismes. Quelques exemples à l'appui ne seront

pas ici inutiles, puisque récemment, en Allemagne mème, la va

leur de Gælhe comme naturaliste a été singulièrement rabaissée .

S'agit- il d'abord de la recherche des causes naturelles en mor

phologie comparée , et de la futilité des explications fournies par

la doctrine des causes finales ? « Dans les sciences naturelles , dit

Gæthe (Op . cit . éd . Charles Martins, page 65) , on partait de prin

cipes dont la vérité n'était pas assez établie . Les uns s'en tenaient

platement aux faits matériels sans les féconder par la réflexion ;

les autres cherchaient à sortir d'embarras au moyen des causes

finales . Les idées religieuses étaient un obstacle du même genre

et de la même force . On voulait faire servir les phénomènes de la

nature organique à la plus grande gloire de Dieu ... »

S'agit-il de l'uniformité de type primitif entre les animaux

d'un même embranchement ? « Nous pouvons donc soutenir har

diment , dit- il ( Ibid . , page 66) , que les ètres organisés les plus par

fails, savoir les poissons, les reptiles , les oiseaux et les mammifè

res , y compris l'homme qui est à leur tête , sont tous modelés sur

un type primitif, dont les parties toujours les mêmes, et variant

dans les limites déterminées, se développent ou se transforment

encore tous les jours par la génération. »

Et quant aux causes de ces transformations, « si l'on demande,

dit-il (Ibid., 51 ) , quelles sont les circonstances qui déterminent

une destination si variable , nous répondrons que les modificateurs
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ambiants agissent sur l'organisme, qui s'accommode à leur

influence. De là sa perfection intérieure et l'harmonie que présente

l'extérieur avec le monde objectif. » Et ailleurs ( dans une pièce

de vers sur la métamorphose des animaux ' ) : « Toutes les parties

se modèlent d'après les lois éternelles, et toute forme, fût-elle

extraordinaire , révèle en soi le type primitif. La structure de l'ani

mal détermine ses habitudes, et le genre de vie , à son tour, réagit

puissamment sur toutes les formes. Par là se révèle la régularité

du progrès , qui tend au changement sous la pression du milieu

extérieur. »

S'agil- il enfin de la géologie , c'est - à -dire de la théorie de Cuvier,

théorie des révolutions du globe , substituant la doctrine des créa

tions successives à toute idée de transformation graduelle et d'évo

lution continue , nous trouvons dans Gathe un adversaire décidé

des révolutions violentes et périodiques, et un partisan de la théo

rie d’un développement lent et ininterrompu de la terre et de ses

systèmes de montagnes . « Ce qu'il y a dans la doctrine de Cuvier,

de violent , de saccadé, répugne à mon esprit, disait- il, car ce n'est

pas là une chose conforme à la nature . Il en sera ce qu'il pourra,

mais il sera dit que j'ai maudit cet abominable fatras des créa

tions renouvelées . Et un de ces jours il surgira un homme qui aura

le courage de rompre en visière à cette folie acceptée de tout le

monde ? »

Enfin Gæthe doit être classé parmi les partisans du transformisme

en raison même de l'intérêt si vif qu'il prêta à la discussion pendante

entre Cuvier et Étienne Geoffroy-Saint- Hilaire . Les pages dans les

quelles il a tracé jour par jour les phases de cette lutle mémorable ,

sont les dernières que Gæthe ait écrites : « C'est , dit Heckel, le tes

tament de notre plus grand poète et de notre plus grand penscur,

et c'est encore à cette lutte intellectuelle que se rapporte son der

nier mot : plus de lumière. » Les emprunts que nous avons faits

précédemment à ces dernières pages de Gæthe ne montrent peut

être pas encore assez toute la passion avec laquelle il suivit la lutte

et s'associa de loin aux efforts d'Étienne Geoffroy, dont les pensées

étaient depuis si longtemps les siennes . Mais l'anecdote suivante ,

1. Heckel . Hist. de la Création naturelle, page 79 .

2. Hæckel. Revue scientifique, 2 décembre 1882 , page 711. Il se passa à peine quel

ques années avant que cette prévision se réalisat , car en 1830 Charles Leyell donnait

sa théorie de la continuité, aujourd'hui partout admise , qui substitue aux révolutions

violentes du globe une évolution progressive ininterrompue. (Voy. ci-après.)
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extraite
par Heckel des récits de Soret, sera à cet égard suffisam

ment démonstrative . « Dimanche 2 août 1830. Les journaux nous

ont annoncé aujourd'hui que la révolution de Juillet est commencée

et ont tout mis en émoi . Dans l'après-midi je suis allé chez Gæthe.

« Eh bien ! s'écria- t- il en m'apercevant, que pensez-vous de ce

grand événement ? Le volcan est en éruption ; tout est en flammes ;

ce n'est plus ici un débat à huis clos . — Un grave événement , ré

pliquai- je ; mais d'après ce que l'on sait des choses, et avec un tel

ministère , il faut s'attendreà ce que cela finisse par l'expulsion de la

famille royale . — Nous ne paraissons pas nous entendre, mon excel

lent ami , répliqua Gæthe. Je ne vous parle pas de ces gens ; c'est

d'une bien autre affaire qu'il s'agit pour moi ; j'entends parler de

l'éclat qui vient de se faire à l'Académie, au sujet du débat si impor

lant, survenu entre Cuvier et Geoffroy-Saint-Hilaire. — Cette sortie

de Gæthe était si inattendue pour moi, que je ne sus que dire , etque

pendant quelques moments mon trouble fut visible. — L'affaire

est de la plus haute importance, continua Gæthe , et vous ne pouvez

pas vous figurer ce que j'ai éprouvé , en lisant le compte rendu de

la séance du 19 juillet . Nous avons maintenant, en Geoffroy-Saint

Hilaire , un puissant allié qui ne nous abandonnera pas . Je vois

quel grand intérêt le monde scientifique français porte à cette

affaire ; car, en dépit de la terrible animation politique, la salle

des séances de l'Académie était comble le 19 juillet . Mais ce qu'il

y a de plus important, c'est que la méthode synthétique en histoire

naturelle, que Geoffroy vient d'inaugurer en France, ne peut plus

disparaître. Par le fait d'une libre discussion à l'Académie et en

présence d'un nombreux auditoire , l'affaire est lancée dans le pu

blic ; impossible à présent de s'en débarrasser par une exclusion

secrète ; on ne pourra plus l'expédier et l'étouffer à huis clos. »

En ceci Gæthe se trompait dans ses prédictions , car, nous l'avons

vu (page 437 ) le triomphe de Cuvier étouffa le transformisme nais

sant. Il en fut de Geoffroy -Saint-Hilaire à peu près ce qu'il en était

alors de Gæthe lui-même . En effet c'est seulement à l'époque toute

actuelle qu'on a apprécié la valeur de Goethe en zoologie philoso

phique, de même du reste qu'en botanique; ses contemporains

firent généralement assez mauvais accueil à ses conceptions phi

losophiques de la nature et attachèrent peu d'importance à ses tra

vaux en anatomie animale ou végétale. En divers endroits de ses

écritsnous le voyons se plaindre de ce mauvais accueil et déplorer

l'esprit borné des savants de profession incapables d'apprécier ses
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travaux, et auxquels les arbres, dit-il , cachent l'aspect de la forêt :

« Comme je m'étais engagé dans ces études (recherche du type

animal), je m'aperçus bientôt que les hommes les plus éminents

dans le métier pouvaient bien se détourner quelquefois, par con

viction, de la route batlue, mais qu'ils ne la quittaient jamais

complètement pour entrer dans une voie nouvelle, parce qu'ils

trouvaient plus commode, pour eux et pour les autres, de suivre,

le grand chemin et d'aborder des rives déjà connues . Je fis encore

d'autres remarques singulières, savoir qu'on se plaisait générale

ment dans le difficile et le merveilleux, espérant qu'il en sortirait

quelque découverte remarquable ' . »

Chose singulière, ce refus de justice vis -à - vis du naturaliste , alors

que toute gloire était accordée au poète, ce mépris pour les concep

tions générales du naturaliste philosophe, vient de se manifester

ces jours derniers, et de la part d'un physiologiste que ses études

particulières aussi bien que sa nationalité ne semblaient pas dési

gner pour un tel rôle . Nous voulons parler du discours de rentrée

(Université de Berlin) prononcé par le professeur Du Bois-Reymond

le 15 octobre 1882 , et dont la traduction a paru dans la Revue

scientifique '. L'orateur a choisi pour sujet : Gæthe. Après avoir subi

de longues dissertations, singulièrement nébuleuses , sur Faust et

Méphistophélès, lorsque le lecteur , impatient de voir juger, par un

homme de science , le Gæthe scientifique , arrive aux passages con

sacrés au naturaliste, il est singulièrement impressionné des juge

ments suivants : « Nous nous réjouirons des succès de Gæthe, sans

trop nous demander s'il n'aurait pas mieux fait , pour sa gloire et

pour le monde, de laisser les éludes scientifiques, comme Clairaut

le conseillait à Voltaire , à ceux qui ne peuvent pas être de grands

poètes. Cependant il m'est impossible de dissimuler ma conviction

personnelle que sans le concours de Gæthe, la science serait aujour

d'hui tout aussi avancée qu'elle l'est . Les progrès qu'il lui a fait

faire, d'autres les auraient réalisés tôt ou tard; déjà avant Gæthe,

Gaspard Frédéric Wolff connaissait plus ou moins complètement la

métamorphose des plantes , et Oken la théorie dee vertèbres . » Et

plus loin , en parlant de Gæthe considéré par Hæckel comme pré

de Darwin : « En limitant les droits de Gæthe , dit Du Bois

Reymond , à la simple affirmation que les espèces vivantes ont une

curseur

1. Gæthe . OEuvres d'Hist . natur. ( Ed . Charles Martins) , page 105 .

2. Numéro du 16 décembre 1882 .
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parenté originelle , on leur ôte toute valeur, car la difficulté n'était

pas d'émettre cette proposition, mais de la rendre acceptable et

surtout de la démontrer. Tout homme affranchi des préjugés dog.

matiques enfantins, et tant soit peu au courant des résultats de la

paléontologie, doit , s'il se met à réfléchir sur l'origine des êtres

vivants , rencontrer tout d'abord l'idée qu'ils sont arrivés peu à peu ,

par un développement progressif, à leur état de perfection . En sup

posant même que deshommes comme Cuvier, Jean Muller , Agassiz,

ne seraient pas arrivés d'eux-mêmes à cette idée , encore faut- il ad

mettre qu'ils l'ont connue, puisqu'ils l'ont combattue. » Sans doute ,

mais le titre glorieux de Gæthe, c'est précisément d'avoir défendu

les idées philosophiques et d'être rangé parmi les partisans pré

darwiniens du transformisme. Quant à la cause de cette singulière

boutade de Du Bois-Reymond contre Gæthe naturaliste , c'est sans

doute d'une part que son compatriote Heckel s'était , en diverses

circonstances, efforcé de placer Gathe à côté de Lamarck parmi

les principaux précurseurs de Darwin , et que Du Bois-Reymond,

éprouvait sans doute le besoin d'apprécier les choses autrement

que Heckel ; c'est d'autre part que Gælle, dans toutes ses

@uvres scientifiques , s'était montré plein d'admiration pour les

savants français, se plaisant à proclainer « l'esprit large et indé

pendant » qui avait présidé à leurs travaux (Or . cit . page 181 ) ,

et que Du Bois-Reymond, trop connu par son hostilité envers la

science française , a éprouvé le besoin d'étendre rétrospectivement

ses sentiments jusque sur celui qui avait marqué tant d'intérêt

pour Geoffroy-Saint-Hilaire et suivi si ardemment sa lutte contre

Cuvier .

Avec Gæthe nous avons terminé la liste, assez courte , des pré

curseurs classiques de Darwin , c'est - à -dire de ceux qui ont occupé

dans la science une position lelle que leurs doctrines, alors même

qu'elles n'étaient pas admises, n'en devaient pas moins continuer

à figurer dans l'histoire de la science : de ceux-là Darwin a pu et

dù s'inspirer; de ceux-là on peut dire qu'il a repris la tradition ,

en pénétrant plus avant dans la voie qu'ils avaient si glorieusement

ouverte . Mais à côté de ces précurseurs classiques , d'autant plus

connus qu'ils avaient été combattus , se range toute une série de

précurseurs ignorés de leurs contemporains, c'est -à - dire d'hommes

qui , dans des ouvrages tout à fait spéciaux, parfois techniques, ont ,

à côté de leurs études pratiques , placé quelques passages où les
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idées transformistes furent très clairement exprimées mais restèrent

absolument sans écho . La plupart du temps ces passages n'ont été

relevés qu'ultérieurement,après que Darwin eut publié la première

édition de son Origine des espèces, c'est-à -dire alors que la question

du transformisme était revenue victorieusement à l'ordre du jour,

et que l'esprit de tous , même de ceux qui s'étaient le plus étroi

tement spécialisés dans une branche des sciences naturelles, était

en éveil sur les rapports de la question générale avec cette branche

spéciale. La plupart de ces précurseurs ainsi retrouvés étaient des

botanistes, plus ou moins adonnés à l'horticulture : et , comme le

botaniste et l'horticulteur sont, peut-être plus que dans toute autre

branche des sciences naturelles, en présence de faits relatifs aux

variations des formes spécifiques , aux embarras que causent les

mauvaises espèces en classification, et aux résultats obtenus par un

choix déterminé des sujets reproducteurs , nous voyons les auteurs en

question énoncer non seulement des théories transformistes , mais

encore entrer dans l'explication des transformations en indiquant le

rôle joué par la sélection naturelle ou la sélection artificielle ; il ne

manque la plupart du temps à ces théories , pour être absolument

complètes, que d'expliquer le mécanisme de la sélection naturelle

par le fait de la lutte
pour

l'existence .

Ainsi Alph . de Candolle , dans une intéressante brochure publiée

après la mort de Darwin ', signale « l'existence d'un ouvrage, bien

curieux, dit-il, plus ancien que ceux de Lamarck, et dont personne

jusqu'ici n’a parlé, si ce n'est pour les choses secondaires qui s'y

trouvent . . Cet évolutioniste complètement oublié est Duchesne,

auteur d'une Histoire naturelle des fraisiers, publiée en 1766 .

Duchesne était horticulteur et professeur d'histoire naturelle dans

un collège . Ayant semé des graines du fraisier sauvage, dit des bois,

qu'il avait recueillies autour de Versailles , il vit , à sa grande sur

prise , que parmi les pieds obtenus il s'en trouvait qui se faisaient

remarquer par la présence d'une seule foliole, au lieu des trois qui

caractérisent d'ordinaire les feuilles de l'espèce . Il sema des graines

de ces individus singuliers , qui donnèrent la même forme, laquelle ,

ainsi fixée par des choix successifs, s'est conservée depuis. Les

botanistes nomment ce nouveau fraisier Fragaria monophylla.

Duchesne partit de ce fait et d'autres qu'il avait observés dans la

1. Alph . De Candolle . Darwin considéré au point de vue des canses do son succès el

de l'importance de ses travaux . 2° édition , Paris 1882 .
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culture , pour raisonner, d'une manière très profonde, sur les

formes nouvelles plus ou moins héréditaires, et sur ce qu'on peut

appeler espèce , race , variété . Il estime que beaucoup de formes

désignées comme espèces sont des races , dont l'origine peut être

constatée ou au moins présumée, et il émet à ce propos des consi

dérations singulièrement profondes, qui sont autant d'aphorismes

consacrés par le transformisme contemporain . Ainsi , en parlant de

la classification des espèces, genres et familles, il dit : « L'ordre

généalogique est le seul que la nature indique, le seul qui satisfasse

pleinement l'esprit ; tout autre est arbitraire et vide . » Plus loin il

joint l'exemple au précepte et il tente de donner un arbre généalo

gique des fraisiers, construit d'après les descendances qu'il connais

sait ou présumait . Or, comme le fait remarquer Alph .de Candolle ,

personne jusqu'à ce jour n'avait fait attention aux idées émises
par

Duchesne, à ce point qu'un biographe consciencieux (Silvestre :

Notice sur A. N. Duchesne, lue à la Société royale d'agriculture ;

Mémoires 1827 , t . I , page 129 ) , en prononçant l'éloge public de

Duchesne, ne fait aucune allusion à ses idées transformistes et à

leur haute portée philosophique.

Plus connu , et aussi plus complet déjà dans sa doctrine , est le

botaniste Naudin . Les Considérations philosophiques sur l'espèce

et la variété ont été publiées en 1852, dansla Revue horticole ,

page 102 ; elles ont du reste été republiées en partie dans les Nou

velles archives du Muséum (vol . I. page 171 ) . Il y déclare nettement

que les espèces se forment de la même manière que les variétés

cultivées , et que la communauté d'organisation s'explique par la

communauté d'origine . En partant d'un ancêtre commun , dont les

descendants ont varié dans des directions diverses , « le règne vé

gétal se présente , dit-il , comme un arbre dont les racines, mysté

rieusement cachées dans les profondeurs des temps cosmogoniques,

auraient donné naissance à un nombre limité de tiges successive

ment divisées et subdivisées. Ces premières tiges représenteraient

les types primordiaux du règne : les dernières ramifications seraient

les espèces actuelles . » Pour ce qui est de la formation des variétés

cultivées, il l'explique par la sélection exercée par l'homme qui

arrive ainsi à produire des espèces artificielles ; pour la formation

des espèces sauvages, il invoque un semblable mécanisme de sélec

tion : « Nous ne croyons pas , dit- il, que la nature ait procédé, pour

former ses espèces, d'une autre manière que nous ne procédons

pour obtenir nos variétés . Disons mieux : c'est son procédé que
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nous avons transporté dans notre pratique .... Comme nous la

nature a voulu former des races pour les approprier à ses besoins,

et avec un nombre relativement pelit de types primordiaux, elle a

fait naître successivement et à des époques diverses toutes les espèces

végétales et animales qui peuplent le globe. » Il ajoute que , dans

la voie des transformations, la nature a dû aller bien plus loin

que nous , à cause du temps immense dont elle a disposé ; mais , et

c'est la seule chose qui manque pour que nous nous trouvions en

présence d'une théorie aussi complète que celle de Darwin , Naudin

n'explique pas quel mécanisme a produit la sélection naturelle ;

au lieu de voir la lutte pour l'existence, il s'égare ici dans la con

ception d'un prétendu principe de finalité, « puissance mystérieuse ,

dit-il , fatalité pour les uns , pour les autres volonté providentielle,

dont l'action incessante sur les élres vivants détermine, à toutes

les époques de l'existence du monde , la forme , le volume et la

durée de chacun d'eux , en raison de sa destinée dans l'ordre de

choses dont il fait partie . C'est cette puissance qui harmonise cha

que membre à l'ensemble en l’appropriant à la fonction qu'il doit

remplir dans l'organisme général de la nature, fonction qui est

pour lui sa raison d'être . » Du reste aucune des questions acces

soires de la théorie transformiste n'est restée étrangère à Naudin .

Ainsi la question de l'hybridité a été abordée par lui et étudiée au

point de vue expérimental ; en effet, résultai important à noter et

dont nous aurons plus tard à montrer l'importance, Naudin a con

staté que les espèces du genre Cucurbita ne peuventpas se féconder

l'une par l'autre , tandis que dans le genre Luffa , appartenant éga

lement à la famille très homogène des Cucurbitacées ', deux

espèces , nettement différentes par les caractères extérieurs, se fé

condent. Ce qui signifie au fond , qu'il peut y avoir des diversités

internes plus grandes que les externes, et qu'il est impossible

d'avoir un critérium absolu pour distinguer ies espèces aussi bien

que pour distinguer les genres, les familles et les classes.

En terminant cet historique des précurseurs de Darwin , nous

pouvons, avec une légitime fierté , remarquer quel rôle considé

rable , on peut dire prépondérant, les naturalistes français ont joué

dans ces premières tentatives pour établir la doctrine transfor

miste : les noms de Lamarck et d'Étienne Geoffroy - Saint-Hilaire

resteront à jamais placés à côté de celui de Darwin . L'Allemagne

1. Voy. Alph . de Candolle . Op. cit., page 12 .
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aussi , avec Goethe, occupe un rang honorable dans cette marche en

avant , et Hæckel s'est efforcé, avec raison , de rendre justice au phi

losophe naturaliste dans lequel ses compatriotes en étaient toujours

à voir uniquement le poète . Malheureusement Lamarck et Étienne

Geoffroy -Saint-Hilaire furent à peu près oubliés en France sous

l'influence de Cuvier, et , en Allemagne, les excès de ceux qu'on

appelait philosophes de la nature , et qui prétendaient tout déduire

de principes posés à priori , en se passant de l'observation des faits,

discréditèrent pour longtemps les conceptions générales en

sciences naturelles et la recherche des origines des formes orga

niques actuelles. C'est en Angleterre que ces études devaient être

reprises et que le transformisme devait , avec Darwin , nous revenir

triomphant.

Darwin , qui s'est altaché à rendre justice à chacun de ses

précurseurs de tous pays et à bien préciser la part qui revient à

chacun d'entre eux dans l'ensemble de la doctrine , nous a donné

une longue liste de tous ceux qui, en Angleterre, ont, soit dans

des ouvrages généraux, soit dans des monographies spéciales et

peu connues, touché de près ou de loin à la question de l'origine

des espèces'. De cette liste nous ne retiendrons que les noms sui

vants , comme se rapportant à des opinions émises d'une manière

particulièrement remarquable.•

En 1813, W. C. Wells , dans un Mémoire sur « une femme

blanche dont la peau , dans certaines parties , ressemblait à celle

du nègre » , parait être celui qui le premier a formulé le principe

de la selection naturelle ( nous avons vu cependant qu'il avait été

précédé par Duchesne) en l'appliquant, du reste, seulement à cer

tains caractères des races humaines. En effet, faisant remarquer

quc les nègres sont réfractaires à certaines maladies tropicales , et

que d'autre part tous les animaux tendent à varier dans une cer

taine mesure, variations dont les agriculteurs profitent pour amé

liorer les races domestiques en pratiquant sur elles la sélection ,

C. Wells ajoute que certainement une sélection semblable, mais

plus lente , est mise en @uvre par la nature, pour la production

des variétés humaines adaptées aux régions qu'elles habitent .

Ainsi , dit - il , parmi les variétés accidentelles qui ont pu surgir

1. Voy. l'Origine des espèces au moyen de la sélection naturelle. Traduct . fr. 1880.

(in Introduction sur les progrès de l'opinion relativement à l'origine des espèces . )
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chez les quelques habitants disséminés dans les parties centrales

de l'Afrique, quelques-unes étaient sans doute plus aples que les

autres à supporter les maladies du pays . Cette race a dû par con

séquent se multiplier, pendant que les autres dépérissaient, non

seulement parce qu'elles ne pouvaient résister aux maladies, mais

aussi parce qu'il leur était impossible de lutter contre leurs vigou

reux voisins. D'après mes remarques précédentes, il n'y a pas à

doutcr que cette race énergique ne fût une race brune . Or, la même

tendance à la formation des variétés persistant loujours, il a dû

surgir, dans le cours des temps, des races de plus en plus noires

et la race la plus noire étant la plus propre à s'adapter au climat,

elle a dû devenir la race prépondérante, sinon la seule , dans le

pays particulieroù elle a pris naissance. » Il est impossible de trouver

une expression plus nette , pour un cas particulier, du mécanisme

de la sélection naturelle par la lutte pour l'existence . Notons que

ce remarquable passage de Wells n'a été , pour ainsi dire, retrouvé

qu'après la publication de la première édition du volume de Darwin

sur la sélection .

En mars 1852, Herbert Spencer a publié dans le Leader un Mé

moire (reproduit depuis dans ses Essays, en 1858), où il expose une

comparaison entre la théorie de la création et celle du développe

ment continu et graduel des formes des êtres organisés. Il tire,

avec le talent merveilleux et la rigueur de raisonnements qui ont

fait de lui le premier des philosophes contemporains , il tire ses

preuves de l'analogie des productions domestiques, des formes

successives par lesquelles passent les embryons, de la difficulté de

distinguer les espèces d'avec les variétés , et enfin du principe de

la gradation générale ; il conclut que les espèces ont éprouvé des

modifications qu'il attribue au changement des conditions . Ajoutons

que Herbert Spencer, sur les travaux duquel nous aurons à revenir

longuement par la suite , a aussi ( 1855) étudié la psychologie en

partant du principe de l'acquisition graduelle de chaque aplitude et

de chaque faculté mentale.

En juin 1859 , le professeur Huxley, qui est devenu depuis l'un

des partisans les plus autorisés du transformisme, dans une confé

rence sur Les types persistants de la vie animale ', fait remarquer

1. Cité par Darwin (Origine des espèces , édit . fr. 1880 , introduction page 21 ) . -

Voy . aussi : Huxley; Lay sermons ( Trad . en fr . sous le titre : les Sciences naturelles

et les problèmes qu'elles font surgir. Puris , 1877 ; Conférence X , sur les types persis

tants de la vie. )
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qu'il est difficile d'accorder les faits avec l'hypothèse que chaque

espèce d'animaux, ou de plantes , ou chaque grand type d'organi

sation a été formé et placé sur la terre , à de longs intervalles , par

un acte distinct de la puissance créatrice . Si , d'autre part, nous

regardons les types persistants, dit - il , au point de vue de l'hypothèse

que les espèces, à chaque époque, sont le résultat de la modification

graduelle d'espèces préexistantes , hypothèse qui est encore la seule

à laquelle la physiologie prête un appui favorable, l'existence de

ces types persistants semblerait démontrer que l'étendue des modi

fications
que les êtres vivants ont dû subir pendant les temps géo

logiques n'a été que faible relativement à la série totale des

changements par lesquels ils ont passé ' . »

(A suivre .)

1. La première édition anglaise de l'Origine eles espèces de Darwin est de novem

bre 1859 .
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Lorsqu'en préparant le creux axillaire on a sectionné en travers

et rejeté , en dehors des limites de la région , le grand pectoral et

le petit pectoral; lorsqu'on a enlevé de même le coraco -brachial

et tout le paquet vasculo-nerveux de l'aisselle , on a sous les yeux

la région antéro-interne de l'articulation de l'épaule . En haut, so

dresse l'apophyse coracoïde, portant sur son bord interne le ten

don d'origine du petit pectoral, sur son sommet le tendon com

mun du coraco -brachial et de la courte portion du biceps , sur son

bord externe la voûte fibreuse qui la réunit à l'acromion . En bas,

se trouvent les tendons du grand dorsal et du grand rond , abordant

l'humérus presque à angle droit et venant se fixer sur la lèvre

interne et le fond de la coulisse bicipitale . En dehors, nous ren

controns cette même coulisse bicipitale que remplit le lendon de

la longue portion du biceps et sur la lèvre externe de laquelle

vient s'attacher le tendon quadrilatère du grand pectoral. En de

dans enfin , nous voyons la masse sous-scapulaire convergeant vers

la petite tubérosité ou trochin et s'insérant : en partie sur la capsule

articulaire, en partie sur la tubérosité osseuse, en partie aussi au

dessous de cette tubérosité , sur cette portion de l'humerus qui sé

pare le trochin du point d'insertion du système grand rond et

grand dorsal et qui constitue le col .

On a signalé , et j'ai rencontré moi-mêmedans cette région, des

faisceaux musculaires surnuméraires dont les variétés, quoique

nombreuses , le sont encore bien moins que les dénominations

sous lesquelles on les a désignés . Ces faisceaux sont généralement

décrits, par ceux qui les ont observés, d'une façon détaillée et
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fort exacte ; quelques anatomisles ont même perdu leur temps à

leur assigner une fonction , comme si les organes atrophiés ou

rudimentaires que l'atavisme reproduit de temps à autre chez

l'homme avaient d'autre rôle à jouer que d'affirmer leur droit

d'existence dans la constitution générale des Vertébrés. Nulle part

je n'ai rencontré une interprétation de ces faisceaux. Je vais es

sayer de combler cette lacune : Je donnerai d'abord la description

anatomique des muscles surnuméraires que la dissection a révélés

à moi ou à d'autres dans cette région ; j'établirai ensuite en utili

sant les données de l'Anatomie comparée, que ces divers faisceaux

ne sont que des vestiges de l'obturateur interne thoracique, com

plètement développé chez quelques Vertébrés inférieurs , où la cein

ture antérieure possède tous ses éléments osseux , bien atténué et

bien défiguré chez l'homme , qui a perdu pour ainsi dire deux élé

ments de premier ordre de cette ceinture , le coracoïde et le pré

coracoïde.

I

Description anatomiqne des muscles surnuméraires de la région

scapulaire antéro -interne.

Ces muscles sont : le petit sous-scapulaire, le petit coraco-bra

chial, le coraco-capsulaire, l'huméro-capsulaire, le releveur du

tendon du grand dorsal, le gléno-huméral.

10 . MUSCLE PETIT SOUS-SCAPULAIRE OU SOUS -SCAPULAIRE ACCESSOIRE

Synonymes : Subscapularis minor et subscapulo -capsularis

de W. Gruber; subscapulo -humeralis de Macalister ; infra-spi

natus secundus de Haughton; axillary slip of the subscapularis

de Walsham .

Lorsqu'on examine avec attention le mode d'insertion brachiale

de la masse charnue, qu'on désigne dans les Traités classiques sous

le nom de muscle sous -scapulaire, on constale que la plus grande

partie des fibres se jettent sur un large tendon de 3 à 5 centimètres

de hauteur , lequel se fusionne en partie avec la capsule articulaire,

en partie s'insère sur ! c trochin . Mais tous les faisceaux n'em

pruntent point l'intermédiaire de ce tendon pour se fixer à l'hu

mérus : il existe en effet, au-dessous de lui , le long du bord axil

laire de l'omoplale, une série de fibres musculaires qui gagnent

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° SÉRIE , T. VI. 30
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directement l'humerus et s'attachent sur le col entre le trochin et

les tendons du grand rond et du grand dorsal. La plupart des

anatomistes signalent ce singulier faisceau que l'on peutappeler

axillaire , en raison de son origine ; Henle ’ le décrit même avec

complaisance, et il fait celte remarque fort juste que les fibres les

plus inférieures s'élèvent vers l'épaule moins à pic que celles qui

les précèdent , qu'elles s'incurvent au contraire en bas et en dehors

de façon à circonscrire au -dessous d'elles une espèce d'anse dont

la concavité regarde le coude. J'ai vu ces mêmes fibres se mettre,

sur quelques sujets, presque en parallélisme avec l'humérus .

Ce faisceau axillaire de la masse sous-scapulaire s'isole quel

quefois d'une façon complète ; c'est ce muscle isolé , différencié

pour employer une expression plus classique , qui constitue le

petit sous-scapulaire. C'est donc avec beaucoup de raison que

M. Knottº considère ce muscle comme un faisceau détaché du

sous-scapulaire, (an upper detached portion of the subscapularis

muscle) , et non comme une formation nouvelle. Je suis sur ce

point d'un avis absolument opposé à celui de M. Ledouble ". Pour

moi , les faisceaux constitutifs du petit sous-scapulaire existent

toujours; ce qui n'est pas constant c'est leur isolement de la masse

sous- scapulaire ; en d'autres termes : la présence chez l'homme

d'un sous-scapulaire accessoire fusionné avec le sous-scapulaire

classique est une disposition normale ; l'indépendance seule de ce

petit muscle constitue l'anomalie .

Signalé par Cruveilhier dans la première édition de son Anato

mie descriptive , par Blandin dans ses Eléments d'anatomie ", le

petit sous-scapulaire a été décrit d'une manière complète en 1854

par le professeur Gruber '. Il a été retrouvé depuis par Macalister " ,

Henle , Haughton , Kölliker , Bardeleben ', knott, Krause, Wals

ham, etc.

Mais les notes presque toujours sommaires que ces derniers

1. Henle , Muskellehre, zweite Aufläge , 1871 , p . 183.

2. Knott, Proc. of royal Irish Academy, déc. 1881 .

3. Ledouble. Tribune médicale, 1881 , nov . , p . 530 .

4. Cruveilhier, Anatomie descriptive, 1re édition , p . 115 .

5. Blandin , Nouveaux Eléments d'anat . descript . , Paris , 1838 , p . 458 .

6. Gruber, Abhandl. des aus menschl. u . vergl. Anat . , Petersbourg , 1854 , p . 169 .

7. Macalister, Transact. of roy . Irish Academy, 1871 .

8. Bardeleben , Einige seltenere Muskelvarietäten ; Sitzungsb . , d . Jen . Gesselsch . f .

med. u . Naturwiss., 1877 , II-IV , Marz .
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anatomistes ont consacrées au sous-scapulaire accessoire n'ajoutent

rien ou presque rien à la description de Gruber.

Après les considérations qui précèdent, l'étude morphologique

du sous-scapulaire accessoire devient fort simple : il prend nais

sance entre le grand rond et la longue portion du triceps, sur le

bord axillaire du scapulum , séparé du sous-scapulaire par cette

crèle osseuse qui limite en dehors la fosse sous-scapulaire et qui

est l'analogue à l'épaule de la ligne innominée du bassin . Cette

origine scapulaire se fait généralement par des fibres charnues,

exceptionnellement par des fibres tendineuses . Il n'est pas rare de

voir les faisceaux les plus élevés du muscle se détacherdu tendon

supérieur de la longue portion du triceps. Quant à l'insertion

brachiale, elle se fait, dans le plus grand nombre de cas, sur cette

portion de l'humérus comprise entre les tendons du grand rond et

du grand dorsal et la tubérosité interne. Sur quelques sujets l'ex

trémité terminale du muscle accessoire se perd dans les éléments

fibreux de la capsule ; à cette variété on donne le nom spécifique

de muscle subscapulo -capsulaire, pour la distinguer de la forme

la plus commune , le muscle subscapulo-huméral.

L'interstice séparatif du muscle sous-scapulaire et de son acces

soire est fort variable. Depuis la fusion intime des deux muscles ,

jusqu'à leur indépendance absolue, il y a tous les intermédiaires.

On voit des sous-scapulaires accessoires, unis par leur extrémité

axillaire avec le grand sous-scapulaire , ne se séparer de ce dernier

que plus tard , à une distance plus ou moins considérable du col

chirurgical de l'humérus. J'ai renconiré plusieurs fois entre les

deux formations musculaires un simple interstice linéaire , à peine

visible , et j'ai dù employer, pour les isoler l'un de l'autre, une

dissection longue et minutieuse.

Le degré de fréquence d'un petit sous-scapulaire nettement diffé

rencié ne saurait être établi d'une façon positive, en raison de la

difficulté qu'on éprouve , dans un grand nombre de cas , à préciser

la limite qui sépare un muscle incomplètement différencié d'un

muscle complètement fusionné. C'est bien souvent une affaire

d'appréciation personnelle, et , comme dans toutes les questions de

même ordre, les résultats varieront avec les observateurs. Krause

nous apprend qu'il a trouvé le petit sous -scapulaire 5 fois sur 33 su

jets ; Knott l'a observé 4 fois sur 39. Je l'ai rencontré moi -même

1. Krause, cité par Knott, Proc. of roy. Irish Academy , 1881 , p . 419 .
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5 fois sur 18 sujets . En réunissant ces trois statistiques , on arrive

à un total de 12 fois sur 90 , soit une proportion approximative

de 1 sur 8 .

Anatomie comparée. — Le sous-scapulaire accessoire n'est pas

propre à l'espèce humaine ; on le rencontre à l'état normal chez

un grand nombre de Vertébrés ; Haughton ? l'a retrouvé chez

quelques Quadrumanes, notamment chez le Macacus nemestrinus,

Nacalisler chez le cheval, le phoque, et chez plusieurs autres

Mammifères. Nous verrons tout à l'heure qu'il existe également,

au - dessous de la classe des Mammifères, chez les Chéloniens, chez

les Lacertiliens, chez les Crocodiliens, etc.

2º . - MUSCLE CORACO -HUMÉRAL SUPÉRIEUR OU COURT CORACO -BRACHIAL,

C'est encore à Cruveilhier que nous devons la première des

cription nette et précise de ce muscle : « J'ai rencontré, dit -il , un

petit coraco -brachial surnuméraire, étendu de la base de l'apo

physe coracoïde au -dessous du petit trochanter de l'humerus,

immédiatement au -dessous des insertions du sous- scapulaire ; la

même disposition existait des deux côtés'. Ce petit muscle décri

vait une courbe au -devant du sous-scapulaire. »

Quelques anatomistes attribuent à tort la priorité de cette des

cription à Theile qui ne l'a donnée qu'après : L'Encyclopédie ana

tomique (Sæmmering's Lehre) fut imprimée à Leipzig en 1841 el

nous possédions, depuis quatre ans déjà, la première édition du

l'Anatomie de Cruveilhier parue à Bruxelles.

Depuis la note publiée par notre grand anatomiste sur le

muscle court coraco -brachial, des observations analogues oril

élé rapportées par Gruber ’, Henle ”, M. Whinnie ', Calori", Wood',

Macalister ", Rüdinger *, Pruenº, Popoff""; j'ai rencontré moi-mênie

1. Haughton , cité par Wood, Proc. ofroy . Soc . of London , t . XV, p . 55) .

2. Gruber, Müller's Arch ., 1848, p . 425 .

3. llenle , Muskellehre, Zweite Aufläge, p . 190.

4. M. Whinnie. London meil. Gazelle , 1816 .

5. Calori. Nemorie dell'Instiluto di Bologna, serie II , 1. VI , p . 166 .

6. Wood, Journ . of anat. and phys . , 1867 , t . I , p . 44 .

7. Macalister (loc. cit . ) .

8. Rüdinger, Die Muskeln der vordern Extremit. der Reptilien. Haarle: 11, ! 868 .

9. Pruen , S. Bartholomew's Hosp. Reports, 1881 , vol. XVII , p . 71 .

10. Popoff, Ueber einige überzühlige luskeln des menschl. Körpers (Med . Böre , 1875 ,

32-36 ) .
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sur quatre sujets en quatre ans le faisceau musculaire de Cru.

veilhier ; je résume ici brièvement mes observations :

Premier fait. — Au mois de janvier 1879, j'ai rencontré, sur

le côlé gauche d'une femme adulte , et au -dessous du muscle cora

co-brachial, un faisceau surnuméraire large de deux centimètres ,

et s'étendant du col de l'humérus à l'apophyse coracoïde. Il pre

nail naissance , à l'aide de courtes fibres aponévrotiques, sur la face

inférieure de cette apophyse, en un point voisin de sa base , croi

sait presque à angle droit le tendon sous-scapulaire et se fixait au

dessous du trochin .

Deuxième fait. — J'ai observé un muscle à peu près semblable

au mois de février de l'année suivante sur un homme très vigou

reux. Le muscle surnuméraire se détachait dans ce cas du bord in

terne de l'apophyse coracoïde , où il se confondait en partie avec la

masse commune du coraco -brachial et de la courte portion du bi

ceps ; il se séparait bientôt de ces derniers muscles et venait se

terminer, par une base élargie, sur cette portion de l'humerus qui

est située entre le trochin et le tendon du grand dorsal .

Troisième fait. — Je l'ai observé sur un sujet nègre appartenant

à la race boschimane ', que j'ai disséqué au muséum d'histoire

naturelle , en 1881 , dans le laboratoire de M. de Quatrefages :

sur ce sujet , le court coraco - brachial, située au -dessous du coraco

brachial classiqué, et entièrement recouvert par lui, prenait

naissance sur le bord interne de l'apophyse coracoïde ; se portant

ensuite en bas, dans une direction à peu près verticale, il croisait

les fibres du muscle sous-scapulaire, sur l'aponévrose duquel il se

terminait, à quelques millimètres au -dessus du tendon du grand

dorsal. Ce muscle s'insère généralement sur le col même de l'hu

mérus ; sur mon boschiman ce mode d'insertion n'était pas pos

sible , les faisceaux inférieurs du sous-scapulaire descendant plus

bas
que d'habitude et recouvrant la région sous -trochinienne, jus

qu'au tendon du grand dorsal.

Quatrième fait. Celui- ci a été rencontré sur le côté gauche

d'une femme venant de l'hospice des aliénées , et présentait celte

particularité que le muscle court coraco -brachial était renforcé ,

à son côté externe, par un deuxième faisceau similaire, quoi

que un peu moins large. Il se détachait par des fibres charnues de

1. Teslut, Contribution à l'Anatomic des races : Dissection d'un Boschiman (en pré

paration )
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la face intérieure de l'apophyse coracoïde, se portait verticalement

en bas , et se jetait, un peu au -dessous du trochin , sur un tendon

rubanné , presque aussi large que le corps charnu , lequel

venait se fixer sur la face interne de l'humérus, en arrière du ten

don du grand dorsal . Quant au faisceau accessoire placé sur le

bord externe du précédent, il en était complètement distinct et

affectait une disposition fusiforme; tendineux à ses deux extrémi .

tés , charnu à sa partie moyenne, il naissait en haut sur la face

inférieure de l'apophyse coracoïde et se terminait en bas sur la ré

gion sous-trochinienne, un peu moins bas que le court coraco

brachial que je viens de décrire.

La note de Cruveilhier et les quatre observations qui précèdent

me dispensent de décrire longuement le muscle coraco-brachial

supérieur, qui me paraît déjà largement caractérisé ; qu'il me suf

fise de rappeler, en tenant compte des observations connues :

a ) Qu'il est plus ou moins volumineux, mais aplati plutôt que

cylindrique;

B) Qu'il prend naissance, soit par des fibres charnues, soit par

des fibres aponévrotiques , ou bien encore par un véritable tendon ,

sur l'apophyse coracoïde (sommet, bord interne, face inférieure,

région de la base) ;

v) Qu'il se termine généralement soit par des fibres charnues,

soit par des fibres aponévrotiques, ou bien encore par un véritable

tendon , sur le col chirurgical de l'humérus, entre la petite tubéro

sité et les tendons du grand dorsal et du grand rond , qu'il se fixe

plus rarement sur la cloison intermusculaire interne (fait de

M. Whinnie " ) et sur la coulisse bicipitale (fait de Reid et Taylor” ) ,

exceptionnellement en dehors de cette coulisse ;

) Qu'il croise perpendiculairement le muscle sous-scapulaire ,

les fibres supérieures et moyennes tout au moins de ce muscle.

car les fibres inférieures , celles qui représentent le sous-scapu

laire accessoire de Gruber, se rapprochent quelquefois de la direc

tion verticale du muscle que je décris .

Dans les deux cas rapportés par Calori , le muscle court coraco

brachial envoyait à la hauteur du bord inférieur du petit sous

scapulaire un faisceau tenseur à l'aponévrose du creux de

l'aisselle .

1. M. Whinnie , cité par Macalister, Transact. of roy.Irish Academy, 1871 .

2. Reid et Taylor , S'Thomas's hospital Reports, 1879 .
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Anatomie comparée. L'étude des muscles de l'épaule , dans

la série des Vertébrés , nous montre le muscle coraco -brachial su

périeur, qui n'apparaît que fort rarement chez l'homme, existant

d'une façon constante dans un grand nombre de Mammifères . Chez

l'Échidné, où il a été disséqué par M. Alix “ , il existe à côté d'un

long coraco - brachial, un court coraco -brachial, recouvrant sur

l'humérus toute la face antérieure de la tubérosité interne et

tapissant le fond d'un large espace qui correspond à la coulisse

bicipitale ; son extrémité supérieure s'attache du reste, avec le

coraco-brachial superficiel, sur le tubercule thoracique externe

du préischion, ainsi que sur l'os épicoracoïdien .

Chez l'éléphant, d'après A. Young ”, les faisceaux supérieurs du

coraco-brachial, légèrement séparésdu reste du muscle , s'insèrent

sur l'humérus, au-dessus du grand dorsal , jusqu'à la capsule de

l'articulation de l'épaule.

Le court coraco -brachial existe encore , si je m'en rapporte à mes

propres dissections " , chez l'Ursus americanus . Il présente même ,

dans cette espèce , cette particularité intéressante qu'il est constitué

par deux faisceaux distincts , confondus tous les deux, à leur ori

gine sus- glénoïdienne, avec le long coraco-brachial . La portion

interne , plus longue et plus développée, se fixait sur le col de

l'humerus entre le trochin et le tendon du grand dorsal ; la portion

externe , plus courte et plus grêle, affectait la forme d'un petit

ruban charnu et s'arrêtait sur le trochin et la capsule humérale .

Il est même quelques espèces où le coraco-brachial , constitué

uniquement par sa portion profonde , ne dépasse pas sur l'humérus

le tendon du grand dorsal; tels sont le chien , le chat, la civette

(Devis “) , etc.

Dans l'ordre des Quadrumanes , la présence d'un court coraco

brachial , coexistant avec le coraco -brachial de l'homme , est la

règle chez les singes inférieurs ; je l'ai observé moi-même avec

tous les caractères que je lui ai assignés plus haut, chez plusieurs

Cercopithèques et chez le Macacus sinicus. M. A. Milne-Edwards

4

1. Alix . Soc. philomath . de Paris, 1867 , p .
187 .

2. Young , Notes of the anatomy of the Indian Ephant ( Journ . of anat. and

physiol . ) , 1860 , t. XIV p . 290 ) .

3. Testut, Systeme locomoteur de l'Ursus Americanus , (en préparation ) .

4. Devis, On the myology of Viverra civetta (Journ , of anat , and phys. , t . II , p .

211 ) .

5.Milne-Edwards et Grandidier, Sur l'hist, physique naturelle et politique de

l'Ile de Madagascar, t . I , p . 105 et pl . LXIV , fig. 4 et 9 .
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l'a décrit et figuré chez les Lémuriens de Madagascar. Meckel ' l'a

mentionné chez le magot, l’ouistiti ordinaire, le papion , le calli

triche. Nous le trouvons encore signalé par Wood ’ chez le bonnet

chinois, par Kuhl" chez l’aièle belbzebuth, par Mivart “ chez le

Cercopithecus sabæus , par Mivart etMurie "chez le Nycticebus tar

digradus, par Champneys chez le Cynocephalus anubis. Cette for

mation tend à disparaître au fur et à mesure qu'on s'élève dans la

série ; mais je ne puis accepler, comme formule générale , cette

assertion d'Alix ' que le muscle coraco -brachial « ne présente chez

les Anthropoïdes qu’une portion, comme chez l'homme » . Church

a trouvé ce muscle divisé , chez l'orang, en deux portions distinctes ,

et la présence d'un court coraco -brachial a été rencontrée chez le

chimpanzé par Vrolick " , par Macalister " et par moi -même.

30 .
MUSCLE CORACO - CAPSULAIRE (CORACO-CAPSULARIS)

Comme son nom l'indique suffisamment, ce petit muscle

s'étend de l'apophyse coracoïde à la capsule de l'articulation de

l'épaule ; ce n'est autre chose qu'un court coraco -brachial, qui

dans son trajet descendant s'est arrêté sur la capsule et s'y est fixé.

Le coraco -capsulaire peut se terminer dans certains cas sur le ten

don du sous-scapulaire ou entrelacer ses fibres avec les fibres de

ce dernier muscle (cas de Macalister ' ); de là deux variétés nou

l'on pourrait désigner sous le nom générique de coraco

subscapularis.

velles que

4º .
MUSCLE BRACHIO -CAPSULAIRE (HUMERO -CAPSULARIS)

Ici encore le nom fait connaître le muscle : c'est un ensem

ble de faisceaux charnus prenant naissance en bas sur cetle même

région du col chirurgical de l'humérus qui donne attache au court

1. Meckel, Anat , comparée, t . VI , p , 282 .

2. Wood , Loc. cit . , p . 49 .

3. Kuhl. Beitrage z . Beschreibung mehrer Mammalien, p . 16 .

4. Mivart, Proc. zool . Sociely , jan . 10 , 1865 .

5. Mivart st Murie , ib . febr . 1865 .

6. Champneys. Journ . of anat, and phys . , nov . 1871 , p . 177 .

7. Alix , Discussion sur le Transformisme (Bull . Soc . d'Anthr . , 1869 ,

8. Church, Nat. Hist . Review , 1862 .

9. Vrolik , cité par Bischoff (Anat. des hylobates leuciscus , München , 1870 ) .

10. Macalister, cité par Champneys (Journ. of anat. a . phys . , 1871 , p . 183 .

11. Macalister, Transact. of roy . Irish Academy , 1871 .

p . 556) .
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coraco -brachial, s'élevant en haut dans une direction à peu près

verticale , croisant le tendon du sous-scapulaire, et venant se ter

miner sur la capsule articulaire. On pourra lire des observations

du muscle brachio-capsulaire dans le mémoire déjà cité de Wood ,

dans une simple note de Curnow ' , insérée dans le Journ . of

Anat. and phys. de 1873 , dans un travail de Pruen ' imprimé dans

les St Bartholomew's Hospital Reports de 1881 , dans un article de

M. Alezais ” , publié dans la Tribunemédicalede la même année , etc.

Je me contenterai de rapporter ici le cas suivant que j'ai ren

contré, il y a quelques jours seulement (décembre 1882) dans nos

salles de dissection : sur un homme d'une quarantaine d'années et

d'une musculature ordinaire , j'ai observé du côté gauche ( le côté

droit ne presentait aucune anomalie) au-dessous du muscle coraco

brachial , un faisceau brachio-capsulaire fortement développé . Il se

détachait en bas de la région sous -trochinienne de l'humérus ,

jusque sur la lèvre interne de la coulisse bicipitale ; il se dirigeait

de là en haut , croisait le trochin et le tendon du sous-scapulaire ,

et venait, en s'élargissant , se perdre sur la capsule humérale ; sur

le même sujel, la portion axillaire du sous-scapulaire (subscapu

laris minor de Gruber) était séparée du sous-scapulaire ordinaire,

dans une étendue de trois centimètres et demi à partir de l'humé

rus . Les fibres inférieures de ce petit muscle s'infléchissant en

anse en bas et en dehors, venaient se mettre en parallélisme avec

les faisceaux du brachio-capsulaire , et finalement se fusionnaient

avec eux .

Le muscle brachio-capsulaire , au lieu de s'élever jusqu'à la

capsule de l'articulation de l'épaule , peut s'arrêter sur le tendon

du sous-scapulaire ou sur l'aponévrose d'enveloppe de ce dernier

muscle, (cas de Gruber , cas de Pruen ), d'où la variété qui a été

décrite sous les noms divers d'abaissear du tendon du grand sous

scapulaire (depressor tendinis subscapularis majoris) , frein mus

culaire du tendon du grand sous-scapulaire (retinaculum musculare

tendinis subscapularis majoris).

Krause a signalé sous le nom de capsularis humero-scapularis

un faisceau de fibres, prenant naissance sur la petite tubérosité de

1. Curnow , Notes of some irregularities in muscles and nerves ( Journ. of anat. a .

phys . , 1873, t . VIII , p . 305 ) .

2. Pruen, Saint-Bartholomew's hospital Reports, vol . XVII, p . 71 .

3. Alezais, Tribune médicale, 1881 , p. 604 .

4. Krause , cité par Knott (Proc. of roy. Irish Academy, 1881 , p . 420) .
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l'humérus ou sur un point voisin de cette tubérosité , et venant

s'attacher d'autre part sur la capsule articulaire .

Ce faisceau , on en conviendra, n'est qu'un brachio-capsulaire ,

et je ne comprends pas qu'un esprit aussi profond et aussi dis

lingué que Krause ait cru, à propos de ce dernier muscle , grossir

sans nécessité d'un nouveau nom la liste déjà trop chargée des

faisceaux surnuméraires de l'épaule . J'en dirai tout autant du

muscle suivant qui n'est bien évidemment, lui aussi , qu’une forme

légèrement modifiée du brachio -capsulaire.

5º. - MUSCLE ÉLÉVATEUR DU TENDON DU GRAND DORSAL (LEVATOR TENDINIS

MUSCULI LATISSIMI PORSI)

C'est un petit faisceau , moitié charnu , moitié tendincux,

observé par Gruber et par Wood ' , lequel s'étend de la face pos

térieure du lendon du grand dorsal , soit au trochin , soit à la cap

sule articulaire , ou même à l'apophyse coracoïde.

6º . MUSCLE GLÉNO-BRACHIAL

Nous devons encore à l'infatigable Gruber la découverte de

ce muscle fort rare ; dans le cas observé depuis déjà longtemps

par le savant professeur d'anatomie de Saint- Pétersbourg et re

trouvé tout récemment par Knott “ , le gléno -brachial s'insérait en

haut avec la longue portion du biceps sur le tubercule supraglé

noïdal; il perforait avec lui la capsule de l'articulation de l'épaule,

et venait se terminer, là où se termine le court coraco-brachial ,

là où commence le brachio -capsulaire, c'est- à - dire sur le col,

dans ce petit espace que limitent en haut le bord inférieur du

sous-scapulaire, en bas le bord supérieur du tendon du grand

dorsal, en dehors la lèvre interne de la coulisse bicipitale.

II

Le muscle obturateur interne et son homologue de la ceinture tho

racique, chez les Vertébrés inférieurs .

Pour interpréter sainement les muscles surnuméraires qui pré

cèdent, il importe d'avoir présente à l'esprit la constitution ana

1. Gruber, cité par Macalister (On muscular anomalies in human anatomy, 1871 ,

p . 52) .

2. Wood , cité par Macalister ( ib ) .

3. Gruber, cité par Henle (Muskellchre, zw . aufl., p . 183) .

4. Knott, loc. cit.
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tomique du muscle obturaleur interne du bassin et aussi la dispo

sition de son homologue à la région de l'épaule ; question intéres

sante, mais fort obscure, et à laquelle nous chercherions diffici

lement une solution si nous n'avions pour guide la remarquable

élude de M. Sabatier ' sur la comparaison des deux ceintures .

Chez l'homme comme chez la plupart des Vertébrés, le muscle

obturateur interne prend naissance à la fois sur les trois pièces

primitives de l'os coxal , sur l'ilium , sur le pubis et sur l'ischion,

de telle sorte qu'on peut le décomposer en trois portions plus ou

moins distincles suivant les espèces : une portion iliaque , une por

tion pubienne, une portion ischiatique. Comme la ceinture pel

vienne, la ceinture thoracique est constituée par trois os primiti

vement isolables : le scapulum représentant l'ilium , le précora

coïde correspondant au pubis , le coracoïde devenant l'analogue de

l'ischion. L'obturateur interne thoracique devra donc, s'il existe,

présenter comme au bassin trois faisceaux d'origine provenant du

scapulum , du précoracoïde et du coracoïde, et se réunissant d'autre

part pour se fixer sur les tubérosités supérieures de l'humérus ,

régions homologues des trochanters fémoraux. Ces faisceaux ont

été retrouvés par M. Sabatier dans un grand nombre de Vertébrés

et nous ne saurions mieux faire que de résumer ici les patientes

recherches de notre savant collègue. Chez quelques Amphibiens et

notamment chez la Salamandra maculosa, l'obturateur interne

thoracique est constitué par des lamesmusculaires qui se détachent

de la face profonde du coracoïde et du précoracoïde , se fusionnent

avec un chef sous-scapulaire assez réduit, et , contournant le bord

du coracoïde , viennent s'insérer sur la tubérosité proximale de

l'humérus . Il en est de même chez l'axolot. Chez la grenouille

(Rana esculenta), nous retrouvons également un chef coracoïdien

occupant la face interne du coracoïde, et un chef sous-scapulaire

plus volumineux ; ces deux faisceaux se réunissent en une masse

commune, el se portent sur la tubérosité de l'extrémité proximale

de l'humérus , dans le sillon postérieur de la crête deltoidienne ;

quant au chef précoracoïdien il semble au premier abord faire

défaut, réduit qu'il est à quelques fibres musculaires ; mais il

serait remplacé , d'après M. Sabatier, par le chef coracoïdien d'un

muscle important que l'on retrouve dans la ceinture pelvienne des

1. Sabatier, Comparaison des ceintures et des membres, Montpellier, 1880 .

2. Sabatier, loc . cit . , p . 185 .
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Lacertiliens et des Chéloniens, où R. Owen le désigne sons le nom

de pectineus.

Chez les Chéloniens l'oblurateur interne possède encore trois

portions parfaitement caractérisées .

Chez les Suuriens le même muscle est constitué par deus

groupes musculaires : le groupe antérieur (acromio -humeralis

s . deltoideus, scapulo -humeralis profundus de Furbringer ') que

Stannius regarde à tort comme une formation spéciale aux Reptiles,

sort par l'orifice antérieur de la ceinture et représente à la fois le

précoracoïdien et le chef sous-scapulaire antérieur. Le groupe pos

térieur (subcoraco-scapularis de Furbringer) sort par l'orifice pos

térieur de la ceinture et correspond à la fois au chef coracoïdien et

au chef scapulaire postérieur.

Chez les Crocodiliens, l'obturateur interne thoracique est repré

senté par un muscle assez volumineux qui a été désigné par Fur

bringer sous les noms de supracoracoïdeus ou supracoraco-scapu

laris. M. Sabatier, qui l'a disséqué avec grand soin sur l'Alligator ,

le fait naître : en partie de la face interne du coracoïde (extré

mité antérieure ou portion précoracoïdienne) et de son bord anté

rieur , en partie de l'angle inférieur du scapulum . Il le considère

comme représentant la portion précoracoïdienne et la portion sca

pulaire antérieure . A cette dernière il croit devoir réunir , sous le

nom de portion scapulaire postérieure , un dernier faisceau très

important qui nail de la face interne et du bord postérieur du

scapulum , lequel se composerait à son tour de deux petits mus

cles : l'un se détachant du tiers inférieur du bord postérieur et

de la portion voisine de la face interne du scapulum , et venant se

fixer sur la crête deltoïdienne (scapulo -humeralis profundus de

Furbringer, scapulo -humeralis de Rolleston ) , l'autre naissant sur

la face interne du scapulum et se terminant, au -dessous du pré

cédent , sur une ligne qui rejoint la crête deltoïdienne (subscapula

ris de Buttmann et de Haughton ). Quant à la portion coracoï

dienne , l'obturateur interne thoracique en est dépourvu chez les

Crocodiliens, en raison du développement considérable du costo

coracoïdien qui ferme dans ce groupe zoologique l'orifice de

sortie postérieur de la ceinture.

Si des Reptiles, nous passons aux Oiseaux, nous voyons de même

1. Furbringer, Zur Vergleich. Anal . der Schulter Muskeln ( Morph. Jahrbuch v .

Gegenbaur , 1876) .
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l'obturateur interne réduit à deux chefs, un chef sous-scapulaire

et un chef coracoïdien peu développé chez les Rapaces et chez les

Nageurs, très volumineux au contraire chez les Gallinacés. Le chef

précoracoïdien fait complètement défaut, le précoracoïde n’existant

chez les Oiseaux qu'à l'état rudimentaire.

Même disposition chez les mammifères Orniihodelphes dont la

ceinture thoracique se rapproche beaucoup , au point de vue mor

phologique , de celle des Oiseaur ; le chef précoracoïdien de l'obtu

rateur interne thoracique ne s'est pas développé, tout comme l'élé

ment osseux sur lequel il s'insère ; par contre, nous rencontrons

un chef coracoïdien , parfaitement décrit par Owen chez l'ornitho

rynque et l'echidné, et un chef sous-scapulaire complètement dis

tinct du muscle sous-sca pulaire, en avant duquel il est placé, entre

la face interne du col de l'omoplate et la petite tubérosité humé

rale. Ce dernier faisceau est exactement le représentant du sous

scapulaire accessoire de Gruber.

En résumé, il existe , dans la série zoologique, un oblurateur

interne de l'épaule, représentant à la ceinture thoracique l'homo

logue de l'obturateur interne du bassin , composé comme ce

dernier de trois portions ou chefs : un chef scapulaire, un chef

précoracoïdien et un chef coracoïdien. Ce muscle trop oublié des

Naturalistes se rencontre, avec ses éléments constitutifs , chez les

Batraciens, chez les Reptiles , chez les Oiseaux et dans quelques

espèces des mammifères didelphiens ; dans ces deux derniers

groupes cependant, un des éléments anatomiques du muscle (fais

ceau coracoïdien ou précoracoïdien) peut faire défaut.

INI

Constitution théorique, chez l'homme, dc yobturateur interne thora

cique ; interprétation des faisceaux surnuméraires précités.

Chez l'homme, la ceinture thoracique, réduite à ce que les

auteurs classiques décrivent sous le nom de scapulum ou d'omo

plate, diffère beaucoup au premier abord de la ceinture pelvienne .

Il est pourtant facile , en s'appuyant surtout sur l'histoire du déve

loppementde l'omoplate, de retrouver dans cette pièce du squelette

trois os distincls correspondant exactement aux trois portions de

l'os coxal . Il est généralement admis aujourd'hui, contrairement

aux assertions d'Albrecht' : 1 ° que l'ilium est représenté par le

1. Albrecht, Beitrag %. Torsion's Theorie des Humerus, Kiel, 1876 .
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scapulum proprement dit ; 2 ° que le pubis a pour homologue l'apo

physe coracoïde qui n'est que l'os précoracoïde des Vertébrés et

que l'on devrait bien , pour éviter des confusions regrettables ,

appeler désormais l'apophyse précoracoïde; 3º que le tubercule

sus -glénoïdal, qui n'est souvent qu'une facette rugueuse et qui

répond à l'os coracoïde des Vertébrés , représente l'ischion.

Ces données, empruntées à l'Anatomie philosophique étant

admises, il devient fort simple de déterminer, d'une façon nette et

précise , les régions osseuses où devraient prendre naissance, s'ils

se développaient, les trois faisceaux constitutifs de l'obturateur

interne thoracique de l'homme .

«) Le chef scapulaire (homologue du chef iliaque de la

teur interne pelvien) se détacherait du bord axillaire, dans le

voisinage de la cavité glenoïde , et aussi de cette portion de la fosse

sous-scapulaire plus ou moins creusée en gouttière que limite en

avant le bord axillaire , en arrière une petite crète arrondie, véri

table ligne innominée du scapulum .

B) Le chef précoracoïdien (homologue de la portion pubienne

de l'obturateur interne pelvien ) naîtrait sur l'apophyse coracoïde.

y) Le chef coracoïdien (homologue de la portion ischialique de

l'obturateur interne pelvien) s'insérerait au - dessus de la cavité

glénoïde , sur le tubercule sus-glénoïdal , au même point que la

longue portion du biceps.

Quant à leur trajet et à leur terminaison, ces trois chefs de

vraient du reste converger, à la manière de trois rayons de cercle

se portant vers un centre commun , sur le col chirurgical de

l'humérus , entre la tubérosité interne et le tendon du grand dorsal,

et s'insérer sur cette région.

Ces quelques lignes, résumant la constitution théorique de

l'obturateur interne thoracique , chez l'homme , renferment en

elles-mêmes l'interprétation exacte de tous les muscles surnumé

raires que nous avons décrits dans le premier paragraphe de cette

étude. Tous ces muscles en effet, il est facile de s'en rendre compte

maintenant, ne sont que des représentants complets ou rudimen

taires de l'un ou l'autre des faisceaux constitutifs de cet obturateur

interne . Ainsi , et ce sont là mes conclusions :

1 ° Le petit sous -scapulaire de Gruber, et le sous scapulo-cap

sulaire, qui n'en est qu'une variété, est un représentant parfait

du chef scapulaire , tel qu'il existe chez les Oiseaux et les Orni

thodelphes.
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2° Le court coraco-brachial ou coraco -huméral supérieur qui se

reproduit anormalement chez l'homme, mais qui est normal chez

un grand nombre de Mammifères , représente intégralement le chef

précoracoïdien de l'obturateur interne . Quant aux variélés coraco

capsularis, brachio -capsularis, depressor tendinis subscapularis

majoris, levator tendinis latissimi dorsi, qui ne sont que des

muscles coraco -brachiaux incomplets, des muscles coraco -bra

chiaux arrêtés en roule , elles représentent également des faisceaux

atrophiés , des débris, qu'on me permette l'expression, de ce même

chef précoracoïdien .

30 Quant au muscle gléno-brachial , qui s'insère sur le tuber

cule sus-glénoïdien avec le long biceps, est- il possible de ne pas

reconnaître en lui l'homologue exact du chef coracoïdien de l'ob

turateur interne ?

C'est ainsi
que

l'Anatomie anormale fait revivre chez l'homme

dans tous ses caractères primitifs un organe que les nécessités du

l'adaptation avaient si profondément modifié, détruit mème dans

deux de ses parties constituantes .



LA MAYE DE PROVENCE

PAR LE D' BÉRENGER-FÉRAUD

MEDECIN EN CHEF DE LA MARINE , MEMBRE CORRESPONDANT DE L'ACADEMIE DE NEDECINE

Quand les tièdes brises du printemps viennent donner au beau

pays de Provence ce cachet merveilleux qu'on ne saurait oublier

quand on l'a admiré une fois, on voit dans les quartiers populeux

des villes, dans les villages et même dans les moindres hameaux

de la contrée, les petites filles se réunir pour jouer à la maye .
Une

d'elles , la plus jolie en général , celle dont les traits angéliques

frappent le regard d'une manière charmante et font naitre à pro

mière vue la sympathie de tous en attendant qu'ils enflamment le

creur d'un amoureux, — ce qui ne tardera pas dès qu'elle aura

quinze ans — est élue maye par ses compagnes.

On la place sur un siége orné de verdure, on la couvre d'un voile

blanc coquettement disposé en longs plis qui l'entourent tout en

tière, on la pare avec une profusion de fleurs, elle en porte en

couronne, en collier , au sein , à la ceinture, aux mains ; on fait

même pleuvoir sur elle des roses effeuillées et des fleurs de

genet .

Pendant qu'elle reste ainsi immobile comme une charmante

statue , ses compagnes courent après les passants pour quèter un

petit sou : Donnez pour la maye , disent- elles en rougissant; et

toutes ont des éclats de joie enfantine quand l'étranger agréable

ment surpris par la vue de la jolie filletle si gracieusement en

même temps que si modestement ornée, accompagne son offrande

d'un mot aimable ou d'un regard approbateur.

Ceux qui voient pour la première fois cette petite parade ont

demandé bien souvent quelle est sa signification ; el s'ils se sont

adressés à quelque bonne femme du voisinage illeur a été répondu

que ces fraîches enfants ſètent le mois de mai, le mois des fleurs,

le retour de la belle saison . La jeune mave représente, d'après le

dire populaire , la Vierge Marie, Notre Dame du Mai; car on sait que

dans toute la Provence il y a nombre de chapelles, d'oratoires,

d'hermitages dédiés à cette vierge du mai; ct que c'est là qu'on va
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pour le

pendant tout l'été , surtout au mois de mai, aulant en partie de

plaisir qu'en pèlerinage pieux .

L'explication donnée par les bonnes femmes est en partie inexacte ,

car si c'est bien la fête des fleurs , le relour de la belle saison qui

est célébré par cette coutume de la maye , l'idée de la Vierge

Marie ne s'y est rattachée que bien longtemps après son origine ;

elle n'est qu'une explication chrétienne donnée à posteriori de la

légende païenne. En réalité la maye d'aujourd'hui est une pure

réminiscence mythologique pour celui qui veut y regarder quelque

peu de près .

Nous savons en effet que bien longtemps avant J. -C , c'est -à -dire

alors
que le christianisme était inconnu en Provence , la déesse

Maïa était vénérée dans le pays . Citons un exemple entre cent

prouver : Marseille venait à peine d'être fondée que Maïa

joua un rôle important dans son histoire et voici en quelle occa

sion : Coman , roi des Ségobriges, regrettant les concessions que

son père Mann avait faites au Grec Protis lors du mariage de cet

étranger avec sa sæur Gyptis , résolut de détruire la colonie nais

sante . Or il essaya précisément de profiter de la fête de Maïa qu’on

célébrait habituellement avec grande pompe , et qui mettait la po

pulation entière en liesse pendant plusieurs jours, pour faire pénétrer

dans la ville des guerriers , sans qu'ils fussent remarqués par les

Massaliotes .

Coman aurait ainsi exterminé les Phocéens de Massalie , au milieu

de leurs réjouissances , si l'amour d'une jeune fille du pays, qui

révéla le projet dans le but de sauver son fiancé de la mort , n'était

venu mettre la population marseillaise sur ses gardes : et les

dévots de l'époque furent de très bonne foi persuadés qu'en cette

circonstanceles noirs projets des Ségobriges avaient été déjoués

par Maïa elle -même, qui n'avait pas voulu que sa fêle fut souillée

et troublée par une émeute, que ses adorateurs supportassent

quelque malheur à cause d'elle .

Nous sommes en pleire légende , je le sais : les noms même de

Protis , de Gyptis , de Mann et de Coman sont transparents pour

montrer que tout ceci est une pure vuc de l'esprit ; mais néanmoins

un fait est positif, et reste tout entier quelle que soit l'opinion que

nous ayons touchant la tradition de la fondation de Marseille :

c'est que la ville prit naissance entre 600 et 599 avant J.-C. , si

même elle n'existait pas avant déjà , et que Maïa était vénérée à

cette époque reculée .

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° SÉRIE , T. VI. 31
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Qu'était -ce donc
que la déesse Maïa, fètée par les Massaliotes au

moment de la floraison de la vigne avec tant de pompe ? C'était un

mythe comme tous ceux qui constituent la religion païenne et

bien d'autres cultes . Les Grecs nous disent que cette Maïa était

une étoile , la plus belle de la constellation des pléiades, et que Ju

piter, amoureux, on le sait , de toutes les beautés , de toutes les su

prématies, de tout ce qu'il y a eu de bon ou d'aimable dans le

monde mythologique, la rechercha.

Le chefde l'Olympe réussissait toujours dans ses innombrables

fugues amoureuses au dehors d'un ménage légitime que la hauteur

solennelle de Junon rendait quelque peu ennuyeux, si nous en

croyons la tradition, et de sa liaison avec l'étoile Maïa , qui pour les

besoins de l'aventure se trouva être une charmante nymphe , naquit

Mercure . Ajoutons que les amours de Maïa se passèrent dans les

premiers jours du mois de mai et de plus quela nymphe étoile ,

devenue mère , accepta la mission d'être la nourrice de Bacchus .

A ce titre de passion déshonnête de Jupiter, Maïa , pour être belle ,

n'a
pas

été un parfait modèle de chasteté et la maye de nos jours

ne représente donc pas la pureté parfaite et charmante, la virginité

de la jeune fille . Mais on sait combien dans le paganisme la même

personnalité peut avoir d'attributs différents et même absolument

incompatibles à la fois . L'Olympe était peuplé d'ailleurs de déesses

comme Diane , qui conservaient dans l'esprit des fidèles le titre de

chastes, de pures, etc. , malgré leurs relations incorrectes avec En

dymion et mille autres, mortels ou immortels.

Maïa n'a pas été seulement une étoile, et une nymphe pour les

mythologues, car d'après certains elle ne serait pas autre chose que

Cybèle elle -même, autrement dit la Terre . Remarquons qu'alors

c'est le retour du printemps, la fète de la nouvelle année, l'espé

rance des récoltes productives et prochaines que représenteraitlaMaye

de nos jours ; et à ce titre c'est l'idée de l'amour, de la fécondité, de la

multiplication des êtres et des choses qu'elle évoquerait à l'esprit .

Quoi qu'il en soit , c'est -à -dire que nous envisagions Maïa à un

point de vue ou à un autre , toujours est- il que sa présence en Pro

vence remonle à l'antiquité la plus reculée : six cents ans, mille,

quinze cents ans peut-être avant J.-C. ,et aussi haut que nous remon

tions dans ce passé obscur de nos ancêtres les Celtolygiens , nous

voyons cette déesse révérée dans notre pays, où son nom aurait

signifié à ces époque reculées : la nourrice, la mère , la vierge qui

avait enfanté.
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Il y aurail de bien intéressantes pages à écrire sur ce sujet, dont

les horizons sont infinis autant que séduisants . Pour ce qui nous

occupe ici , disons qu’on comprend surtout combien le christia

nisme dut trouver en Provence un sol bien préparé pour les

croyances qu'il apportait . C'est au point , comme on l'a dit souvent,

que le culte nouveau se substitua à l'ancien sans que les dévots

aient su au juste à quel moment précis ils cessaient d'invoquer

Diane , Minerve ou Junon , pour prier la vierge Marie , sainte Made

leine ou telle autre sainte Marie du calendrier chrétien . C'est ainsi

aussi
que Maïa est devenue la Maye et qu'au lieu de rappeler au

vulgaire le paganisme de l'ancien temps, elle rappelle la reine du

paradis chrétien aux bonnes femmes de notre époque.

Chez les Provençaux de l'antiquité, ce n'était pas une toute petite

enfant qui faisait la Maïa, mais bien une séduisante jeune fille, la

plus belle des aspirantes au mariage de la localité . Et l'étranger

sollicité comme aujourd'hui ne donnait pas une petite pièce de

monnaie , mais bien une offrande plus importante . Il est vrai qu'en

retour il avait le droit d'embrasser la belle Maïa, sans compter que

plus d'une fois, subjugué par ses charmes , cet étranger s'arrêtait,

se fixait dans le pays et renouvelait la légende d’Hercule et

Pyrène, de Protis et Gypris , etc. , légende qui est une histoire de

tous les siècles dans le pays .

Donc , pour la maye comme pour bien des choses, à mesure que

la tradition va en s'obscurcissant, sa mise en scène diminue d'im

portance : ce n'est plus une belle fille prête à se marier, mais une

toute petite fillette que
l'on

pare de fleurs aujourd'hui; et l'étran

ger séduit ne vient plus lui faire l'offrande de son ceur , mais

seulement celle d'un petit sou .

Dans le présent assombri et préoccupé de notre époque fiévreuse,

on n'a plus guère le temps de songer à la maye et la pauvrette

court peut- être le risque d'aller en s’amoindrissant, peut-être de

disparaître comme tant de choses . Espérons cependant que pendant

longtemps encore les fillettes de nos pays aimeront à jouer à la

maye quand reviennent les beaux jours avec les roses ; et ceux qui

se plairaient à étudier les temps passés pour analyser les allégories

naïves de l'antiquité reconnaîtront sans peine la maïa du paga

nisme dans cet enfantin amusement que le vulgaire de tous les

âges attribuera à la croyance en vigueur dans le moment.
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LES PAPOUS DE LA NOUVELLE -GUINÉE ET LES VOYAGES

DE M. MIKLOUHO-MACLAY.

par M. Deniker ,

Miklouho-Maclay : Mijn verblijf om de Oostkost van N. Guinea (Mon séjour sur la côte

Est de la Nouvelle-Guinée) . Anthropologische Bemerkungen uber die Papuas des

Maklay-Kuste (Remarques anthropologiques sur les Papous de la côle Maclay) in

Naturkundig Tijdskrift vor Nederlandsch Indie . Batavia, XXXIII . 1873. – Veber die

Brachicephalie, etc. ( Sur la Brachycéphalie chez les Papous ) , même recueil, XXXIV .

1874. — Schädel und Nasen der Eingeborenen N. Guineas ( Crânes et nez des indigènes

de la N. Guinée ), in Zeitschrift für Ethnologie 1873. – Ethnologische Bemerkungen

über die Papuas des Maklay -Kuste (Remarques ethnologiques surles Papous de la côte

Maclay). Batavia, 1874. 2 broch. 8.- Ob oupotrebleniinapitka , etc .... ( Sur l'emploi

de la boisson Keou par les Papous). Eche o niekotorich , etc .... (Encore sur quel

ques usages des Papous, importants au point de vue ethnographique) . Vtoraia poies

dka , etc. (Deuxième excursion en Nouvelle- Guinée) , in Isvestia , ctc . ( Bulletin de la

Société russe de Géographie) . Saint- Pétersbourg 1874 . Meine zweite excursion

in N. Guinea ( Nat . Tijdsch . XXXVI, 1874) . — Vestiges de l'art chez les Papous de la

côte Maclay en Nouvelle-Guinée , Bull . de la Soc . d'Anthropologie , Paris , 1878. — 0s

servazioni etnologici sui Papua in « Cosmos » di G. Cora, 1877.- Einige wörte , etc.

(Quelques mots sur la soi -disant race jaune dans le Sud - Est de la Nouvelle

Guinée), in Zeitschr . für Ethnologie, 1880. - Anthropologische Notizen gesammelt auf

eine Reise , elc . (Notices anthropol. recueillies pendant le voyage en Micronésie occi

dentale et Mélanésie orientalel, Zeit . f. Ethnol . 1878. Grosszähnige Melanesier (Les

Mélanésiens macrodontes), in Zeit. f. Ethnol . , 1876.- Kurze Zusammenstellung, etc.

( Résumé des résultats d'études anthropologiques en Mélanésie), même recueil , 1880 .

– Ostrow Wuap, etc. (lle Wouap. — Notices anthropologiques). Archipelag Pelau,

etc ... ( Archip . Pelau, de l'Amirauté, elc . ) , in Isvestia (Bulletin de la Soc. russe de

Géographie, 1877 et 1878 ) . — Sprach-Rudimente, etc .... (Rudiments de la langue

des Orang-Outang ), Einiges über dialect (Sur le dialecle mélanésien à Malacca) , in

Tijdschrift voor Taal , Land en Volkenkunde , XXIII . Batavia , 1876. - Ethnological

excursions in the Malay Peninsula, in Journal of the straits -branch of the R. Asiatic .

Soc . Singapoore, 1878 , n° 2. – Ethnologische Excursionen in der Malayischen

Halbinsel, Naturkund. Tijdskr . XXXVI, Batavia , 1876 ). Excursion in Johor, mème

recucil , XXXV . Haarlose Australier (Les Australiens glabres ), in Zeit . f. Ethn .

1881. Ueber ovariotomie bei Australier. Zcit . f. Et . 1882 , etc. — (Voir les autres in

dications bibliographiques dans les renvois. )

I

Les îles et les archipels nombreux dispersés dans l'Océan Pacifique,

sont encore très imparfaitement connus, malgré les fréquentes expéditions

qui ont fouillé l'Océanie . La plus grande de ces îles, - la Nouvelle
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Guinée, – peuplée presque exclusivement par les Papous , est , peut -être ,

une des moins explorées à tous les points de vue . Une partie seulement de

ses côtes a été relevée et des espaces considérables restent encore figures

par un pointillé sur nos cartes . Quant à l'intérieur de celte ile immense ,

presque aussi grande que la France et l'Angleterre réunies, on n'en connait

que bien peu de choses. L'étude de la faune et de la flore néo -guinéennes

n'a été qu'ébauchée par le célèbre naturaliste anglais A. R. Wallace et

quelques autres savants ; et nos connaissances sur les habitants de celte

terre se bornent à des descriptions plus ou moins détaillées de quelques

groupes observės çà et là par les voyageurs .

En présence de renseignements aussi incomplets , aussi insuffisants , on

doit accueillir avec joie toute tentative nouvelle qui augmente nos con

naissances sur cette ile riche en productions naturelles, vers laquelle , un

jour , se porteront peut- être l'activité commerciale et la colonisation euro

péenne . La population de la Nouvelle -Guinée, vierge encore en grande

partie de tout contact avec les blancs, présente un grand intérêt au point

de vue anthropologique et ethnographique ; aussi a - t -elle été dans ces der

niers temps l'objet de plusieurs travaux scientifiques d'une grande impor

tance. Parmi les voyageurs et les savants qui ont le mieux étudié cette po

pulation primitive, il faut citer un naturaliste russe , M. Miklouho-Maclay.

Cet intrépide voyageur a parcouru l'Océanie , plus spécialement la Nouvelle

Guinée , dans un but presque exclusivement anthropologique; son voyage

n'a pas duré moins de douze ans. Les faits de ce genre sont assez rares

pour que nous ne nous bornions pas à esquisser en quelques mots le ca

ractère , le genre d'études et les pérégrinations du savant et courageux

explorateur.

Nous ne nous arrêterons pas sur les données biographiques ; nous

n'essayerons pas de peindre ici le caractère à la fois original et sympa

thique de Miklouho-Maclay, cela a été fait tout récemment et avec un talent

remarquable par M. Monod , dans un article publié dans la « Nouvelle Re

vue ? ) .

Nous devons cependant noter qu'avant d'entreprendre son grand voyage,

M. Miklouho-Maclay a passé par une bonne école . Après avoir terminé ses

éludes inédicales et de sciences naturelles , il a fait deux voyages scienti

fiques, l'un aux iles Canaries en 1866 , l'autre sur les côtes de la mer

Rouge en 1869 ; à la suite de ces voyages , le jeune savant publia plusieurs

mémoires originaux de zoologie concernant les Spongiaires ? et l'anatomie

du cerveau des poissons , qui ont été appréciés par de hautes autorités

telles que Haeckel et Gegenbaur.

En 1870 , Miklouho-Maclay presenta son plan de voyage à la Société de

géographie de Saint-Pétersbourg. Il pensait consacrer six à sept ans à son

exécution ; mais dès le début de son voyage il s'aperçut que l'étude com

1. Monod . La Nouvelle Guinée. Les voyages de M. Miklouho -Maclay. « Nouvelle Re

vues, no du 15 novembre 1882.

2. Beiträge sur Kenntniss der Spongien , in Jenaische Zeitschrift, Bd. IV .

3. Beiträre zur Vergleichenden Neurologie der Wirbelthiere. - I. Das Gehiru der

Selachier . – II , Das Mittelhirn der Ganoiden und Teleostier . Leipzig, 1870 , 40 ,
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parative de la race mélanésienne demanderait une foule de recherches spé

ciales , longues et pénibles. Voici comment il s'exprime à ce sujet dans

une conférence faite à Saint-Pétersbourg en octobre 1882 : « Il me fallait

donc (après un séjour de plusieurs mois en Nouvelle-Guinée) : 1 ° faire

connaissance avec les Papous des autres localités de la Nouvelle -Guinée,

pour les comparer à ceux dont je venais d'achever l'étude ; 2 ° comparer

les Papous de la Nouvelle -Guinée avec les indigènes des autres iles méla

nésiennes ; 3° élucider la relation qui existe entre eux et les « Negritos ►

des iles Philippines; 4° enfin , démontrer la présence ou l'absence d'une

race aux cheveux crépus dans la presqu'île de Malacca , et la comparer

avec le reste des Mélanésiens. J'ai pu remplir ce programme, mais il m'a

fallu pour atteindre ce but plus de dix ans de voyages !. »

Miklouho-Maclay quitta la Russie en 1871 à bord de la corvette « Vitiaz » ,

qui partait pour la Polynésie en longeant les côtes de l'Amérique du Sud .

Le jeune naturaliste débarqua sur la côte nord -est de la Nouvelle-Guinée,

dans la baie de l'Astrolabe ; on lui construisit une petite cabane et on le

laissa seul avec deux domestiques, dont l'un mourut quelques semaines

après le départ du « Vitiaz » . Malgré l'hostilité apparente des habitants,

au début de son séjour parmi eux , Miklouho-Maclay parvint, à force de

persévérance et de courage, grâce à un tact et à une habileté extrêmes, non

seulement à vivre en bonne intelligence avec les indigènes, mais même à

prendre sur eux une grande influence . Après un séjour de 15 mois sur

cette côte de la Nouvelle-Guinée, qui porte désormais son nom ?, Miklouho

Maclay partit sur la corvette russe « Isoumroud » pour Batavia , où il se

journa plus de huit mois, retenu par une de ces fièvres redoutables des

pays chauds et humides . Durant le trajet , passant par les Philippines, il a

pu étudier et mesurer plusieurs Negritos dans les montagnes de Limaj

( ile Luson) et les comparer avec les Papous.

A peine rétabli de sa maladie , M. Maclay part en 1874 pour la côte

sud -ouest de la Nouvelle-Guinée , connue sous le nom de Papoua -Kowiay ” ;

il y reste quatre mois et retourne à Batavia par la voie des Molluques; de

Batavia il s'embarque en novembre 1874 pour la presqu'île de Malacca , afin

d'y chercher cette population noire , à cheveux crépus, dont on a supposé

l'existence , mais qu'aucun voyageur n'a vue ni décrite avant M. Maclay. De

barqué à Johor, l'intrépide voyageur traverse à pied toute la presqu'ile de

Malacca jusqu'à Singori et Kotta Sta (dans le Kedda) . Ce voyage lui coûta

186 jours de marche; mais quelle récompense ! Il vit et examina de près les

sauvages Orang -Semangs, Orang-Sakaï et autres, et reconnut qu'ils ne for

ment qu'une branche de la grande race mélanésienne .

En janvier 1876 nous voyons Miklouho-Maclay s'embarquer de nouveau

pour la Nouvelle -Guinée ; celte fois, il part sur un navire marchand, ce qui

lui permet , avant d'arriver « chez lui » dans la baie de l'Astrolabe , de tou

1. « Golos » du 4/16 octobre 1882 .

2. La côte Maclay , longue d'environ 250 kilomètres, s'étend entre le cap Croissilles et

le cap du Roi Guillaume .

3. Cette côte s'étend depuis la péninsule Kumava (ou du Prince Orange Nassau) et du

fleuve Karoufa jusqu'au cap Bourou (un peu au nord de la baie Etna) ,
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cher plusieurs iles de la Micronésie occidentale et de la Mélanésie sep

tentrionale , et d'en étudier la population . Son deuxième séjour à la Nou

velle-Guinée dura dix-sept mois . Après avoir quitté cette ile , il fut retenu

sept mois par une grave maladie à Singapour et les médecins lui con

seillèrent d'aller se rétablir dans un climat plus doux , notamment en Aus

tralie . Miklouho-Maclay part en effet pour Sidney , mais à peine sent-il

ses forces revenir, qu'il entreprend un nouveau voyage et passe plus d'une

année à visiter les iles de la Mélanésie, depuis la Nouvelle -Calédonie jus

qu'au groupe de l'Amirauté, les côtes sud-est de la Nouvelle -Guinée et les

iles du détroit de Torres.

De retour en Australie (en 1880) , il fait encore quelques excursions dans

l'intérieur de ce continent . Un cinquième voyage de courte durée en Nou

velle -Guinée, termine son odyssée dans l'année 1881. Enfin il retourne en

Europe en septembre 1882 .

Ainsi Miklouho -Maclay a vécu près de quatre ans en différents points

de la Nouvelle-Guinée ; il est resté plus d'une année à Malacca et a em

ployé presque deux ans à visiter les différentes iles mělanésiennes et

micronésiennes; il a séjourné un an å Java et aux Moluques , et presque

deux ans en Australie ; le reste du temps a été pris par des voyages entre ces

différents points, et par l'aller et le retour en Europe . Bien que de nom

breux matériaux aient été accumulés par lui dans ces longues et périlleuses

pérégrinations, M. Maclay n'a publié que très peu de notes dispersées dans

les recueils plus ou moins spéciaux russes , allemands, hollandais, fran

çais , anglais et italiens !. Mais un grand ouvrage où sont réunis tous les

résultats de ce long voyage , sera publié prochainement en langue russe.

Actuellement, M. Miklouho -Maclay est à Sidney, où il classe ses notes et

rédige son travail ; une assez forte somme lui a été accordée par l'empe

reur de Russie pour mener à bonne fin ce travail et publier son ouvrage en

deux ans . Cependant, même ses notes éparses, écrites à la hâte, dans les

courts intervalles entre ses voyages, souvent dans un état maladif, donnent

une idée de la richesse des matériaux anthropologiques qu'il a recueillis .

Nous tåcherons de résumer plus loin les nombreuses observations nou

velles de M. Maclay sur les Papous de la Nouvelle -Guinée ? , en les compa

rant avec les données fournies par les autres explorateurs; dès à présent

nous indiquerons brièvement les résultats des autres voyages du savant

russe .

En Mėlanésie et en Micronésie, Miklouho-Maclay est parvenu à recueil

lir des observations sur la couleur de la peau , sur les cheveux et diverses

particularités physiologiques et pathologiques, et à prendre des mesures

anthropométriques sur des groupes de vingt à cent personnes dans les

iles et archipels suivants :

En Micronésie : les archipels Pelau ou Palau , les îles Yap ou Wouap et

Mogmoug (ou groupe Makensie ) , les iles Europik (Kama), Ouleas ou Wolea

et quelques autres des Carolines ; en Mélanésie : l'ile Pegau (Saint-David ),

1. Voir les indications bibliographiques en tête et dans les renvois de cet article .

2. Les principaux articles de M. Maclay concernant les Papous de la Nouvelle -Guinée

sont indiqués en tête de notre Revue.
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les iles Lub ou groupe Hermite, l'ile Ninigo (Echiquier) , de l'Amiraulė , les

iles Trobriant et autres, dans l'Archipel, les îles de la Nouvelle -Bretagne,

de la Nouvelle - Irlande, et quelques-unes de l'Archipel Salomon ; les iles

Tanna, Vate , Malacolo et autres dans l'archipel des Nouvelles-Hébrides , l'ile

Vanua-Laa (Bank's Island ), ile Lifou (groupe Loyality ) et la Nouvelle-Ca

lédonie .

Voici , à titre d'exemple , sous la forme de tableau , les observations re

cueillies dans quelques-unes de ces iles :

Provenance .

Taille

en

mill .

Ind .

céphal.

Variat .

Nombre

de sujets :

Indices céphal .

au all

dessous dessus

de 75. de 80 .

Couleur

de

la
peau

( nº de

Broca . )

Autres observations .

Jap(Wouap,Wap).(Ar

chipel Carolines).

30 hommes .

10 femmes

. 1500-1690

1360-1485

. 74.3-81.7

73.7-84.3

1

1

Chercux crépus (diamè
tre des anneaux så 6 mm ),

fréquence des fronts poilus,

de la grandeur du pli semi

lunaire, etc.

5

3

21-30

28-45

Archipel Pelaou.

25 hommes .

12 femmes .

1520-1720

1450-1590

71.4-83.5

75 -81.6

4

0

8

1

21 - 30

43

Parmi 20 hommes : 4 ont

des cheveux droits, 7 bou

clés, 9 crépus ou frisés. Plis

transversaux sur le nez, etc.

Archip . Ninigo (Echi

quier ).

3 homines .

3 femmes .

78.8-83.5

74.4–78.6

0

1

1

0
28

1520–1640

.

lle Taoui ( Archip . de

l'Amirauté) .

28 hoinmes .

12 femmes .

68 hommes .

28 femmes .

1 enfaut de 7 jours

1510-1640

1 460—1670

73.2-84.5

70.5–78.6

82.4

10

26

5

0

Macrodontisme. Extreme

petitesse du pênis, dont
le gland est toujours en
fermé dans une coquille

(Bulla orum ): grand orteil

plus petit que les autres de
5 à 14 min Extreme mobi

lité des orteils, etc.

50

21-52

Groupe Agomes.

14 liommes . 69.6–81.3 42

Longueur de la barbe;ma
crodontisme : petitesse du
gros orteil, etc.

Outre les données sur le type physique, M. Maclay a recueilli cer

taines observations intéressantes, concernant les nombreux cas de macro

dontisme chez les habitants des iles Hébrides et de l'Amirauté et plusieurs

autres iles (souvent les dents, incisives médianes supérieures, sont haules

et larges de 20 m . ). Il a également étudié les meurs et l'état social des

différents insulaires. Il nous suffira de mentionner ici ses observations sur

la singulière monnaie des habitants de l'île Wouap, monnaie qui est repré

sentée par d'énormes cailloux de 1 à 2 mètres de diamètre ; sur les légendes

des habitants de l'ile Lub , démontrant leurs relations avec les habitants

des îles de l'Amirauté ; sur les mæurs des indigènes de l'ile Pelau , leurs

clubs (Bai), etc,

En ce qui touche les habitants primitifs de l'intérieur de Malacca, les

notes de M. Maclay ne sont pas moins intéressantes . Voici , par exemple ,
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quelques données sur les Orang - Sakai et les Orang -Outangs, que nous ré

sumons en courtes propositions.

Orang -Sakaï :

La taille, mesurée sur 23 individus, varie de 1450mm à 1620 chez les

hommes et de 1400 à 1480 chez les femmes. L'indice céphalométrique de

9 hommes varie de 74 å 82 , de 9 femmes de 75 à 84 et de 6 enfants de 74

à 81 ; les cheveux sont crépus; la couleur de la peau oscille entre les

nºs 28 , 42 , 21 et 46 du tableau Broca ( les femmes ont la peau plus claire

que les hommes).— Pli semi-lunaire de l'æil très développé (5mm å 5,5 de

largeur à partir de l'angle interne de l'ail ) ; le pli de l'angle interne de

l'ail est aussi fort que chez les peuples mongoloïdes; les 3 orteils

externes sont tournés en dehors. Les femmes se tatouent par piqûres .

et se perforent la cloison nasale.Les armes principales sont la sarbacane et

l'arc . On pratique le mariage communal (promiscuité réglementée); avant

le coït , l'homme poursuit la femme dans la forêt, etc.

Orang-outang :

Ce sont des métis d'Orang-Sakaï avec les Malais . La taille , mesurée sur

80 individus , variait chez les hommes de 1390 à 1560mm et chez les femmes

de 1305 à 1430mm . L'indice céphalométrique varie de 71 à 86 chez les

hommes, de 79 à 91 chez les femmes et de 74 à 80 chez les enfants. Les

populations suivantes , dont le nom est précédé par le mot malais d'orang

(homme), sont classées par M. Maclay dans la race mélanésienne : Sakai,

Semang, Udai, Gargai, kenaboy; par contre les Orang : Utan , Royet , Mantra ,

Bersizi , etc., ne sont que des métis de ces populations mélanésiennes ?

avec les Malais . Les vocabulaires de ces différents peuples , qu'a publiés

M. Maclay , contiennent quelques mots mélanésiens et papous ? .

Les séjours prolongés et souvent involontaires à Java et en Australie ont

été également utilisés par M. Maclay pour l'étude anthropologique. C'est

ainsi qu'il a publié plusieurs notes sur les Malais, entre autres un travail

intéressant sur la perforation du pénis chez les indigènes de Borneo , Cé

lèbes et Java , opération qui permet d'adapter à cet organe un appareil spė

cial (ampolong) destiné à procurer une sensation sexuelle plus vive chez la

femme pendant le coſts .

En Australie , Miklouho -Maclay a fait de nombreuses excursions dans

l'intérieur du pays, tantôt pour vérifier les récits sur l'étrange opération

Mica , que pratiquent certaines tribus australiennes, mutilation des organes

genitaux (hypospadias artificiel), qui empêche la propagation de l'espèce

sans castration * ; tantôt pour examiner une famille australienne complète

ment-glabre, fait excessivement rare parmi cette race si poilue 5. Plusieurs

1. Il ressort des conversations que nous avons eues avec M. Naklouho -Maclay, qu'il en

tend sous le nom de la race mélanésienne, le grand ensemble des penples à peau fon

cie et aux cheveux crépus de l'Asie sud - orientale, de Malaisie et de l'Océanie, c'est

à - dire les Negritos (de Philippines , d'Andaman ) , les différents Orang de Malacca , les

Papous, les indigènes des îles mélanésiennes non mêlés , les noirs des Moluques , etc.

2. Les articles publiés par M. Maclay sur ces peuplades sont indiqués en tête de notre Revue.

3. Perforation des pénis, auf Borneo, etc. Zeit . f. Ethn. , 1876 .

4. Veber die Mica -operation f. in Central-Australien. Zeit. f. Ethnol ., 1880. Analyse ;

Revue anthrop. , 1882 , p . 181.

5. Haarlose Australier. Zeit . f. Ethn . , 1881 .
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les iles Lub ou groupe Hermite , l'ile Ninigo it

iles Trobriant et autres , dans l'Archipel, les

de la Nouvelle - Irlande, et quelques -unes d .

Tanna, Vate , Malacolo et autres dans l'archipei

Vanua - Laa (Bank's Island) , ile Lifou (group

lédonie.

Voici, à titre d'exemple , sous la forme du

cueillies dans quelques-unes de ces iles :

Provenance.
Taille

en

mill.

Ind .

céphal.

Variat.

de si

Indice

dessous

de

Jap( Wouap, Wap ) . (Ar

chipel Carolines ) .

30 hommes .

10 femmes .

1500-1690

1360_1485

74.3–81,7

73.7-84.3

1

1

Archipel Pelaou .

25 hommes .

12 femmes .

1520–1720

1450–1590

71.4-83.5

75 -81.6

4

0

Archip. Ninigo (Echi

quier) .

3 hommes

5 femmes. 1520–1640

78.8–83.5

74.4–78.6 1

lle Taoui (Archip . de

l'Amirauté).

28 hoinmes .

12 femmes .

08 hommes.

28 femmes .

1 enfant de 7 jours

1510—1640

1460—1670

75.2-84.5

70.5–78.6

82.4

10

26

Groupe Agomes.

14 liommes .
69.6–81.3

Outre les données sur le type physique

taines observations intéressantes , concernai

dontisme chez les habitants des iles Hébrid

autres iles (souvent les dents, incisives mér

et larges de 20 m /m . ). Il a également étui"

différents insulairns is suffira

la singulière m

sentée par d'én

des habitants de

des iles de l'Ami.

clubs ( Bai), etc ,

En ce qui touc

notes de M. Macla
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qu'au fleuve Utanta (côte ouest), peut être consi

llandaise. Les côtes sud et sud-est ont été , par

part des explorateurs anglais, et tout récemment
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* , vers le milieu de ce siècle , on eut une con

Souvelle -Guinée et des Papous.
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of the Indian Archipelago. Papuans. London , 1853.

as und Alfuren . Mém . de l'Ac . des sciences de Saint

( X) , 1859) .
1
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autres coutumes se rapportant principalement à la vie sexuelle ont été

également l'objet d'investigations de sa part. A Sidney même, ce travailleur

infatigable se livrait à la dissection des cadavres de races diverses et sur

tout à l'étude des cerveaux dans les races ?.

Outre ces travaux purement anthropologiques, Miklouho -Maclay ne né

gligeait pas les observations scientifiques dans d'autres sphères de con

naissances, telles que des observations météorologiques sur la côte Ma

clays , la description des phénomènes volcaniques observés dans cette

même localité * , la détermination de la température du sol à de grandes

profondeurs en Australie " , des esquisses de cartes de la côte Maclay et Pa -

poua-Kowiay®, etc. Les travaux zoologiques n'ont pas été oubliés non plus .

Outre plusieurs observations concernant la faune de la Nouvelle-Guinée ,

le savant russe a publié en collaboration avec M. Wil . Maclay , de Sidney ,

un mémoire sur les poissons plagiostomes de l'Océan Pacifique 8 ; une étude

sur le cerveau du chien-Dingo ' , et , ce qui est plus important, il a réussi,

å force de réclamations incessantes et une persévérance opiniâtre , à créer à

Sidney une station zoologique dans le genre de celles qui existent dans les

différents pays de l'Europe.

Mais à côté du savant , il y a l'homme de caur . Ayant été souvent témoin ,

dans ses pérégrinations à travers les iles mélanésiennes , de scènes horri

bles d'esclavage (car le trafic d'esclaves se fait à grande échelle dans ces

contrées, même dans les possessions anglaises et françaises), comprenant

que tous les massacres entre blancs et indigènes ne sont souvent que le re

sultat des mauvais traitements qu'infligent les conquérants aux aborigènes,

Miklouho-Maclay a entrepris une campagne contre la traite des esclaves.

Il rédigea en 1879 une lettre à Sir A. Gordon, commissaire général, lui

demandant au nom de l'humanité qu'on reconnaisse le droit complet des

indigènes de la Mélanésie et de la Nouvelle-Guinée sur leur sol et que l'on

interdise l'importation et la vente aux indigènes des alcools , des armes

et de la poudre 19. Plus tard, en 1880 , M. Maclay écrivait de nouveau å

1. Sexuelles aus Australien . Bericht ui ber Operationen Australischer Eingeborener.

Ueber Ovariotomie bei Australier . Weiteres ueber mika -operation, etc. Zeit. f. Eth

nol. , 1880 et 1882 .

2. Rassenanatomische Studien in Australien . Zeit . f. Ethnologie, 1879 et 1881. ( Etudes

sur 4 cerveaux de Mélanésiens, 3 d'Australiens , 1 de Chinois et 1 de Malais . )

3. Notice inétéorologique concernant la côte Maclay (en français ), in Naturkundig

Tijdschrift, etc., XXXIV, 1874. Batavia .

4. Petermann's Mittheilungen, 1878 .

5. Proceed . Lin. Soc . of N. S. Wales, 1881 .

6. Naturkund. Tijdsch . v . N. J. XXXVI , 1876. Cosmos de G. Cora , 1877 , et Tijdschrift van

het aardrijkskundige genotensch. Amsterdam , 1878 .

7. Parmi ces observations, il y en a une très intéressante concernant un kangourou de

la Nouvelle -Guinée (probablement du genre Dendrolagus Müll . ) , qui , par suite de l'adap

tation au milieu, est devenu un animal arbricole ; sa queue s'est presque atrophiée et ses

pattes sont devenues préhensiles.

8. M. de Maclay et W.Macleay. Plagiostomata of the Pacifiq . P. I. , Heterodontida. In

Proceed. of the Linnean Soc. of N. S. Wales, 1878 .

9. Remarks about the circumvolutions of the cerebrum of Canis-Dingo. Proc. L. S.

of N. S. W. , 1882 .

10. Cette lettre, rédigée en français, a été publiée dans le Zeit . f. Ethnol. , 1879 .
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M. Gordon et à M. Willson , commandant des forces navales en Australie ,

une brillante défense de ces indigènes qu'il connaissait si bien et qu'un

traitement humain pouvait rendre doux et inoffensifs pour les blancs.

Le Parlement anglais a pris en considération les informations venant

d'un homme aussi compétent et impartial. Le gouvernement français a éga

lement pris des mesures contre la traite des esclaves en Nouvelle-Calédonie ' .

Nous terminons ici l'exposé des travaux de M. Maclay et nous allons

tâcher de donner une idée du peuple Papou , tel qu'il se présente d'après

les notes intéressantes de cet auteur , complétées par d'autres renseigne

ments recueillis par nous .

II

Le mot Papou vient du malais papouwah , qui signifie crépu ; les Papous

eux-mêmes n'ont dans leur langue aucune appellation spéciale com

mune à leur ensemble ; la population de chaque village a un nom propre.

Nous trouvons les premières mentions relatives à ce peuple dans les ou

vrages géographiques du dix -septième siècle ?. Plusieurs voyageurs du dix

huitième et du commencement du dix-neuvième siècle , Torres , Tasman ,

Forrest, Bougainville, Cook , D'Entrecasteaux , Dampier et autres, ont donné

les premières indications sommaires sur les indigènes de la Nouvelle -Guinée .

Lesnombreuses expéditions du commencement de ce siècle , qui sontune

des gloires de la France , ont eu pour objet, entre autres, l'exploration de la

Nouvelle-Guinée , et dans les relations de voyage de l' « Uranie » , de la

« Physicienne » , de l' « Astrolabe » , de la Coquille nous trouvons

beaucoup de renseignements et les premiers dessins représentant les

Papous. Les Hollandais ont suivi les Français , et à partir de 1830 jusqu'à

nos jours , ils n'ont cessé d'envoyer des navires et des expéditions scientifi

ques en Nouvelle -Guinée; presque toute la portion de cette ile , à partir de la

baie Humbold ( côte est) jusqu'au fleuve Utanta (côte ouest ), peut être consi

dérée comme possession hollandaise. Les côtes sud et sud-est ont été , par

contre , l'objet d'étude de la part des explorateurs anglais, et tout récemment

l'Angleterre tint å affirmer ses droits sur la partie sud -orientale de l'ile .

Grâce à ces efforts réunis, vers le milieu de ce siècle , on eut une con

naissance sommaire de la Nouvelle -Guinée et des Papous.

Vers cette époque parurent les premiers ouvrages d'ensemble sur l'ile et

ses habitants : le livre de M. Earl » et le mémoire du savant russe C. E.

Van Baer .

Depuis une vingtaine d'années, les progrès faits par les sciences anthro

pologiques aidant , les travaux concernant les Papous se sont considérable

ment augmentés. Nous ne songeons nullement à donner ici même l'énu

mération de tout ce qui a été publié sur ce sujet; mais nous signalerons

1. Voir Biographical sketch of N. de Miklouho-Maclay by . E. S. Thomassen . Brisbane ,

1882 , in - 8° , et Monod . , l . cit ., p . 242 .

2. Voir : P. A. Leupe. De reisen der Nederlanders naar N. -Guinen , etc. In Bijtragen

tot de Taal-Land ., etc. , X , 1865 .

3. Earl , G. The native races of the Indian Archipelago . Papuans, London , 1853 .

4. Baer , C. E. v . Veber Papuas und Alfuren . Mém . de l'Ac . des sciences de Saint

Pétersb ., VI . Ser. sc . nat . , VIII (X) , 1859) .
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rapidement les principaux ouvrages consacrés à l'étude du peuple Papou en

les groupant par ordre géographique , commençant par ceux qui concernent

les localités les mieux connues : le port Doré et les environs du golfe de

Geelwink.

Cet endroit ful visité par le célèbre naturaliste A. R. Wallace , qui le pre

mier, a établi nettement la différence entre les Papous et les Malais' . Les

habitants du pourtour du golfe Geelwink et des iles qui s'y trouvent (Mafor ,

Korrido, etc. ) , de même que les indigènes de l'intérieur (vers les monts Ar

faks), ont été étudiés par plusieurs voyageurs et anthropologistes ; il nous

suffira de nommer MM. Meyer de Dresde ?, Beccari " , Rosenberg “ , Raffrays,

Van - Hasselt '. En allant plus à l'ouest vers le détroit de Galevo etMac-Clure,

nous rencontrons de nouveau MM . Beccari , Meyer, Bruijn " et plusieurs voya

geurs hollandais & qui ont décrit les indigènes de ces régions. La côte ouest ,

située au sud du golfe Mac -Clure, a été explorée an point de vue anthropo

logique par M. Miklouho-Maclay ; mais à partir du fleuve Outanta jusqu'au

détroit de la princesse Marianne les côtes sont encore terra incognita .

La partie sud de l'île a été surtout explorée par M. d'Albertis ' , qui

remonta le fleuve Fly à 800 kilomètres dans l'intérieur de l'ile , et dé

crivit les habitants des régions parcourues par lui . La côte sud et la

péninsule sud-est de la Nouvelle -Guinée ont été surlout visitées par les

voyageurs et missionnaires anglais , parmi lesquels nous citerons :

Moresby 10, Slone " , Lawes 12 , Chalmers 13 , Turner lå et autres ; M. Maclay a

également séjourné sur la côte sud .

La côte orientale serait pour nous complètement inconnue , s'il n'y avait

pas les travaux de Miklouho -Maclay et les ouvrages des commissions hollan

daises ; ces derniers 15 forment une véritable encyclopédie concernant les

côtes de la Nouvelle-Guinée hollandaise.

Mentionnons quelques ouvrages généraux dans lesquels il est question

1. A. R. Wallace . The Malay archipelago. London, 1859. On the varieties of man in the

Malay archipelago. In Transact. Ethnol. Soc ., London N. S. III .

2. Meyer . Notizen ueber Glauben und Sitten der Papuas, etc. In Mittheilungen de

Gesell . f. Erdkunde zu Dresden , XII , 1875. Ueber Papuas in Mittheilung. der K. Zool.

Museum zu Dresden , I et II , 1877 .

3. Cosmos de G. Cora, passim.

4. Rosenberg. Reistochten naar de Geelvinkbaai , etc. La llaye , 1875 .

5. Raffray. Voyage en No'ivelle - Guinée. Tour du Monde, XXXVII , 1879 , et Bull. Soc .

géogr ., 1878.

6. Zeit. P. Ethnologie, VIII , 1876.

7. Het Land der Karons Tijdsch. van het aardrijksk . genotsch . Amsterdam , III , 1877-78 .

8. Voir plus bas les indications concernant les auteurs hollandais .

9. D'Albertis . New -Guinea. What I did and what I saw . London , 2 vol .

10. Moresby . Discoveries and surveys in N.-Guinea . London, 1880.

11. Proceed. of the R. geograph. Society, 1880. ournal of the R. geogr. Society .

London , 1876 . Four months in N. Guinea. London, 1880. 8º.

12. Proceed . of R. G. Society, 1880.

13. Ethnol. notes on the Moiu, etc. ( Journ . Anthropol. Inst. VIII , 1879) .

14. The ethnology of the Motu . (Journ . Anthr., Inst . VIII , 1879. )

15. Nieuw -Guinea ethnograp . en naturkundig onderzocht, in 1858 door en Ned . Ind. com

missic. ( Fr. Müller ). Amsterdam , 1862. – Reizen naar Nederlandsch Nieuw-Guinea , in den

der Aa . 1871-76, door de H. van der Crab , etc.... met.... toclischtiagen door Robide van

Jaren , S'grawenbag, 1879 , 8º.
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de Papous, comme ceux de M. Finsch ' , de M. Meyners d'Estrey ?, de même

que les travaux spéciaux sur les crânes papous de MM . de Quatrefages et

Hamy !, Topinard , Mayer 5 , Mantegazza et Regalia , Comrie , Cauvin et

autres .

Les Papous purs occupent presque toute la Nouvelle-Guinée et les îles

avoisinantes ; sur les côtes nord-ouest ils sont un peu mélangés avec les

Malais, et dans la péninsule sud-est avec les Polynésiens .

Par leurs caractères physiques ils se distinguent très nettement des po

pulations qui les entourent. La différence entre le Papou noir, dolichocé

phale , aux cheveux crépus , à la face ovale , au nez le plus souvent arqué.

et le Malais jaune-brunâtre, brachycéphale , aux cheveux lisses , au nez

aplati ou droit , à la face ronde, est évidente . Les différences dans la forme

de la tête et du nez, dans le développement du système pileux , et dans la

taille , distinguent également les Papous des Négritos, quoique des hommes

très compétents , comme M. Mayer et M. Maclay , affirment que ces deux

races ne forment que des branches de la même race mėlanésienne ou que ,

du moins, parmi les Papous on rencontre souvent des individus du type

négrito ; cette dernière affirmation explique, en partie , la présence des

Negritos en Nouvelle -Guinée signalée par plusieurs voyageurs. Les Papous

se distinguent des Polynésiens à peu près par les mêmes caractères physi

ques qui les séparent des Malais ; mais ils présentent avec eux quelques

différences ethniques '. Ainsi, les Polynésiens pratiquent le tatouage par

piqûre , les Papous par incision et cicatrisation ; les Polynésiens ne

connaissent ni l'art de la poterie , ni l'emploi de l'arc et de la flèche , si

familiers aux Papous ; les Polynésiens ne mâchent pas le betel comme les

Papous, mais en revanche ils boivent la kava , boisson enivrante; ce der

nier caractère, cependant , n'est pas absolu, car plusieurs tribus papou , s

connaissent parfaitement cette boisson (M. Maclay ) , ainsi que la coutume du

tabou qu'on a cru être la caractéristique ethnique des Polynésiens (M.Ma

clay) .

li faut noter , en général, que les différences entre les Papous et les Poly

nisiens ne sont pas aussi tranchées qu'on le croirait au premier abord, car

il existe beaucoup de types intermédiaires dans les deux groupes 10.

Il existe un grand nombre de tribus papoues . Les mieux connues sont

1. Finsch . N. -Guinea und seine Bewohner . Bremen , 1869.

2. Neyners d'Estrey . La Papouasie occidentale. Paris, 1881 .

5. Crania ethnica . Paris, 1871-1882, p . 238 ; on trouvera également dans cet excellent

ouvrage beaucoup d'indications bibliograpbiques jusqu'à l'année 1876 .

4. Bullelin de la Société d'anthropologie de Paris, 1880.

5. Mayer. Veber hunderifünf und dreizig Papua -Schädel. ( Mittheil . 2001. Mui . zu

Dresden , 1878.)

6. Mantegazza . Studi sul Nuova -Guinea . In Arch . per Anthropologia . Firenze , 1877. VJI .

Mantegazza et Regalia . Nuovi studi craniologici, etc. Id . 1881 , XI .

7. Journal of Anthr. Institut of Gr. Brit . , etc. London , 1876 , VI .

8. Cauvin . Les races de Polynésie. (Arch . Miss . Scient., 36 série , Paris , VIII ) , 1882.

9. Schmelz und Krause. Museum Godeffroy . Hambourg, 1881 .

10. Ce sujet a été traité dernièrement par M. S. Wake ( The Papuans and the Poly

nessians . London , 1882, 8“) , mais l'auteur, tout en donnant beaucoup de renseignements,

n'éclaircit pas la question d'une façon satisfaisante.
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les Mafors ou Nofoures, les Vandessa ou Vandamènes de la baie Geelwink

et des iles qui s'y trouvent, les Arfaks , leurs voisins de l'intérieur; les

Karons, les Amberbaki, etc. , sur la côte nord ; les Nottons, près du détroit

de Galewo, les Onimes, dans les environs du golfe de Mac -Clure, les Lobos,

près de la baie de Triton , les Koviai, plus au sud ; les Koïtapoï, les Koiari,

les Motous, sur la côte sud et la péninsule sud-est , etc.

Toutes ces tribus n'offrent que de minimes différences quant au type

physique, qui reste presque le même sur toute la surface de l'ile .

La taille des Papous est en moyenne de 1m ,55 ou 1" ,60 (Mayer , M. Maclay ,

d'Albertis , Comri , Beccari); rarement on rencontre des hommes dépassant

1 " ,70 ou ayant moins de 1 “ ,40 (M. Maclay, Raffray, Wallace) ; les femmes

ont une taille moyenne de 1m , 50 ( variations extrêmes de 1 “ ,40 à 1 “ ,55). De

même que pour la taille , il y a chez les Papous une certaine uniformité

dans la forme de leur crâne; à en juger d'après les collections qu'on

possède en Europe, ils sont nettement dolichocéphales . Les mensurations

nombreuses (près de 400) de têtes sur le vivant et de crånes , faites par

différents anthropologistes, donnent des indices céphaliques moyens va

riant de 71 à 77 , qui sont tous compris dans les limites de la dolichocé

phalie . On peut dire que l'indice moyen pour les Papous de toute la Nou

velle-Guinée est de 72. Les femmes ont en général la tête un peu moins

allongée que les hommes.

Parmi les nombreux crânes papous on en a signalé quelques- uns brachy

céphales ; mais ce sont de rares exceptions . Nous avons passé en revue

tout le matériel crâniométrique, et n'avons découvert que 15 cas sur les

400 cités , soit 3,5 pour 100. Ainsi M. Mayer n'en signale, dans une sé

rie de 135 crânes , que 2 , ayant l'indice au-dessus de 80. M. Maclay nous

a affirmé, dans une conversation particulière , que les têtes brachycé

phales sont assez fréquentes parmi les Papous ; mais sur les 35 crânes

et têtes de la baie d'Astrolabe , dont les mesures sont publiées par lui, il

n'y en a que 3 ayant l'indice au-dessus de 80 , et dans la série des 30 men

surations de la côte de Kowiai , il n'y a que 2 cas de brachycéphalie. Une

plus forte proportion a été trouvée par M. Albertis, à l'embouchure du fleuve

Fly et le long de son cours : sur 39 crânes recueillis par ce voyageur,

il y en a 6 dont l'indice est au-dessus de 80 ; tous proviennent de l'île

de Kiwai (dans le delta de Fly) et de l'ile Canæ (à une faible distance de

l'embouchure) . Ces crânes exceptionnels présentent, d'après MM. Mante

gazza et Regalia ' , certains traits de resseroblance avec ceux des Négritos ;

la même remarque a été faite par d'autres savants, Mayer, Hamy, Miklouho

Maclay , etc. , à propos des crânes mentionnés plus haut ; mais il nous semble

que les conclusions tirées de l'étude de 15 crânes isolés sont encore pré

maturées .

1. Loc . cit., p . 25 .

2. Peut- être ce ne sont que des crânes déformés ; du moins on peut le supposer, car ,

d'après Mac,Gulivry ( Voyage of the Rattlesnake » , 1879) et M. Maclay (Proceed . L. S.of N.

S. Wales, 1881 , et Zeit . f. Eth . , 1881), les habitants des iles du détroit Torres et de la

côle sud de la Nouvelle -Guinée ont l'habitude de déformer la tête aux enlants : on trouve

également la tèle déformée chez les femmes, par suite de l'habitude d'y fixer les fardeaux

pour les porter.
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Abstraction faite de ces crânes brachycéphales, on peut dire que l'in

dice céphalique varie très peu dans les crânes papous . En prenant tous les

chiffres individuels que nous avons pu trouver dans les ouvrages de

MM . Mayer, Mantegazza et Regalia, Cauvin , etc., et en y ajoutant ceux

qui sont donnés dans le Grania ethnica , nous avons pu faire l'ordination

suivante de 311 crânes papous , d'après l'indice céphalique . :

Indice

céphal.

Côtes et iles

de Geelwink bay

(Meyer,

Mantegazza,

C.Ě. )

1

1

Totaux.

Golfe Papou Presqu'ile
et vallée S. E. et arch .

de Fly-River, Louisiade.

(Albertis (Cauvin ,

Flower . C. E. ) Comrie, C.E. )

Baie Astro- Baie Triton

labe . et ile Salwati

( M.Maclay) (Swaving ).

1

1

1

61

1

4

289

2

2

9

15

22

26

27

35

27

23

13

18

1

61

62

63

64

65

66

67

68

69

70

71

72

73

74

75

76

77

78

79

80

81

82

85

84

85

86

87

88

89

Totaux

1

2

2

1

3

2

2

1

2

167

3

7

2

4

1

5

4

4

1

1

1

1

1

1

1

1

2

3

9

20

24

31

36

41

33

26

19

24

10

10

5

4

3

2

68

1 2

1

1

12

1

11

1 1 2

3

1

241 5 2 19 311

Il est facile de voir, d'après ce tableau , que les crânes dolichocéphales

forment presque la totalité de la série . Sur 311 crânes , 226 (72,6 pour 100)

ont un indice au -dessous de 75 ; les crânes dolicho et sous-dolichocé

phales (d'après la nomenclature de Broca) représentent 93 pour 100

(289 crânes) de l'ensemble des crânes; rarement on trouve des séries

aussi homogènes. La majorité des crânes (41 sur 311 ) présente l'in

dice de 72 qui coïncide avec la moyenne générale ; plus de la moitié

(53,7 pour 100 ) sont compris entre les indices 70 et 75 , moyennes des

différents groupes signalés par les voyageurs . Les variations selon les loca

lités ne sont pas très grandes . Ainsi les crânes des îles el du pourtour

de la baie Geelwink ont un indice céphalique moyen de 71.8 (Mayer,

Mantegazza , etc. ) ; ceux de l'ile Salwati et de la baie Triton , 70.8 . Sur la
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côte est , M. Maclay donne pour les indigènes un indice moyen de 77 .

Sur la côte sud et dans la vallée de Fly , l'indice est presque le même :

76 (Mantegazza, Flower) ; les indigènes de la péninsule sud-est présen

tent un indice de 73.5 ; chez les habitants des iles situées plus au sud

(archipel Louisiade , etc. ) , il descend à 71.8 .

A l'extrême longueur du crâne typique papou correspondent une hauteur

considérable (indice de hauteur longueur, 75 , et de hauteur largeur, 100

en moyenne. (Mayer, Mantegazza ), un rétrécissement particulier dans les

régions temporales et une forte saillie des arcades sourcilières. Quant au

volume du crâne , il est au- dessous de ce que nous trouvons chez les Euro

péens, car la capacité crânienne est de 1370 cc . chez les hommes, et 1240 cc .

chez les femmes en moyenne, avec des extrêmes variant de 1020 à 1160 .

(Mayer, Mantegazza , Virchow .)

La face est tantôt ovale allongé (indigènes de la baie de l'Astrolabe ,

M. Maclay), tantôt rond (Arfaks et Karons, Raffray, Rosemberg) ; le nez

droit, ou , plus souvent, arqué ou busqué, est très large dans sa partie infe

rieure ; les lèvres sont grosses et projetées en avant , quoique sur le crâne

le prognathisme ne soit pas bien marqué; la bouche est très large ; le

menton fuyant.

Les Papous sont en général bien faits ; leurs menibres sont musculeux ,

pas trop longs, les épaules larges ; au pied droit on remarque cette parti

cularité , que le gros orteil est souvent distant à sa base de 2 à 2,5 milli

mètres du deuxième ; cette disposition qui est acquise par l'habitude ( elle

ne se trouve que sur le pied droit ), permet aux Papous de ramasser avec

leur pied les objets les plus menus , de prendre les poissons , de décorti

quer les bananes, etc.

La couleur de la peau est en général d'un brun foncé ou chocolat ,

moins noire que celle des Mélanésiens ; elle correspond le plus souvent aux

nºs 27 et 29 du tableau chromatique de Broca , et présente des variations

individuelles allant depuis le jaune brunâtre ( surtout chez les monta

gnards , M. Maclay) jusqu'au noir ; ordinairement elle est plus claire chez

les enfants que chez les adultes ? ; les parties couvertes sont généralement

plus claires; M. Maclay a pu constater sur plusieurs Papous l'existence de

grandes taches noires sur le dos , les membres, etc. , qu'on ne pouvait attri

buer à aucune maladie .

Les cheveux des Papous sont crépus, laineux et implantés sans interrup

tion , comme chez tous les autres peuples, et non par petites touſfes, comme

l'ont cru certains auteurs (Haeckel, entre autres), qui réunissaient par ce

caractère les Papous et les Bochimans dans un groupe distinct de l'hu

manité . Ce qui a donné lieu à cette opinion , c'est qu'à la surface , très

souvent, les cheveux des Papous s'enchevétrent et forment de petites boules

simulant des touffes séparées (M. Maclay) . Le système pileux est bien dė

veloppé sur tout le corps en général : les poils sur la poitrine sont rares .

Les enfants présentent souvent des poils sur le front .

1. Chez des nouveau -nés, M. Maclay a observé une couleur correspondant aux nº. 59 et

51 du tableau ( jaune- grize) ; leurs cheveux n'étaient que légèrement crépus et brun foncé

(pas noirs).
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La démarche des Papous est très caractéristique ; les hommes marchent

ordinairement en portant le pied droit en avant, et trainent le pied gauche

sans le détacher du sol ; les femmes ont une allure tout autre : à chaque

pas elles font balancer leurs fesses d'un côté ou de l'autre .
C'est une

sorte de coquetterie qui est enseignée dès l'enfance, et qui n'est mise en

pratique qu'en présence des hommes --car lorsque les femmes sont seules,

elles marchent comme les hommes ( M. Maclay). Les Papous ont une apti

tude spéciale à s'endormir à n'importe quelle heure de la journée et pas

sent souvent plus de scize heures de suite à dormir (M. Maclay); cependant,

excités par des conversations
intéressantes

, ils veillent parfois les nuits

entières (Raffray). La puberté commence à treize ou quinze ans pour les

garçons (époque de circoncision
dans certaines tribus) et le mariage a lieu

à peu près à la mêine date .

Les relations sexuelles hors du mariage sont très rares . La fécondité des

femmes n'est pas très grande, le nombre d'enfants ne dépasse presque

jamais deux ou trois. Ce qui est curieux, c'est que presque toutes les par

turitions ont lieu à la même époque, au mois de septembre ; cela l'ait

supposer que la fécondation a lieu également à une date fixe, et notamment

pendant les grandes fêtes de janvier qui font suite à la fin de la récolte

(M. Maclay ). Pendant l'accouchement on presse le ventre de la femme et

on répand sur elle de l'eau froide pour accélérer cet acte . L'allaitement duru

très longtemps, trois ou quatre ans.

Les principales maladies parmi les Papous sont l'éléphantiasis, qui al

fecte plus particulièrement les jambes, et le psoriasis, le plus souvent héré

ditaire; en fait d'épidémies, les voyageurs n'ont pu constater qu'une seule

fois la petite-vérole , importée par les blancs, en attendant l'importation de

la syphilis, qui est encore complètement inconnue dans ces contrées.

La mortalité ne semble pas être excessive. Pendant une année de séjour

M. Maclay n'a constaté que cinq cas de mort des individus mâles, sur une

population d'environ 300 habitants ; le nombre des femmes et des enfants

morts lui est resté inconnu , car on les ensevelit sans aucune cérémonie.

Les voyageurs ont émis des opinions très différentes sur le caractère des

Papous ; les uns les représentent comme des sauvages cruels , ne rêvant que

meurtre et anthropophagie, tandis que les autres les tiennent pour deshom

mes très paisibles et bienveillants. Dans ces appréciations, il faut souvent

tenir compte de la nature des relations que le voyageur a eues avec les

indigènes ; néanmoins, on peut déduire un fait constant, c'est que les indi

gines des côtes du nord et de l'est - cultivateurs, — sont plus paisibles que

leurs compatriotes, cantonnés sur les côtes est et sud , qui sont nomades et

pirates de profession ; on peut ajouter, avec tous les voyageurs, que les Arfaks ,

montagnards de l'intérieur, jouissent d'une réputation de guerriers tur

bulents , parfois brigands, et que les métis de la péninsule sud - est consti

tuent une population pacifique, aux mours remarquablement douces.

Quant à l'anthropophagie, elle n'a été sérieusement démontrée que pour une

seule tribu de Karons ( Raffray , Bruyn ), quoique parfois les Papous des

autres tribus mangent leurs ennemis tués dans le combat ( M. Maclay).

En général, les Papous ont un caractère gai , l'esprit vif et une intelli

gence assez développée ; ils saisissent bien l'utilité des objets que les blancs

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° série, T. VI . 32
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leur importent, apprennent vite les langues étrangères cl ont, parail- il,

des idées abstraites assez compliquées .

Le costume des Papous est réduit à sa plus simple expression : un mor

ceau d'écorce , préparée d'une facon spéciale, passant sur les reins et entre

les jambes; dans certaines tribus , cette ceinture même peut manquer , et

c'est à peine si les hommes cachent leurs parties génitales dans un four

reau de bambous ou dans une feuille de bananier. Mais si l'habit est

aussi rudimentaire que possible, il n'en est pas de même des ornements,

qui sont très variés. Ce sont des boucles d'oreilles en perles ou en os ; des

baguettes en os ou en bambous, longues souvent de 15 centimètres, pas

sées à travers la cloison du nez ; des colliers en dents d'animaux et en

coquilles ; des bracelels aux bras et aux jambes, fails avec des mâchoires

humaines ou tressés en rotin ; des plumes d'oiseaux, etc. Tous ces orne

ments cependant ne sont portés que par les jeunes gens, qui en même

temps sont très soigneux de leur coiffure. Avec un peigne à cinq dents en

bambous, qu'ils portent continuellement enfoncé dans leurs cheveux au

dessus du front , les jeunes « élégants » papous élèvent de véritables mo

numents capillaires sur leur tête . Il serait difficile de décrire les diffé

rentes formes de coiffures, les unes plus fantaisistes que les autres ; les

dessins nombreux que chacun a pu voir dans les relations de voyages en

donnent une idée approximative. Notons que pour conserver intacts ces édi

fices les Papous dorment en posant leur cou sur un billot assez semblable

à celui qu'on voit dans nos amphitheatres d'anatomie, mais couvert de

sculptures très fines . Les femmes ne font pas grand cas de leur coiffure ,

et souvent même coupent ou rasent leurs cheveux ; par contre, elles sont

plus richement tatouées que les hommes ; la coloration du front et des

joues en blanc , en rouge ou en noir est en usage chez les deux sexes ;

on colore également les cheveux en rouge avec de la chaux . Parmi les

mutilations ethniques il faut noter la circoncision, pratiquée dans certaines

tribus (Astrolabe -bay, M. Maclay); mais la déformation du crâne et l'écra

sement du nez , si fréquents chez les Mélanésiens, sont complètement in

connus aux Papous non métissés .

Les Papous des côtes nord-ouest et nord - est habitent dans de grandes

maisons en bambous et en feuilles de palmiers, båties sur pilotis , souvent

loin du rivage, réunies alors à ce dernier par un pont; on sait que ces con

structions ont servi de modèle pour restaurer les habitations lacustres

de nos ancêtres de l'époque de la pierre polie et du bronze . Ces grandes

maisons, couvertes d'un toit ayant la forme d'un bateau renversé , abritent

plusieurs familles qui se casent dans les chambres, rangées des deux côtés

d'un long corridor occupant le milieu de la construction . Les nomades de

la côte sud -ouest n'ont pas de demeure aussi confortable, ils habitent des

huttes en branches d'arbre dont la hauteur ne dépasse pas 1 ou 2 mètres

(M. Maclay).

La plupart des Papous du nord et de l'est s'occupent de l'agriculture;

ils cultivent le maïs, le bavanier, les patates, le tabac , etc .; les tribus

côtières s'adonnent en outre à la pêche, et prennent le poisson soit avec des

flèches et lances spéciales, soit en empoisonnant les étangs et les lagunes

avec des plantes vénéneuses. La chasse aux oiscaux est aussi une ressource
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pour le Papju : il y va assez souvent, armé de son arc et de flèches aux

pointes en silex .

La nourriture principale des Papous est le sagou et le poisson ; mais

ils ne dédaignent aucun genre d'aliments et mangent tout ce qui leur

tombe sous la main : mollusques, reptiles , insectes, même de la terre

glaise (Robida van der Aa) et des hommes (Raffray, M. Maclay ). Dans beau

coup d'endroits les Papous préparent, comme les Polynésiens, une boisson

enivrante (keou ) en mâchonnant les feuilles et les tiges d'une plante (Pi

per methusianum ), et en en exprimant ensuite le suc . Les ustensiles de cui

sine sont peu nombreux : les vases en bambou et une poterie primitive ,

ornés de dessins et sculptures, forment le fond d'un ménage papou . Dans

certaines localités de la Néguinge, les indigènes ne savent pas se procurer

le feu , et les habitants de la baie Astrolabe ne comprenaient pas les ques

tions que M. Maclay leur adressait à ce sujet ; ils disaient que si le feu

s'éteignait chez l'un d'eux , il allait en chercher chez son voisin et que si

tout le village venait à en manquer, ils s'en procureraient bien dans un

village voisin , etc.

Le mariage ne donne lieu à aucune cérémonie chez les Papous (excepté

chez les Mafors) ; la polygamie n'est pas interdite, mais elle est rarement

pratiquée. Les relations entre les personnes de sexe et d'âge différents sont

empreintes d'un esprit de chasteté et de douceur ; les enfants ne sont

presque jamais punis , et malgré cela ils sont très obéissants.

Les rites funéraires varient suivant les tribus : dans les unes on enterre

les morts avec des fêtes, danses guerrières, etc .; dans les autres on em

baume le cadavre et on le suspend dans une hutte, près de laquelle la

femme ou les parents du défunt entretiennent le feu pendant plusieurs

jours ; le cadavre desséché, on l'enterre, inais on ne s'en tient pas là : au

bout d'un an on exhume les os , on conserve la mâchoire inférieure , que le

parent le plus proche du défunt porte religieusement en guise de bracelet,

et on jette le reste . Très souvent après la mort d'un individu, on procède

à la cérémonie de la fabrication du Korvar, c'est - à -dire d'une image gros

sière du défunt, ou de son esprit, sculptée en bois ; le Korvar est ordinai

rement conservé par le fils du défunt et on le détruit après la mort de ce

dernier. Cette coutume, de même que l'usage de mettre les aliments et les

armes à côté du mort, montre déjà que les Papous ont une croyance dans

une vie en un autre monde. Si l'on y ajoute la croyance aux mauvais esprits ,

la crainte superstitieuse se rattachant aux cris des oiseaux , au murmure des

feuilles dans la forêt, quelques légendes, etc. , on aura une notion approxi

mative des idées religieuses de ce peuple primitif . Quant aux conceptions

plus élevées ou à une cosmogonie quelconque, elles semblent faire complè

tement défaut " . Les connaissances des Papous sont assez peu développées :

ils reconnaissent quelques constellations en leur donnant des noms spé

ciaux, et les prennent pour guides dans la navigation nocturne ; ils com

1 Certains voyageurs ont signalé l'existence chez les Papous des édifices spéciaux, affec

tés au culte ; d'autres au contraire aflirment que ces édifices ne servent qu'à l'habitation

de jeunes gens non mariés ; on y dépose également les crânes des ennemis tués en ba

taille (coutume que l'on retrouve en plusieurs endroits hors la Papoua: ie , à Ceram , à For

mose , etc. )
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ptent jusqu'à vingt ou trente, avant recours à leurs doigts , leurs mains et

lesmainsde leurs voisins ; enfin ils divisent l'année en douze mois lunaires

dont six constituent la saison du mousson oriental, cinq autres celle du

mousson occidental, et un la saison de la grande marée .

Les Papous sont passionnés pour les arts graphiques ; presque tous les

objets, même les plus usuels, sont garnis de sculptures et de dessins très

fins, dénotant un goût artistique bien développé ; les motifs d'ornements

sont pour la plupart rectilignes, ce qui tient peut-être , comme le pense

M. Maclay, à ce que le dessin est fait en général sur le bambou , dont les

fibres parallèles ne permettent pas d'exécuter facilement les lignes cour

bes . Les Papous aiment également à dessiner ; M. Maclay a assisté à l'exé

cution d'un grand tableau , fait avec du charbon sur une planche de bois ,

par plusieurs jeunes gens , à l'occasion du lancement de deux pirogues

nouvellement construites ; ce tableau représentait , assez fidèlement, les

deux pirogues , les hommes , amenant des porcs pour le festin à l'occasion

du lancement, le petit canot de M. Maclay portant le pavillon et une grande

quantité de pirogues remplies de monde venu des environs pour assister

à la fête. D'après M. Maclay, il existe dans chaque village des planches

de bois, des fragments d'os, d'écorce, des noix de coco , des feuilles , cou

verts de dessins commémoratifs de ce genre ; c'est déjà le commencement

de l'écriture figurative, des annales, de l'histoire ....

Les fêtes sont assez fréquentes chez les Papous ; souvent les habitants de

plusieurs villages se réunissent en nombre de 500 ou 600 , et passent des

journées et des nuits entières à manger des porcs , des fruits, à boire le

keou et à danser autour du feu au son des instruments les plus primitifs,

tels que des tuyaux de bambou, des coquilles à travers lesquelles on émet

des sons plus ou moins harmonieux, des tambours , faits d'un tronc d'arbre

creux et couverts d'un côté avec une peau de serpent . A propos des instru

ments de musique, il faut remarquer que leur emploi est absolument

interdit aux femmes et aux enfants .

L'organisation sociale des Papous est très simple : toutes les affaires

concernant les intérêts communs sont débattues dans des assemblées où

assistent tous les habitants et où s'établissent toujours des influences indi

viduelles ; mais il n'existe pas de chefs proprement dits , bien que souvent

les voyageurs investissent de ce titre les individus qui crient et se démè

nent le plus dans la foule qui vient à leur rencontre.

La justice chez les Papous rappelle un peu ce qui a existe en Europe au

moyen âge. Ils soumettent les hommes prévenus d'un crime à l'épreuve

du feu ou le plongent dans l'eau . La vendetta est en usage dans toutes les

tribus.

Les relations d'une tribu à l'autre sont le plus souvent hostiles ; les

guerres, les escarmouches, les rapts, les invasions, les chasses aux cráne's,

sont constamment à l'ordre du jour ; les relations avec les Malaisé et les

1. Dans les îles situées à l'ouest de la Nouvelle -Guinée , on rencontre souvent des métis

de Malais avec les Papous. D'après les observations faites par M. Maclay à l'ile Kilwaru

( prės Ceram ),les enfants métis seraient plus brachycéphales que les Papous, mais plus

noirs que les Malais et présenteraient les cheveux bouclés ou droits (Natur. Tijdsch ., 1876 ,

p . 175 ) .
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blancs sont purement commerciales et il est à remarquer, que partout où

ces relations sont fréquentes, les Papous sont très misérables et abrutis ,

tandis qu'ils montrent un certain degré de bien -être et de prospérité dans

les endroits où les commerçants blancs ou jaunes n'ont pas encore pénétré

(M. Maclay) .

La langue des Papous est encore peu connue ; d'après quelques études

faites par MM . Gabelentz, père et fils ', Müller , Meyers et M. Maclay, on

peut conclure que les dialectes varient énormément de tribu à tribu ,

même de village à village ; néanmoins il semble exister une structure lin

guistique commune à tous .

Le nombre exact des Papous, habitant la Nouvelle -Guinée, est loin d'être

connu , même approximativement; d'après M. Beccari, sur les côtes du

nord - ouest, on compte 54 habitants par mille géographique carré " ;

d'après M. Maclay , sur la côte est , la population est plus dense : 57 ha

bitants par mille géographique carré ; d'Albertis dit que les bords du

fleuve Fly sont très peuplés, tandis que, d'après M. Maclay et les auteurs

hollandais , la côte ouest est presque déserte . En prenant l'estimation de

M. Beccari, on peut évaluer la population totale de la Nouvelle -Guinée à

peu près à 500 000 habitants , mais ce chiffre n'est absolument qu'une

grossière approximation.
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REVUE PRÉHISTORIQUE

INOSTRANZEFF. L'homme préhistorique de l'âge de la pierre sur les côtes du lac Ladoga,

4 ", 12 planches. Saint- Pétersbourg. 1882 .

Les travaux entrepris au sud du lac de Ladoga pour la construction

d'un canal de navigation ont donné lieu à une découverte préhistorique

très importante faite par M. Inostranzeff, professeur à l'université de Saint

Pétersbourg ; elle est importante tant par la richesse et la variété des objets

qui y ont été trouvés que par le soin qu'on a mis à les étudier et à les décrire,

et certes cette découverte occupera une des places les plus honorables parmi

celles qui ont été faites dans ces dernières années.

Commençons par tracer en quelques mots les conditions géologiques de

la localité où les restes humains ont été trouvés.

Le fond de la vallée de la Néwa ainsi que des côtes méridionales du lac

est constitué par un dépôt glaciaire, par une vraie moraine de fond , ayant

laissé des stries sur les roches siluriennes sous -jacentes. Immédiatement

au -dessus de ce dépôt glaciaire se trouve une très mince couche d'argile

rouge suivie d'une très forte couche composée d'argile grise et de sables

stratifiés. C'est cette couche qui renferme de la tourbe alluviale et fores

tière avec les restes humains, et la ſore et la faune qui l'environnaient.

Ce terrain à son tour est couvert d'une couche de sable non stratifié .

D'après cette structure géologique , on pourrait supposer que l'homme a

immédiatement succédé à l'époque glaciaire , les couches qui renferment ses

restes reposant immédiatement au-dessus du dépot glaciaire. Il n'en est

pourtant pas ainsi, et ce qui le prouve c'est que la surface du dépôt gla

ciaire n'est point unic ; l'épaisseur de cette couche varie et , par conséquent

il a dû s'écouler un long espace de temps pendant lequel la moraine a élé

soumise à l'influence des agents atmosphériques. Creusée par les eaux de

pluie, la surface a acquis cet aspect inégal qu'on lui voit aujourd'hui. Une

longue période a donc dû séparer l'homme préhistorique du lac de Ladoga

de l'époque glaciaire.

La tourbe est un excellent agent conservateur ; c'est pourquoi toute la

flore et la faune qui entouraient l'homme nous sont parvenues intactes . Le

professeur Chmalhausen a pu déterminer trente -neuf espèces de plantes.

Dans sa totalité la flore est presque la même que celle d'aujourd'hui, sauf

le chène, qui s'y rencontre plus fréquemment que de nos jours. M. Inos

tranzelf a découvert toute une forêt de chênes enfouie dans la tourbe . Or

le chêne ne croit aujourd'hui spontanément qu'au sud du gouvernement

de Pétersbourg et tout à fait sporadiquement sans former de forêts ; au

nord de ce gouvernement il ne croit plus qu'avec beaucoup de difficultés ;
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si à l'époque de la pierre il y formait d'immenses forêts, il faut en conclure

que le climat était plus doux qu'aujourd'hui. On n'a trouvé aucune plante

qui puisse indiquer l'existence de l'agriculture chez ce peuple.

La faune nous donne plus de renseignements. Elle est représentée par

241 individus, répartis entre 44 espèces . Nous croyons utile de reproduire

ici leur liste avec l'indication du nombre des individus de chacune.

Mammifères. — Phoca sp . (20 ) , Cervus capreolus ( 1 ) , Cerv. tarandus ( 5) ,

Cerv . alces ( 10 ) , Bos primigenius ( 1 ) , Bos latifrons ( 2 ) , Sus scrofa ferus ( 8 ) ,

Lepus variabilis ( 3 ) , Castor fiber ( 6 ) , Hypadeus amphibius ( 1 ) , Ursus

arctos ( 4 ) , Mustella zibellina (5 ) , Must. martes ( 1 ) , Must . putorius ( 1 ) , Lutra

vulgaris (2 ) , Canis familiaris ( 14) , Can . lupus (2 ) , Can . vulpes ( 1 ) .

Oiseaux . — Aquila nobilis (2) , Haliætus albicilla ( 1 ) . Tetrao urogal

lus (5 ), Tetrao tetris ( 2 ) , Lagopus albus ( 1 ) , Ardea cinerea ( 1 ) , Machetes pu

gnax ( 1 ) , Cygnus musicus (2), Anser sp . ( 2) , Anas boschas, A. clypeata,

A. fusca (9 ) , Colymbus arcticus (2 ) , Larus sp . (2 ) , Sterna hirundo ( 1 ) , Astur

palumbarius ( 1 ) , Buteo vulgaris ? (1), Corvus corax ( 1 ) , Mormon arctica ( 1 ) .

Poissons . — Silurus glanis (13 ), Lucioperca sandra (49), Lota vulgaris

(48 ) , Coregonus sp . (4) , Perca fluviatilis (3) , Leuciscus rutilus ( 1 ), Lucio

perca volgensis ( 1 ) .

Mollusques. — Planorbis corneus , Lymnæus palustris, Unio tunidus.

Le sanglier, qui ne remonte pas aujourd'hui au delà de 55 degrés d'alti

tude, n'était pas rare à cette époque bien plus au nord. Cela prouve que

le climat a dû être un peu plus doux qu'aujourd'hui et l'extension du

chêne, nous l'avons vu , le démontre également.

Les poissons donnent une indication utile sur la manière de vivre de cet

homme, ils nous montrent que l'homme a habité à cet endroit durant toute

l'année.

En effet, il y a parmi ces poissons des espèces qui ne peuvent être prises

que pendant le frayement, or ce sont précisément des espèces qui frayent

toute l'année, excepté pendant les mois de juin, juillet et d'août , qu'on y

a trouvées, et certes ce n'est pas pendant la belle saison que l'homme

aurait quitté un pays riche en gibier de toute sorte .

Voyons maintenant l'homme lui -même et les restes de son industrie. Ici

encore nous sonimes en présence de matériaux aussi riches que variés . Il ya

des objets en pierre, en os, en bois et enfin de la poterie . Quant aux objets en

pierre, ce sont les instruments polis en schiste argileux qui en composent

presque la totalité. Les silex taillés ne se rencontrentque par exception ; il

n'y que quelques grattoirs de très petite dimension, des éclats surtout de cor

néenne qui pouvaient également servir de grattoirs, une seule lame de cou

teau et également une seule pointe de flèche à pédoncule '. Tout le reste d'in

struments en pierre et il y en a un grand nombre est formé par
des

objets polis, faits en schiste argileux. M. Inostranzelf altribue à juste raison

la rareté des silex taillés à l'absence complète de la substance qui pouvait

servir à leur fabrication . Parmi les instruments polis , ce sont les herminettes

qui prédominent et qui donnent à l'industrie un cachet très particulier.

La forme de ces herminettes est parfois régulièrement quadrilatérale,

1. Sa lorme est à peu près celle de la figure 387 du « Musée préhistorique » de Mortille'
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avec les quatre surfaces se coupant en angle droit et formant ainsi quatre

côtes longitudinales (voir la fig . 476 du « Musée préhistorique » de Mor

tillet). Un des bouts — quelquefois les deux, et alors ce sont des herminettes

doubles — est en outre coupé en biseau par un plan inclinė ; le bord tran

chant est le plus souvent droit, d'autres fois légèrement courbé. Cette

forme particulière à deux faces plates, dépend évidemment de la nature

de la roche, qui se casse en formant des plaques régulières ; il ne restait à

l'homme qu'à découper dans ces plaques des morceaux carrés plus ou

moins allongés, d'en polir les quatre faces et d'aiguiser un des bords. Cer

taines de ces herminettes ont une forme générale cunéiforme dont on peut

se faire une bonne idée d'après la fig. 471 du « Musée préhistorique » .

Toute la Russie du nord-ouest et surtout la Finlande et le gouvernement

d'Olonetzk sont caractérisés par l'abondance de cette forme anguleuse des

herminettes.

Viennent ensuite les gouges et les haches. La plupart de ces dernières

ne sont que des herminettes de grande dimension. Notons enfin une arme,

très caractéristique également pour le nord - ouest de la Russie. Ce sont de

grands instruments fusiformes, s'anincissant symétriquement aux deux

extrémités et rappelant par leur forme générale un bateau ; une surface

( le pont du bateau ) est tout à fait plane, l'autre ( le fond du bateau ) est

concave et arrondie. (Voir p . 140, fig. 66 de l'ouvrage). J'en possède un

exemplaire incomplet trouvé en Allemagne (Saxe) .

Les instruments en os sont plus variés encore et surtout plus nombreux.

Ce sont des pointes de lance , des couteaux et couteaux -grattoirs, des

aiguilles, des pointes de flèches ou de javelots , des harpons et diverses

pendeloques, soit ornements, soit amulettes reproduisant parfois d'une

manière grossière divers animaux.

Notons surtout une forme très répandue (50 exemplaires) que M. Inos

tranzeff nomme « des pointes angulaires à 45° » . Ce sont des pièces en os

dont l'extrémité est taillée en biseau par une surface faisant un angle de

45 degrés (de 42 à 45 degrés) avec l'axe de l'instrument . La constance de

cet angle est remarquable. Citons encore les couteaux fort remarquables

faits avec des omoplates de rennes ; nous en avons vu d'absolument iden

tiques provenant des Lapons au musée anthropologique de Florence.

Comme objet en bois , c'est surtout un canot en bois de chêne qui mérite

d'être mentionné; il est presque entier et très bien conservé. Enfin il y a

des débris de poterie avec ornements dont l'argile est tantôt pure , tantôt

mélangée de débris de coquilles (Unio); les vases n'avaient pas d'anse, mais

ils étaient munis de trous pour les suspendre.

Quel était le type physique de cet homme ? Nous n'avons pas à nous en

occuper ici, vu que nous avons donné une analyse complète d'un travail

de M. A. Bogdanow sur les dix crânes trouvés par M. Inostranzew . Disons

cependant que guidé par les mensurations prises par M. A. Bogdanow et

aidé par un habile artiste, M. Inostranzeff a essayé (p . 222 et 223) de re

produire le portrait de cet homme préhistorique. En le comparant à

l'homme paléolithique de M. Schaaffausen , le progrès à constater est énorme

Plus de ce museau proéminent, résultat du prognathisme excessif, plus de

frontjfuyant. Le portrait , fort hypothétique assurément, de l'homme du
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Ladoga rappelle surtout les Américains du nord, aux pommettes saillantes ,

à la face large , surtout à sa partie inférieure.

L'état de civilisation de cette peuplade était à peu près celui des sauvages

du nord de l'Asie de nos jours. La pêche était son occupation principale ,

ce qui est démontré par la quantité énorme d'ossements de poissons qu'on

a trouvés dans les stations. Or ces poissons appartenant pour la plupart

aux grandes espèces et les petites faisant complètement défaut, on peut en

induire que ce n'est pas au moyen de filets qu'on faisait la pêche; l'ab

sence de poids pour tendre les filets le confirme. Cette peuplade ressemblait

par cela aux Indiens du fleuve Makenzie de l'Amérique du Nord . Après la

pêche, c'est la chasse qui occupait le plus cet homme préhistorique, et

parmi les animaux qu'il tuait vient en première ligne le phoque. La noi

selte , la framboise et la ronce faux -mûrier n'étaient que des éléments

accidentels de sa nourriture essentiellement animale.

Cette peuplade sauvage vivait probablement, comme le font bien des sau

vages de nos jours, dans des trous creusés dans le sol et recouvert de bran

chages; ils ne connaissaient ni l'agriculture, ni l'art de tisser ; leurs vête

ments consistaient en peaux . De tous les animaux domestiques ils n'avaient

que le chien . M. Anoutchine, qui a fait des études sérieuses sur les restes

de chiens trouvés par M. Inostranzew , accepte deux nouvelles variétés qu'il

appelle Lagodensis et Inostranzewi. L'art de la poterie leur était connu et

par conséquent l'emploi du feu également, quoique l'usure excessive des

dents , parfois surtout des incisives et l'absence d'os calcinés semblent prou

ver qu'ils faisaient peu de cas de l'art culinaire et qu'ils préféraient man

ger la viande toute crue .

Cependant, si sauvages qu'ils fussent, on ne peut leur refuser une certaine

dose de sentiments élevés ; ils connaissaient les rudiments de l'art, ils

ornaient leurs objets en os et essayaient de sculpter les figures d'animaux .

Tel était l'homme néolithique du lac de Ladoga. Combien de différences

le séparent des habitants des palafittes suisses par exemple , et combien il

est nécessaire de distinguer entre néolithique et néolithique !

Il nous reste maintenant à déterminer approximativement, certainement ,

l'époque à laquelle cet homme vivait . Ici encore M. Inostranzew donne des

renseignements très précieux. En sa qualité de géologue il comprend toute

la valeur que présente la faune dans la solution de pareilles questions. Il

compare la faune de Ladoga avec celles des habitations lacustres en Suisse

et de l'époque de la pierre en Danemark , et nous donne le tableau suivant,

qui exprime les rapports existant entre ces trois pays :

Espèces éteintes .

Espèces complètement émigrées .

Émigrées en partie...

Espèces domestiquées

Espèces sauvages vivantes actuellement.

Suisse .

1.6 p. 100 .

5

16.4
98.4

10

67

18.42

Ladoga .

4.5 p. 100 .

11.3

11.30
95.5

2.2

70.7 )

Danemark

4.7 p . 100 .

16.6

11.9
95.3

2.3

64.5 )

On voit d'après ce tableau que la faune du lac de Ladoga occupe une

place intermédiaire entre celle de la Suisse et du Danemark et est plus

rapprochée de la dernière . Les deux pays ont à peu près le même nombre
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d'animaux éteints , ce qui indique que l'homme préhistorique du Ladoga

vivait à peu près à la même époque que celui des Kjoekkenmeddings du

Danemark. Et l'analogie dans l'état de civilisation de ces deux peuples ne

fait que confirmer cette conclusion .

Avant de terminer, ajoutons qu'on a trouvé au-dessus des couches renſer

mant les restes de l'homme qui , quoique néolithique, n'était pas complète

ment sauvage , on a trouvé , dis -je , dans le sable non stratifié les vestiges

d'une autre civilisation néolithique également, mais plus avancée, parait

il , en développement ; elle est représentée par des pointes de flèches à aile

rons (variété longue) ou de forme rhomboïdale ou amygdaloide, des grat

toirs en silex de forme arrondie très typiques pour le néolithique de l’Eu

rope occidentale , de la poterie , le tout ressemblant beaucoup aux objets

de la station de Wolossowo (voir Revue d'anthropologie, 1883 , n° 1 ) et de

celles du gouvernement d'Olonetzk .

C. MÉREJ KOWSKY.

PHILIPPE Salmon. Dictionnaire paléo- ethnologique du département de l'Aube, Troyes,

1882 , 227 pages gr . in-8 , et 3 cartes polychromes in - fol. Paris, chez Reinwald

et Boban , libraires.

Notre collègue et ami, M. Philippe Salmon , plein de dévouement pour

la science et de passion pour les études préhistoriques , consacre ses loisirs

à une cuvre des plus laborieuses mais aussi des plus utiles . Il rassemble

les matériaux de monographies départementales.

Déjà , en 1878 , il a publié un excellent Dictionnaire archéologique du de

partement de l'Yonne, époque celtique, dont il a été rendu compte ici , dans

le temps.

Aujourd'hui il fait paraître un Dictionnaire paléo-ethnologique du dépar

tement de l'Aube, meilleur encore que son prédécesseur.

Infatigable, il prépare des publications semblables pour les départements

de la Marne et de Seine -et -Marne.

Personne plus que lui n'est à même de bien exécuter un pareil travail.

Toujours aimable et serviable , chacun se fait un véritable plaisir de lui

fournir des renseignements; fureteur intelligent, il fouille avec soin les

vieux documents et les nombreuses feuilles du cadastre ; érudit distingué ,

aucune publication ne lui échappe . Aussi ses dictionnaires regorgent d'in

dications et sont des plus complets .

S'il y avait un reproche à lui adresser, ce serait un excès d'aménité qui

le porte peut-être à accepter avec trop de facilité certains faits, certaines

prétendues observations. On pourrait l'accuser de ne pas se laisser assez

aller à la critique . Mais il cite , il cite textuellement, en indiquant toujours

les sources . Il a foi dans le bon sens de ses lecteurs . A eux d'apprécier.

A-t-il pleinement raison ?

Ce serait à souhaiter ! Mais j'en doute !

Le Dictionnaire proprement dit , où les communes sont rangées par ordre

alphabétique , est précédé d'un article d'ensemble . Sous le modeste titre

d'Introduction , M. Salmon a donné une vue générale , esquissée de main de



REVUE PRÉHISTORIQUE . 507

maitre . Le dictionnaire est suivi de tableaux récapitulatifs, de toutes les

indications classées par arrondissements , cantons et communes . Ces ta

bleaux montrent que sur cinq arrondissements dont se compose le dépar

tement de l'Aube, trois , ceux de Nogent-sur-Seine, de Troyes et de Bar

sur-Seine , sont très riches en indications , tandis que les deux autres ,

Bar-sur-Aube et Arcis- sur -Aube, sont très pauvres. Ce résultat est encore

bien plus sensible sur les cartes . Cela ne tient pas à ce que le bassin de

l'Aube est moins riche que le bassin de la Seine, mais bien à ce qu'il y a

dans ce dernier bassin beaucoup plus de chercheurs et de collectionneurs

que dans l'autre . Les cartes , au nombre de trois , une pour chaque âge ,

sont fort bien faites, très claires et très nettes . Les gisements divers sont

indiqués au moyen des signes admis dans la légende internationale. Une

excellente innovation est d'avoir supprimé les hachures d'altitude en les

remplaçant par des cotes , et d'avoir par des teintes géologiques indiqué les

bases du sol .

Les alluvions quarternaires , à Troyes , ont donné un beau coup de poing

chelléen , et dans diverses parties du bassin de la Seine , en huit endroits

différents au moins, des instruments en silex associés à des ossements

fossiles, entre autres de Mammouth .

Ces alluvions , connues sous le nom de grèves , bien que se trouvant à des

altitudes supérieures au niveau des cours d'eau actuels , ne s'élèvent pas

jusque sur les plateaux et les hauteurs. Aussi ces plateaux , surtout dans

les régions riches en silex , présentent-ils des silex taillés quaternaires à la

surface du sol , mêlés avec les silex robenhausiens. M. Salmon cite 207

coups de poing chelléens disséminés sur 13 communes, 131 pointes ou

racloirs moustériens dans 16 communes , sans compter le luf de Resson ,

gisement des plus intéressants . Les pièces solutréennes bien caractérisées

n'ont été signalées que sur deux ou trois points. Le magdalénien est à peine

indiqué.

Bien autrement riche est l'époque robenhausienne ou néolithique.

M. Salmon indique 13 ateliers, 18 stations et 1080 découvertes . Cet abon

dance d'instruments en silex ne doit point surprendre, le département est

occupé à peu près dans sa moitié par la craie . C'est surtout dans le pays

d'Othe qu'abondent les instruments en silex . Les chercheurs de cette région

en répandent dans toutes les collections.

Pourtant les 1080 découvertes ne portent pas toutes sur des silex . Dans

ce nombre il faut compter aussi quelques haches polies en jadeite , serpen

tine, diorite , etc.

Les ateliers néolithiques étaient surtout consacrés à la taille des haches.

Les ébauches, rebuts de haches polies , y sont très abondantes. Ces ateliers

de taille , pour finir l'instrument, nécessitaient des ateliers de polissage ,

aussi les grands polissoirs sont -ils fort nombreux. M. Salmon en signale

33 existants ou détruits , sur 16 communes . Ils sont surtout situés dans

la partie Est du département, arrondissement de Nogent-sur -Seine. Dans

cette partie la craie est recouverte de lambeaux de terrain tertiaire qui ,

démantelé et dénudé , a laissé disséminés un peu partout de grands et

gros blocs de grès dur, connu sous le nom de grès sauvages. Les cartes

donnent la limite de ces grès d'après Leymerie. On verra qu'il y a des blocs
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qui dépassent cette limile et qui ont été utilisés comme polissoirs. Parmi ces

polissoirs il en est de fort beaux , avec de nombreuses rainures et quelques

cuvettes . Malheureusement, comme ils sont tous en pierres de choix , les

carriers les recherchent et les détruisent activement. Sil'on n'y prend garde,

il n'en restera bientôl plus . Aussi la Commission des Monuments mégali

thiques s'est -elle einpressée , justement sur la proposition de M. Salmon,

d'acquérir un groupe de huit polissoirs, dans les environs de Nemours

(Seine -et-Marne ).

Les grės sauvages sont aussi éminemment propres à la construction des

menhirs et des dolmens. C'est ce qui fait que leur région est aussi dans

l'Aube la région par excellence des dolmens. L'Inventaire des monuments

megalithiques de France indiquait dans l'Aube 56 dolmens, M. Salmon en a

reconnu 69. Les menhirs ont été portés par lui de 23 au nombre de 33. Ces

chiffres suffisent pour montrer l'importance du travail de notre ami

Salmon .

L'âge du bronze est proportionnellement beaucoup moins bien représenté

dans l'Aube que l'âge de la pierre . Les principaux objets recueillis sont des

pointes de lance, des couteaux et des haches. M. Salmon cite 36 haches

provenant de douze communes. Sur ce nombre 9 sont indéterminées comme

forme . Il y en a 6 å bords droits, 2 à talons , 10 à ailerons et deux à douille .

On voit par là que toutes les formes sont représentées et que le morgien

aussi bien que le larnaudien ont laissé des traces dans le département.

A Landreville, M. Salmon indique , d'après M. Arsène Olivier : 4 haches,

une de chaque type , trouvées séparément, et 7 haches votives , 3 grandes

et 4 petites. Il y a là certainement une erreur . Il serait bien étonnant que

dans une commune on ait trouvé les quatre types et seulement un seul échan

tillon de chaque type , juste comme si un collectionneur intelligent avait

fait un choix chez les marchands. Mais ce qui est plus étonnant, c'est d'avoir

rencontre des haches votives grandes et petites dans une partie de la

France où il n'en a jamais été constaté d'une manière certaine, ces haches

étant spéciales à la Normandie et à la Bretagne. Il est évident que M. Arsène

Olivier, que je n'ai pas le plaisir de connaitre , a voulu illustrer sa commune

en lui attribuant des objets de toutes les époques. Cela montre combien il

est difficile pour un monographe départemental de recueillir des rensei

gnements exacts. Bien souvent , après avoir sollicité une indication , il lui

devient impossible de la récuser, quelque envie qu'il en ait.

La trouvaille de l'âge du bronze la plus importante de l'Aube , est celle de

Saint-Martin de Bossenay, au lieu dit les Vignes. Elle contenait 21 disques

en bronze , avec une bélière ou queue de bouton au centre . Ces espèces

de grands boutons étaient probablement des willères de chevaux . 14 sont

au musée de Saint-Germain, 4 dans la collection Huot, à Troyes, les

5 derniers chez MM. de Chambon , Lenfant et Morel.

L'âge du fer est diversement représenté dans le département de l'Aube .

Comme le minerai de fer se trouve abondamment répandu et qu'il est d'une

réduction facile, les anciennes exploitations sont nombreuses. M. Salmon les

a relevées avec soin , et , sous le nom d'ateliers, en cite dans 38 localités .

Si toutes ces exploitations ne sont pas très anciennes, il est pourtant certain

qu'une portion au moins est antérieure à l'occupation romaine. En effet,
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de très antiques chemins et surtout des voies romaines sont ferrés avec du

måchefer.

Les tumuli de l'Aube appartiennent aussi à l'âge du fer , et au commen

cement de cet âge , l'époque hallstattienne, M. Salmon a pu en constater 78

existants ou détruits . Les sépultures hallstattiennes et marniennes sont

également abondantes . Celles décrites peuvent monter à une quarantaine,

20 que l'auteur place bien à l'âge du fer et 26 qu'il indique , d'après les

citations , comme de l'age du bronze, mais les descriptions montrent que

ces sépultures, si l'on excepte celle de Courtavent et peut-être une ou

deux autres , sont bien de l'âge du fer .

De même que dans sa carte du fer, M. Salmon a donné le tracé des voies

romaines, dans son texte il indique les découvertes de monnaies gauloises ,

au nombre de 17. Il mentionne aussi 17 camps et 8 mardelles.

Un des mérites de M. Salmon consiste à avoir attiré l'attention des ar

chéologues et surtout des paléo -ethnologues sur les noms de lieux -dits. Il a

relevé avec soin sur le cadastre ceux quipeuvent fournir quelque indication.

Ces noms de lieux-dits sont des plus utiles pour guider les recherches.

Souvent, bien souvent ils ont fait connaitre des monuments détruits , dont

il n'est resté aucun autre souvenir .

Non content d'énumérer loutes les découvertes faites, M Salmon se préoc

cupe encore des découvertes à faire. Après être remonté jusque dans le passé

le plus reculé , il songe à l'avenir et indique les régions à silex , les lieux à

grės sauvages, les gués de rivière, les marais, etc , où l'on peut espérer

rencontrer des objets préhistoriques. C'est un excellent moyen de guider,

tout en la stimulant , l'ardeur des chercheurs. Cette heureuse innovation

complète dignement l'excellent répertoire de notre savant et érudit ami .

G. DE MORTILLET.

ALBERT GsubRY. Les enchainements du monde animal dans les temps géologiques .

Fossiles primaires; in - 8 . F. Savy; 1883. Paris.

La plupart des naturalistes qui ont spécialement étudié les animaux

vivants ont trouvé entre eux trop de lacunes pour admettre le passage

d'espèces à espèces , de genres à genres, de familles å familles. Si quelques

savants ont eu l'intuition d'enchaînements dans la nature organique, ils

n'ont pu en trouver la preuve parmi les espèces qui se développent autour

de nous ; les animaux d'aujourd'hui sont peu de chose , en effet , compa

rativement à la multitude de ceux dont les anciens åges ont vu l'épanouis

sement; nous n'avons , dans la nature actuelle, que des anneaux isolés et

brisés de cette longue chaîne d'êtres qui se sont succédé à la surface du

globe. C'est à la paléontologie à nous apprendre si la filiation des êtres a

été réalisée matériellement et si les animaux sont effectivement reliés les

uns aux autres par des liens que les découvertes rendent de jour en jour

plus étroits.

Un savant paléontologiste , mieux préparé que tout autre à ces difficiles

recherches par ses importants travaux sur les mammifères des temps ter
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tiaires, M. Albert Gaudry, a vu que le moment était venu de chercher à

grouper tous les matériaux réunis par ses prédécesseurs. En 1878, dans

son beau livre sur les mammifères tertiaires , M. Gaudry nous avait montré

la mobilité de ces animaux en pleine voie d'évolution ; dans le nouveau

livre sorti de sa plume si élégante et si autorisée tout à la fois, nous

assistons à l'épanouissement des êtres durant les temps primaires ; nous

les voyons depuis l'époque silurienne la plus ancienne se rattachant les

uns aux autres , la vie ayant certainement marché du simple au composé;

nous comprenons que l'idée des enchaînements des êtres dans les âges

passés est d'accord avec les observations géologiques . La paléontologie

nous fait entrevoir, en un mot, qu'un plan a présidé au développement

de la vie ; aussi M. A. Gaudry s'est-il proposé pour but , dans l'ouvrage

qu'il vient de publier , de passer en revue les animaux des temps primaires,

en notant les faits qui peuvent jeter quelque lumière sur le plan de la

création du monde animal.

Après avoir esquissé à larges traits l'histoire des progrès de la paléon

tologie , M. Gaudry nous montre que l'idée de la création continue tend

aujourd'hui à se substituer à celle des créations multiples el que la vie ,

prise dans son ensemble, parait avoir poursuivi sans interruption sa

marche à travers les âges, les interruptions qui ont donné lieu à ce qu'on

appelle des étages géologiques n'ayant été que des phénomènes locaux ;

après avoir prouvé que des superpositions d'étres différents ont pu se

produire, sans qu'il y ait eu de changement dans l'ensemble du monde

organique, l'auteur aborde l'étude des animaux primaires.

Les plus inférieurs de tous les animaux, les foraminifères, montrent que

la fonction ne dépend pas forcément de l'organe. L'étude des polypes

primaires nous fait voir une tendance à la fusion , à la non -différenciation

des individualités ; ce sont, en efiet , les polypes non rayonnés qui sont

les premiers à apparaître; les polypes rayonnés ont eu leur règne dans

des époques plus récentes. Quant aux Echinodermes, la connaissance

imparfaite de leurs homologies rend difficile l'étude de leurs filiations ;

certains animaux sont cependant des types mixtes qui marquent des ten

dances vers des types absolument différenciés dans la nature actuelle.

Si nous passons à des animaux plus élevés en organisation, nous verrons

avec M. Gaudry que l'étude des Céphalopodes et des Gastropodes fournit

de nombreuses preuves en faveur de la doctrine de l'évolution, de

sérieux arguments en faveur du développement progressif des êtres .

Ce que nous connaisssons des articulés à respiration aérienne des temps

primaire révèle des êtres qui ont achevé leur perfectionnement et non pas

des êtres qui sont en voie d'évolution : à cet égard, ils contrastent avec les

articulés marins, car ceux -ci paraissent suivre une marche évolutive ;

d'une part, le règne dans l'époque cambrienne et silurienne des crustacés

les plus inférieurs , tels que les ostracodes, les branchiopodes, les trilobites;

d'autre part, la tardive arrivée ou la rareté des crustacés les plus élevés

favorisent l'idée d'un développement progressif. Le contraste est , sans

doute , plus apparent que réel; il résulte peut-être, en partie , de ce que, å

l'exception de quelque vestiges trouvés dans le dévonien , tous les articulės

à respiration aérienne proviennent du terrain houiller ; or ce terrain est
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récent comparativement aux très anciennes couches cambriennes dans

lesquelles on a déjà recueilli une multitude de crustacés .

Les animaux vertébrés apparaissent, par les poissons , dès la fin de

l'époque silurienne. L'étude de ces animaux est fort intéressante ; elle

démontre que les prototypes des poissons ne réalisent pas l'idée de

l'archétype ; les plus anciens vertébrés connus sont l'opposé de l'archétype

vertébré . Les premiers vertébrés qui apparaissent sont absolument des

vertébrés ; rien n'autorise à les faire descendre des invertébrés.

Les reptiles et les batraciens des terrains primaires de France étaient à

peine connus, lorsque M. A. Gaudry décrivit plusieurs formes intéressantes

provenant du terrain permien des environs d'Autun. Ces animaux sont

représentés par des types divers : le Protriton, le Pleuronoura, l'Archego

saurus sont des types très peu élevés , l'Actinodon est plus avancé ,

l'Euchirosaurus l'est plus encore, et le Stereorachis est une des créatures

les plus parfaites qui aient été découvertes dans les terrains primaires.

Ces reptiles, comme les poissons, n'ont pas réalisé l'idée de l'archétype;

car l'archétype des reptiles devrait avoir pour axe une colonne vertébrale,

et la paléontologie nous apprend que plusieurs des anciens reptiles , de même

que les ancienspoissons, ont eu le centrum de leurs vertèbres incomplète

ment ossifié . Dans l'archétype du reptile, les membres auraient dù procé

der des vertèbres ; or il est vraisemblable que les membres des reptiles ont

été formés avant les vertèbres , puisqu'ils sont déjà très perfectionnés chez

des animaux dont les vertèbres sont encore incomplètement ossifiées ; les

côtes sont peu développées, alors que les vertèbres sont à peine formées, de

telle sorte qu'elles ne doivent pas être une dépendance de ces dernières. Il

est , en plus , probable que les vertèbres du crâne se sont formées tardive

ment dans les temps géologiques, lorsque le cerveau des animaux, ayant

pris plus de développement, a eu besoin d'être mieux protégé.

En terminant cette rapide analyse du livre dont nous aurions pu citer

des pages entières, tant elles sont écrites avec charme, nous ne pouvons

mieux faire que de dire avec M. A. Gaudry qu'il faut du reste con

venir que nous ne pouvons expliquer que bien imparfaitement la cause

de l'inégalité dans les évolutions des animaux, car nous voyons dans une

mème classe et dans une mème époque des êtres qui sont à des états diffé

rents de développement. Certainsanimaux nous offrent de curieux exemples

d'inégalité dans la persistance des genres; quelques-uns se sont continues

à travers tous les temps géologiques sans changements notables, tandis

que d'autres se sont rapidement éteints. On trouve , à côté de types Tout

à fait spéciaux aux temps primaires, des types voisins d'animaux de l'é

poque actuelle qui ont la singulière destinée d'assister aux changements

du monde organique, depuis les époques les plus reculées jusqu'au temps

actuel.

La difficulté que nous avons à comprendre les causes de telles inégalités

dans les évolutions des anciens êtres n'est pas une raison pour nier ces

évolutions, car les métamorphoses embryogéniques dont nous sommes té

moins chaque jour ne sont pas moins inégales que les évolutions pa

léontologiques.

« Si toutes les créatures avaient changé également vite dans les temps
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géologiques , celles qui ont été transmises par les âges passés seraient

aujourd'hui des ètres élevés ; il y aurait ainsi plus d'animaux supérieurs

que d'animaux inférieurs , plus de mangeurs que de bêtes mangées ; l'har

monie du monde organique serait depuis longtemps rompue. En outre,

l'inégalité dans l'évolution est une des causes de la variété des spectacles

que présente l'histoire du monde ; à toutes les époques, sauf peut- être au

début, il y a eu des êtres au premier stade de leur évolution , d'autres qui

ont atteint au second stade, d'autres au troisième , d'autres à des stades

plus élevés ; c'est de ces inégalités que résulte en partie la merveilleuse

beauté de la nature dans les temps géologiques . >>

Bulletin de la Société géologique de France; 5° série , t . VIII à 1 , 1880-82 .

Si la théorie de l'évolution est vraie, ce sont, à coup sûr, les animaux les

plus anciens qui , dans un type donné, ont dû présenter des caractères d'in

fériorité par rapport à ceux qui leur ont succédé.

Étudiant le système dentaire et la cavité crânienne des ruminants ter

tiaires, Édouard Lartet était arrivé à cette conclusion que ces mammifères

ont été en se perfectionnant et en se spécialisant de plus en plus . Les beaux

travaux de MM . A. Gaudry , H. Filhol et Lemoine sur les mammifères trouvés

dans les terrains tertiaires de la Grèce et de la France, ont pleinement con

firmé les recherches de Lartet.

La plus ancienne faune tertiaire que nous ayons en France est celle qui a

été découverte par M. Lemoine aux environs de Reims, la faune cernaysienne

appartenant à l'époque éocène inférieure. M. Lemoine a pu étudier les em

preintes cérébrales de deux maramifères faisant partie de cette faune ,

l'Arctocyon , qui est un type carnassier, et le Pleuraspidotherium , qui pré

sente un mélange des caractères actuellement propres aux marsupiaux, aux

pachydermes et aux lémuriens .

On sait qu'à mesure que l'embryon des mammifères se développe , le

cerveau antérieur prend une prépondérance de plus en plus grande et qu'il

finit par recouvrir le cerveau moyen , parfois même le cervelet, qu'il mas

que plus ou moins complètement . Le caractère acluellement constant de

l'encéphale des mammifères adultes consiste donc dans le développe

ment relatif des hémisphères cérébraux , dont le diamètre est toujours très

supérieur à celui des tubercules quadrijumeaux qu'ils recouvrent plus ou

moins.

Or , chez les deux mammifères tertiaires découverts par M. Lemoine, les

tubercules quadrijumeaux paraissent avoir été entièrement à découvert et

avoir été peu inférieurs comme diamètre aux hémisphères cérébraux . C'est

à peine si ces hémisphères cérébraux , ainsi réduits dans leurs dimensions,

l'emportent sur la même partie de l'encéphale de certains reptiles actuels .

Ce n'est guère , par suite , que chez les embyruns des mammifères que le cer

veau en voie de développement présente maintenant des points réels de

comparaison. L'encéphale des mammifères de la faune cernaysienne, mammi



REVUE PRÉHISTORIQUE .
513

fères dont les empreintes cérébrales sont jusqu'à présent les plus anciennes

que l'on connaisse, peut dès lors être caractérisé par sa forme et par ses

proportions qui indiquent un degré d'infériorité prononcé par rapport au

cerveau de tous les mammifères étudiés jusqu'ici , infériorité tout à fait

comparable à celle de la même partie des centres nerveux de certains rep

tiles ( t . X , p . 528 ) .

M. Ameghino, dont nos lecteurs connaissent les importants travaux sur l'an

tiquité de l'homme dans la Plata , regarde comme impossible de dou

ter que l'homme ait vécu dans l'Amérique du Sud avec plusieurs des

animaux fossiles de l'époque pampéenne, tels que le Mastodon , le Toxodon,

le Mylodon , le Schistopleuron . Pour lui l'époque pampéenne est pliocène et

non quaternaire. C'est seulement dans les couches supérieures que l'on

trouve des espèces identiques avec les faunes actuelles ; dans les autres

couches , non seulement les animaux sont tous d'espèces éteintes, mais

encore il y a des genres spéciaux. D'après M. Ameghino ( t. IX , p . 370) , la

succession des faunes dans l'Amérique du Sud est la suivante :

Époque historique : Animaux domestiques.

Epoque néolithique : Faune actuelle indigène.

Époque quaternaire (mésolithique et paléolithique) : débris humains ,

Palolama mesolithica , Anchenia diluviana, Cervus diluvianus.

Époque pliocène (terrain pampéen ) : Pliocène supérieur : Débris

humain , Lagostomus fossilis, Canis cultridens, Tocodon platensis, Mylodon .

Pliocène moyen : Débris humains , Smilodon , Arctotherium , Canis vul

pinus , Macrauchenia.

Pliocène inférieur : Tylotherium cristatun , Protopithecus bonariensis ,

Ctenomys latidens.

Époque miocène ( terrain patagonien ) : Megamys, Toxodon platensis, Meso

don, Homalodontotherium .

En France, certains dépôts dans lesquels ont été trouvés des traces de l'in

dustrie humaine semblent faire le passage entre l'époque quaternaire et

l'époque pliocène , car à vrai dire cette dernière époque n'est que le pré

lude de l'époque actuelle.

Un de ces dépôts les plus intéressants est à coup sûr celui de Chelles,

situé sur la rive droite de la Marne, dans le département de Seine-et

Marne. Ce gisement, qui est très intéressant, tant au point de vue géolo

gique et paléontologique qu'au point de vue préhistorique, a été étudié avec

beaucoup de soin par M. Ameghino ( t . IV , p . 242 ) .

Plusieurs niveaux se trouvent à Chelles.

La couche inférieure, qui certainement présente le plus d'intérêt, con

siste essentiellement en sable et en petits cailloux cimentés par des infil

trations calcaires. Ce diluvium aggloméré , qui représente une époque fort

longue de calme et de repos, est paléontologiquement caractérisée par la

grande abondance de l'Elephas antiquus et du Rhinoceros Merckii , l'absence,

au contraire, de l'Elephas primigenius et du Rhinoceros tichorhinus. Au

point de vue préhistorique, ce même diluvium est caractérisé par la pré

sence d'un très grand nombre de ces instruments amygdaloides taillés sur les

deux faces, de la forme dite de Chelles ; ces instruments sont accompagnés

de nombreux éclats et de lames ayant servi de couteaux .

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° SÉRIE, T. VI . 33
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Cette couche inférieure ou cimentée du gisement de Chelles est certainc

ment plus ancienne que tous les dépôts quaternaires dans lesquels on a

signalé la présence du Mammouth ; elle doit certainement avoir suivi de

près le dépôt de Saint-Prest et le forest-bed d'Angleterre. D'après M. Dou

villé ( t . X , p . 295 ), si l'on consulte la liste des fossiles donnée par

M. W. B. Dawkins en Angleterre, il paraitrait naturel de considérer les

hauts niveaux de Chelles comme appartenant encore au Pleiostocène, et par

suite comme préglaciaires. Il est , en tout cas, un fait certain, c'est que le

diluvium cimenté de Chelles est plus ancien que celui de Saint-Acheul .

A l'époque fort longue de calme et de repos pendant laquelle se

forma le diluvium aggloméré de Chelles et pendant laquelle vivaient

exclusivement des arimaux des climats chauds, succéda une deuxième

époque qui n'a laissé à Chelles qu’un hiatus stratigraphique, paléontolo

gique et industriel . Cependant ses traces sont reconnaissables dans l'énorme

ravinement de la couche agglomérée ; c'est probablement à cette époque

qu'il faudrait faire remonter la première apparition du Mammouth et du

Rhinocéros à narines eloisonnées dans la moitié nord de la France ; cepen

dant elle doit encore avoir précédé, quoique de peu , la formation des dé

pôts à silex de Saint- Acheul.

A cette deuxième époque succéda une période d'affaissement pendant

laquelle se déposa l'épaisse couche de cailloux roulés que l'on voit au-dessus

de la couche agglomérée et qui alternent avec des lits de sable . Ce dépôt de

cailloux a été déposé par des courants d'eau torrentiels; on n'y trouve que

quelques haches taillées sur les deux faces , des racloirs, des perçoirs et des

couteaux ; il doit correspondre au plus grand développement du Maui

mouth , du Rhinocéros à narines cloisonnées et de l'industrie de Saint

Acheul, telle qu'on la connait dans cette dernière localité .

A cette période d'affaissement succéda une quatrième époque de soulè

vement et de rainement. Enfin à celle- ci succéda une cinquième époque

d'affaissement pendant laquelle les ravinements creusés à la surfacede

la couche caillouteuse se sont remplis de sable ; cette époque doit être

contemporaine d'une nouvelle période de calme , mais en même temps de

grands froids, comme le démontrent de nombreux blocs erratiques et le

contournement des couches . On trouve dans ces dépôts, qui correspon

dent à l'époque moustérienne, des débris de Cerf de Canada , de Bauf, et de

nombreuses haches taillées sur une seule face, des racloirs moustériens,

des pointes, des lames ayant servi de couteaux, des percoirs. Ces dépôts ,

évidemment plus récents que ceux de Saint-Acheul, correspondent sans

doute à la partie moyenne et peut-être supérieure des alluvions de bas

niveaux de la Seine et de la Marne.

Au-dessus des couches précédentes, et au -dessous de la terre végétale,

on voit presque partout une zone rougeâtre d'épaisseur variable qui sem

ble être une alteration chimique de la couche de læss ou de limon blanc

que l'on voit au -dessous. Ainsi que le démontre M. Ernest Van den Broeck

(1. IX , p . 295 ), il n'y a , en effet, qu'un limon ayant deux facies .

Il est évident que les dépôts dits diluviens se sont formés dès le commen

cement du creusement des vallées et qu'ils peuvent dès lors occuper des

altitudes très élevées. Les plus anciens datent de l'époque pliocène (allu
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vions ponceuses de Perrier ); d'autres, tels que les sables et graviers de

Saint-Prest á Elephas meridionalis, sont pleiostocènes.

A la suite d'une étude détaillée du nord de la France, M. N. de Mercey

( t . VIII , p . 350 , 570) est arrivé à réduire le diluvium ancien de cette

région aux deux termes suivants :

1 ° Une succession de limons stratifiés et de graviers, étagés par ordre

d'ancienneté depuis les plateaux jusque vers le fond des vallées , de l'âge

de l'Elephas meridionalis à la fin de l'âge de l'Elephas primigenius.

2. Un limon non stratifié , relativement peu épais , avec cailloux éclatés à

la base et quelquefois coloration rougeâtre, qui recouvre indistinctement

toutes sortes de dépôts et notamment les précédents, du remaniement du

quel il provient pour la plus grande partie, et qui correspond à la lacune

qui existe entre l'industrie de la pierre taillée et celle de la pierre polie .

Le premier terme est composé d'alluvions anciennes, siéposées succes

sivement pendant le creusement des vallées . Le second terme paraît être

un dépôt atmosphérique, un limon glacaire, qui s'est étendu sur la région

entière après le creusement des vallées.

Dans le nord de la France , il existe deux limons des plateaux, l'inférieur

( sable gras) qui est stratifié, le supérieur (terre å briques) qui n'est pas

stratifié. Ce que l'on a appelé le diluvium rouge n'est que la base plus ou

moins colorée du limon non stratifié .

Dans ce dernier limon on recueille fréquemment des restes de l'indus

trie humaine qui appartiennent au type dit moustiérien . Les silex taillés

de ce type se trouvent comme roulés dans les sables et graviers des der

nières alluvions à Éléphants, vers le fond des vallées ; comme non roulés et

remaniés (après s'être sans doute trouvės épars à la surface du sol pendant

la durée de l'âge moustiérien) à la base colorée en rouge et avec cailloux

éclatés du limon glaclaire , sur les coteaux (Saint- Acheul), et aussi à la base

du limon recouvrant directement le tertiaire sur les hauts plateaux . Il

semble donc rationnel de conclure que le limon , quelquefois coloré en

rouge à sa base , et à cailloux éclatés avec silex moustiériens non roulés

et remaniés à toutes les altitudes , est un dépôt dont l'âge doit être déter

miné comme post -moustiérien, et non un simple facies d'altération super

ficielle de dépôts quaternaires la plupart anté -moustiériens ou même de

dépôts tertiaires . Quant à l'origine elle-même du dépôt limoneux con

stitué par la terre à briques et le diluvium rouge, on peut dire que ces

deux dépôts se sont formés sur place , à toutes les altitudes et avec toutes

les inclinaisons sous l'influence d'actions qui n'ont déterminé que des

remaniements toujours très localisés .

Reprenant les études que nous avions publiées en 1866 avec M. E. Hamy

sur le terrain quaternaire du Boulonnais, nous avons distingué dans cette

petite région si naturelle des limons et graviers de l'âge du Mammouth, des

limons de l'âge du Renne et des limons rougeâtres ayant fourni d'assez

nombreux silex appartenant à l'époque de la pierre polie (t. VIII , p . 591).

On a recueilli non loin de Boulogne des haches du type de Saint-Acheul

dans des formations contemporaines de celles de la vallée de la Somme et

dans le voisinage de plages soulevées . La faune quaternaire à Elephas

primigenius, Rhinoceros tichorrhinus, Megaceros hibernicus, Hyæna spelæa
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a été trouvée dans une caverne, avec des silex du type du Moustier. Le

Mammouth caractérise également les formations de Sangalte qui ont été

étudiées par MM . Prestwich (t . VIII , p . 547 ) , Ch . Barrois ( t . VIII , p . 552) et

par nous. Les couches qui renferment le Mammouth et une faune malaco

logique fluviatile et terrestre correspondent certainement au diluvium des

vallées. La base du terrain quaternaire de Sangatte, composée de gros

silex roulés, a un intérêt tout spécial pour l'histoire géologique du détroit ;

elle a été assimilée aux plages soulevées du sud de l'Angleterre, ce qui

est confirmé par la présence d'un faune marine. Suivant M. Prestwich , vers

la fin de la période quaternaire , les plages soulevées nous montrent que

nos côtes avaient à peu près les mêmes contours qu'à présent, et que les val

lées étaient creusées à peu près à leurs profondeurs actuelles .

M. Caraven -Cachin a étudié les dépôts quaternaires dans le département

du Tarn ( t . IX , p . 475 ) ; il reconnait des dépôts caillouteux des terrasses

supérieures et des dépôts des terrasses inférieures; dans ces derniers a été

trouvé le Mammouth . Ces dépôts étant situés à un niveau plus bas que les

dépôts supérieurs, sont d'un âge moins reculé que ces derniers.

On admet, en effet, depuis les remarquables travaux de Beaugrand, que

plus une terrasse se trouve au -dessus du niveau actuel d'une vallée , plus

cette terrasse a été formée à une époque reculée; mais , pour éviter toute

cause d'erreur, il faut bien distinguer ce qui n'est que dépôt local de ce

qui résulte de phénomènes généraux.

A Montreuil, près de Paris, M. Vasseur ( t . IX , p . 257) avait signalé, à

l'altitude de 100 mètres, un gisement quaternaire caractérisé par l'abon

dance du Renne. Ce gisement avait été considéré comme plus ancien que

les hauts niveaux de Montreuil (altitude 56 mètres) et de Chelles (alt .

47 mètres) qui occupent un niveau beaucoup moins élevé et qui renfer

ment l'Elephas antiquus , on en avait conclu l'existence d'une première

période froide antérieure à la période relativement chaude correspondant

à la faune de Chelles et à celle des lufs de Moret . Or, M. Douvillé (t . X ,

p . 295) a montré que le dépôt de Montreuil est un dépôt local effectué dans

une mare et non un dépôt de fond de vallée , de telle sorte qu'il appartient

fort probablament à l'âge du renne ou période magdalénienne.

La disparition absolue du Renne marque, d'après M. Tardy , la fin de la

période quaternaire qui est caractérisée par la formation de dépôts d'un

aspect tout particulier ( t . IX , p . 486) . A ce moment une modification géolo

gique importante s'est produite dans le régime de la sédimentation . A

l'époque du Renne on ne trouve pas de tourbières , ensuite elles abondent;

c'est à cette place , entre les couches quaternaires et les tourbes que se

placent le diluvium final et l'hiatus de civilisation ; à la lacune ethno

graphique correspondent un fait et un dépôt géologiques .

C'est sans doute à l'époque du Renne qu'il faut rapporter des tuſs avec

roquilles que M. Ch . Brongniart ( t . VIII , p . 418) a signalés près de Gisors et

ceux qui ont été étudiés par M. Boury (t . IX , p . 211 ) près de Seraincourt,

dans Seine-et-Oise.

M. Lory a signalé la découverte d'une caverne à ossements située à envi

ron 1180 mètres d'altitude , sur la commune de Presles , à l'est de Saint

Marcellin, dans l'Isère ( t . X , p . 348) . Cette caverne est particulièrement
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riche en débris d'Ursus spelaus , c'est le premier exemple de cette espèce

dans les chaînes subalpines du département de l'Isère , et l'on n'en connait

que très peu en Savoie et en Suisse. Cette rareté comparative peut être

attribuée au grand développement des anciens glaciers dans les régions

subalpines.

H. E. SAUVAGE .

L. Testut . La nécropole préhistorique de Nauthéry. Broch . in- 4° . Bordeaux, 1883 .

I. Si un certain nombre de tumuli ont été explorés depuis quelques an

nées dans le département des Landes par MM . Du Boucher, Thore et Du

fourcet , cependant aucun monument préhistorique n'avait encore été

signalé dans les cantons d'Aire et de Geaume , situés dans la partie méri

dionale de ce département , avant les recherches relativement récentes -

elles datent de 1881 - de M. le docteur Testut, professeur agrégé à la

Faculté de médecine de Bordeaux . Le savant archéologue a eu la bonne

fortune d'y découvrir de nombreux menhirs, pour la plupart renversés,

quelques enceintes de terre constituant probablement, dit- il , les restes

d'anciens camps retranchés et de nombreux tumuli , tantôt épars , comme

dans les landes de Sarron , tantôt rangés en groupes, comme à Nauthéry et

dans les landes de Dupont.

Le mémoire que vient de publier M. Testut se rapporte exclusivement

aux fouilles qu'il a exécutées dans la nécropole de Nauthéry, dans ce

groupe de tumuli qui appartiendraient, dit-il , à la période protosidérique .

Ces tumuli sont au nombre de onze , dont neuf ont été fouillés par l'au

teur du mémoire que nous analysons ici . Ils sont généralement peu élevés

au-dessus du sol (Om ,60 à 19,60 ) , un seul excepté, dont la hauteur attei

gnait 7 mètres ; ils présentent des dimensions fort variables et leur circon

férence oscille entre 24 mètres et 64 mètres. Dans l'un d'eux seulement,

M. Testut a trouvé des fragments de fer : les restes d'une épée et certaines

parties du fourreau . Dans deux autres seulement aussi, il a découvert des

objets en bronze, tels qu'une perle , un torque , des débris de bracelet, une

fibule, plusieurs appliques en forme de roue à six rayons , etc. Ces deux

tumuli étaient les plus élevés de tous , d'où l'auteur se demande s'il n'y

aurait pas une correlation « entre la position sociale du mort et la hauteur

du tertre dont on recouvrait sa cendre » .

Quoi qu'il en soit, M. le docteur Testut considère les populations préhis

toriques de Nauthéry comme d'une grande pauvreté , d'après la rareté des

bijoux et la grossièreté des poteries qu'il a rencontrées dans leurs tom

beaux . Quant aux ossements humains, ils font presque complètement dé

faut ; en tous cas, les rares débris qu'il a trouvés sont tellement informes

et si parfaitement brûlés qu'ils ne peuvent fournir aucun élément d'étude .

Aussi l'auteur insiste - t - il tout particulièrement sur le soin qu'on apportait

à incinérer le mort, à transformer le corps tout entier « en une cendre

ténue rappelant parfois la finesse de la craie réduile en poudre » et que

l'on recueillait ensuite dans une de ces urnes funéraires destinées à être

déposées « soit sur l'emplacement même du bûcher, soit dans un endroit

plus ou moins éloigné, pour les recouvrir ensuite de la terre du tumulus,
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De NadaiLiAC (marquis ) . L'Atlantide et les oscillations de l'écorce terrestre .

Broch . in-8 . Paris , 1882 .

Jl . M. le marquis de Nadaillac , dans ce travail intéressant, étudie la

question de l'Atlantide et des oscillations de l'écorce terrestre , question

toujours si controversée. Après avoir passé en revue les phénomènes d'émer

gement et d'affaissement du sol survenus dans les temps historiques, le

soulèvement de certaines plages et l'engloutissement dans les flots, la

submersion de forêts entières , des campagnes jadis verdoyantes, de villa

ges autrefois florissants , après avoir comparé la situation des continents

anciens avec les continents actuels, les modifications survenues dans la

position des eaux à la surface du globe , les érosions des falaises, M. de

Nadaillac étudie , au point de vue comparatif, les faunes, les flores ancien

nes et modernes d'Europe et d'Amérique, ainsi que les communications

qui ont dù exister jadis entre des terres aujourd'hui séparées par de vastes

bras de mer, voire même par des océans . Puis il discute , pour la repousser

énergiquement, la pluralité des centres de création et l'apparition de

l'homme sur la terre « quand les circonstances favorables eurent permis à

celte forme nouvelle de se développer, succédant à d'autres qui , peu à peu ,

se rapprochaient de la forme humaine actuelle. »

Quant à l'existence de l'Atlantide, voici comment l'auteur conclut : « En

résumé, dit - il, les oscillations du globe permettent d'accepter l'hypothèse

d'un continent disparu. Les faits géologiques ou zoologiques l'imposent,

les traditions historiques la révèlent , et il n'est guère possible d'expliquer

autrement le peuplement de l'Amérique. Nous avouons cependant, ajoute

t - il , que l'existence de l'Atlantide n'est encore que probable. Les découver

tes ultérieures de la science perinettront peut- être de pénétrer les secrets

que l'Océan garde encore au fond de ses eaux. Peut-être aussi , si la vie

persiste assez longtemps sur notre globe, nos arrière -neveux verront- ils

l'Atlantide, par un relèvement semblable à son affaissement, reparaître à

leurs yeux et justifier d'une manière éclatante les hypothèses de leurs

ancêtres.

J. Péroche. L'homme et les temps quaternaires au point de vue des glissements polaires

et des influences précessionnelles. Broch . in-8 . Paris , 1881 .

IJI . Le but du mémoire de M. Jules Péroche, paru dans les publications

de la Société des lettres , sciences et arts de Bar-le-Duc , tome X. Avril,

1880 , est de montrer « ce qu'a dù être véritablement l'époque quaternaire

qui a vu , nous ne dirons pas apparaître, mais se développer l'espèce à

laquelle nous appartenons. » Son travail est basé sur les corrélations qui

existent entre les grands changements de température , dont le sol a gardé

la trace , et les variations de l'excentricité de notre orbite , corrélations

dont l'auteur avait, dans ses précédentes publications, conclu , en s'ap

puyant sur des considérations d'astronomie et de physique , en mêmetemps

que sur les constatations de la géologie : d'une part, que les pôles se dépla

cent sous l'action des attractions, par suite du glissement de la croûte ter
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restre sur son noyau fluide ; d'autre part , que la précession des équinoxes

ajoute ou ôte , en chaleur ou en froid , dans la mesure même de l'excen

tricité , aux effets thermiques qui résultent du plus ou moins de rappro

chement ou d'éloignement des centres polaires

Après l'étude , dans un premier chapitre, de l'état glaciaire, de cette épo

que qui s'est faite, dit- il , comme toutes les époques géologiques, de pha

ses plus ou moins dissemblables dans les effets du froid , nos contrées se

trouvant pendant ce temps beaucoup plus rapprochées du pôle que précé

demment, M. Jules Péroche divise l'époque quaternaire en deux parties .

La première se rapporte aux grandes inondations provoquées par l'abon

dance et la fonte des neiges ainsi que par les glaces que les saisons d'hiver

ne manquaient certainement pas d'accumuler dans les vallées principale

ment, pendant la durée des phases du froid. Elle comprend l'âge du grand

ours et du mammouth des paléontologistes et correspond, selon l'auteur ,

aux époques archéologiques de Saint-Acheul et du Moustiers.

La seconde, ou période des grands glaciers , se rapporte à la grande

extension glaciaire . Elle correspondrait à l'âge du renne et de l'aurochs

et comprendrait les époques archéologiques ou industrielles de Solutré et

de la Madelaine. Cependant, d'après M. G. de Mortillet, le chelleen serait

préglaciaire et le moustérien seul appartiendrait à l'époque glaciaire.

Quoi qu'il en soit , M. Péroche fixe l'origine de l'époque quaternaire à

500 000 ans, époque à laquelle , par exemple , le point de notre globe occupé

par Paris se serait trouvé vers le 55 ° de latitude, et la première période ou

période des inondations aurait duré 170 000 ans, tandis que l'ère des

véritables grands froids aurail commencé il y a environ 327000 ans . A

ce moment, Paris se trouvait porté presque sous le 6 1 ° de latitude. Enfin ,

le solutréen remonterait à 300000 ans , le magdalénien à 210 000 ans , et

nous ne serions définitivement sortis des glaces qu'il y a environ 74 000 ans

ou , plus exactement, quelques milliers d'années après cette date.

M. Péroche consacre une grande partie du troisième chapitre de son

intéressant mémoire aux mouvements des peuplades primitives, à leurs

migrations subordonnées aux influences atmosphériques, après quoi il

passe à l'époque post-glaciaire, à l'arrivée de nouvelles populations , de

races inconnues jusque là , à leur fusion avec les races primitivement in

stallées sur notre sol et à leur développement progressif. Il étudie ensuite

les Kjokkenmöddings du Danemark , dont les premiers habitants auraient

vécu il y a 11 000 ans , les cités lacustres de la Suisse, les pilotis de la

Thièle, qui dateraient d'au moins 6000 ans, les crannoges de l'Irlande

qui leur seraient antérieures, précédant aussi , dans la nuit des temps, les

amas coquilliers des premiers Danois. Quant à l'époque néolithique, enfin ,

elle remonterait jusqu'à près de 74 000 ans et l'âge, attribué par l'auteur à

certains dépôts , < ferait disparaitre l'hiatus qu'on avait cru entrevoir,

dit- il , entre les deux époques de la Madelaine et de la pierre polie . »

Le mémoire de M. Péroche que nous venons rapidement d'analyser, se

termine, sous le titre de : « Justifications complémentaires , » par des re

cherches sur les températures circumpolaires et les mouvements périodi

ques du sol.

NARÈLE .
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Bulletins de la Société académique indo- chinoise. 2 : série. Tome 1er . Année 1881 .

Un fort vol . grand in - 8 de 603 p . Paris, 1882 .

L'étude de l'Indo -Chine et de ses populations, naguère fort intéressante

à tous égards, a , par suite d'événements récents , acquis pour nous une

importance que nous n'hésitons pas à qualifier de nationale; notre établis

sement de Cochinchine, notre protectorat sur le Cambodge , celui qu'en

vertu du traité de Saïgon de 1874 il nous appartient d'exercer sur le

Tonkin et sur l'Annam , l'extension forcée de notre influence sur les vastes

mais peu connues principautés laotiennes, nos relations pacifiques et ami

cales de plus en plus intimes avec les royaumes de Siam el de Birmanie ,

tout cet ensemble de circonstances politiques et économiques impose dė

sormais à tout Français patriote et intelligent le devoir de ne rien négliger

de ce qui concerne les contrées lointaines qui constituent la grande pénin

sule située au sud -est de l'Asie , parallèlement à la presqu'ile indienne.

Depuis longtemps, une société parisienne s'occupe des questions diverses

relatives à ces pays ; la voilà qui entre dans une phase nouvelle et nous

en possédons le témoignage dans le bel et gros volume que la Sociétéuca

démique Indo- Chinoise de Paris a publié l'an dernier pour inaugurer la

deuxième série de ses savantes publications.

Si nous passons en revue les mémoires et articles qui y sont insérés ,

nous voyons d'abord une étude sur les missions françaises dans l'Inde,

dans l'Indo- Chine et en Malaisie par M. de Saint-Arroman . L'introduction

de ce relevé fait avec conscience et érudition est un véritable précis de

l'histoire de la Géographie : peut-être est -il par là un peu trop vaste et ne

serre- t- il point assez de près le sujet que s'était proposé M. de Saint-Arro

man . Le tableau des actes des Français, Francorum Gesta , dans l'Inde et

dans l'Indo-Chine est encore à faire; mais les patientes recherches de

l'auteur du mémoire que nous examinons en ont admirablement préparé

les éléments .

M. Lorgeou , chancelier du consulat de France à Bang -Kok, a envoyé à

la Société une étude sur quelques fragments épigraphiques des monu

ments khmers. On sait que le Cambodge actuel et les contrées voisines

possédent des ruines étonnantes d'édifices gigantesques, merveilleux

témoins d'une civilisation et d'empires disparus. Ces monuments portent

l'empreinte profonde du génie hindou. Aussi un indianiste distingue

comme M. Bergaigne, professeur à l'Ecole des hautes études, a-t- il pu

entreprendre avec succès l'interprétation de nombreuses inscriptions re

cueillies au moyen de l'estampage sur les parois des temples et des palais
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abandonnés du Cambodje : au fond, la langue de la plupart de ces inscrip

tions n'est que du sanscrit à peine modifié par les lapicides indo-chinois

et les bas-reliefs qui couvrent ces monuments , tout en ayant leur caractère

artistique original , n'en représentent pas moins des scènes incontestable

ment brahmaniques chez les plus anciens , et bouddhiques chez les plus

récents . Toutefois, certaines inscriptions sont rédigées en un idiome

local . M. Lorgeou assure que ce devait être celui de l'empire Khmer , où le

cambodgien et le laotien s'entremêlent en quelque sorte par parties égales ,

avec quelques mots malais et quelques expressions hindoues.

Une note du même auteur sur un court vocabulaire du dialecte des

Mou -Houa , envoyé du Thibet oriental par l'abbé Desgodins, tendrait à con

stater qu'il existe dans l'Himalaya une tribu qui serait apparentée , au moins

pour le langage , avec les peuples de la famille thaï (Siamois et Laotiens ).

Il y aurait là peut- être une indication sur l'origine géographique d'une

famille ethnique qui a peuplé presque toute l'Indo -Chine centrale.

Deux articles, l'un sur la grammaire du dialecte parlé à Goa , par M. Car

doso , l'autre sur les traces de portugais demeurées dans les idiomes indi

gènes de l'Inde française et de la Malaisie , par M. Aristide Marre, sont

trop exclusivement linguistiques pour que nous fassions plus que les men

tionner .

Dans l'article politique et économique de M. Fernand d'Avéra, intitulé

les Anglais en Birmanie, nous n'avons à relever que peu d'informations

ethnologiques . Nous y prendrons cependant ce croquis du peuple birman :

« Forts, robustes , endurcis à la fatigue , habitués à marcher pieds nus à la

pluie et au soleil , nageant comme des dauphins , pouvant au besoin man

ger leur riz cru et se suffire avec les feuilles de certains arbres dont leurs

forêts sont remplies, les Birmans peuvent se mouvoir avec la rapidité des

panthères et passer là où des Européens ne pourraient le faire sans de

grandes pertes de temps et sans y laisser le quart ou même la moitié de

leurs hommes » (p . 52 ).

M. d'Avėra cite quelques lignes plus loin deux exemples de l'imprudence

et de l'insouciance des Birmans vis- à -vis de la mort . « Les cigares birmans,

dit- il, faits avec les tiges de feuilles de tabac coupées en morceaux et re

liées par un mélange de sucre de palmier et de pulpe de tamarin qui, après

exposition au soleil, est mêlé lui-même à des morceaux de feuilles de tabac

et alors roulé dans une feuille de sébestier, ont le grave inconvénient de

laisser tomber de larges étincelles qui abiment les vêtements des fumeurs

et causent la plus grande partie des incendies qui ont lieu en Birinanie . »

Un jour , à Mandalay , un officier passe devant un corps de garde et remar

que des soldats en train de fumer assis sur des caisses pleines de poudre.

11 leur fait éteindre leurs cigares , mais il n'a pas fait cent pas que

ceux-ci sont rallumés et que le corps de garde saute avec tous ses occu

pants .

Une autre fois , un vapeur de la Compagnie anglaise qui fait le service

de l'Iraouaddi transportait un chargement de munitions de guerre . Pour

un motif de service , on dut ouvrir l'écoutille de l'avant, et aussitôt les

passagers birmans de s'asseoir les jambes pendantes au bord de l'écoutille,

tout en fumant leurs périlleux cigares . L'officier de quart s'empressa de
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leur commander de jeter ceux-ci à l'eau : tous obéirent, sauf un qui , ne se

croyant pas remarqué jeta son cigare dans la cale , sur les barils de pou

dre. On put heureusement le retirer à temps, mais non encore éteint.

« Vertement pris å partie sur l'acte dangereux qu'il avait commis, le Bir

man froidement répondit : « Si j'avais jeté mon cigare à l'eau , je l'eusse

perdu ; en le laissant tomber dans la cale, j'espérais aller le reprendre

quand vous auriez tourné le dos ! »

La Société académique Indo- Chinoise, en outre des travaux originaux

qu'elle publie , a la bonne idée d'insérer dans son Bulletin des traduc

tions de mémoires en langues étrangères relatifs aux sujets de ses

études . C'est ainsi que dans le volume qui est sous nos yeux , nous trou

vons un intéressant article de M. Blumentritt, rédacteur du Globus (de

Brunswick ), sur l'Organisation communale des indigènes des Philippines,

un autre sur la province de Zambales de l'ile deLuson , par M. Cañamaque, et

extrait du Bulletin de la Société de géographie de Madrid. Nous y remar

quons cette particularité ethnographique que les indigènes, avant leur con

version au christianisme, ne pouvaient quitter le deuil d'un parent décédé ,

c'est-à -dire cesser de se couvrir la tête d'un lambeau noir et de s'abstenir

de tout plaisir, qu'après avoir assassiné quelqu'un. Le meurtrier rachetait

cet acte envers la famille de la victime par une somme d'argent, ou par

le don d'un esclave qui était tué à sa place . Il y a lå une intéressante ana

logie avec une habitude bien connue des Dayaks , chasseurs de têtes humai

nes, de Borneo .

C'est également de la grande ile indonésienne que paraissent provenir

les habitants de l'Archipel de Jolo (nous disons Soulou en français) qui a

donné , à M. Arturs Jarin y Sociats, l'occasion d'écrire une savante mono

graphie. L'auteur, qui est un des officiers auxquels l'Espagne doit l'autorité

qu'elle exerce à présent sur ces iles , nous en décrit la population en ces

termes : « Les naturels ont les yeux foncés, fendus horizontalement, les

sourcils peu fournis, le visage osseux, les pommettes saillantes , le nez

camus , les lèvres minces , la tête ronde et petite , peu ou point de barbe ;

leur stature est moyenne, ils ont la taille fine et les épaules assez larges ;

leur teint est jaunâtre et påle ; ils se rasent la tête , et ceux qui ne suivent

pas cet usage ont les cheveux noirs et durs ; ils liment leurs dents et les

teignent en noir ; la plupart d'entre eux ont les jambes en cerceau par

suite d'une déformation due à la manière dont les mères portent les

enfants ... La malpropreté , jointe probablement à l'emploi d'aliments secs

et salés , détermine chez ces naturels une maladie analogue à la gale, qui

dégénère en une éléphantiasis répugnante. » Plus loin , M. Garin y Sociats

ajoute : « Les maladies les plus communes å l'Archipel sont les affections

vénériennes et catarrhales : la lėpre, les ulcères , la dysenterie et les

fièvres intermittentes simples et pernicieuses. La petite vérole , à certaines

époques , a causé d'immenses ravages, dépeuplant certaines régions : mais

il paraît que le choléra n'a jamais sévi . » ( P. 182. )

Malgré l'islamisme professé par les Soulouans , il subsiste chez eux des

traces des anciennes institutions. Ainsi , dans les cérémonies nuptiales on

peut constater un souvenir du mariage par capture . Le fiancé, en arrivant

chez les parents de sa future , doit simuler une lutte avec ceux-ci . Lorsque
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l'iman a uni le jeune homme et la jeune fille, le premier essaye d'embrasser

celle-ci , qui l'en empêche en le mordant et en l'égratignant.

Le reste du volume de 1881 du Bulletin de la Société académique Indo

Chinoise est rempli de notices bibliographiques d'un vif intérêt , et d'une

abondante collection de Mélanges, réunion de documents souvent très pré

cieux et qui , non moins que les mémoires et articles de fond, servent

puissamment à atteindre le but qu'on s'est proposé , c'est- à -dire la divul

gation des connaissances et des faits concernant l'extrême Orient.

GIRARD DE Rialle.

JULES Carret . Études sur les Savoyards. Chambéry, 1882 , broch . de 108 p .

Au congrès d'Alger du mois d'avril 1881 de l'Association française pour

l'avancement des sciences, M. Jules Carret a communiqué une suite de mé

moires , portant sur : 1 ° l'accroissement de la taille dans le département de la

Savoie ; 20 le rythme des tailles ; 3 ° le rythme des mesures céphaliques .

Un résumé en a paru dans les Comptes rendus de l'Association. Le travail

entier a été publié dans le vingt et unième volume des « Mémoires de la

Société Savoisienne d'histoire et d'archéologie ) .

Ces trois mémoires, très concis , très substantiels , sont intéressants de

puis la première jusqu'à la dernière ligne et touchent aux questions les plus

dėlicates des méthodes suivies en anthropologie et en anthropométrie.

Nous n'insisterons en ce moment que sur l'une des propositions princi

pales , celle que je qualifierais volontiers de révolutionnaire.

Broca, en 1866 , à la suite de son mémoire sur l'anthropologie de la

France et de sa carte des exemptés pour défaut de taille dans nos 86 dépar

tements , dans la période de 1831 à 1860 , disait : « J'ai reconnu que la taille

des Français , considérée d'une manière générale, ne dépendait ni de l'altitude,

ni de la latitude, ni de la pauvreté, ni de la richesse, ni de la nature du sol ,

ni de l'alimentation , ni d'aucune des conditions de milieu qui ont pu être

invoquées . Après toutes ces éliminations successives , j'ai été conduit à ne

constater qu'une seule influence générale , celle de l'hérédité ethnique, c'est

à -dire de la race. Cette opinion s'accordait avec les doctrines polygénistes

que Broca avait soutenues dans la série de ses mémoires sur l'hybridité el

en particulier avec le principe de la permanence des types qui était aux po

lygénistes ce que la mutabilité des races sous l'influence des milieux était aux

monogénistes. Le docteur Morache notamment l'accepta dans son article Mi

litaire (hygiène) du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.

D'autres , au contraire, qu'on peut résumer en deux mots, les monogénistes

anciens et les transformistes actuels la rejetérent , mais sans apporter d'ar

gument convaincant , de fait sans réplique. C'est ce fait que l'on avait cru

Trouver en Amérique dans les statistiques anthropologiques de la guerre de

la Sécession , que M. Jules Carret vient d'apporter et pense avoir mis hors de

contestation .

« Je vais montrer , dit-il , que la taille moyenne des conscrits de la Savoie

vient de s'accroitre de 6 centimètres dans un espace de temps qui dépasse
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à peine deux générations , qu'elle s'est accrue de 10 et 12 centimètres dans

quelques régions du département plus spécialement favorisées , et je crois

que, par seul fait, j'aurai suffisament réfuté la croyance à l'immutabilité

ethnique de la stature .

Les documents que M. Jules Carret a mis en présence sont : 1 ° ceux du

conseil de revision des classes de conscrits des années 1811 ct 1812 pour

le département du Mont-Blanc, sous le premier Empire ; 2° la publication

par les soins du gouvernement sarde , dans l'Informazioni Statistichi, des

opérations de recrutement pendant la période de dix années de 1828 à 1837 ;

3 ° le relevé des conscrits de la Savoie par le gouvernement français pour

les années récentes de 1872 à 1879 .

C'est la taille moyenne dont il se sert pour comparer la première époque

avec la dernière et la taille médiane pour comparer la seconde avec la der

nière .

La taille moyenne du contingent fourni par le département de la Savoie

de 1872 à 1879 , c'est-à dire de 13 119 hommes mesurés réellement, était de

1 ,649. De ce chiffre sont exclus les petites tailles au -dessous de 1,54 et

les infirmes . La taille médiane est de 1m ,65 , toute la population ayant l'âge

de vingt ans accomplis étant comprise. Or la taille moyenne des classes de

1811-1812 , portant sur 4892 hommes mesurés , a été de 1 “ , 582 , et la taille

médiane des classes de 1828-1837 , portant sur 25527 hommes, a été de

1m ,618 . Différence par conséquent de 1811-1812 à 1872-1879 : Om ,0669 ou

six centimètres deux tiers et de 1828-1837 à 1872-1879 : 0m ,0311 .

Pendant la durée des soixante-quatre ans qui sépare les deux époques

extrêmes, il n'y a peut-être pas une commune du département de la Savoie

où la taille ne se soit ainsi accrue. Et le départementa trois cent vingt-sept

communes. La liste ci -après résume un certain nombre de groupes de com

munes à ce point de vue .

Nombre de conscrits

en 1811-12. en 1872-79 .

86 234

128

140 382

350

1 ° Six communes .

2º Dix

3° Douze

4• Six

5 ° Sept

6 ° Quatre

7° Une

8• Département entier .

Différ, en plus

dans la 2e période.

10.24

10.58

11.13

12 et plus.

12.15

12.53

16.02

6.69

84

37

22

4892

239

117

59

13199

>

Ce sont là en effet des propositions très graves , si toutefois les statistiques

sur lesquelles elles reposent ne pêchent pas par quelque point. Lorsqu'on a

manié les chiffres, on sait avec quelle facilité une erreur se glisse . Une dis

cussion s'est produite au congrès d'Alger sur les travaux de M. Carret, «

laquelle a pris part M. Bertillon père. La principale objection faite fut que

la Savoie étant pays de frontière, il pouvait s'y être produit une sorte de

sélection pour échapper à la conscription ; toutefois M. Bertillon s'est borné

à entendre la lecture du mémoire de M. Carret, il ne l'a pas lu , ni eu entre

les mains que je sache. On ne peut donc affirmer que les objections de
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M. Bertillon, dont le silence depuis a pu être considéré comme un acquiesce

ment aux idées de M. Carret , se seraient bornées à la précédente .

M. Jules Carret s'est efforcé, il est vrai , de prévoir toutes les objections,

de se mettre en garde contre toutes les erreurs.

Il montre d'abord comme se font les opérations actuelles en Savoie . La

taille est mesurée deux fois, une fois à la mairie, et une fois par le conseil

de revision . C'est cette dernière qui fait foi, la première n'a pas grande

valeur , les tailles du conseil de revision sont prises par une seule personne,

par le même sergent dans toute l'étendue du département. Celui - ci , du

moins celui que M. Carret a vu opérer, « prend d'une main son conscrit par

le menton , l'appuie sur la toise , presse son genou contre les genoux de

l'homme, jelte un coup d'ail aux pieds et brusquement abaisse le bras

mobile de la toise sur la tête du patient ; le chiffre de la taille est annoncé

avant que le conscrit se soit reconnu et ait pu mettre en jeu les moyens

préconçus. » Les extrêmes constatés sont de 1m, 45 et de 1,89 sur 13 119 me

surés. Sur le diagramme le maximum est de 1m ,65 ; le long de ses pentes

s'observent deux relèvements symétriques l'un à 1m ,70, l'autre å 1m , 60 , qui

semblent dus à l'attraction produite sur le sergent par les nombres ronds ;

cependant M. Carret trouve quelques objections à cette explication si natu

relle et avoue ne pas se rendre compte de ces relèvements .

Une difficulté dans la comparaison de résultats de 1811-12 et de 1872-79 ,

venait de la différence, du reste légère , entre le département du Mont-Blanc

jadis et du département de la Savoie actuellement. M. Curret a eu soin de

retrancher de ce dernier les cinq communes qui figuraient en plus dans le

premier.

Les extrêmes dans les tailles , notées en 1811-1812 , sont de 1 “ , 99 et de

1 " ,10 ; la courbe générale présente un très grand nombre d'irrégularités

qui contraste avec les deux seuls accidents de celle de 1872-1879 et

semble indiquer que le même soin n'a pas été apporté dans les mensura

tions ou dans leur enregistrement; le maximum de fréquence est à 1 * ,63

environ . Sur le nombre de 5431 conscrits ayant atteint l'âge de vingt ans å

celte époque, 4892 ont été mesurés ; 11 1/2 pour cent sont indiqués comme

manquant, tandis qu'à l'époque actuelle ce chiſfre est plus élevé ; or les

absents ont une taille moyenne supérieure à la moyenne générale.

Une objection sérieuse à la différence entre les deux époques était dans

les différences d'âge qu'ils pouvaient présenter . M. Carret établit que les

conscrits de 1811-1812 avaient 13 mois et demi de moins , et admet, en sc

guidant sur les tables de Quetelet , qu'ils étaient dans les conditions à

avoir 4 millimètres en moyenne de moins que ceux de l'époque actuelle .

Malheureusement on ne peut se fier aux tables de Quetelet, qui ne portent

que sur des hommes choisis et ne comprennent que 10 sujets à chaque age .

M. Carret retranche 4 millimètres de la différence entre les deux époques ,

qui est peut-être trop faible , ainsi que d'autres statisques portent à le croire.

M. Carret se demande si les années 1811 et 1812 ne seraient pas des an

nées où , pour un motif ou un autre , les conscrits auraient été plus petits ,

et les compare avec des documents analogues mais moins précis pour les

années antérieures ; sa conclusion est que ce furent des années ordinaires

à ce point de vue , sinon des années plus faibles.
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On voit par ces exemples que l'auteur a cherché à prévoir les objections

qui pourraient lui être faites.

Quelle est la cause de cet accroissement si considérable de la taille en

Savoie de 1811-12 à 1872-79 ? « A mon sens , dit l'auteur , c'est l'élévation du

type du bien -être et plus spécialement l'augmentation de la quantité et de la

qualité de la nourriture qui forme la part moyenne de chaque individu .

L'influence se produirait surtout au moment de la conception sur les deux

géniteurs tout à la fois. Au congrès de la Rochelle et au congrès d'Aix

les-Bains , j'ai démontré , dit-il , que dans le canton de Lanslebourg par exem

ple la taille moyenne des conscrits nés en décembre est d'autant plus petite

que la température moyenne de février précédent a été plus froide. Dans le

même canton , moins juillet est chaud , plus sera élevée la taille moyenne

des individus qui naîtront dix mois après et qu'on mesurera 21 ans plus

tard . »

« La taille , en somme, s'élève , en Savoie, graduellement et régulière

ment si on considère le pays tout entier, parce qu'il s'agit d'une moyenne

générale ; si on ne considére qu'une famille, les variations de la taille s'opè

rent par sauts assez brusques ; il n'est pas rare de voir des frères à stature

très inégale , des fils beaucoup plus grands que leurs pères , et accidentelle

ment des fils plus petits. Les géniteurs, suivant les influences qui président

à la conception , procréent des individus qui répondent à des degrés plus ou

moins élevés de l'échelle rythmique » ( échelle des variations individuelles ) .

Nous ne nous livrerons à aucune appreciation critique sur ces conclu

sions d'une très haute portée. La Revue d'Anthropologie aura occasion, nous

l'espérons, de revenir sur les travaux de M. Jules Carret.

P. TOPINARD .
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Les crânes du cimetière du Sablon, à Bruxelles, par le Dr Victor Jacques

(Bruxelles, 1883) .

L'ancien cimetière du Sablon , situé dans les terrains avoisinant l'église

N.-D. du Sablon , a servi depuis 1299 jusqu'à 1704 à l'inhumation des individus

appartenant aux classes pauvres . Sur les 168 crânes recueillis et étudiés

par le docteur Jacques, la moitié au moins datent du seizième siècle ; les

autres sont antérieurs à cette époque. Ils proviennent d'un quartier où l'on

retrouve encore aujourd'hui le plus de familles d'origine franchement

bruxelloise .

Le travail craniologique du docteur Jacques fait très dignement suite

aux excellentes études anthropologiques publiées depuis deux ans en Bel

gique par MM . Héger et Dallemagne, par M. Vanderkindere et par M. Houzė.

Nous sommes heureux de voir que les savants belges aient adopté les

Instructions craniologiques de Broca et que leurs travaux portent l'em

preinte de l'esprit d'exactitude et de précision qui caractérisait notre

regretté maitre.

Parmi les 161 crânes dont les mesures figurent dans les tableaux du

docteur Jacques , 107 sont masculins et 46 féminins. Une partie seulement

a pu être cubée . La difficile opération du cubage a dû coûter à l'auteur un

travail considérable, car il a eu recours comparativement à deux procédés :

celui du millet et celui du plomb, mais il est extrêmement douteux que

les chiffres obtenus par ce dernier procédé soient comparables à ceux que

fournit le procédé régulier de Broca. Quant au procédé du millet, qui a été

parfaitement régularisé par M. Flower, il fournit des chiffres inférieurs

d'environ 70 cc . en moyenne à ceux que donne le procédé de Broca , mais

nous ne savons si le docteur Jacques a exactement employé le procédé

Flower .

Toujours est-il que les cubages effectués par l'auteur belge au moyen

du plomb n'ont pu lui fournir que des chiffres très inférieurs à ceux

qu'aurait donnés le procédé régulier de Broca tel qu'il est usité à Paris . Ce

fait sera , nous l'espérons, appris avec plaisir par M. Jacques , qui a dû faire

de louables efforts et entrer dans diverses considérations , fort justes d'ail

leurs, pour excuser ses compatriotes de leur faible capacité crânienne ;

1365 cc . pour 54 hommes et 1287 pour 23 femmes (y compris les millimètres

cubes). Les Tasmaniens et les Néo -Calédoniens seraient mieux partagés ,

mais nous ne doutons pas qu'un cubage régulier ne vienne bientôt resti

tuer aux Belges le rang qui leur est dû à côté des peuples les plus favori.

sés . Les crânes bruxellois modernes , d'ailleurs, cubés par M. Héger très
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probablement suivant le même procédé qui a servi à M. Jacques , possèdent

déjà 1490 cc . et nous savons que l'éminent professeur obtient des résultats

très inférieurs à ceux que fournit le procédé Broca.

L'indice céphalique moyen de toute la série étudiée par le docteur Jac

ques est de 76,97 (hommes = 76.01, femmes = 76.42).

L'écart entre le minimum et le maximum est très considérable (24.07 ) .

La courbe de l'indice ne présente pas cependant les deux sommets très

profondément séparés qu'a obtenus M. Houzé pour l'ensemble de la popu

lation belge . Cela tient sans doute à ce que les deux éléments fondamen

taux de cette population , le flamand et le wallon ou mieux le germanique

et le celtique, sont plus intimement mélangés dans la ville et les enviro's

de Bruxelles que dans les autres contrées de la Belgique.

En comparant les crânes anciens aux modernes, M. Jacques trouve que,

chez ces derniers , le diamètre antéro-postérieur a diminué tandis que le

transverse maximum a augmenté. Or , telle est la différence constatée par

M. Houzé entre une série d'individus instruits et une série d'illeltrés . Cepen

dant M. Jacques ne croit pas que ce soit là un effet de l'éducation et de

l'instruction.Cette opinion de M. Houzė, que nous avons critiquée ici même,

ne satisfait pas plus l'auteur que nous et ne lui parait pas reposer sur des faits

assez probants Il semble plus naturel en effet d'admettre que si les hommes

qui exercent des professions libérales ont un indice céphalique plus élevé

que les autres , c'est parce qu'ils proviennent d'une souche plus brachyce

phale ou du moins plus imprégnée par l'élément brachycéphale de la po

pulation belge .

Nous nous contenterons, à propos des autres mesures prises par le doc

teur Jacques , de reproduire les moyennes sexuelles :

Diamètre basio-bregmatique .

Indice vertical (antéro- postérieur) .

Deuxième indice vertical (transverse ).

Indice mixte de hauteur .

Diamètre antéro-postérieur maximum

transverse maximum

Hommes.

130.01

69.97

92.22

81.09

185.64

141.14

Femmes.

124.56

69.95

91.21

80.57

177.81

136

Faisons observer en passant que ces deux derniers diamètres sont égaus

(en somme) à ceux des crânes parisiens de la cité. La circonférence hori

zontale n'est pas sensiblement inoindre. Ce sont là de puissantes raisons en

faveur de l'égalité cubique.

Circonférence horizontale . .

Courbe antéro- postérieure sous -cérébrale .

frontale .

pariérale

occipitale .

naso -opisthiaque .

Hommes..

518.77

18.88

107.07

125,19

116.49

367.63

Femmes.

500.35

16.35

106.95

119.07

110.28

352.67

Remarquons ici que, dans le sens antéro-postérieur, le crâne féminin

comparé au masculin présente le type frontal, ainsi que nous l'avons con
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statė d'une façon générale en étudiant la forme du crâne dans les deux

sexes 1 .

Indic : frontal...

stephanique .

Diamètre frontal minimum .

stéphanique,

Projection antérieure .

postérieure .

Trou occipital . Longueur.

Largeur .

Indice .

Ligne ns .

Hommes,

68.94

83,12

97.34

117.6

80.57

97.65

34.72

29.08

83.77

48.03

23.44

18.80

83.93

121.36

68.96

32.66

38.79

84.12

Femmes.

68.65

83.012

93.46

112.57

75.57

97.04

33.75

28.52

84.48

46.04

22 52

48.91

79.21

115 0

69.03

32.38

37.60

86.11

nn .

Indice nasal .

Ligne ophryo -alvéolaire .

Diamèire bizygomatique .

Indice facial

Orbites. Hauteur .

Largeur .

Indice orbilaire .

Dans la description cranioscopique nous relevons les faits suivants :

Un crâne présente 19 dents au maxillaire supérieur: incisives , 5 ; cani

nies , 2 ; p . molaires, 6 ; gr . molaires, 6 .

La plagiocephalie droite ou gauche se rencontre 48 fois dans toute la

série , soit 35.5 sur 100 ; elle n'est cependant jamais très prononcée.

12 crânes ont le plérion en X ou en K ; 10 cranes masculins et 4 fémi

nins (8.7 sur 100) présentent la suture métopique.

M. Jacques, à la fin de son très intéressant mémoire, attire l'attention

sur une série de 12 cráne's platidolichocephales, 11 masculins et 1 fémi

nin, dont l'aspect rappelle le type de Neanderthal. Nous pensons qu'il

manque à ces crânes les énormes bourrelets orbitaires qui seuls appar

tiennent exclusivement au Neanderthal. Quant à la platidolichocephalie,

elle est également très fréquente chez les Parisiens des catacombes. Nous

en avons formé une série qui, à l'inverse de celle du docteur Jacques,

renferme beaucoup de crânes féminins.

L. MANOUVRIER .

REVUE ITALIENNE

P. RICCARDI. Bibliographie anthropologique italienne ( Saggio di un catalogo biblio.

grafico antropologico italiano, dal dott . ) . Modène, 1885 .

Ce livre contient des renseignements qui le rendent presque indispen

sable à toute bibliothèque anthropologique, et il est à souhaiter que des

livres analogues soient publiés dans tous les pays en raison de la difficulté

1. De la grandeur comparée des grandes régions du cráne chez l'homme et che: la

femme. Association française pour l'avancement des sciences . Congrés de 1882.

REVUE D'ANTHROPOLOGIE, 2 • SÉRIE , T. VI . J1
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que l'on éprouve à retrouver des travaux disséminés dans une foule de

recueils différents par leur destination . Cette difficulté provient de ce que

l'histoire naturelle de l'homme touche à presque toutes les sciences, et il

faut savoir beaucoup de gré à M. Riccardi de ce qu'il n'a point reculé de

vant une tâche aussi ingrate que celle qu'il a si bien accomplie.

Un chapitre contient des notices biographiques sur les principaux an

thropologistes italiens. L'auteur n'a pas voulu nous donner sa propre bio

graphie,mais sa modestie , fort heureusement, ne l'a pas empêché de pu

blier la liste de ses nombreux travaux.

Un autre chapitre contient la table, par ordre alphabétique de noms

d'auteurs , de tous les travaux anthropologiques publiés par chaque auteur

italien avec l'indication du lieu de publication .

Cette table est suivie d'un index chronologique comprenant tous les

'auteurs, de 1521 à 1883. Vient ensuite un index général par

ordre alphabétique des matières .

Ces divers chapitres sont précédés d'un aperçu philosophique sur la

science de l'homme et d'un aperçu historique sur l'anthropologie générale.

Notre impression personnelle est que jamais la place de l'anthropologie

parmi les sciences n'a été indiquée d'une façon plus coniplète et mieux

conçue . Quant aux divisions de l'anthropologie, voici le tableau qu'en

donne M. Riccardi .

ANTHROPOLOGIE GÉNÉRALE :

Philosophique .

ANTHROPOLOGIE SPÉCIALE :

Zoologique. Ethnographique. Psychologique. Paléo -anthropologique.

Anatomie humaine, Ethnologie , Psychologie humaine, Paléo -zoo -anthropologie,

comparée, Ethnographie, comparée, Paléo - ethnographie,

Biologie , Histoire, Linguistique , Préhistoire.

Anthropométrie, Sociologie , Religiosité ,

Crâniométrie . Ethn . comparée. Anthr. criminelle .

Nous aurions quelques critiques à présenter, notamment au sujet des

subdivisions de l'anthropologie zoologique . Dans l'anthropologie psycho

logique , la dernière division nous parait trop étroite, car les criminels ne

constituent que l'une des nombreuses catégories d'individus à étudier au

point de vue psychologique aussi bien qu'au point de vue anatomique.

L'anthropologie pathologique et la démographie ne sont point indiquées ,

mais on peut à la rigueur les faire entrer dans l'anthropologie ethnogra

phique .

Voici maintenant la définition de l'arthropologie générale d'après

M. Riccardi : C'est « l'étude du groupe humain considéré dans son en

semble , ayant pour base les nombreuses études de l'anthropologie spé

ciale ..... Elle utilise tous les faits fournis par les diverses branches de

l'anthropologie speciale, les distribue, les interprète, les classe dans le

but de faire l'histoire naturelle de l'homme et de trouver les données de

ce grand problème : l'origine de l'homme. »
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« L'anthropologie spéciale est constituée par un ensemble de sciences

nombreuses qui considèrent l'homme soit comme un organisme, soit

comme formant des sociétés , soit comme un ètre pensant et raisonnant,

soit comme un étre qui a vécu pendant une longue période de siècles à la

surface de la terre .

Citons encore quelques lignes de l'auteur relativement à l'anthropologie

psychologique.

« La psychologie positive et comparée, telle qu'on doit l'entendre au

jourd'hui , est la seule qui interesse l'anthropologiste ..... Or , l'on ne peut

pas toujours donner ce nom à cette psychologie qui est l'auvre d'hommes

d'une grande intelligence et d'une riche imagination, mais qui ne possède

aucune base scientifique établie sur les lois psychologiques du système

nerveux . On ne peut donner le nom de psychologie positive à ces systèmes

renversés par le premier souffle de la philosophie naturelle et expérimen

tale : ce n'était pas de la psychologie positive que celle qui , fondée sur les

fantaisies de la méthode subjective, a fait voir le jour à tant de longues

élucubrations sur les activités de l'âme, alors que n'étaient pas encore dé

couvertes les données rares mais sûres que nous possédons aujourd'hui

sur la physiologie du système nerveux ..... C'est la physiologie humaine

et comparée qui est la véritable mère de la psychologie positive . »

Le dernier chapitre du livre de M. Riccardi est un éloquent plaidoyer

« Pro Antropologia » . Nous voudrions mettre sous les yeux des lecteurs

de la Revue , et in extenso , ces pages si opportunes qui semblent avoir été

écrites non seulement pour l'Italie , mais tout aussi bien pour maint autre

pays . Peut-être nous sera -t- il possible de revenir là -dessus dans un pro

chain fascicule .

G. Nicolucci. Les crânes des Marses ( 1 cranii de' Marsi; stụdio antropologico di Giusti

niano Nicolucci). Naples, 1883. ( Extr. vol. IX . degli Atti della R. Accad . delle scienze

fisiche e mat. di Napoli ) .

Les Marses ont habité, depuis les temps les plus reculés , le pays qui porte

encore aujourd'hui le nom de Marsica et qui est situé dans l'arrondissement

d'Avezano, province de l'Abruzzo Ulteriore II .

Des peuples portant différents nonis , mais de mème origine, entouraient

le territoire des Marses : à l'est les Peligni et les Samniti, au nord les mêmes

Peligni et les Vestini , à l'ouest les Ernici et les Equi , au midi les Volsci et

les Campani.

Le pays des Marses a été habité primitivement par un peuple dont on

ignore l'histoire , mais qui a laissé de nombreuses traces de sa présence .

Quant aux Marses eux -mêmes, ils ne vinrent que plus tard et seraient, d'après

les traditions , un rameau des Sabelli qui, originaires des régions orientales

de la Sabine et mélangés d'Umbri et de Piacentini, auraient donné nais

sance , dans leurs pérégrinations, aux Marses, aux Vestini, aux Marruccini,

aux Peligni et aux valeureux Samnites.

Mêlés aux Samnites et à divers autres peuples dans la lutte contre Rome
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pour obtenir le droit de cité , ils se firent une réputation maintes fois con

sacrée par les poètes latins , réputation de fierté , de rudesse , de bravoure

et... de sorcellerie. Ils passèrent toujours pour aruspices , magiciens et

guérisseurs. Une fois mêlés aux Romains, leur histoire se confond avec

celle de Rome.

Les Marses d'aujourd'hui n'ont pas dégénéré ; c'est toujours la race du

temps de Virgile : « Hoc genus acre virum Marsos -.... » Comme leurs an

cêtres, ils sont cultivateurs et pasteurs, hospitaliers, tempérants et honnêtes.

La classe cultivée n'est inférieure à celle d'aucune autre province de

l'Italie.

Les crânes marses recueillis et étudiés par M. Nicolucci sont au nombre

de 40 , à savoir , 22 masculins et 18 féminins. Dans ce nombre , 2 crâncs

masculins et 6 féminins sont anciens ; les modernes datent du seizième

siècle jusqu'à la moitié du dix-neuvième.

Sur les 40 crånes, 4 sont métopiques . Les os wormiens sont rares . La ca

pacité , mesurée par M. Nicolucci , est supérieure à celle obtenue sur les

autres séries de crânes italiens par différents auteurs , mais nous désire

rions savoir si lous ces auteurs mesurent absolument de la même façon. 1 )

importerait beaucoup à la crâniologie que celle question fût éclaircie . Ce

qui est très probable , en tout cas , c'est que le cubage italien diffère du

cubage français selon le procédé de Broca, et qu'il en diffère en moins.

Ajoutons qu’unc moyenne calculée sur 20 cas ne peut pas être considérée

sulfisamment fixe lorsqu'il s'agit de la capacité crânienne . La moyenne

obtenue par M. Nicolucci pour ses crânes masculins s'élève à 1550 cc . , et

ses cråles féminins à 1420. La moyenne générale est de 1485 cc . et c'est

celle- ci que l'auteur compare aux autres moyennes recueillies en Italie .

Mais cette comparaison n'est valable que si toutes les séries sont composées

de crânes masculins et féminins en égale quantité , condition rarement

réalisée.

Quoi qu'il en soit , M. Nicolucci fait observer avec raison qu'il convient de

rattacher la supériorité cubique des crânes marses à la stature herculéenne

des « Patagons de l'Italie » .

La circonférence horizontale = 570mm pour les crânes masculins et 545

pour les crânes féminins , moyennes bien supérieures à celle des crânes pari

siens de Broca , inais obtenues sans doute par un procédé différent sur lequel

l'auleur ne nous renseigne malheureusement pas . Dans ces conditions, il

nous est impossible d'utiliser les chiffres de M. Nicolucci. Nous ne pouvons

utiliser davantage les conclusions tirées par le savant anthropologiste napo

litain de ses moyennes générales , celles - ci ayant été calculées de façon à

ce que un ou deux crânes anciens comptent autant que 20 crânes modernes.

Un tel procédé conduit à des erreurs très considérables et nous en avons

relevé plusieurs en examinant les tableaux de détail .

Nous nous bornerons , en conséquence , å reproduire les principaux

passages de la description crânioscopique donnée par l'auteur.

Le crâne marse est orthognathe. Sa voûte , de forme ovale allongée, est un

peu renflée au niveau des bosses pariétales , surtout à la partie postérieure .

1. Géorgiques, II, 167 .
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La courbe médiane transversale s'élève notablement vers le milieu de la

suture sagittale de façon à donner au crâne une forme ogivale accentuée

encore par l'aplatissement des pariélaux au-dessus de la ligne courbe tem

porale.

Vue de profil, la voûte crânienne présente une forme arrondie assez régu

lière depuis la suture naso-frontale jusqu'à la base de l'occipital , mais un

peu déprimée dans la région du vertex,

Vu de face, le crâne présente une forme ovale , plus étroite en haut qu'en

bas . Le front est étroit , aplati sur les côtés ; les orbites et le nez sont de

grandeur moyenne, les arcades zygomatiques saillantes par rapport au

front. Les arcades alvéolaires sont arrondies, la mâchoire inférieure plutôt

haute, mais étroite et fournie de robustes branches montantes.

Telles sont les principales particularités des crânes marses tant anciens

que modernes . Ils se distinguent nettement des autres crânes de l'Italie

méridionale étudiés jusqu'à présent par M. Nicolucci . D'après la description

qui précède et d'après les figures publiées par l'auteur , il nous semble qu'il

existe une certaine ressemblance entre le crâne marse et le crâne de Cro

Magnon.

GIUSTINIANO Nicolucci . Cránia pompeiana , ou Description des crânes humains trouvés

dans les ruines de Pompéi. Naples, 1882 .

Les crânes pompéiens étudiés par M. Nicolucci sont au nombre de 100 ;

55 masculins et 45 féminins, la plupart seniles, de 60 à 90 ans, ce qui

s'explique par la difficulté qu'ont eue les vieillards à fuir la cendre du

Vésuve .

M. Nicolucci donne d'abord , sagement, une description linnéenne de ces

crânes, suivant le conseil de M. Mantegazza ; puis , non moins sagement,

il fait suivre cette description de plusieurs grands tableaux crâniométri

ques comprenant séparément les mesures prises sur les crânes dolichocé

phales , mésaticéphales et brachycephales dans l'un et l'autre sexe .

L'auteur signale en premier lieu la fréquence du métopisme : 11 crå

nes adultes sur 100 , 5 masculins et 6 féminins présentent la suture médio

frontale, alors que Balori n'a constaté la présence de cette suture que

7 fois sur 100 crânes bolonais . Mais la proportion 10 pour 100 se ren

contre fréquemment dans les séries de crânes modernes français et alle

mands. Il est bon d'observer, au surplus , que le hasard peut réunir un

plus ou moins grand nombre de crånes métopiques dans une série , comme

nous avons pu le constater avec M. Topinard, en faisant le relevé des cas

de métopisme sur 10000 crânes français dans les catacombes de Paris .

Ce qui reste établi par l'observation de M. Nicolucci, c'est que la persis

tance de la suture métopique est fréquente chez les Pompéiens, sans

qu'on puisse affirmer qu'elle est plus fréquente que chez les Français ou

les Allemands modernes.

Les crânes masculins métopiques mesurés par M. Nicolucci se distin

guent par une capacité supérieure à la moyenne de la série entière, par

un front plus large et une distance interorbitaire plus considérable . Ces
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dice moyen

dernières particularités se retrouvent dans les crânes métopiques fémi

nins.

Ces détails donnés, nous résumerons les conclusions de M. Nicolucci :

Il est hors de doute , dit -il, qu'à Pompéi l'élément indigène se trouvait

mélangé d'autres élémenis venus soit de contrées étrangères à l'Italie , soit

d'autres provinces italiennes. Cette observation , déjà faite par Delle Chiaje ,

se trouve confirmée par la présence, dans la série étudiée , d'un crâne

négroïde et de plusieurs crânes du type romain .

L'indice céphalique moyen se rapproche de 77,7 ; mais on trouve

18 pour 100 de dolichocephales, 41,8 pour 100 de mésaticéphales et

44,4 pour 100 de brachycéphales parmi les crânes masculins dont l'in

77,3 . Parmi les crânes féminins, dont l'indice moyen

78,1 , on trouve 8,89 pour 100 seulement de dolichocephales, 44,4 pour 100

de mésaticéphales, et 46,6 pour 100 de brachycéphales.

Bien que de formes diverses , les crânes pompéiens peuvent être rap

portés à un type assez semblable à celui des anciens osci ou samnites des

autres parties méridionales de l'Italie .

Le crâne pompéien possède une capacité moyenne élevée (masculins ,

1500 ; féminins, 1323 ) .

Son front n'est pas très large, à l'inverse du front romain. Vers son

sommet, la voûte du crâne prend une forme plus ou moins ogivale , carac

tère qui se rencontre presque constamment sur les crânes anciens ou mo

dernes osci-campaniens ou samnites.

La face est plus ou moins ovale , peu renflée au niveau des pommettes.

La mandibule est plutôt grosse, pesante et haute : le menton est allongé

et saillant.

Le nez est élevé , grand , microseme. Les orbites sont arrondies, un peu

inclinées en dehors et d'une grandeur modérée .

Grâce aux peintures trouvées dans les ruines de Pompéi et qui repro

duisent sans doute les traits des modèles vivants dont se sont servis les

artistes, M. Nicolucci a pu confronter les cránes étudiés par lui avec les

physionomies de différents personnages des fresques pompéiennes. Ces

physionomies, bien que différentes, présentent entre elles un air de fa

mille comme les formes crâniennes,

· facies non omnibus una ,

Nec diversa tamen , qualem decet esse sororum ,

et les mêmes variétés rencontrées dans les formes crâniennes se retrou

vent dans les figures peintes. C'est ce que montre M. Nicolucci à l'aide

de superbes planches qui font suite à son travail.

« Dans Achille qui, indigné contre Agamemnon, jure de ne plus com

battre les Troyens, on voit l'homme brachycephale, à tête ronde ; dans

Briséis qui, triste et dolente, abandonne la tente du fils de Thétis, on re

connait la femme mésaticéphale, dont le visage est un peu plus allongé

que celui de l'homme brachycéphale. La figure de Zephyr s'approchant de

Chloris endormie rappelle l'homme mésaticéphale. Enfin la tête de l'Au

rore représente la femme dolichocéphale. »

M. Nicolucci ajoute ce détail intéressant : c'est qu'il a rencontré dans



REVUES ÉTRANGÈRES. 535

les villages et les pays voisins de Pompéi les mêmes physionomies que

celles reproduites par les peintures en question . La tête mésaticéphale

prédomine encore aujourd'hui; le crâne brachycéphale est encore fréquent,

et c'est toujours le type dolichocéphale qui est en minorité, comme au

premier siècle de l'ère chrétienne.

C. GIACOMINI . Des variations des circonvolutions ( Varietà delle circonvoluzioni dell ' uomo) .

Turin , 1882 .

M. Giacomini a étudié les plis cérébraux sur 168 individus , dont 28 cri

minels morts en prison et 53 soldats sur lesquels il possédait des rensei

gnements. Il a trouvé sur tous ces cerveaux la plupart des variétés déjà

décrites et plusieurs qui n'ont pas encore été signalées . Il a pu étudier

en outre et il décrit séparément 8 cerveaux de nègres, 4 d'amputės,

6 d'idiots microcephales ou non . Les descriptions de l'auteur sont accom

pagnées de nombreuses figures dans le texte .

En raison de la difficulté qu'il y aurait à résumer brièvement les inté

ressantes statistiques faites par M. Giacomini, nous nous bornerons à re

produire ses conclusions les plus générales .

1 . Toutes ces variétés, dit- il , ne constituent pas des déviations du

type normal, mais seulement des modalités dans l'exécution . En présence

des nombreuses particularités observées soit dans les circonvolutions, soit

dans les sillons d'un cerveau , il ne faut pas se håter , å l'exemple de cer

tains auteurs, de conclure à l'atypie de ce cerveau . On doit seulement

conclure que le type normal de la disposition de la surface cérébrale n'est

pas encore connu suffisamment et que le type admis aujourd'hui comme

normal n'est pas fondé sur des observations assez nombreuses.

Le premier but à poursuivre serait donc d'établir ce type sur des bases

solides, afin de pouvoir apprécier avec certitude ses véritables déviations

ethniques ou autres .

2. — Une grande partie des variétés morphologiques du cerveau hu

main représente des dispositions qui se recontrent chez des animaux

plus ou moins voisins de l'homme; elles tendent par conséquent à de

montrer l'identité du type de conformation . C'est en suivant cette indica

tion que l'on pourra connaitre avec précision , au grand avantage de la

physiologie, les parties homologues de la surface cérébrale. Il n'existe pas

une seule disposition qui puisse être considérée d'une façon absolue

comme caractéristique du cerveau humain .

5 . Dans l'état actuel de nos connaissances, nous ne pouvons ratta

cher telles particularités individuelles des circonvolutions å telles parti

cularités physiologiques, bien que, dans un sens très large, on puisse

admettre l'existence d'un rapport général entre les variétés morpho

logiques de la surface cérébrale et les variétés psychologiques indivi

duelles .

4. — Relativement à la production des dispositions spéciales de la surface

cérébrale, nous trouvons la même règle qui gouverne les variations du

resle de l'organisme. Quand une partie s'atrophie, elle tend à se fondre

-
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avec les parties circonvoisines , en perdant son individualité propre, tan

dis que, si elle prend un plus grand développement, elle tend à s'indivi

dualiser davantage. Il ne faudrait pas cependant prendre cette loi dans un

sens trop général , car on serait amené à considérer les sillons comme

indiquant un développement supérieur et les plis anastomotiques comme

des signes de régression , alors que les plis et les sillons peuvent consti

tuer soit un perfectionnement, soit une régression , suivant les circon

stances .

5. – L'étude des plis de passage de Gratiolet, contrairement à l'appré

ciation trop sévère de Pansch , est très fructueuse au point de vue de la

surface du cerveau . D'ailleurs, Pansch lui-même en a retiré le plus grand

fruit dans son dernier travail sur le cerveau des carnassiers : cet auteur

a trouvé , dans les plis de passage, l'explication facile et naturelle des va

riétés qui se rencontrent dans différentes espèces.

6 . « Benedikt veut établir un type spécial du cerveau humain qu'il

nomme type des fissures confluentes, et dit que ce type est celui de ses

criminels. Si nous imaginons, écrit-il, que toutes les scissures soient des

courants d'eau , un nageur pourrait, grâce aux frequentes anastomoses,

parcourir tous les sillons.

— Mais nous pouvons faire une autre supposition . Par les fréquentes

communications que les circonvolutions d'un même lobe ou de différents

lobes ont entre elles par les plis de passage et anastomotiques, que nous

pouvons considérer comme autant de ponts jetés sur les torren's représen

tés par les fissures, un individu à pied pourrait également parcourir

toute la surface cérébrale en cheminant sur les circonvolutions.

Ainsi donc, en voulant imiter Benedikt, on devrait établir un autre type

cérébral caractérisé par le grand nombre des plis anastomotiques. Et mes

observations démontreraient que non seulement ces deux types cérébraux

comprennent un nombre à peu près égal de cerveaux , mais encore qu'ils

peuvent se rencontrer ensemble sur un même individu . »

Sur 164 cerveaux dont 4 ont été négligés à cause d'altérations, M. Gia

comini a compté 934 sillons surnuméraires à droite et 1005 à gauche;

617 plis de passage et anastomotiques à droite et 621 à gauche. Cette

statistique démontrerait que les variétés des sillons sont un peu plus

communes que celles des plis .

« La moyenne des variétés des sillons serait de 6.12 pour l'héroisphère

gauche, de 5.67 pour le droit. La moyenne des plis serait de 3.76 pour

chaque hémisphère. Cela démontrerait encore que dans tous les cerveaux

se trouvent constamment des variations numériques en plus ou en moins

soit dans les scissures , soit dans les circonvolutions.

« Relativement à la seconde proposition de Bénédikt, d'après laquelle

les cerveaux de ses criminels appartiendraient au type des fissures con

fluentes, et différeraient ainsi du type normal en constituant une variété

anthropologique de leur espèce , je dois faire les plus grandes réserves .

Nous avons déjà démontré, en étudiant le lobe frontal, que la variété la

plusmarquée, considérée comme typique chez les criminels, ne pouvait

pas être considérée comme telle . Je parle ici de notre race , car Bénédikt

n'exclut pas la possibilité que le type cérébral étudié par lui soit un fait
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1

ethnique . A ce point de vue, je puis assurer que s'il en est ainsi pour les

cerveaux de Magyars ou de Slaves, il n'en est pas de même chez les habi

tants du Piémont et chez ceux d'une grande partie de l'Italie , d'après les

cerveaux de soldats que j'ai eus à ma disposition . Ce type n'est pas bien

évident et ne caractérise nullement les cerveaux des criminels de noire

pays . »

Par le fait, chez 28 criminels étudiés par M. Giacomini , le nombre

moyen des sillons a été de 5.03 pour l'hémisphère droit et de 4.80 pour

le gauche. Le nombre moyen des plis a été de 4.64 pour l'hémisphère

droit et de 3.92 pour le gauche. On voit que , d'après ces chiffres, les

cerveaux des criminels appartiendraient au type des plis anastomotiques

fréquents plutôt qu'à celui des fissures confluentes.

Mais en réalité, ajoute l'auteur, les cerveaux des individus compromis

devant la société ne présentent aucun type spécial ; ils offrent les mêmes

variétés , et dans la même proportion, que les autres cerveaux .

« Si une grande partie des résultats de nos observations, dit- il encore ,

sont négatifs par rapport à ceux des autres observateurs, cela ne doit pas

décourager les chercheurs, mais doit seulement les mettre en garde con

tre les illusions produites par l'inexpérience. »

L'asymétrie est normale dans les deux hémisphères . L'auteur a observé

que , dans les variétés les plus saillantes, la même disposition se trouve

assez fréquemment répétée des deux côtés ; et alors même qu'elle existe

sur un seul hémisphère, un examen attentif permet de la saisir sur l'au

tre à l'état naissant.

Cependant, certaines variétés semblent préférer un hémisphère à l'au

tre : telles sont certaines variétés des lobes parietal et temporal . La raison

de ce fait nous échappe complètement; peut-être est -il permis d'y voir

un effet du hasard, étant donné le nombre restreint des observations.

En terminant, M. Giacomini reconnait que la topographie cérébrale de

l'homme, qui a eu jusqu'à présent pour base la disposition des sillons ,

l'anatomie comparée et l'histoire du développement du cerveau , trouvera

une base plus sûre dans l'histologie. Mais la connaissance approfondie

des dispositions morphologiques extérieures n'en restera pas moins indis

pensable à toute description précise et à toute recherche soit anatomique ,

soit physiologique. C'est l'idée qui a soutenu M. Giacomini dans son long

et intéressant travail.

L. MANOUVRIER.

REVUE BRESILIENRE

J. Rodrigues Peixoto . Craniologie des Botocudos (Novos estudios craniologicos sobre

os Botocudos) . Rio -Janeiro, 1882 .

Quelques considérations générales sur les indigènes brésiliens servent

d'introduction à ce mémoire. Elles ont plus particulièrement pour objet

de démontrer l'importance du groupe Tupy auquel l'auteur se propose
de

consacrer une élude spéciale .
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Il s'agit ici de douze crânes, dont dix crânes de Botocudos adultes , six

hommes et quatre femmes, provenant des vallées du Rio Doce , du Rio

San Matheus, du Rio Mucury, dans les provinces de Spiritu Santo et de

Minas Geraes. C'est là , en effet, le principal habitat de cette peuplade.

Un seul de ces crânes est originaire de la province de Sainte -Catherine ,

où il existe , parait - il , des Botocudos, à côté d'une horde sauvage connue

sous le nom de Bugres et avec laquelle ils sont assez souvent confondus .

Cette petite collection porle maintenant à trente le nombre de cránes

botocudos successivement étudiés par Weymann , Virchow , Canestrini et

Moschen , Lacerda et Teixto , Rey et enfin dans le travail que nous ana

lysons, ou l'auteur a suivi les méthodes descriptives et craniométriques de

l'école française.

M. Peixoto décrit chacun de ses crânes d'une manière très détaillée, et

il signale chez plusieurs des variations individuelles qui les éloignent

parfois notablement du type représenté d'une manière très nette par l'un

d'eux (N 1 ) .

Telles sont : l'absence de la saillie sus-iniaque ( M ), la voussure de la

région cérébelleuse du crâne IV que quelques autres caractères rappro

cheraient du crâne fossile de Lagoa Santa ; la complication des sutures et

la forme ogivale de la voûte du crâne V , qui doit être considérée comme

un produit de croisement. L'un des crânes féminins parait être aussi

dans le même cas . Véanmoins, on retrouve dans cette série à in degré

plus ou moins accentué tous les caractères fondamentaux du type Boto

cudo , dont les principaux sont : la saillie de la glabelle et des arcades

sourcilières, l'inclinaison du frontal, la surélévation fronto -sagittale , la

forme en toit ou en carène de la voute crânienne, la saillie sus-iniaque,

la direction brusquement oblique de la région cérébelleuse (crânes mas

culins) , l'aspeci pentagonal de la normale postérieure, la verticalité des

parois, la simplicité des sutures ; puis, sur la face : sa largeur, l'aplatis

sement de la racine du nez , l'effacement du bord inférieur des narines, la

forme rectangulaire des orbites, enfin le prognathisme. Chez les femmes ,

où ces mêmes caractères existent, il faut en ajouter un particulier à ce

sexe, c'est la régularité de la courbe occipitale. M. Peixoto signale encore

l'aplatissement parieto -occipital siégeant de chaque côté de la suture

lambdoïde, disposition commune à l'un et à l'autre sexe. La mandibule est

massive ; l'angle mandibulaire se rapproche de l'angle droit.

Les tableaux qui suivent la partie descriptive de ce travail permettent

d'embrasser d'un coup d'eil les mesures et indices de chaque cråne et

leurs moyennes. Les variations individuelles s'y montrent très sensibles.

La capacité crânienne est en moyenne de 1480 c.c. chez les hommes, et

seulement de 1212 c.c. chez les femmes. Les chiffres extrêmes sont 1625 c.c.

chez un crâne måle et 1140 c.c. chez un crâne féminin . Cette différence de

sexe à sexe ne peut manquer de surprendre, si l'on pense qu'il s'agit

d'une peuplade sauvage. Qu'il nous soit permis d'ajouter que dans le tra

vail que nous avons même publié sur le même sujet, nous n'avons trouvė,

pour la capacité dans les deux sexes, qu'une différence de 85 c.c. 1

1. P. REY. Etude anthropologique sur les Botorudos. Thèse de Paris, 1880 .
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Les crânes masculins sont dolichocéphales et leur indice céphalique

moyen est 73,30.

Les variations individuelles sont comprises entre 71,73 et 74,79 . Chez

les crånes féminins, cet indice est plus élevé : 74,86 . Trois d'entre eux

sont sous-dolichocéphales.

L'indice vertical est à peu près constamment supérieur à l'indice de

largeur. C'est un des caractères importants du crâne botocudo . Son ab

sence sur trois crânes féminins de la série doit être attribuée à quelque

croisement.

Les orbites sont microsèmes avec des indices orbitaires individuels va

riant de 75,60 chez un homme et 86,84 chez une femme,

L'écart est aussi très grand pour l'indice nasal , qui passe de la leptor ·

rbinie la plus franche à la limite de la platyrrhinie; mais la moyenne

est à la limite de la leptorrhinie chez les hommes avec l'indice nasal 46,76 ,

chez les femmes elle entre dans le groupe mėsorrhinien avec l'indice

47,70 .

Les dimensions de la face varient peu dans les deux sexes , et les indices

moyens qui les traduisent sont 69,44 chez les hommes et 69,64 chez les

femmes.

Le prognathisme alvéolo - sous -nasal indiqué par un angle de 61 ° chez

les hommes et de 62075 chez les femmes , rapproche les Botocudos des Hot

tentots . Il porte également sur la totalité du maxillaire supérieur et l'angle

ophryo-spinal 68º 8 , dans le premier sexe , et 69 ° 7 dans le second, place

cette peuplade tout à fait au bas de la série humaine. La mème apprécia

tion défavorable ressort de l'examen des angles occipitaux. L'angle de

Daubenton est en moyenne de 12° 1 pour les crånes masculins, et de 705

pour les autres; l'angle basilaire de Broca est 22° 8 dans le premier sexe ,

22 ° 2 dans le second ; et dans le même ordre , l'angle orbito - occipital

donne 91° | et 100 5. Pour ces angles les oscillations sont très

grandes, et elles suivent remarquablement les variations individuelles

déjà signalées.

Les résultats de ce travail craniologique conduisent M. Peixoto à émettre

cette opinion qu'il avait déjà exprimée ', à savoir : que par sa dolicho

céphalie et son hypsisténocéphalie le crâne Botocudo à pour ancêtre

l'homme de Lagoa Santa. Un autre élément aurait eu pour résultat

d'abaisserle crâne en élargissant son diamètre transverse ; il devait , en

outre , offrir un ensemble de caractères plus grossiers. Quel esi , d'autre

part, le groupe ethnique qui a donné naissance à la mésorrhinie des

Botocudos ? car, le crâne découvert par Lund est phatyrrhinien .

cet effet, M. Peixoto examine comparativement tous les crânes brési

liens du muséum de Rio-Janeiro, autres que les botocudos. Une première

catégorie comprend 16 crânes des indigènes du nord, en majeure partie

des Amazones. Ils représentent le type Tupy, caractérisé par des contours

doucis, mésaticéphales ( 78,52 ) , peu développés en hauteur (72,40), ayant

les orbites mégasèmes (89,51 ) , et à la limite de la platyrrhinie ( 52,76) .

Une deuxième série est formée de 10 crânes de Guaranis du haut Uru

1. Lacerda et Peixoto . Archivos do meisen nacional. Rio - Janeiro , 1876.
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guay . Ils sont sous-dolichocéphales (77,99 ) , indice vertical moins élevé.

(75 ,17), mégasèmes (90,66) etmésorrhiniens(50,26 ).Cet ensemble de carac

léres les ſerait placer à côté des Tupys du nord , en faisant déjà soupçonner

l'influence du type de Lagoa Santa .

La troisième série provient des Sambaguis des provinces méridionales

du Brésil . Ici tous les caractères descriptifs sont exagérés. L'indice cépha

lique est singulièrement variable ; mais l'indice nasal est remarquablement

constant et place ces crânes parmi les plus franchement leptorrhiniens .

Ce type craniologique serait actuellement représenté par les Bugres du

Parana, dont un spécimen , inscrit sous le nº XI , remarquable par sa ru

desse , est leptorrhinien, comme ses ancêtres présumés, avec l'indice

nasal 41,50.

L'exposition qui précède conduit le savant brésilien à formuler cette

hypothèse, que des deux races dont les Bolocudos sont issus, l'une nous est

connue par les crânes de Lagoa Santa, l'autre ne serait autre que la race

des Sambaquis.

Dans celle rapide analyse , nous n'avons pas fait mention d'une série de

16 crânes botocudos nak -nanuks que M. Peixoto réserve pour un travail ul

térieur . Plusieurs des différents crânes dont il vient d'être question ont

été reproduits au craniographe et réduits à la demi-grandeur. Ces planches

figurent à la fin de cet important et très substantiel mémoire , qui complète

la craniologie des Botocudos et donne un intéressant aperçu des richesses

anthropologiques du Brésil .

Di Philippe Rey .

REVUE RUSSE

A. Bogdanow . Étude sur les crânes et ossements de l'homme de l'âge de la pierre du

lac de Ladoga , in-4° avec quatre phototypies et des gravures dans le texte . Extr. du

livre du professeur Inostranzeff : L'homme préhistorique de l'âge de la pierre du

lac de Ladoga . Saint-Pétersbourg, 1882 .

Il y a quelques années , en construisant les deux nouveaux canaux de

Siass et de Swir, au sud du lac de Ladoga , on a retiré d'une couche de

tourbe , å une profondeur considérable, une grande quantité d'objetsen

pierre et en os fabriqués par l'homme, des restes considérables de la faune

et de la flore au milieu desquelles celui -ci vivait et enfin dix crânes humains.

M. le professeur Inostranzeff, auquel nous devons la conservation de ces

objets pour la science, a étudié celte station avec beaucoup de soin , et les

résultats de ces recherches viennent d'être publiés dans un beau volume

auquel différents savants et spécialistes ont pris part .

C'est l'éminent anthropologiste russe , M. A. Bogdanow, qui s'est chargé

de l'étude des crânes humains; mais il ne se contente pas d'établir les

caractères distinctifs de cette race préhistorique habitant les bords du

1. Voir plus haut, page 502, l'analyse de ce livre .
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Ladoga , il va plus loin et se demande s'il n'y a pas de rapport entre elle

ct les autres races qui occupaient la Russie à l'époque moins ancienne,

caractérisée par les kourgans ou tumuli . Cette étude comparée le mène

à des considérations générales sur l'anthropologie des habitants de la

Russie , sur l'origine des Slaves , sur la nature des Scythes, sur la distri

bution des types craniologiques dans l'espace et dans le temps. Ces consi

dérations ont un grand intérêt au point de vue non seulement de la Russie ,

mais aussi de l'Europe occidentale , et ont d'autant plus de valeur qu'elles

représentent les résultats de longues éludes faites sur des milliers de

crânes .

Commençons par la série du lac de Ladoga.

Cette série est homogène en ce sens qu'elle ne contient que des dolicho

céphales ; elle présente néanmoins des variations trop grandes pour qu'on

puisse les attribuer à des écarts individuels et ne pas admettre un mé

lange. Sur les 10 crånes , il y a 6 dolichocephales vrais et 4 sous-dolicho

céphales; la moyenne générale étant de 73.64. Mais ce qui produit la di

versité de formes, c'est moins les variations dans le degré de la dolicho

céphalie que les divers genres de dolichocephalie. Un crâne peut être

dolichocéphale ou bien parce qu'il est régulièrement allongé dans toute

ses parties , et alors sa norma verticalis présente une ellipse régulière avec

ses deux extrémités également arrondies, ou bien parce que toute sa région

postérieure s'est démesurément agrandie dans tous les sens , et alors la

norma verticalis est ovoïde avec l'extrémité postérieure plus large que

l'antérieure , ou bien enfin parce que l'occiput seul s'allonge et forme une

saillie plus ou moins marquée. Ces trois types se rencontrent dans la série

du lac de Ladoga ; ce n'est que le premier qu'on rencontre dans plusieurs

des séries de crânes des kourgans .

Quant au développement en hauteur , il y a 4 crânes sur 6 qui sont

hypsisténocéphales, c'est- à - dire dans lesquels la hauteur dépasse la lar

geur. L'indice de hauteur- largeur est en moyenne de 100.39 . Les crânes

sont en outre très petits; quoiqu'ils n'aient pu être cubės , la circon

férence horizontale le démontre suffisamment : elle est de 496 pour les

dix crânes , c'est -à-dire bien au-dessous d'une bonne moyenne. Pour en

finir avec le crâne lui - même, nous ajouterons que l'épaisseur des os est

très grande et que, ce qui est plus essentiel , le front est peu développé

dans tous les sens et sensiblement fuyant ; ces deux caractères , ajoutés à

la petitesse générale, constituent du reste les seules marques d'infériorité

appréciables .

Quant à la face , exception faite pour un crâne , elle n'a rien d'exagérée ,

rien de mongolique; le nez pourtant est mésorrhinien avec un indice de

50.04 (pour 3 crånes) . Les arcades sourcilières sont assez développées et

l'indice orbitaire est en moyenne de 79.04 ; enfin l'indice palatin est de

75.67 .

En résumé : 1 ° la petitesse du crâne ; 2° sa dolichocéphalie ( 73.64) ;

3° la mésorrhinie et 4° le front fuyant et petit dans ses dimensions, voilà

ce qui constitue les traits les plus caractéristiques de cette race .

Suivent les principales mesures individuelles exprimées dans le tableau

ci-dessous.
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La série n'est pas très homogène, comme nous l'avons dit ; en tout cas

elle est loin de l'être au même degré que certaines séries de crânes des

kourgans qui présentent une uniformité exceptionnelle. Le genre de doli

chocéphalie varie, la configuration de la face également; un des crânes a la

face tout à fait mongoloide. L'auteur y voit la probabilité d'un mélange.

Pour comprendre la nature de ce mélange ainsi que les rapports que ces

crânes peuvent avoir avec le reste de la population, tant ancienne que

récente, de la Russie, il nous faut maintenant entrer dans l'exposé des

résultats généraux auxquels l'auteur est arrivé à la suite de ses nom

breuses recherches craniologiques.

Qu'est-ce que la race slave, d'où vient-elle, quel était son type primitif,

comment et sous quelles influences a - t- elle change dans les temps ? Telles

sont les questions que nous aurons à traiter.

Les premières indications que nous donne l'histoire sur la population

ancienne de la partie sud -est de la Russie se rapportent à un peuple appelé

Scythe; il est donc essentiel d'établir ce qu'étaient les Scythes, quels carac

tères anatomiques leur appartenaient. Ici , la question peut heureusement

être traitée d'une façon assez rigoureuse, grâce à une série de crånes

scythes que M. Bogdanow a eue à sa disposition . L'étude qu'il en a

faite lui a démontré que les Scythes étaient des dolichocéphales accentués ,

et par conséquent qu'il n'est pas possible, comme on l'a fait generale

ment jusqu'à ce jour, de les considérer comme des Mongols. Les figures

de cette race qui nous sont parvenues confirment cette proposition. Ainsi ni

dans les traits du visage , ni dans la configuration du crâne nous ne voyons

d'indice qui pourrait nous faire croire à l'origine mongolique des Scythes.

L'élément mongolique y entre, mais seulement comme mélange , le fond est

constitué par une race dolichocéphale.

Plus tard l'histoire donne le nom de Slaves aux peuplades occupant la

grande partie du territoire russe jusque dans le gouvernement de Jaroslaw

et de Nowgorod au nord , et l'archéologie nous met en présence des kour

gans de l'àge du bronze et surtout de celui du fer . Or, en étudiant les

crânes renfermés dans ces kourgans, M. Bogdanow a constaté que le

type des crânes scythes et celui des kourgans était le même; les deux

sont dolichocephales et n'ont rien de mongolique ; ce fait , ajouté à d'au

tres considérations, nous mène à cette conclusion que les Scythes et les

anciens Slaves sont une seule et même race , qu'il n'ont rien à faire avec
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les Mongols, et que les premiers habitants de la Russie appartiennent à la

race arienne et dolichocephale. Ces peuplades slaves à tête dolichocephale

occupaient une région très étendue, comme le démontre l'étude com

parée des crânes de différentes régions. Elle s'étend depuis le gouverne

ment d'Olonetz et de Twer au nord jusqu'aux gouvernements de Kiew et

Koursk au sud, depuis Moscou jusqu'en Pologne et en Gallicie ; par consé

quent elle occupait presque tout le nord et le centre de la Russie. Partuut

on retrouve le même type dolichocéphale à norma verticalis ellipsoide

frappant par sa grande uniformité et la constance de ses caractères cranio

logiques, ce qui démontre que la population ancienne de toute cette région

a été très pure, presque sans mélange.

Un fait ressort avec évidence des études de M. Bogdanow et qui prouve

sa manière de voir sur la dolichocephalie et la pureté de la population

ancienne de la Russie, c'est que plus les crânes sont anciens plus le nom

bre des dolichocephales s'accroit et plus ils présentent d'uniformité;

ceci est vrai non seulement pour les kourgans, c'est - à - dire pour l'âge des

métaux , mais également pour l'âge de la pierre. En effet , il résulte de

l'élude des crânes appartenant à l'âge de la pierre que déjà dans ces

temps si reculés la plupart de la Russie a été habitée par la même race

dolichocéphale à laquelle on a attribué plus tard tantôt le nom de Scythes,

tantôt celui de Slaves . Comme exemple prenons le gouvernement de kiew :

d'après les recherches de M. Samokwassof, il a été constaté que l'homme de

l'époque néolithique était dolichocéphale, puis auraient succédé dans ce

même gouvernement les Scythes, dont les crânes étudiés par M. Bogdanow

démontrent que
que c'est toujours la même population de l'époque de la pierre

qui a continué à occuper le pays en changeant peu à peu sa civilisation ,

son industrie et son nom . Plus tard encore ce même type dolichocéphale

se conserve dans la race des kourgans et même jusque dans les cimetières

purement historiques; mais plus nous arrivons vers l'époque actuelle, plus

on trouve de mélanges avec des crânes brachycéphales.

Il en résulte, d'abord que l'élément dolichocephale slave' existait depuis

l'âge de la pierre polie , que c'est lui qui formait le fond de la population ,

et qu'un élément étranger et brachycéphale est venu s'y ajouter après coup .

Quel est cel élément ? Pour la Russie méridionale, ce sont d'un côté les

hordes mongoliques brachycéphales venues du sud-est , et de l'autre des

peuplades également brachycephales venues de l'ouest dont l'auteur ne

précise pas la nature.

Un autre exemple nous est donné par le gouvernement de Nowgorod,

situé au nord de la région occupée par cette race arienne dolichocephale

qui partout a constitué le fond de l'élément primitif des Slaves. Ici encore

nous voyons la prédominance de la brachycéphalie dans la population

actuelle et dans les cimetières récents . Les kourgans, au contraire, con

tiennent un très grand nombre de dolichocephales. Enfin , en arrivant à

1. Rappelons que la Revue expose toutes les opinions, quelque étranges qu'elles

puissent paraitre, avec impartialité. Cet élément dolicocéphale slave est une nouveauté en

contradiction avec tout ce qui a cours dans la science ; c'est un déplacement du sens des

mots admis. Nous aurons occasion , j'espère , de nous expliquer sur la doctrine qui appa

rait ainsi en Russie depuis quelque temps.
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l'époque de la pierre (au bord du lac de Ladoga) , nous sommes en face

d'une population purement dolichocéphale avec prédominance de la do

lichocephalie vraie. Or ici , au nord , la race dolichocephale est arrivée plus

tard qu'ailleurs et à une époque où l'extrême nord était déjà occupé par

des peuples de race finnoise ; venu en contact avec ceux-ci , le type dolicho

céphale primitif s'est modifié , d'abord fort peu (âge de la pierre) , puis

davantage (kourgans) , jusqu'à ce qu'enfin l'élément qui produisit le mélange

ait presque complètement envahile type primitif. Et ce mélange a dû com

mencer pour cette région du nord à l'âge de la pierre, comme le prouve

la série de M. Inostranzelf. C'est ainsi que s'explique la pureté relative

ment moindre de cette série en la comparant aux crânes des kourgans,

surtout dans les contrées situées plus au centre où l'élément slave pri

milif a pu se conserver plus longtemps dans toute sa pureté .

Les crânes du lac de Ladoga viennent donc très à propos pour confirmer

les théories de M. Bogdanow , en démontrant que, déjà à l'époque de la

pierre , la Russie était habitée par une race dolichocéphale qui s'est trans

formée dans l'espace des temps en ce que les premiers historiens ont

appelé Slaves . Je dis : « s'est transformée , parce qu'en effet, les crânes

du lac de Ladoga , de petits et au front fuyant qu'ils étaient, se sont peu

à peu , et sous l'influence de la civilisation , changés en grands et à front

droit comme le sont ceux des kourgans .

Cette population arienne représentée par les crânes kourgans du centre

et du nord de la Russie et caractérisée par la dolichocéphalie, se ren

contre-t - elle ailleurs qu'en kussie ? Oui , nous la retrouvons en Gallicie ,

dans les Reihengräber ou tombeaux en rangées de l'Allemagne , on en a

trouvé en Prusse et dans les tombeaux anciens de la Suède . Faut- il con

sidérer cela comme une marque de l'extension des Slaves en Occident,

ou , comme se plaisent à le croire les Allemands , faut- il, au contraire, sup

poser que ce sont les Germains qui ont envahi la Russie ? Ni l'une ni l'autre

de ces suppositions , très patriotiques d'ailleurs, ne sont justes . C'est tout

simplement un élément dolichocéphale arien ou plus rigoureusement

européen qui occupait toutes ces contrées et qui primitivement formait

un tout non différencié encore en ayglomérations linguistiques , politiques

ou autres qu'on appelle Suédois , Allemands, Russes, etc. Il y avait bien

alors déjà des Slaves , des Normands, des Anglo-Saxons , etc., mais c'est

par leur nom plutôt que par des caractères anatomiques ou autres qu'ils

se distinguaient ; leurs langues, leurs coutumes, leurs idées étaient encore

bien peu différenciées. Les Normands d'alors étaient encore si peu diffe

rents des peuples environnants et les Slaves les considéraient tellement

comme leurs congénères que , d'après la tradition , ces derniers les ont ap

pelés dans un moment probablement fort troublé de leur histoire pour

venir rétablir l'ordre . Ce n'est que plus tard que , dans cette masse dif

fuse et uniforme, dans cet élément homogène d'Ariens ou « d'Européens

primitifs » , se produisirent des groupements sous l'influence , d'une part,

des conditions d'existence différentes (bord de la mer ou intérieur du

continent) et , d'autre part, de mélanges divers.

La théorie de M. Bogdanow est séduisante par sa simplicité , et jette de

la lumière sur maint côté obscur de l'ethnologie et de l'anthropologie de
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l'est et du nord -est de l'Europe . En particulier pour la Russie, elle sera

d'une grande utilité comme guide pour les recherches fulures .

Un point pourtant nous parait être fort discutable , c'est le rapproche

ment que l'éminent anthropologiste croit pouvoir faire entre les crânes du

lac de Ladoga et ceux des Slaves primitils, tels qu'ils sont représentés par

les crânes des kourgans . La dolichocephalie seule ne suffit pas pour établir

ce rapprochement, et la petitesse remarquable du crâne, le front très

fuyant et certains caractères de la face de l'homme du Ladoga viennent ,

selon notre opinion, décidément s'y opposer .

Nous croyons pouvoir résumer en quelques propositions les considera

tions que nous venons de développer.

1. A l'époque de la pierre polie , la majeure partie de la Russie était

occupée par une race dolichocéphale ne présentant que peu de caractères

d'infériorité et beaucoup de ressemblance avec la race également dolicho

céphale des kourgans.

2. Cette race très pure a continué en se développant à vivre jusqu'à

l'époque des métaux et constitue le fond de la race slave .

3. Les Scythes et les Slaves primitifs ne font qu'un , ils sont dolichoce

phales et appartiennent à la race arienne ou indo -européenne et non mon

golique .

4. Les races mongoliques et finnoises qui entouraient ces Slaves - Ariens

s'y infiltraient peu à peu el se mélangeaient avec eux de plus en plus , en

effaçant le caractère primitif dolichocephale des Slaves-Ariens jusqu'à

arriver à une brachycéphalie predominante des Slaves russes de nos

jours.

5. Les Slaves- Ariens ou plutôt les « Européens primitifs étaient ré

pandus dans une grande partie de l'Europe occidentale sous forme d'abord

d'un élément dolichocephale homogène qui, par suite de conditions phy

siques diverses et de mélanges divers , s'est constitué en plusieurs grou

pements divers , différents entre eux par les caractères anatomiques, lin

guistiques , psychologiques et autres .

C. DE MÉREJKOWSKY .

REVUE ALLEMANDE

RÜDINGER . Contribution à l'anatomie du centre cérébral du langage (Ein Beitrag zur

Anatomie des Sprachcentrums) . – Stuttgart; 1882. Avec 10 planches.

La localisation de la faculté du langage articulé dans la troisième cir

convolution frontale , établie par la clinique et l'anatomie pathologique,

ouvrait du même coup à l'anatomiste un champ de recherches du plus

haut intérêt. Quant à la voie à suivre , elle était d'avance toute tracée .

C'est par la comparaison des formes propres à cette région de l'écorce céré

brale , d'une part , des singes à l'homme , et , d'autre part, chez l'homme,

des termes inférieurs de la série humaine aux individus les mieux doués ,

REVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° SÉRIE , T. VI . 35
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sous le double rapport de l'intelligence et de la parole , qu'il fallait

évidemment procéder. C'est ainsi que la compris Rüdinger, dans le beau

travail monographique dont nous donnons ici l'analyse détaillée , en respec

tant rigoureusement l'ordre d'exposition adopté par l'auteur .

1. Vers la fin du deuxième mois de la vie fatale , avant que le cerveau

intermédiaire ne soit encore complètement recouvert, on voit déjà se des

siner sur la vésicule hémisphérique une dépression latérale que circonscrit

un bord arciforme : c'est la fosse de Sylvius . Du fond de cette dépression

s'élève , environ au commencement du troisième mois , un bourrelet obli

quement dirigé, séparé en avant du futur lobe frontal , et en arrière

du lobe temporal, par des anfractuosités peu profondes , bourrelet se

continuant en bas avec le bulbe olfactif : on a reconnu l'insula . Sa surface,

d'abord lisse , présente bientôt (au 5e mois) quelques légers sillons, qui

plus tard s'effaceront plus ou moins. Dans le cours de la dix-huitième

semaine, quand apparaissent sur la convexité de l'hémisphère les sillons

définitifs , les lobes frontaux et temporaux s'avançant de plus en plus au

devant de l'insula , il se forme, à la partie inférieure de la scissure de Ro

lando , une saillie qui deviendra l'opercule. Les transformations les plus

importantes affectent ensuite le bord supérieur de la fosse sylvienne , qui

devient graduellement convexe par en bas , et arrive ainsi à toucher en

partie le lobe temporal, rapprochement d'où résulte la branche postérieure

de la scissure de Sylvius . De la vingtième semaine jusque dans le huitième

mois , les progrès du développement de l'insula et des circonvolutions limi

trophes sont peu sensibles ; il faut noter toutefois l'apparition, sur la troi

sième circonvolution frontale rudimentaire, d'un pii qui s'infléchit et fait

saillie du côté de la fosse de Sylvius, déterminant ainsi la délinéation de la

double branche antérieure de la scissure de ce nom . Au neuvième mois ,

sauf que la fosse de Sylvius n'est pas encore tout à fait fermée, et présente

un petit espace triangulaire où l'insula reste à découvert sous la pie-mère ,

elle a revelu l'aspect typique qui la caractérise chez l'adulte . Quand vient

le terme de la vie fætale , on peut déjà distinguer les trois parties dont se

compose la troisième frontale. La première , qui nait par deux racines de

la partie inférieure des circonvolutions centrales (rolandiques), se dirige

de là, d'abord en bas, puis en haut, au -devant de la frontale ascendante :

c'est le gyrus opercularis s . triangularis ; il encadre dans sa courbe la

branche antérieure, ordinairement double, de la scissure de Sylvius . - La

seconde partie coiffe l'extrémité terminale de la plus antérieure de ces

deux branches, de la même manière que le gyrus supramarginalis la

branche postérieure de la scissure sylvienne, d'où le nom de gyrus supra

marginalis anterior que lui donne Rüdinger. – La troisième partie con

stitue le gyrus orbitalis tertius s . frontalis inferior lateralis : elle est située

à la partie externe de la face intérieure du lobe frontal. · Au moment de

la naissance, c'est le gyrus opercularis qui est relativement le moins déve

loppé, mais il ne tarde pas à s'accroitre, de manière à recouvrir complète

ment l'insula .

II . Quand , sur un cerveau d'adulle , on met largement à découvert ce

lobule par l'écartement des bords de la fosse de Sylvius , on le voit envi

ronné de toutes parts par une sorte de rempart inégal, constitué par un
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grand nombre de plis secondaires se rattachant en partie à la circonvo

lution de Broca , enpartie à la première temporale et au gyrus supramargi

nalis (portion antéro-inférieure de la deuxième pariétale) .

Un premier pli , obliquement dirigé en dedans, nait , avant la fin du

septième mois, de la première temporale ( gyrus temporalis transversus

anterior de Heschl ) ; il est bientôt suivi d'un plus petit, situé au - dessus de

lui , et , au neuvième mois enfin , la partie inférieure de la circonvolution

envoie également des rejets à l'intérieur de la fosse de Sylvius . - Les plis

qui dépendent de la troisième frontale ne se montrent que postérieurement,

quand se fait le plissement de l'insula . Tous ces plis forment de petites

élevures peu saillantes , qui se rattachent par leur base aux circonvolutions

principales , pour gagner de là les rigoles séparant ces dernières de l'insula

(gyri obliqui) : leur nombre varie en moyenne de cinq à huit ; chez

l'adulte, il y en a de sept à neuf. Vers la fin du dernier mois de la vie

fetale, ils sont presque tous formés, mais ceux qui dépendent de la troisième

frontale et du gyrus supramarginalis sont considérablement plus grêles

que ceux qui émanent de la première temporale. Des sillons peu profonds

et faiblement incurvés (sulci obliqui) séparent en nombre égal ces plis

secondaires les uns des autres : les uns se terminent profondément sur les

limites de l'insula ; les autres n'arrivent pas jusque- là , par suite de la fu

sion deux à deux des plis auxquels ils sont interposés .

III . Les circonvolutions de l'insula (gyri recti seu breves) se montrent å

sa surface postérieurement à l'apparition, sur la convexité du cerveau , des

scissures rolandique et interpariétale et de leurs circonvolutions limi

tropies . Aux huitième et neuvième mois, elles prennent une forme allongée

et se disposent en éventail . Ces saillies sont , après la naissance, au nombre

de cinq à sept , mais leur ensemble n'affecte pas encore , dans les premières

années de la vie , cette forme semi- conique qu'il présente chez l'adulte.

Faut - il considérer ces plis , ainsi que le voudrait la théorie de Reichert,

acceptée par Krause , comme dus à l'action mécanique des artères de la

pie-mère, qui marqueraient sous forme de sillons leur empreinte dans la

substance cérébrale ? Il y a contre cette manière de voir une raison péremp

toire : c'est que les artères si nombreuses de l'insula ne s'enfoncent pas

toutes dans les sulci breves ; certaines reposent sur la convexité même des

plis , et il en est de même de celles qui , de la fosse de Sylvius . se distribuent

aux régions voisines . Sillons et rigoles de l'insula ont leur origine dans les

rapports réciproques des circonvolutions entre elles , et cette origine ne se

montre aussi évidente en aucune autre région de l'écorce cérébrale . On

voit, en effet, lorsqu'a eu lieu le rapprochement des bords de la fosse syl

vienne , s'effectuer simultanément le soulèvement des circonvolutions de

l'insula et des circonvolutions marginales secondaires précédemment dé

crites, lespremières pénétrant entre les secondes, et vice versa . Il est facile

de se rendre compte de cette adaptation réciproque sur des coupes antéro

postérieures entamant la région de l'insula (v. pl . I , fig . 8 et 9) .

IV . Le plissement du cerveau frontal se fait, en général , un peu plus

tardivement, et les diverses circonvolutions en restent un peu plus simples

chez les fætus du sexe féminin que chez les garçons . Si l'on compare, en

particulier, d'un sexe à l'autre, le développement de la région que nous
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étudions, on constate que la fosse de Sylvius se ferme plus tôt dans le sexe

masculin ; à la naissance, elle est moins largement ouverte à son sommet

que chez la petite fille ; les circonvolutions qui l'encadrent sont plus

simples, moins contournées chez cette dernière, et cette morphologie dil

férente concorde bien avec les différences présentées par l'ensemble du

lobe frontal, qui réalise bien plus fréquemment, semble -t-il, le type à

quatre circonvolutions chez l'homme que chez la femme, où prédomine

celui à trois étages . En ce qui concerne l'insula , Rūdinger a observé, en

comparant entre eux un certain nombre de cerveaux de nouveau -nés des

deux sexes, cerveaux ayant sensiblement mèmes dimensions et même poids,

qne ce lobule était en moyenne plus grand dans ses divers diamètres, plus

convexe et plus fortementplissé dans le sexe masculin . Chez la pelite fille ,

il n'a pas encore revêtu la forme arrondie qu'il a chez le garçon ; il s'al

longe davantage dans la direction sagittale , et son bord supérieur ne fait

pasla même forte saillie convexe ; les gyri breves sont comme étirés, et les

sillons intermédiaires superficiels. Ces caractères différentiels persistent

chez l'adulte , et l'on peut reconnaitre qu'ils contribuent à augmenter, ou

au contraire à diminuer, suivant le sexe , la largeur des lobes frontaux .

V. Passant du cerveau fætal à celui des singes, on constate qu'une des

caractéristiques les plus frappantes de ce dernier est l'amincissement de

ses lobes frontaux, déterminé par l'extrême réduction des diamètres verti

caux et transverses. Sur le cerveau vu par en haut, ces lobes vont s'allon

geant et se rétrécissant en pointe , de la circonvolution prérolandique au

sommet de l'hémisphère, disposition qui se retrouve encore à un certain

degré , quoique très atténuée , chez les anthropoïdes . Il y a là le résultat ,

soit d'un moindre développement absolu des diverses circonvolutions fron

tales , soit de l'absence complète ou partielle de quelqu'une d'entre elles ,

question qui, depuis Gratiolet, a été très diversement résolue par les

anatomistes . Or , une étude attentive montre chez tous les singes inférieurs,

au -dessus et au-devant de l'insula, un petit sillon , simple ou à deux

branches , constamment séparé du sillon oblique ( sulcus orbitalis), qui limite

latéralement le lobe frontal. Chez le cercopithèque, la substance corticale

se soulève parfois en une petite saillie autour du prolongement antérieur

de la fosse sylvienne, et si l'on passe au gibbon , on voit encore plus

nettement cette première indication de la branche antérieure de la scis

sure , encore qu'il n'y ait pas là , à proprement parler , et contrairement à

l'opinion de Gratiolet et de Pansch, de troisième frontale développée , à

limites précises du côté de la seconde , et homologue à celle des anthro

poïdes supérieurs et de l'homme.

Les caractères morphologiques de leur troisième frontale ( à commencer

par l'extrême variabilité individuelle de ces caractères, qui , sur sept cer

veaux de gorilles et autant de chimpanzés, n'ont pas été trouvés deux fois

semblables par Rüdinger), rapprochent bien davantage les anthropoides de

l'homme que des singes inférieurs . - Chez l'hylobates leuciscus, cette

circonvolution n'est guère plus développée loutefois que chez le cercopi

thèque : elle représente un arc simple nettement isolé du sillon prérolan

dique et du sulcus orbitalis; la branche sylvienne antérieure atteint, quoique

très courte, la surface de l'hémisphère , et se divise en deux branches, dont
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l'une , supérieure, plus longue. - Chez l'orang , la troisième frontale est

notablement plus développée, et , conséquemment, la branche antérieure de

la scissure de Sylvius plus longue que chez le gibbon : la circonvolution

affecte des connexions immédiates avec le gyrus opercularis, et l'arc qu'elle

décrit se continue par son autre extrémité avec la partie antéro-inférieure de

l'insula . - Chez le chimpanzé, comme d'ailleurs chez l'orang , elle est

sujette å varier beaucoup dans sa grandeur , dans sa forme , dans sa déli

mitation plus ou moins complète d'avec la surface extérieure de l'hémi

sphère : sur les sept cerveaux précités, quatre fois elle faisait partie de cette

surface par toute son étendue ; deux fois son segment antérieur, et une

fois la courbure qu'elle décrit autour de la branche sylvienne antérieure,

s'enfonçaient dans la profondeur. - Quant à la troisième circonvolution

frontale du gorille , Pansch, prenant par erreur le sulcus orbitalis (lequel

n'a aucune connexion directe avec la fosse sylvienne) pour la branche anté

rieure de la scissure de Sylvius , s'est efforce de démontrer qu'elle est

représentée par le gros pli qui surmonte et entoure ce sillon . C'était

méconnaître une petite circonvolution , profondément située à la partie

antérieure de la fosse de Sylvius , et formée de deux branches, une posté

rieure , ascendante , et une antérieure, descendante , entre lesquelles pénètre

la véritable branche antérieure de la scissure . On rencontre, d'ailleurs ,

dans la figure de ce pli , autant de variétés que l'on examine de cerveaux ,

mais toujours il se montre très inférieur en développement à son homo .

logue chez le chimpanzé et chez l'orang, tandis qu'il existe à ce point de

vue une ressemblance manifeste entre le cerveau du gorille et celui des

singes inférieurs.

L'arrangement des plis secondaires à l'intérieur de la fosse de Sylvius ,

chez les singes, est également très variable . Ces plis sont à peine indiqués

chez les singes américains ; ils sont peu développés chez l'hylobates leu

ciscus, où se voit cependant le pli oblique émanant de la première tem

porale . Quoique différant entre eux chez les trois anthropoïdes supérieurs,

ils y ressemblent beaucoup à ceux de l'homme par le nombre et la forme,

surtout ceux du gorille . Sur le cerveau de l'orang , celle des faces de la

première temporale qui regarde la fosse de Sylvius fournit trois plis non

apparents à l'extérieur, dont le plus inférieur parait être l'homologue du

gyrus temporalis anterior de l'homme. Des circonvolutions supramarginale,

operculaire et troisième frontale , partent trois plis seulement qui gagnent

la profondeur de la fosse, séparés par des sillons superficiels. Par leur

nombre, leur forme et leurs dimensions , ces plis ressemblent chez le chim

panzé à ce qu'ils sont chez l'orang . Chez le gorille, tous présentent un

plus fort développement , en particulier au niveau du gyrus opercularis et

supramarginalis.

Quant à l'insula , il est constitué, chez tous les singes inférieurs , par

une tubérosité lisse et plus ou moins arrondie , dont la périphérie est nette

ment délimitée, dans la profondeur, d'avec les lobes frontal et pariétal , qui

la recouvrent complètement. Bien qu'elle soit surmontée, chez le cerco

pithèque et le cynocephale , par de légères saillies allongées , on ne peut

encore considérer cette disposition comme un véritable plissement; mène

chez le gibbon (cendré) , l'insula est encore absolument lisse . Les gyri
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recti apparaissent, le plus souvent au nombre de trois , sur le cerveau des

trois anthropoïdes supérieurs. Il ne faut pas confondre avec eux le petit

pli arrondi , qui, sur quelques cerveaux , devient apparent à la partie infé.

rieure de la fosse de Sylvius , après l'enlèvement de la pie-mère, et qui ,

malgré sa continuité avec l'insula , représente le segment antérieur de la

troisième frontale complétant la fermeture de cette fosse .

VI . Nous arrivons , en dernier lieu , au cerveau humain et aux diverses

variétés qu'y présente la troisième frontale. Il était d'un grand intérêt de

rechercher, tout d'abord , ce que devient le centre du langage chez les

individus privés de la parole : idiots microcéphales et sourds-muets. Pour

ce qui est des premiers , Rüdinger a constaté , sur une microcéphale

(Hélène Becker) âgée de huit ans , et qui n'avait jamais su prononcer que

deux mots, l'aspect lisse de l'insula et l'état rudimentaire de la troisième

frontale , représentée par un bourrelet circonscrivant un petit sillon à

deux branches venant de la fosse de Sylvius , particularités qui , jointes

à l'absence de plis secondaires , rappellent beaucoup le cerveau des singes

inférieurs . La disposition était différente chez deux autres enfants micro

céphales, nés des mêmes parents que le précédent : la troisième frontale

manquait complètement; le lobe frontal ne se composait que de deux

circonvolutions; l'insula était lisse .

Quant aux sourds-muets, les observations n'ont porté, ce qu'il importe

de faire en pareille matière, que sur des cerveaux d'individus dont la

mutité était uniquement la conséquence du défaut de l'ouie , individus

d'ailleurs normaux en ce qui concerne le développement de l'inteiligence

et des autres facultés sensorielles. Or , dans ces conditions , on constate que,

la plupart du temps , la troisième frontale existe , mais que , sous plusieurs

rapports , elle s'éloigne un peu de la forme typique par celle de ses parties

attenant aux circonvolutions centrales : le gyrus opercularis est à peine

indiquéet peut manquer complètement; la circonvolution dans son ensemble

est maigrement développée, surtout à gauche ; les plis secondaires de

l'intérieur de la fosse sylvienne sont , des deux côtés , d'une très grande

simplicité , quoique normaux .

La transition entre ces déshérités de la nature et les hommes d'une intel

ligence accomplie, nous est fournie par les races inférieures et les individus

inférieurs de notre race . Sur un cerveau de Hottentote , la troisième fron

tale était simple dans sa forme, mince el courte , et le gyrus opercularis

tout particulièrement peu développé . Même simplicité chez un nègre . Ces

caractères s'accusaient surtout par la comparaison avec les autres circon

volutions. L'examen de huit cerveaux de turcos n'a fourni aucune particu

larité pouvant être considérée comme caractéristique de la race ; à noter

toutefois leur peu d'asymétrie . Plusieurs cerveaux de Français ont montré ,

par comparaison avec les précédents , une troisième frontale plus fortement

plissée et plus longue. Chez onze Juifs , cette circonvolution ne se signalait

de même que par des caractères en rapport avec le degré de l'intelligence :

sur deux de ces cerveaux , ayant appartenu à des hommes remarquablement

intelligents , elle était , en effet, notablement plus longue et plus flexueuse

que sur les autres ; plus forte aussi à gauche qu'à droite , particulièrement

au niveau du segment faisant suite à la frontale ascendante . - Si l'on
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compare, dans une même race , et à peu près dans les mêmes conditions

de milieu intellectuel, le cerveau de la femme à celui de l'homme, on

trouve que , chez la première, la troisième frontale est plus simple et plus

pelite , surtout dans son segment initial , tandis que chez l'homme cette

portion est découpée par de perils sillons en plis de troisième ordre, qui

augmentent l'étendue en surface de la circonvolution. La branche anté

rieure de la scissure de Sylvius est ordinairement double sur les cerveaux

féminins ; chez l'homme, elle est , dans la plupart des cas, à flexuosités

plus longues, et il n'est pas rare de la voir trifurquée. Il nous reste

maintenant à aborder un des points les plus importants et les moins

connus de ces recherches morphologiques, savoir , l'étude des différences

que présente dans sa conformation le centre du langage chez les diffé

rents individus, suivant le degré de perfectionnement de cette faculté

et de l'intelligence en général. Le résultat général des observations faites

sur ce point peut se formuler ainsi : les variations individuelles des circon

volutions cérébrales, chez l'adulte , se montrent plus grandes chez les

hommes très intelligents que chez ceux qui le sont peu . Tandis que chez

ces derniers, la troisième frontale revêt à l'ordinaire des formes simples ,

à droite comme à gauche, elle est très développée chez les premiers, d'un

côté surtout . C'est ainsi que sur le cerveau du juriste Wülfert , homme

remarquable , entre autres qualités , par une grande aptitude oratoire, tout

le lobe frontal et le lobe temporal du côté gauche avaient déterminé, par

leur accroissement prédominant, une forte saillie du côté correspondant du

cráne ; la voûte orbitaire présentait une dépression profonde au point où

repose sur elle la troisième frontale, dont la partie inférieure surtout était

volumineuse . La circonvolution du côté gauche était notablement plus

longue (23 centim .), plus large et plus flexueuse que la droite (longue de

15 centim . ) ; des incisures la décomposaient en un plus grand nombre de

plis secondaires, en particulier au niveau de son segment initial. La branche

antérieure de la scissure de Sylvius , simple à droite, se dédoublait à gauche,

et l'insula était également plus compliquée de ce dernier côté. — Chez le

philosophe Johann Huber, homme d'un grand savoir, très versé dans

i'histoire de la philosophie et dans l'étude des sciences naturelles, écrivain

fécond et dialecticien réputé, le diamètre transverse de l'hémisphère

gauche, mesure de la ligne médiane à l'origine de la troisième frontale,

l'emportait sur le droit. A gauche, la circonvolution était , comme dans le

cas précédent, plus forte et d'un dessin plus complexe qu'à droite,

quoiqu'à un moindre degré; elle était , d'ailleurs , moins développée que

chez Wülfert (v . la pl . V du Mémoire ).

Les deux personnages précités étaient, d'après ce qui précède, gauchers

du cerveau ; tous deux élaient droitiers de la main . - Au contraire, chez

l'anatomo-pathologiste Buhl, professeur remarquable par la clarté et la

facilité de sa parole , et qui , en outre, possédait un véritable talent d'ar

tiste sur le violoncelle (instrument qui exige un exercice très compliqué

des doigts de la main gauche), la troisième frontale gauche était très

simple , tandis qu'à droite elle était beaucoup plus développée dans toutes

ses parties. La même prédominance de la troisième frontale droite se

retrouvait sur le cerveau du poète et nouvelliste Herman von Schmid et
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de l'écrivain Schleich , qui tous deur parlaient facilement. Chez l'historien

Falimerayer, qui fut un maitre en matiere de style, la troisième frontale

était petite , sauf dans la portion qui émane de la cire onvolution ascendante

anterieure , ete.... Il est au contraire extremement rare de rencontrer . chez

des hommes vulzaires , un developpement aussi remarquable de la troisième

frontale , avec des formes aussi complexes et une asymétrie aussi marquée .

que cela a été observé par Küdinger sur la plupart des cerveau de sasants

ou de l - itres conservés a l'Institut anatomique de Munich . Ce fait et l'en

serable de ceur que nous venons de passer en revue, fournissent, es résumé,

une demonstration , uniquement fondée sur l'anatomie , de la localisation

d'une facu té psychique dans une région cérébrale dont la complication

morphologique se montre de plus en plus grande, à mesure que la fonc

tion devientelle -même plus parfaite.

Rediscer . Contribution à l'anatomie de la fente wcipitale du singe et du silon

interparietal chez l'homme, surrant la race, le sere et l'indiridu Ein Beitrag zur

Anatomie der Affenspalte und der Interparietalfurche beim Menschen nach Race ,

Geschlecht und Individualitati. Avec & planches .

De toutes les régions de la surface cérébrale, c'est le groupe des cir

convolutions parietales qui , lorsqu'on remonte des singes à l'homme,

fournit les preuves les plus manifestes d'un perfectionnement progressiſ.

Le d -veloppement des plis du passage , émergeant chez les anthropoides

de la profondeur des sillons , marque dans cette voie une première et

importante étape . Chez l'homme , où cette même région présente, quant à

son degré de complication, une très grande variabilité, il n'est pas dou

teux que ces variations ne soient en rapport avec des différences corres

pondantes dans le développement intellectuel. Or, par le fait de cette

complication , on voit le sillon interparietal , et avec lui la fente du singe !,

s'écarter parfois tellement, par leur longueur, leur direction et leur

forme, de ce qui existe sur le cerveau des singes , qu'il devient fort difficile

de retrouver les homologies, au milieu de différences en apparence aussi

profondes. Néanmoins ces homologies existent, et une élude comparée

attentive les met pleinement en lumière.

I. Sur le cerveau des singes inférieurs , le sillon interparietal est con

stitué par une scissure s'élevant obliquement , en arrière du gyrus cen

tralis posterior, et se réunissant , tout près du bord supérieur de l'hé

1. Pour prévenir toute confusion, nous avertissons ici que la dénomination de fente du

singe , que quelques auteurs , en France , ont considérée comme synonyme de scissure

pariéto -occipitale ou perpendiculaire externe, désigne pour Rüdinger quelque chose

d'absolument distinct . Ce n'est que chez les singes inférieurs que les deux scissures sem

blent se confondre , et l'erreur a été souvent commise, en effet , parce qu'alors leur sépa

ration n'est pas apparente à la surface. C'est celle continuité apparente qui a fait croire

á l'exi - tence, sur le cerveau de ces animaux, d'une scissure unique, mais très -longue,

détachant coroplètement le lobe occipital du reste de l'hémisphère (calotte), et à laquelle ou

a indifférerament donné le nom de fente du singe ou de scissure occipitale.
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misphère, à la fente du singe, transversalement dirigée , et à la scissure

perpendiculaire. Gratiolet toutefois avait déjà constaté que , dans la profon

deur, ces deux dernières scissures sont séparées l'une de l'autre par un

pli de passage . La direction du sillon est telle , qu'il forme un angle aigu

avec la fente du singe, d'une part , avec le plan median du cerveau , de

l'autre, si bien qu'au premier aspect on n'y reconnait point du tout l'homo

-logue du sillon interpariétal de l'homme ; mais le changement de direction

qu'on lui voit graduellement éprouver chez les singes plus élevés ne

peut laisser aucun doute sur sa véritable signification. Déjà chez le ma

caque (macacus cynomolgus), sa ligne se brise , et , tandis que la branche

postérieure de la brisure se rapproche de la direction sagittale , l'antérieure

se transforme en un sillon post-rolandique ( fissura post-centralis ); en

même temps devient apparente à l'extérieur la séparation de la ſente du

singe et de la scissure perpendiculaire , séparation qui , chez les cynoce.

phales, était invisible au fond de ces scissures , par suite de l'état rudi .

mentaire des plis de passage . Déjà aussi se montre la première indication

de deux sillons, dont l'un part du sillon interpariétal , l'autre prolongeant

la fente du singe , et qui encadrent , le premier en avant , le second en

arrière, la scissure parieto -occipitale.

Chez les anthropoides, le développement encore plus marqué du pli de

passage supéro-interne fait que le sillon interpariétal affecte de plus en

plus une direction sagittale : sa branche antérieure , infléchie davantage, se

transforme en un véritable sillon post-rolandique; la fente du singe devient ,

d'autre part , très distincte de la scissure perpendiculaire, dont elle est

maintenant complètement séparée . Il résulte de ces changements , dus

uniquement à la transformation d'un pli secondaire en circonvolution

primaire , que les sillons du lobe parietal affectent plus ou moins , sur le

cerveau des anthropoïdes, la forme d'un I majuscule , dont les branches

transversales seraient représentées par le sillon post-rolandique en avant ,

par la fente du singe en arrière, et dont le sillon interparietal constituerait

la branche verticale unissante. Le gibbon établit nettement, à cet égard,

le passage des singes quadrupèdes aux anthropoïdes supérieurs. — Chez

l'orang, on voit dans la plupart des cas s'ajouter au sillon post-rolandique

et à la fenle du singe des branches secondaires , plus ou moins transver

sales , qui s'étendent à presque toute la largeur du lobe parietal. Ces deux

sillons sont plus flexueux et plus longs , et parfois le premier est divisé

en deux parties , supérieure et inférieure , par un pli d'anastomose

superficiel entre la première pariétale et la parietale ascendante . La fente

du singe se distingue par une largeur considérable; elle est prolongée en

dehors par une branche qui s'incurve en arrière . La scissure perpendicul

laire, qui entame profondément l'hémisphère, se trouve séparée de la fente

du singe par le segment postérieur , très étroit , du premier pli de passage .

- Le cerveau du chimpanzé présente une grande conformité avec celui de

l'orang, relativement à la disposition de ses lobes pariétaux . Toutefois,

sur six cerveaux , Küdinger a vu trois fois le pli de passage supéro- interne

assez incomplètement développė ( profond ), pour que la fente du singe se

continuat extérieurement avec la scissure perpendiculaire : c'est , au sur

plus , un fait connu que le cerveau de cet animal, de même que celui de
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l'orang , peut présenter des différences individuelles assez notables . Une

autre particularité consiste dans l'asymétrie ( coinmune également au

chiinpanzé et à l'orang) , qui s'observe entre les deux hémisphères, asymé

métrie qui , si elle n'est pas très profonde, peut affecter tous les points de

l'étendue du sillon interpariétal , et se montre en tout cas infiniment plus

marquée que chez les singes inférieurs. On trouve aussi , sur quelques cer

veaux de chimpanzé, le sillon post -rolandique coupe par un pli d'anasto

mose, comme nous l'avons vu déjà chez l'orang.- Par la constitution mor

phologique de son lobe pariétal, le gorille se place bien au-dessus des deux

précédents anthropoïdes. On reconnait, au premier coup d'œil , que ce

lobe présente chez lui une bien plus grande surface : sillons et circonvo

lutions offrent, en effet, des inflexions beaucoup plus fortes, dans la double

direction frontale et sagittale , et de différents points du sillon interparietal

se détachent de nombreux sillons secondaires . Le pli de passage supéro

interne , presque toujours tout à fait superficiel, est aussi plus étendu, et

parfois contourné plusieurs fois sur lui-même, comme sur le cerveau de

l'homme. La fente du singe, d'une longueur considérable , décrit une

courbe à concavité postérieure, dont les extrémités , fortement incurvées,

fournissent sur quelques cerveaux des ramifications multiples. Le sillon

interpariétal proprement dit (portion sagittale du sillon en I) se montre,

sur les divers cerveaux , variable quantà sa longueur, à sa courbure et à

ses autres particularités . Par suite du plus grand développement du pre

mier pli de passage, non seulement la fente du singe est complètement

séparée de la ' scissure perpendiculaire , mais l'extrémité postérieure du

sillon interpariétal est , en outre, fortement déviée vers le milieu du lobe

pariétal . De cette extrémité se détache, sur la plupart des cerveaux de

gorille , un sillon secondaire qui limite en avant le premier pli de passage ,

et forme avec la fente du singe comme les deux branches d'une fourche ,

embrassant la scissure perpendiculaire dans leur écartement ; cette dispo

sition , que nous avons déjà vue indiquée chez le macaque, sera la règle

chez l'homme. Le sillon post - rolandique , qui suit dans presque toute son

étendue la pariétale ascendante , se divise à ses extrémités médiane et

latérale en ramifications secondaires multiples ; comme sur le cerveau

humain , sa partie médiane (supérieure) est fréquemment interrompue par

un pli d'anastomose superficiel , d'où il résulte que la branche transversale

antérieure du sillon en I apparait incomplète .

II . Passant au cerveau humain , on peut voir , aussitôt que se sont ébau

chées à sa surface la scissure de Rolando et ses deux circonvolutions limi

trophes, la substance corticale se disposer, au niveau des lobes pariétaux ,

suivant deux types assez différents. Un premier type consiste dans la for

mation d'une scissure occipitale externe (ſente du singe), qui bientôt se

relie directement à un sillon à direction sagittale , le sillon interpariétal .

A ce dernier s'unit le post -rolandique , de manière que cet ensemble affecte

assez exactement la figure d'un I , dont la branche sagittale serait bordée

par deux circonvolutions satellites. C'est là une première disposition qu'on

doit considérer comme inférieure et zoomorphique; elle rappelle celle des

anthropoïdes. - Dans le second type, la fente du singe et le sillon post

rolandique se constituent comme précédemment, mais le sillon interpa
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riétal se trouve interrompu par un ou deux plis d'anastomose entre les

deux pariétales : ce type est réalisé primordialement déjà chez le fætus, et

n'est point le résultat d'un développement ultérieur qui élèverait des plis

secondaires au rang de circonvolutions primaires. C'est cette complication,

dont la nature n'avait pas échappé à Gratiolet, qui a longtemps fait croire,

jusqu'aux travaux de Turner et d'Ecker , qu'il n'y avait pas d'homologies å

rechercher entre les lobes pariétaux du cerveau de l'homme et ceux des

anthropoïdes, erreur que l'étude du développement de ces lobes et la con

naissance des deux formes typiques susmentionnées réfutent suffisamment.

Considéré chez l'adulte , le lobe parietal présente, snivant le sexe, la

race et l'individu , des différences importantes dans la disposition de ses

sillons et de ses plis .

Sur le cerveau d'une femme bavaroise , représenté dans le travail de

Rüdinger (fig . 10) , le sillon interparietal montre une similitude frappante

avec celui des anthropoïdes ; mais une telle simplicité est absolument rare ,

et , nous apprend l'auteur, sur plusieurs centaines de cerveaux étudiés à

l'Institut anatomique de Munich , elle ne s'est rencontrée que deux fois.

Il existe toutefois, sur les quatre cerveaux féminins dont l'auteur a fait

figurer l'hémisphère droit ( pl . XXII , fig . 10 , 11 , 12 , 13 ) , quelques parti

cularités communes caractéristiques. La branche sagittale du sillon en I

(sillon interpariétal) affecte une direction très oblique , aussi bien sur les

cerveaux dolichocéphales que sur les brachycéphales, et fait par suite avec

le plan médian un angle aigu ouvert en avant : c'est la conséquence du

moindre développement de la portion du lobe parietal avoisinant la scis

sure interhémisphérique , et particulièrement du premier pli de passage.

Ce dernier est ordinairement représenté, sur le cerveau de la femme, par

une courte saillie curviligne, simple et lisse , qui encadre la scissure per

pendiculaire et fait obstacle à sa prolongation sur la convexité de l'hémi

sphère. Nous avons donc lå, abstraction faite du pli anastomotique qui

coupe parfois le sillon interpariétal, la persistance de la plus simple des

deux formes fætales précédemment signalées . Ajoutons-y le maigre déve

Joppement des ramifications secondaires transversales qui partent du sillon

interparietal, ramifications desquelles dépend l'extension en largeur du

lobe parietal.

Chez l'homme, ce sont les caractères précisément opposés qui prédo

minent . La scissure perpendiculaire s'enfonce plus avantvers la convexité

de l'hémisphère ; le premier pli de passage est plus développé , plus

flexueux et plus incisuré ; le sillon interpariétal et la fenle du singe s'éloi

gnent par suite davantage du bord supérieur de l'hémisphère; toutes les

ramifications secondaires qui émanent du premier sont plus étendues , et

le lohe parietal tout entier s'accroit en surface . La fente du singe ne

manque jamais, mais elle est souvent si modifiée , dans sa direction et dans

sa forme, par l'accroissement du pli de passage , qu'elle est presque mécon

naissable .

Sur les cerveaux inférieurs (nègres) , le type féminin reparait plus ou

moins . Si l'on étudie , au contraire, comme Rüdinger a pu le faire sur

dix-huit cerveaux de savants et de lettrés réunis par Bischoff et par lui , les

caractères morphologiques de la région pariétale chez ces hommes d'une
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intelligence supérieure ou simplement distinguée, on reconnait entre eux

et les hommes vulgaires des différences profondes . Ce qui frappe tout

d'abord chez les premiers, c'est le développement considérable en largeur

des lobes en question . Le sillon interparietal est fortement rejeté en dehors ,

vers le milieu de la face supérieure de l'hémisphère , parfois même au

delà , sa direction générale devenant ainsi tout à fait antéro-postérieure

(sagittale ) ; sur le cerveau de Liebig, elle est même oblique en arrière et

en dehors . La cause principale d'une telle déviation est dans le développe

ment du premier pli de passage, dont le contour décrit de véritables

méandres , entre lesquels pénètrent en dedans des ramifications de la

scissure perpendiculaire (cerveaux du professeur Lasaulx , de Döllinger et

de Liebig ). La fente du singe ne se reconnait plus que difficilement, et l'on

peut hésiter sur sa forme et ses limites réelles . Du sillon interparietal partent

des branches transversales que caractérisent leur extrême longueur et

leur incurvation , plus encore que leur nombre . Les circonvolutions parie

tales ont subi un accroissement dans toutes leurs dimensions , mais surtout

en largeur, car leur diamètre antéro - postérieur est parfois plus petit que

sur les cerveaux inférieurs ; mais , même alors, la surface en est augmen

tée , tandis que , sur les cerveaux dolichocéphales à lobes pariétaux étroits

et allongés , elle est relativement peu étendue . Le sillon post-rolandique,

très long et flexueux, émet des branches qui pénètrent en diverses direc

tions dans les circonvolutions voisines .

Signalons, en finissant, la concordance des résultats précédents , concer

nant la morphologie du lobe parietal des hommes remarquables par leur

intelligence , avec ceux que fournit l'examen des figures, autrefois données

par R. Wagner, du cerveau des mathématiciens Gauss et Dirichlet , et du

philologue Hermann .

Georges HERVÉ .

Welcker H. Les asymétrics du nez et du squelette nasal (Die A. symetrien der Nase

un des Nasenskeletes) . In Beiträgen zur Biologie . Jubiläumschrift für Bischoff,

Stuttgart 1882 .

.

L'étude que vient de publier l'un des doyens les plus éminents de l'an

thropologie allemande porte sur une question qu'on n'a pas encore tou

chée jusqu'à présent . En effet, l'asymétrie du nez ou des os nasaux a été

reconnue par tous les anatomistes et les anthropologistes comme très fré

quente , mais personne ne s'en est occupé d'une façon tant soit peu atten

tive , excepté peut-être M. Theile, qui étudia 126 crânes au point de vue de

la cloison nasale . Hirtt, dans son « Topographiche Anatomie » , Desor, dans

son « Essai sur le nez » ( 1876) , Zukerkandl, dans un travail récent sur les

cavités nasales , font à peine mention de l'asymétrie du nez .

1 Zeitschr, f. rat. Med. 1855 , II Folge, VI , p. 242.

* Zur Anatomie der Nasenlohle (Wien . Med . Jahrbuch . 1880, p . 67 ) .
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M. Welcker s'est proposé d'étudier et de répondre aux trois questions

suivantes.

Quelles particularités ostéologiques présentent les crânes dans les cas

de l'obliquité du nez ?

Quelles indications peuvent donner les os asymétriques du squelette

nasal pour déterminer la forme du nez sur le sujet vivant ?

Quels sont les causes de l'obliquité du nez et son mode de crois

sance dans ce cas ?

Pour répondre à ces questions, le savant allemand a étudié 37 crânes

choisis dans sa collection de 666 crånes, 40 masques en plåtre de la col

lection de Leipzig et quelques sujets vivants. Voici les résultats de ces

recherches.

Les traits qui caractérisent l'obliquité du nez sur le crâne sont les

suivants : Les os propres du nez , le vomer et l'épine nasale sont déviés de

la ligne médiane à droite ou à gauche et peuvent présenter 4 dispositions

différentes :

1º Os nasaux dirigés à gauche . Vomer et épine dirigés à droite.

2° Os nasaux , vomer et épine dirigés à droite.

3º Os nasaux dirigés à droite . - Vomer et épine dirigés à gauche.

4. Os nasaux , vomer et épine dirigés à gauche.

Dans tous ces cas , l'ouverture nasale a son bord inférieur plus profon

dément échancré d'un côté que de l'autre ; le plan de celte ouverture n'est

pas perpendiculaire , mais plus ou moins incliné par rapport au plan mé

dian du crâne . C'est une conséquence de l'asymétrie, mais ce qui est

plus remarquable, c'est que ces deux dispositions ne se trouvent pas orien

tées dans le même sens que la déviation des os nasaux , comme on pour

rait le croire toul d'abord ; ainsi , par exemple , sur les crânes dont les os

nasaux sont déviés à gauche, l'échancrure la plus profonde du bord de

l'ouverture nasale se trouve tantôt à gauche, tantôt à droite de l'épine

nasale et le plan de l'ouverture est presque aussi souvent incliné à gauche

qu'il l'est à droite par rapport au plan médian du crâne.

Si l'on rapproche ce fait des observations faites sur le vivant , où , l'on

voit fréquemment la partie supérieure du dos du nez correspondant aux

os nasaux , déviée d'un côté et la partie inférieure cartilagineuse de

l'autre , on est forcément obligé d'admettre la conclusion suivante de

l'auteur :

La direction de la déviation de la pointe du nez sur le vivant ne dė

pend pas de celle que présentent les os nasaux ; elle suit au contraire la

direction de l'obliquité du vomer et de l'épine nasale ; le plan de l'ouver

ture nasale est toujours incliné par rapport au plan médian du crâne ,

dans le même sens que la pointe du nez ; enfin l'échancrure la plus pro

fonde de cette ouverture se trouve du côté opposé à celui vers lequel est

déviée la partie inférieure et la pointe du nez. Ainsi donc, si sur le crâne

l'on voit le vomer et l'épine dirigés à gauche, le plan de l'ouverture in

cliné également à gauche et l'échancrure droite plus profonde, on doit

présumer que l'individu vivant avait la partie inférieure et le bout

de son nez dévié du côté droit , quelle que soit la direction des os na

saux .
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Parlant de ces données , on peut à priori déduire quelques -unes des formes

de nez asymétriques en combinant les directions des os nasaux et du car

tilage; représentons graphiquement ces combinaisons par le tableau sui

vant, où les traits gras et forts présentent la direction de la déviation

des os nasaux et les traits fins celle de la déviation des cartilages des

nasaun .

S S

II 3 III

//111 /

Il /

R R

En effet, M. Welcker a constaté sur les masques en plåtre faits après

la mort toutes ces formes de nez asymétrique ; cependant, pour faciliter

l'étude il les réduit à 4 groupes fondamentaux désignés sur le tableau par

les chiffres romains 1 , II , III , IV ; Les formes I et III (et leurs nuances 1 , 2 ,

3 et 4 réunies sur le tableau sous la lettre S) , sont des nez skoliotiques, c'est

à -dire ceux où les parties osseuses et cartilagineuses sont déviées dans des

sens opposés; les formes II et IV sont des nez obliques, où la déviation de

la partie osseuse et de la partie cartilagineuse suivent la même direction .

Dans les cas réunis sous la lettre R, la pointe du nez est dirigée à droite

ou à gauche ; les cas 1 et 3 , où elle se dirige vers la ligne médiane, sont

très rares .

M. Welcker donne ensuite les mesures des degrés de déviation du nez

sur les masques en plâtre de différents personnages notables , comme

Cromwell , l'empereur Nicolas, Voltaire , Mirabeau , Dante, Franklin ,

W. Humboldt, etc. - Il y aurait peut-être une remarque à faire à propos

de ces mesures , c'est qu'il est très difficile de savoir si le bout du nez

n'était pas dévié un peu artificiellement au moment où l'on a coulé le

plâtre .

Quant aux causes qui produisent cette asymétrie, le savant professeur

allemand ne donne pas de réponse bien nette . Il attribue en partie cette

disposition à l'irrégularité de croissance des différentes parties des tis

sus cartilagineux et osseux de la région nasale ; mais il fait également

une part à l'habitude de prendre telle ou telle position pendant le sommeil.

Suivant l'habitude de dormir du côté droit ou gauche , la pression de

l'oreiller sur le cartilage du nez , agissant pendant des années, et dès

l'âge le plus tendre , pourrait produire la deviation en question .

M. Welcker ne cite que quelques observations en faveur de sa manière

de voir ; il invoque également le fait que chez les enfants tout jeunes,

qu'on a l'habitude de coucher sur le dos, du moins en Allemagne, le nez

est toujours symétrique ; la déviation ne commence qu'à partir de 5 à 4 ans ;
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mais en même temps il admet lui-même que la question doit être étudiée

de plus près et que des observations beaucoup plus nombreuses sont néces

saires pour aboutir à une conclusion satisfaisante .

C. TEN - KATE. Contributions à la craniologie des Mongoloides (Zur Craniologie

der Mongoloiden ). These inaugurale soutenue à l'Université de Heidelberg, 1882 .

Quoique en allemand , la thèse de M. Ten-Kate est écrite dans l'esprit

et d'après les méthodes de l'école anthropologique française . Ancien élève

de Broca , M. Ten -Kate a suivi ses instructions 1 en travaillant sur les riches

matériaux craniologiques des musées allemands. Sa thèse est une impor

tante contribution à l'élude si intéressante et encore si peu avancée de la

craniologie de cette grande subdivision du genre humain qu'on est habitué

d'appeler la race mongolique.

La première partie de l'ouvrage est consacrée à l'historique de la gues

tion ; on y trouvera les indications de tous les travaux faits sur les crânes

des Mongols de même que les principaux mémoires concernant la question

générale des anomalies crâniennes (anomalies du ptérion, os épactal , os

malaire double , etc. ) , sur laquelle M. Ten -Kate insiste dans sa partie des

criptive.

La deuxième partie renferme la description minutieuse et les mesures

de 53 crânes mongols du musée de Berlin ; dans la troisième se trou

vent les résultats de recherches sur 142 crânes analogues des musées de

Leyde , de Gottingue et de Berlin .

Nous allons résumer ces résultats. Les 142 crânes en question se répar

tissent ainsi : 71 Chinois , 7 métis Chinois, 7 Japonais , 4 Indigènes du

détroit de Bering , 1 loukagire, 7 Toungouses, 7 Bouriates , 12 Kalmouks,

2 Iakoutes , 12 Tatares, 4 Bachkirs et 8 Lapons.

M. Ten-Kate étudie d'abord ces crânes au point de vue de la fréquence

de certaines anomalies ; il fait cette étude au point de vue général , en com

parant ses résultats avec tout ce qui a été fait avant lui sur le sujet par

différents auteurs et voici ses conclusions :

1 ° D'après tout ce qu'on connait jusqu'à présent , la présence de l'apo

physe frontale de l'os temporal et de la suture immédiate du frontal avec

le temporal de même que la sténocrotaphie, tout en rappelant les disposi

tions fréquentes chez les animaux , ne peuvent pas servir comme carac

tère distinctif des races inférieures.

2. La sténocrotaphie ne peut être considérée comme une cause de mal

formation du cerveau que dans le cas où elle est associée à d'autres anoma

lies ou à des altérations pathologiques.

Jis anomalies du périon n'entraînent pas toujours et nécessaire

ment l'augmentation du diamètre transverse du crâne.

4° La présence de la ligne suprême de l'occiput (Linea nuchæ suprema

1. Excepté le cubage des crânes, que M. Ten -Kale, n'ayant pas les instruments voulus,

a fait au millet d'après les méthodes allemandes .
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de Meckel , au -dessus de l'inion) est caractéristique non seulement des

crânes chinois, mais de tous les crânes de la race mongolique en général .

Il est peu probable qu'elle représente une disposition atavique .

5° L'os malaire double (divisé par une suture) est un cas de théromorphie'

peut- être pilhécoïde. On rencontre cette anomalie chez les Mongols , et

surtout chez les Ainos et les Japonais plus souvent que dans les autres

races .

La réunion du sphénoïde avec le maxillaire supérieur (dans la cavité

orbitaire) ne se rencontre que comme disposition individuelle ; c'est un

caractère d'infériorité , car cette réunion est constante dans les crânes des

singes ; on la trouve plus fréquemment des deux côtés du crâne que d'un

seul .

L'apophyse marginale ( dans la partie supérieure de l'os mala ire) rentre

également dans les cas individuels . Cette anomalie n'est pas un caractère

d'infériorité ou du moins une disposition simienne.

La position inclinée (presque horizontale) de la suture temporo - jugale

(sur l'arcade zygomatique) se retrouve plus souvent sur les crânes des races

non -européennes que sur ceux des Européens ; c'est une disposition émi

nemment caractéristique des animaux .

6° En général, les anomalies dans le crâne humain se rencontrent plus

souvent des deux côtés que d'un seul .

Nous nous permettrons d'observer, à propos de ces conclusions , que la

première et la troisième sonten contradiction avec les travaux de M. Anout

chine qui ont été très cornplètement analysés dans cette Revue par

M. Merejkowsky. Cela dit, passons à la partie ethnique du travail de

M. Ten -Kate.

Les 20 crânes chinois mesurés par M. Ten-Kate donnent un indice céphali

que moyen de 79.3 un peu supérieur à ceux trouvés par de Konings (78.7 ) ,

Pruner-Bey ( 77.8) , Broca ( 76.6) et Flower ( 78.8 ) . Les variations indivi .

duelles sont très grandes ; il y a dans cette série à peu près autant de bra

chycéphales que de dolichocephales; la même chose pour les indices or

bitaire et nasal et pour d'autres mesures ; ces fails parlent en faveur de

l'extrême mélange des races qu'on trouve dans le peuple chinois ; il est å

regretter que les indications des localités d'où proviennent les crânes exa

minés manquent complètement; autrement , peut- être pourrait-on expli

quer leurs différences par la distribution géographique des différentes

races dans le vaste Empire du milieu .

Les 7 crânes de métis chinois examinés par M. Ten-Kate sont plus bra

chycéphaies ( ind. m . 85.3) que les Chinois, ce qui a été déjà constaté sur

une autre série par de Koning . Cela s'explique parfaitement; ce sont

des métis issus des unions avec les Malais, peuple nettement brachyce

phale.

Les mêmes variations individuelles considérables caractérisent la série

1. Les auteurs allemands désignent sous ce nom toute particularité dans le corps de

l'homme rappelant la disposition existant chez les animaux.

2. Revue d'Anthropologie de 1882 , p . 357 , et de 1883 , p . 140.

5. Voir Revue d'Anthropologie de 1880, p . 548 .
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de 7 crânes des Japonais dont l'indice moyen est de 78.6 — supérieur à

celui donné par Flower (76.8 ). Cette diversité dans la forme crânienne

confirme en partie l'existence parmi le peuple japonais de trois types

constatés par Doenitz ' , de Rosny ? , Metchnikoffs et autres.

Nous passons sur les 4 crânes des indigènes du détroit de Behring qui

proviennent des iles Saint -Laurent et d'Ounalachka, de même que sur les

deux crânes Bachkirs et sur les crânes uniques de loukagire et de Yakoute

pour arriver aux 6 crânes de Bouriates et 7 de Toungouses, présentant

beaucoup d'analogie entre eux . Les crânes Bouriates se rapprochent par

leur indice moyen (85.1 ) de ceux qui ont été décrits par Bogdanow * ( i.c.

moy . 81.1 ) et les savants auteurs du Crania Ethnica 5 (83.3 ) . Quant aux

crânes Toungouses, ils se distinguent par leur indice ( 81.1 ) de ceux qu'a

étudiés M. Bogdanow (i . c . m . 78 ) . Les mesures de M. Ten -Kate confirment

la hauteur considérable des orbites signalée par Bogdanow comme carac

téristique des races sibériennes .

Les 12 crânes des Kalmouks étudiés par M. Ten -Kate confirment les

données générales qu'on avait sur la morphologie crânienne de ce peuple ;

l'indice céphalique moyen qu'il donne (83.9) est presque identique à celui

qu'on trouve chez Pruner-Bey (83.3) et Flower (84.2 ) ; il en est de même

pour les autres mesures .

La série des 12 crânes Tatares est peut-être la moins homogène de

toutes ; l'indice céphalique oscille entre 74.8 et 84 (moyenne 80.6 ) , l'in

dice orbitaire de 76.9 à 100 , etc.

Enfin la série de 4 crânes Lapons donne des résultats contradictoires,

mais , vu le grand nombre de crânes de ce peuple décrits dans ces derniers

temps par Broca , llamy et Mantegazza, ces divergences peuvent aisément

s'expliquer comme des cas individuels ; on sait maintenant qu'en gé

néral les crânes lapons sont très brachycephales (ind. moy. 85 ).

Notons pour terminer que M. Ten -Kate a mesuré également 30 machoires

inférieures appartenant à des crânes mongols. Les mesures de ce genre

sont assez rares dans la science, nous allons les reproduire ici en les

rapprochant de celles que donne M. Renard pour les races mongoliques

dans sa thèse 6 .

ini.

Largeur bi-goniaque .

Hauteur symphysienne

molaire . .

Corde gonio -symplıysienne

condylo -coronoïdienne

Angle mandibulaire

symphysien . .

Ten - Kale. Renard .

9 Chinois . Mongols en général .

mm ,

96.8 95 98

33.2 31 32

27.3 26 30

79.8 81 85

31.1 32 33

1230.4 1230 1200

700.4 790 760

1. Mittheilungen der deutschen Gesellschaft für Natur und Völkerkunde Ost-Asiens .

12 Heſt. Jokohama, 1877 , p . 69 , et Zeitschr . f. Ethnol., 1876, Verch ., P. 10 .

2. Cité dans Crania Ethnica , p . 432 .

3. Bull. Soc . Anthropologie de 1881 , p . 724 .

4. Tcherepa, etc. (en russe) , analysé dans la Revue d'Anthropologie de 1881 , p . 732 .

5. L. c . , p . 409 .

6. Renard. Des variations ethniques du maxillaire inférieur. L'aris , 1880 .
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Nous résumons également sous forme de tableau les principales mesures

de M. Ten -Kate sur des crânes mongols en ajoutant les chiffres individuels

pour les séries composées de moins de 5 crânes.

TABLEAU DES MESURES

Indice

vertical.

77

Moyennes.

Indice Indice

céphalique. orbitaire.

10 Chinois du musée de Berlin . . . 79.6 89.2

10 de Goettingue .
78.9 87.2

7 Mélis chinois du musée de Berlin . 85.31 86.3

7 Japonais (5 du musée de Berlin et 2 de Leide ) . 78 6 88.6

7 Toungouses (de Berlin et de Goeltingue) . 81.13 89.1

6 Bouriates 83.1 93.1

12 kalmouks . 83.9 88.75

12 Tatares 80.6 89.8

Indice

nasal .

47.9

18.1

50.4

50

50.5

16.3

19.75

47.1

.

Cas individuels.

.loukagire .

Yakoute .

Bachkir.

.

Lapon

75.2

76.8

82.8

79.3

82.3

81.1

83,1

81.3

75

79.7

83.5

84.4

88.6

92.6

77.5

93.6

81

79

73.1

77 5

93.6

90.2

87.8

44.4

50.9

42.8

44.9

50

52.1

54.5

73

71.1

71.2

72.8

73.8

70.9

70.2

72

76,4Habitant de l'île Saint-Laurent

50.9

49Aléoute d'Oucolanhka .

Habitant de la baie koezebut .

71.9

75.3

-

1. Chiffres individuels : 77.1 80.7 - 81

2 . des 5 crânes : 72.5

3 75.6

4 . 79.9

5. Moyenne des 10 crånes seulement.

- 84

79.2

· 81.1

81.8

89.9 92.6

79.9 - 80.1

81.8 - 81.9

82.6 85,2

93.7 .

81.3 .

- 85.1 .

86.2 .

Voici maintenant la conclusion de la partie cranio -ethnique :

« Il faut remarquer avant tout, dit l'auteur , que je comprends, d'accord

avec Peschel, sous le nom de Mongoloïdes, les peuples de l'Asie Sud -Orien

tale , et Orientale, de même que les Asiatiques septentrionaux et les peu

plades du Nord et de l'Est de l'Europe , les Malais de la Malaisie et de la

Polynésie et enfin les indigènes de l'Amérique. Malgré les nombreux

trails communs à tous ces peuples ( cheveux lisses , absence de barbe , peau

jaune-brunâtre, pommeites saillantes, etc. ) , on trouve aussi parmi eux des

différences notables , même au point de vue craniométrique. Bornouis -nous

ici à l'étude des Mongoloïdes habitant l'ancien monde (race mongolique

comme le comprenait Blumenbach ).En général, les Chinois, les Japonais et

les peuples du détroit de Behring sont mésaticéphales; ces derniers

forment par leur tendance à la dolichocephalie le passage des habitants

de l'Asie Nord-Orientale aux Esquimaux dolichocéphales. De l'autre côté , les
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loukagires ' forment probablement l'intermédiaire entre les Esquimaux

et les Toungouses et Bouriates occupart toute la Sibérie méridionale. Ces

derniers sont des brachycephales, mais on rencontre parfois parmi eux des

mesaticéphales et des dolichocéphales, ce qu'on observe également chez les

Yakoutes (Turco -Mongols) et les Tatares. Les Tatares ont en moyenne

un crane franchement brachycephale et se rapprochent par ce caractère

des Kalwouks que l'on regarde comme une branche des Mongols dans le

sens strict du mot.

Les Bachkirs et les Lapons doivent être considérés comme des peuples

altaïques à tête brachycéphale. Cependant des tribus qui en sont très voi

sines, les Ostiaks et les Wogouls , sont nettement dolichocéphales.

Aussi longtemps que nous manquerons des renseignements nécessaires

sur tous ces peuples, il ne sera pas possible de les classer d'après leur

morphologie céphalique. Ces renseignements sont d'autant plus difficile

à rassembler que la juste conception ethnogénique des peuples asiatiques

n'est possible par des études approfondies sur leur histoire.

J. DemikER .

REVUE ANGLAISE

E. B. Tylor. Les relations entre les arts polynésiens et les arts asiatiques . (Notes

on the Asiatic relations of Polynesian culture). Journ . anthrop. Instit . 1882.

Dans ce mémoire l'auteur cherche à prouver, au moyen de rapproche

ments plus ou moins exacts, l'existence de relations entre l'Asie continen

tale actuelle et la longue chaine des iles Océaniennes . Cette idée du reste

se rapproche de celle qui veut que , à part l'Australie, toutes les îles qui

continuent la pointe de l'Indo -Chine, Philippines, îles de la Sonde,

Célèbes , etc., aient été détachées par un bouleversement tellurique du

grand continent asiatique. Mais les preuves données par l'auteur ne parais

sent pas très convaincantes.

Il cile d'abord, pour mémoire, le travail du colonel Jule , où sont indi

quées certaines coutumes de l'archipel indien ayant une grande analogie

avec celles de l'Inde ; puis celui du Di Keane, qui rapproche la langue

Khmer (Cambodge) des langues océaniennes , ensuite un de ses mémoires

personnels, où il relate l'analogie de certains jeux de l’Asie avec ceux de

ces mêmes iles en même temps qu'une certaine communauté des croyances

cosmo -théologiques, mais qui semblent presque toutes dérivées du Brah

manisme et du Bouddhisme. Déjà M. Carl Bock , dans son ouvrage sur « Les

Chasseurs de têtes de Borneo » , où il a en vue les Davaks, avait établi un

rapprochement entre la civilisation hindoue et celle des iles , surtout après

qu'il eut pu visiter les monuments funéraires de ce peuple, où l'on re

trouve les mêmes sculptures délicates qu'au Siam et à Angcor. Or, selon

l'auteur, ces sculptures ne sont pas l'ouvre des indigènes,mais le résultat

d'une importation asiatique.

Passant ensuite à la musique, il parle de la flûte des Dayaks, dont on se

1. Plutôt les Tchouktches , dirions -nous.
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sert en mettant l'extrémité dans une des narines, et que l'on retrouve

chez les indigènes des iles Fidji ( William and Calvert ; Iles Fidji et les

Fidjiens , p . 163) . Du reste , cette flûte dont on joue avec le nez est citée

dans Cook , dans Ellis (Recherches polynésiennes, I , 197 ) , qui la décrit

sous le nom de Vivo ; on la retrouve aux îles de la Société ( v. Marinew ,

Iles Tonga, II , 32 ) , où elle porte le nom de fongo-fongo ; William en parle

dans son « New-Zealand Dictionnary » ; Waitz ( Australie , VI , 752 ) l'a trouvée

à Port-Essington dans l'Australie nord, et croit qu'elle y a été introduite par

des marchands malais . Or, dans l'Inde , on trouve le Vaasi ouiPunji

dont les charmeurs de serpents se sont longtemps servis et dont ils jouaient

avec le nez . L'auteur donne l'explication suivante de cette coutume de

jouer de la flûte avec le nez : un homme de caste supérieure ne peut rien

toucher avec les lèvres qui ait été en contact avec celles d'un individu de

caste inférieure ; mais rien dans les textes sacrés ne défend de mettre l'objet

dans son nez . On peut à ce sujet consulter Engel , « Musique des nations

anciennes, p . 59 » . D'où la conclusion tirée par l'auteur que cette coutume

de jouer de la flûte avec le nez , qui prenait dans l'Inde sa raison d'être de

la distinction des castes , fut transmise dans les îles Océaniennes et

employée de la même façon , bien que les castes soient inconnues dans ces

iles .

M. Tylor , cherchant d'autres preuves de cette filiation des coutumes , en

trouve une dans ce que dit le professeur Adolphe Bastian des chants sacrés de

la Polynésie , où sont évoquées les idées philosophiques et religieuses de l'an

cien monde . On sait que dans les chants Mooris et Havaïens, on retrouve

l'histoire de l'évolution des ètres depuis le zoophyte et l'insecte jusqu'aux

poissons, aux cochons et à l'homme. De même les idées métaphysiquesdeces

insulaires semblent avoir plusieurs points de contact avec celles du Boud

dhisme. Mais l'auteur n'ose trancher la question et parait plus porté à ad

mellre qu'il y a simple analogie d'idées primordiales et non emprunt di

rect. L'auteur cite encore un autre fait, mais un peu en dehors de son

sujet , c'est l'analogie du mythe scandinave de Thor avec celui du soleil à

midi dans la mythologie Havaïenne, et il ajoute , sous forme dubitative il

est vrai, que ce mythe fut peut-être primitivement aryen, et que sa trans

mission aux iles est de date récente. Il termine en disant que son étude n'a

pour but que d'exciter aux recherches ; que cette transmission, si elle

existe, ne peut être récente, mais que jusqu'à présent il n'est pas pos

sible d'établir de quelle manière elle s'est effectuée.

En somme ce travail est tout de sentiment, mais il est intéressant au

point de vue du problème qu'il soulève , et surtout à cause des rapproche

ments qui y sont faits entre les meurs et les coutumes des populations con

tinentales et des populations insulaires .

MONDIÈRE .
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LE POLYGÉNISME FRANCAIS EN 1741 .

La doctrine de l'unité du genre humain s'appuyant sur l'autorité des

livres hébraïques saints a joué, vis-à-vis de l'anthropologie jusqu'en 1859 ,

le rôle que remplit après la doctrine du transformisme fondée par Lamarck.

reprise par Darwin et développée par Heckel, celui d'un stimulant . Le

monogénisme orthodoxe, en s'efforçant de contenir l'esprit d'observation sur

la nature de l'homme dans le cercle étroit toléré par les dognes, n'a

réussi qu'à en håter les progrès. Si l'anthropologie n'a pas pris naissance

plus tôt , ce n'est pas parce que la foi s'y opposait, mais parce que son

beure n'était pas venue et que les documents suffisants recueillis par les

voyageurs manquaient.

La doctrine de la pluralité d'origine des hommes remonte à l'antiquité

grecque et au delà . Dès l'aurore du christianisme, elle s'est heurtée contre

l'école adverse, qui l'a remporté. Avec Virgilius, Samuel Sarsa , Vanini et

tant d'autres, elle eut ses martyrs. A la découverte de l'Amérique , elle est

entrée officiellement dans la science avec Théophraste Paracelse , le méde

cin suisse . En 1655, avec Lapeyrère , elle reparut dans le sein de l'Église ;

invoquant l'autorité même des livres de Moïse , l'auteur, protestant con

vaincu, soutenait qu'avant Adam et sa famille des populations existaient

étrangères au peuple juif, qu'il appela les Préadamites. Quarante-cinq écrits

s'élevèrent contre celte hérésie. Dès lors , aux mains des philosophes , des

naturalistes ou des médecins la doctrine se répandit, mais silencieuse

ment.

Les ouvrages directement sur le sujet sont rares . L'un des plus anciens

est celui de Guillaume Rei, imprimé à Lyon en 1741 , dont nous don

nons ci- après la reproduction. Cet opuscule appartient à la période à la

fois naïve de l'anthropologie el craintive ou prudente du polygénisme. Les

bûchers de l'inquisition étaient à peine éteints, il fallait une grande har

diesse pour oser parler, même en usant des procédés et artifices oratoires

dont ce petit livre est un si curieux échantillon .

L'exemplaire dont je me suis servi , le seul peut-être qui existe , appar

tenait à Broca . Il ne porte ni nom d'auteur ni nom de la ville où il a été

imprimé, mais simplement ceci à la 1re page : Dissertation sur l'origine

iles Nègres, 1741. Toutefois, sur cette première page se trouve de la main

de Broca la double note suivante :

« Virey cite dans son Histoire naturelle du genre humain ( V. édit. an IX ,

vol . I , p . 136, in -8") une Dissertation sur l'origine des nègres par Guillaume

Rei , Lyon , 1744 , in -12 . L'auteur soutient, d'après lui , que les nègres sont

d'autres hommes que nous. » Cette indication correspond très exactement
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au présent ouvrage , sauf la date de 1744, soit qu'il y en ait eu une 2e édi

tion , soit que Virey ait confondu les dates. La dissertation de Barrère indi

quée page 21 (du présent volume ) serait intitulée : « Dissertation sur la

cause physique de la peau des nègres, de la qualité de leurs cheveux, par

M. Barrère. D. E. M. , Paris 1741 , in - 12 . »

Il ne nous parait douteux en effet que la dissertation ci - après ne soit de

Guillaume Rei, publiée à Lyon en 1741.

Dissertation sur l'origine des negres .
1741 .

La Nature est infiniment admirable dans la variété prodigieuse de ses

Ouvrages. Les ètres vivans sur notre Globe terrestre en fournissent un

exemple bien éclatant. Quelle multiplicité dans les divers Genres de Plantes

et des Animaux ! Quelle multiplicité encore dans les diverses Espèces qui

composent le même genre ! la Vigne, le Poirier, le Pommier, par exemple .

qui forment trois Genres de Plantes, comprennent chacun plus de vingt

Espèces, et chacune de ces Espèces ne tire point son origine l'une de

l'autre. Il en est de même des Animaux. Le Chien , qui forme un Genre par

ticulier , se divise en quantités d'Espèces ; et l'Epagneul ne vient point du

Danois . Mais à quoi sert ce petit détail ? Consultons les Livres des Natura

listes ; nous trouverons dans les Auteurs de Botanique un dénombrement

immense des divers Genres des Plantes , et des diverses Espèces comprises

dans le même Genre. Nous verrons au long semblable chose dans ceux qui

ont composé l'Histoire des Animaux. Il est donc vrai et constant par

l'Observation que Dieu en créant les Plantes et les Animaux, en premier

lieu y a établi un nombre prodigieux de Genres différents ; en second lieu

qu'il a divisé chaque Genre en plusieurs Espèces ; en troisième lieu que

les différentes Espèces comprises dans le même Genre ne doivent point

leur naissance les unes aux autres, mais qu'elles tirent chacune à part

leur origine de la main du Créateur .

Que penserons-nous maintenant de l'Hoinme, qui fait la matière de ce

Discours ? Cet Animal, sur la terre , forme-t-il , comme les autres Animaux,

un Genre partagé en plusieurs Espèces, qui ne doivent point leur naissance

les unes aux autres ? Agitons en peu de mots ce Problème curieux.

Je mets d'abord la Révélation à part , pour essayer ce que peut notre

Raison seule sur ce point de Physique ; ou plutôt, je vais d'abord plaider

pour notre Raison , je plaiderai ensuite pour la Révélation ; et si je viens

dans ce Procès à établir notre impuissance à trouver aucun temperament

pour accorder les parties, il faudra, sur la Matière que je traite, faire taire

la Raison pour toujours, et la tenir pliée devant la Foi . Dans le Plaidoyer

pour la Raison , je ferai voir qu'elle semble bien fondée à admettre plu

sieurs Espèces différentes d'Hommes ; et dans celui pour la Révélation , je

montrerai que celle-ci n'en admet et n'en doit admettre qu'une seule

Espèce .

Faisons paraître ici un pur Naturaliste, qui fait l'Histoire des Animaux,

et qui en détaille les divers Genres avec toutes leurs Espères. Quand il
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parlera de l'Homme et qu'il y apercevra, dès la naissance , des différences

notables, constantes , héréditaires et qui parlent du fond de la nature et

de la conformation , et non d'aucune cause extérieure, il le divisera en

Homme Blanc, Homme Nègre d'Afrique, llomme Sauvage d'Asie, Homme

Sauvage d'Amérique, Home marin à deux jambes, et Homme marin à

queue de poisson. Voici la description qu'il donnera de ces six Espèces :

Lillomme Blanc a la peau blanche, nue , sans poil, le nez avancé, les

cheveux droits et longs .

Le Nègre d'Afrique a la peau noire, onctueuse , le nez plat , les lèvres

grosses , les cheveux courts, fins, crépus, ressemblant à la laine.

L'Homme Sauvage d'Asie . Voici l'extrait d'une Lettre écrite des Indes

Orientales le 10 Janvier 1700, tel qu'on le lit dans les Mémoires de Trévoux

de 1701.

: Etant à la Rade de Batavie sur le London , Frégate Anglaise, qui venait

dle Borneo, je vis moi-même un de ces Hommes Sauvages, qui n'avait que

trois mois , haut d'environ deux pieds, couvert de poil, mais fort court

encore . Il avait la tête ronde, et très semblable à celle de l'Olomme, des

yeux , une bouche, un menton assez peu différents des nôtres, le nez fort

plat , écrasé : quand il se couche, c'est sur le côté , sur une de ses mains.

Je lui trouvai le pouls au bras tel que nous l'avons. La taille de ces

Animaux, quand ils ont toute leur grandeur, égale celle des plus grands

hommes. Ils marchent sur deux pieds comme nous . M. Jean Flours ,

Capitaine du Vaisseau, nous dit qu'il en avait tué un de trois balles . Ils

courent plus vite que les Cerfs. Ils rompent dans les Bois des branches

d'Arbre, dont ils se servent pour assommer les passants. Quand ils peuvent

en fuer quelqu'un, ils lui sucent le sang , qu'ils goûtent, comme un breu

vaye délicieux . Quand je passai à Malacca, il y avait trois de ces Hommes

sauvages de Borneo. »

L'Homme Sauvage d'Amérique, ou le Paresseux. Les Lettres Édifiantes

el Curieuses, Recueil 20 , s'en expliquent ainsi : « Dans une petite excursion ,

dit un Missionnaire, nous tronvâmes un Paresseux. Le nom convient bien

à son indolence et à son inaction . Je ne crois point qu'il pût faire cent pas

en un jour dans le plus beau chemin . Sa peau est couverte d'un poil

presque aussi fin et aussi long que la laine. Sa queue est très courte. Il a

le visage parfait d'un homme, qui aurait la tête enveloppée d'un capuchon

bien étroit. »

L'Homme Marin à deux jambes. On en trouve le portrait dans les

Mémoires de Trévour de 1725. « Il parut à la hauteur de Brest , en 1724 ,

un Homme Marin de 7 à 8 pieds de long . Il avait la peau brune et basanée,

les yeux bien proportionnés, la bouche petite , les dents blanches, les

cheveux droits et noirs , la barbe mousseuse, des espèces de moustaches

sous le nez , les oreilles marquées et placées naturellement, des pieds, des

mains, les doigts distingués, mais avec des nageoires, comme les onglets

des canards. Il tourna plus de deux heures autour d'un Navire . On eût pu

le prendre à la main . Il parut frappé surtout d'une peinture qu'il aperçut

à la proue du Vaisseau; puis il s'éloigna et on le perdit de vue . »

L'llonme Marin à queue de poisson. Le Journal des Savants de 1676 en

parle de cette sorte : « M , Clouver a vu dans un Fleuve de Virginie un
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Homme Marin, qui parut avec une queue de Poisson , mais ayant la tête ,

les bras , l'air , le visage d'un Indien . En 1671, six personnes en virent un

autre proche de la Martinique, lequel avait les yeux un peu gros , le nez

camus, le visage plein, les cheveux plats et arrangés, mêlés de blancs et

de noirs, lloltant sur le haut des épaules , avec une barbe grise qui pendait

sur l'estomac . La partie inférieure du corps était terminée par une queue

large et fourchue. »

Peut- être objectera-t- on à notre Naturaliste, que pour être Homme il

faut user de la Raison, ou autrement, du sentiment, de la pensée , de la

mémoire, et parler . Mais il répondra que tous les Animaux usent de ces

choses plus ou moins, qu'ils ont des signes ou un langage suffisant pour

les exprimer, suivant les besoins et les agréments de la vie , propres à

chaque Espèce, et que pour appartenir au même Genre, il n'est point

nécessaire que les six diverses Espèces que l'on vient de décrire usent de

la pensée et du langage dans un degré pareil et de la même manière.

Combien voit -on de Plantes appartenir au même Genre, dont les unes sont

salutaires et les autres un poison ? Les ânes d'Europe sont fort stupides,

ceux d'Asie plus fins , et ceux d'Afrique encore plus spirituels. Combien

d'hommes parmi nous sont nés fous, ou imbéciles, ou stupides, qu'il serait

absurde de bannir de la Classe humaine ? En un moi, il suffit à Notre

Naturaliste , suivant les règles de son Art, que plusieurs Plantes, ou plu

sieurs Animaux, se ressemblent dans les principales parties qui frappent

les sens , pour avoir droit de les placer dans les mêmes Genres.

Maintenant il n'est pas besoin de montrer que l'Homme Sauvage d'Asie ,

celui d'Amérique, les deux sortes d'Hommes Marins, l'homme Nègre et le

Blanc, n'ont point une Tige commune . Il faudrait être absolument étranger

dans l'Histoire de la Nature , pour oser proposer une absurdité si grossière.

La diſticulté roule donc uniquement sur les Hommes Blancs et les Hommes

Noirs . Notre Naturaliste, qui n'a jamais ouſ parler d'aucun système de

Révélation , se croira bien fondé à leur donner des Tiges différentes, comme

aux Raisins noirs et aux Raisins blancs , et å penser qu'ils ne tirent point

leur origine les uns des autres. Voici à peu près ses raisons.

Les grandes Règles de l'Art, les Principes communs et ordinaires, qui lui

font voir dans toutes les Plantes, et dans tous les Animaux, des Genres

différents, et dans chacun de ces Genres des Espèces aussi différentes , le

conduisentà regarder l'Homme noir et l'Homme blanc , comme deux Espèces,

qui ont leurs souches séparées et distinctes , et qui ne se doivent rien à cet

égard. Car il est certain par les Observations que l'Homn.e noir et l'Homme

blanc ont entre eux des différences notables, constantes , héréditaires, qui

ne partent d'aucune cause extérieure, et qu'aucune cause extérieure ne

peut éteindre ; ce qu'on prouvera plus amplement dans la suite . Or, si

malgré ces Observations si bien avérées on veut que Notre Naturaliste

confonde en une seule Espèce ces deux sortes d'Ilommes, il aura droit de

dire qu'il ne faut donc désormais distinguer dans les Plantes ni dans les

Animaux des Espèces différentes, ce qui serait absurde.

1 ° Les Noirs différent des Blancs par le lieu de leur Origine. Car de

toutes les contrées de la Terre il n'y a qu'une partie de l'Afrique qui four

nisse originairement des Negres ; c'est là surement qu'est leur source :
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pendant que tous les autres pays ne donnent que des Blancs, ou qui

naissent toujours Blancs. Il est vrai que l'expérience fait voir que cette

blancheur naturelle et originaire peut se ternir dans la suite et par la

succession du temps , suivant que l'Homme Blanc est exposé plus ou moins

aux divers degrés de l'ardeur du Soleil . Mais il est visible que cette altė

ration ne vient qu'après conp, du dehors, par hasard et par emprunt. Tous

les vaisseaux dans les Blancs, même leurfoie , bien laves et bien purgés

des humeurs, sont blancs. Le Soleil par sa chaleur venant à cribler leur

peau , la rend propre à absorber plusieurs rayons de lumière ; et c'est par là

qu'il l'embrunit et le fait plus ou moins basanée ; ce qui arrive même aux

Negres , qui ne sont pas lous également noirs, quoiqu'ils aient la tête éga

lement laineuse.

2. Les Noirs et les Blancs ont entre eux dans leurs personnes même des

différences très notables. Les premiers n'ont que de la laine à la tête , le

coloris noir, les lèvres grosses , et le nez camus; pendant que les Blancs

ont des cheveux droits et longs, la couleur blanche, le nez avancé et les

lèvres plus petites . Or les Raisins noirs et les Raisins blancs , par exemple,

forment des espèces différentes de Raisins, quoiqu'ils ne soient pas si

dissemblables entre eux , que les Hommes blancs et les Moinmes noirs; par

conséquent les différences ici sont assez notables, pour former deux Espèces

d'llommes. A la vérité les Enfants des uns et des autres naissent rouges ;

mais au bout d'un couple de jours ceux des Nègres, qui sont d'un rouge

brun en sortant du ventre de leurs Mères, deviennent tout noirs, et ceux

des Blancs, qui sont d'un rouge clair, deviennent tout blancs. Le rouge

dans ces Enfants ne vient que de l'abondance du sang dans la peau ; mais

l'air, beaucoup moins chaud que les entrailles des Mères, repousse bientôt

ce sang extérieur dans l'intérieur du corps et surtout dans les poumons qui

en étaient dépourvus avant la naissance, et fait par là comme saillir la

couleur naturelle des Noirs et des Blancs.

3º L'Espèce des Negres avec la couleur de leur peau et leurs cheveux de

laine, est aussi constante et héréditaire dans sa propagation que celle des

Blancs ; et elles n'ont rien à cet égard à se disputer l'une à l'autre.

Transplantez où il vous plaira, le måle et la femelle Nègres, même près

des Pôles ; ils feront toujours des Enfants Nègres, témoins ceux qui depuis

plus d'un siècle ont été transportés au Brésil, même vers l'embouchure du

fleuve de la Plata , bien éloignée de la Zone Torride, et qui ne donnent qu'une

postérité noire. Transportez des Blancs avec leurs femmes, où vous voudrez,

dans les pays les plus chauds ; ils n'y engendreront que des Blancs, ainsi

qu'on l'observe encore aujoud'hui dans les Golonies Espagnoles établies

depuis plusieurs siècles au Pays des Nègres . Il est vrai qu'au voisinage de

ces deux Espèces on voit des Mulåtres; mais ils ne se forment que par la

voie de la génération entre ces deux Espèces, et non par aucune cause

extérieure ou étrangère : de même que parmi les Plantes
les autres

Animaux on forme tant de Mulàtres que l'on veut , mais toujours par la

voie de l'union ou de la copulation entre des Espèces différentes, et quel

quefois entre des Genres différents.

4 ° Ce n'est ni à la Zone Torride, ni à la Transpiration du terroir, ni aux

Eaux, ni aux Aliments du pays, ni à l'Imagination des mères, ni à la
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Malédiction de Noé, qu'on peut attribuer la couleur et les cheveux des

Nègres. Les Observations détruisent invinciblement toutes ces idées et ces

impulations, qui d'ailleurs sont purement hasardées et sans fondement.

En Amérique, la Zone torride, ou plutôt l'Équateur, passe dans la Pro

vince de la Terre -Ferme, dans celle des Amazones et au Pérou ; en Asie ,

dans les îles Maldives, dans celles de la Sonde et des Moluques; aux Terres

Australes dans la Nouvelle -Guinée; sans que ces diverses contrées aient

jamais originairement fourni des flommes Noirs . Le Pays originaire des

Nègres est dans l'Afrique seule, et même uniquement dans une partie de

l'Afrique, tels que sont la Nigritie, la Guinée , le Congo, le Monémugi, le

Monomotapa, la Cafrerie, le Madagascar et une partie du Zanguebar. Ce

qui ſorme en tout environ douze cents lieues de Latitude sur nenf cents

de Longitude. Ce qu'il y a d'étonnant en Afrique, c'est que le Tropique

Méridional y donne des Noirs , et non pas le Tropique Septentrional. Bien

plus, le Cap de Bonne Espérance y en donne encore , quoique situé au 55 "

degré de Latitude, et par conséquent presque aussi éloigné de la Zone

Torride, que le sont dans la partie septentrionale Lisbonne, Naples , Brousse,

Pékin . Ajoutons même que la Barbarie, l'Égypte, la Nubie, l'Abyssinie, plus

voisines , en Afrique , de l'Equateur, que ne l'est le Cap de Bonne-Espé

rance , ne donnent que des Blancs. Ajoutons pour dernière Observation sur

cet Article que les Enfants des Nègres , avant que d'avoir été exposés au

Soleil, sont déjà noirs, et que les transplantations des Maures dans les Pays

les plus froids n'apportent aucun changement dans leur propagation, qui

les maintient toujours dans leur caractéristique particulière ; de même

qu'il arrive aux Blancs transplantés dans les pays les plus chauds, et dont

la postérité ne s'y dément point et ne passe jainais dans l'ordre des Noirs.

Ceux qui ont prétendu que les Eaux, les Aliments, la Sécheresse , la

Transpiration du Pays, s'aident avec la chaleur du Soleil à faire des Nègres ,

se sont visiblement tompés. Les Eaux y ont les mêmes propriétés sensibles

qu'ailleurs. Elles ne donnent point le Négrisme aux Blancs qui en usent ha

bituellement. Les Noirs transplantés en Amérique, en Asie , en Europe,

donnent une postérité noire qui n'a point bu des Eaux d'Afrique. Les

mêmes raisons font voir qu'on ne doit point accuser les Aliments ni la

Transpiration du pays. On ne doit pas non plus accuser la Sécheresse .

parce que la plupart des Pays Nègres sont arrosés de quantité de Rivières

qui humectent le terroir et l'air, et que dans l'Afrique les contrées les

plus séches, telles que la Lybie, le Sahara, etc., ne donnent que des Blancs .

On ne doit point attribuer la couleur et la laine des Nègres à l'Imagi

nation des Mères . 1º Parce que les Mères blanches transplantées dans le

Pays des Maures font des Blancs, quoique la couleur des Nègres qui ne leur

est pas familière et qui leur parait même hideuse, les frappe plus vive

ment; 2° parce que les femmes noires dans le Pays des Blancs où elles ne

voient que des Blancs , ne font que des Noirs; 3° parce que c'est une suppo

sition hasardée et même fausse, que l'Imagination des femmes noires soit

plus vivement frappée de la couleur noire que de toute autre couleur , puis

que les choses les plus familières frappent toujours le moins; 4º parce

qu’une Fille Nègre transplantée dès le Berceau parmi les Blancs , et qui

dans la suite pendant la nuit concevrait d'un Noir , qu'elle n'aurait jamais
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vu , et qu'elle ne verrait jamais durant sa grossesse, engendrerait un En

fant Noir ; ou bien, que parmi nous une Blanche, indépendamment de

toute imagination , concevaut la nuit d’un Maure, croyant que c'est un

Blanc, fait un Mulâtre : 5° parce que chez les Blancs qui se peignent le corps

et le visage de couleurs étrangères, comme le pratiquent certains Améri

cains, les femmes qui ont toujours ces mascarades devant les yeux ne font

que des Blancs; 6 ° parce que chez nous les femmes qui ont des Maris atteints

de la jaunisse , ne ſont pas des enfants jaunes; 7º enfin , parce que, après

tout, les Imaginations des Mères ne passent point au fætus; ainsi que je l'ai

fait voir dans une Dissertation sur ce sujet lue à l'Académie en 1740. En

vain citera - t-on les Brebis de Jacob chez Laban. Cette expérience ne réussit

plus aujourd'hui . D'ailleurs cette Opération de Jacob n'appartient qu'au

siècle des Miracles, où les Serpents et les Anes parlaient, et même dans cet

endroit le texte Sacré insinue assez que Dieu fut de la partie.

Il ne reste plus qu'à prouver le ridicule du dénouement de quelques

Théologiens. Plusieurs d'entre eux , tant parmi les Chrétiens que parmi

les Juifs et les Mahometans, n'ont pas eu honte d'avancer que la couleur

et les cheveux des Nègres étaient l'effet d'un Miracle particulier, ou autre

ment de la Malédiction de Noé . Mais ne vaudrait -il pas mieux se taire , ou

avouer ingénument son ignorance, que de forger ainsisans façon des causes

mystérieuses, toujours calfeutrées de Miracles et qui font rougir le bon

sens ? Faux savants , qui ne se plaisent que dans les Rêveries, les Supposi

tions, les vains Météores, les Mathanasismes et les Logomachies. Écoutons

nos Docteurs Orthodoxes infiniment plus sages , et qui savent respecter la

Nature, l'Expérience, le bon Sens et la Raison . Ils nous diront eux-mêmes

qu'il n'y a rien dans nos Livres Sacrés qui exprime l'Origine particulière

des Nègres, qu'il n'y est point écrit que la Malédiction de Noé ait noirci

personne, que les Maures d'aujourd'hui peignant le Diable Blanc , comme

le dit Régnier, Satire , auraient autant de droit d'imputer la couleur des

Blancs à cette Malédiction , et que la postérité de Cham , ou de son fils

Chanaan , sur qui elle fut lancée, était blanche, lels que furent les anciens

labitants de la Palestine, les Chananéens, les Amorrhéens, les Jébusites ,

les Gergėsites, les Chaldéens, etc.

De tout ce que nous avons dit jusqu'à présent, il résulte que les Noirs ne

doivent qu'au fond de la Nature ce qu'ils sont, et que c'est absolument

perdre sa peine, que de chercher leur Origine dans les Blancs ou dans

aucune cause extérieure. En vain l'Académie Royale des Sciences et Belles

Lettres de Bordeaux proposa -t-elle, il y a quelques années, la solution de

ce Problème pour le prix ; elle eut le chagrin de reconnaitre que les

Savants n'avaient fait que des efforts inutiles, et elle se trouva obligée

malgré elle de réserver ce prix pour une autre Question . Dans la suite , on

a vu sur le même sujet un Essai de M. Barrère, Professeur de Médecine à

Perpignan, et qui s'est distingué dans l'histoire naturelle de la France

Équinoxiale. Mais dans sa Dissertation l'Auteur a laissé en arrière le naud

principal du Problème. Il a cherché dans le corps même des Negres la

cause de leur couleur qu'il a imputée à la bile. Il a voulu nous apprendre

que dans les Maures il a cru entrevoir, en ouvrant la vésicule du fiel , que

la bile était noire . De là il a fait rayonner cette humeur jusque sur leur
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peau , pour lui communiquer sa couleur. Cette pensée parait d'abord ingé

nieuse, mais tout s'évanouit en la regardant de plus près . Il est vrai que

dans les Maladies les Médecins observent tous les jours que , lorsque la bile

ne peut pas se vider par le foie dans les intestins, alors elle est contrainte

de regorger dans la masse du sang, de s'écouler en partie par les voies

urinaires, et de se jeter en partie sur la peau qu'elle teint en jaune, ou en

vert , ou en noir, suivant qu'elle-même est jaune , verte ou noire . Mais on

pourrait dire à M. Barrère que la Bile ne peut ainsi regorger dans le sang,

jusqu'à aller teindre la peau , ou le corps muqueux , qu'on trouve noir dans

les Maures, sans qu'elle ne pervertisse les fonctions de la santé . Tout Ictère

est essentiellement une Maladie , ou autrement, si l'on veut , il suppose , ou

est constamment accompagné de maladie. Or les Nègres se portent nalu

rellement bien . Par conséquent on ne saurait leur imputer aucun Ictère .

Dans l'état de santé les urines et les excréments devraient être noirs , ce

qui n'est pas . La bile saine dans l'homme ne devient noire que par le mé

lange des sels vitrioloïdes, qu'on ne saurait soupçonner dans les Nègres,

qui ne sont pas malades. S'il fallait tirer la couleur de la peau de la cou

leur de la bile , nous devrions tous , même en naissant, ètre jaunes . Mais

après tout, en mettant à part toutes ces raisons, on demandera toujours å

M. Barrère, pourquoi dans une partie de l'Afrique les hommes auraient-ils

tous héréditairement la bile noire, pendant que dans tout le reste du Monde

ils l'ont héréditairement jaune. Voilà le Neud Gordien qu'il a laissé de

côté , de même que la cause primitive et héréditaire de la qualité singulière

de leurs cheveux.

Après tout ce que nous avons exposé jusqu'ici , il parait que le Problème.

qui ne suppose qu'une seule Tige , ou une seule Espèce d'hommes sur la

Terre , contient des abimes , où nous ne voyons rien , et qu'on s'est toujours

morfondu inutilement pour trouver le prétendu point de passage du Blanc

héréditaire au Noir héréditaire . Ce milieu , ou ce point de passage est

rempli d'une obscurité insurmontable ; et tout bien pesé , il semble que la

Raison seule , et sans l'assistance de la Révélation , devrait garder ici à l'égard

de l'Homme, l'analogie des autres Animaux et des Plantes, et par consé

quent y reconnaître des Espèces différentes qui ne tirent point leur origine

les unes des autres .

Mais nos Livres Saints, dont la vérité se trouve confirmée par des Miracles

éclatants et indubitables , nous disent expressément que tout le Genre hu

main est venu d'un seul Homme, qu'ils ont tous péché dans ce Père commun ,

et qu'un seul Homme de leur même nature et leur Frère aussi commun ,

mais souverainement élevé par son Association Hypostatique avec Dieu , les

a sauvés tous . Par conséquent les Nègres doivent venir des Blancs ; et

désormais sur cette Question impénétrable la Raison doit se taire et demeu

rer pour toujours courbée devant la Foi .

Ce fut uniquement par ces Principes qu'Alexandre VI condamna les

Portugais qui soutenaient que les Maures n'étaient que des bêtes et ne

venaient point d’Adam , et qui sous ce prétexte les massacraient tous . Ce

Pape décida qu'ils étaient Parents aux Portugais, et que le Sauveur du

Monde était mort pour les Noirs autant que pour les Blancs . Il n'en fallut

pas
moins pour faire cesser le carnage de ces Malheureux .



MISCELLANEA

Conférences annuelles transformistes de la Société d'anthropologie .

Au lendemain de la mort de Charles Darwin , la Société d'anthropologie

de Paris fut saisie d'une proposition de M. Mathias Duval de fonder une

Conférence annuelle darwinienne afin d'honorer la mémoire de l'illustre

naturaliste anglais dont les travaux ont imprimé à l'histoire naturelle de

l'homme et des animaux une impulsion si féconde . La Société s'empressa

d'accepter la proposition , en lui donnant plus d'ampleur et vola le titre

de Conférence annuelle transformiste.

L'inauguration de ces conférences a eu lieu le jeudi 10 mai dernier dans

la salle qui sert à la fois aux séances de la Société et aux cours de l'École

d'anthropologie, comme pour montrer la part que l'École d'anthropo

logie , elle aussi , prend à cette fondation, par M. Mathias Duval désigné pour

cette année . Notre sympathique et savant collègue avait pris pour sujet :

« L'embryogenie et le transformisme » et , ne pouvant embrasser un aussi

vaste horizon , il avait choisi pour exemple : « Le développement de l'ail » .

La salle , dans laquelle le nombre de places avait été augmenté, était

comble .

Le soir, un banquet réunissait à l'hôtel Continental la plupart des mem

bres de la société , les professeurs de l'École d'anthropologie et les direc

teurs et préparateurs du laboratoire que nous ne craignons pas d'appeler

toujours le laboratoire Broca. Des toasts furent portés à la mémoire de

Broca , qui présidait la dernière fois que l'anthropologie s'était réunie dans

cette salle ; - au développement de l'enseignement et des sociétés d'an

thropologie de province - et aux sociétés d'anthropologie de l'étranger. La

journée comme la soirée furent très goutées .

Excursions préhistoriques.

L'un au nord , l'autre au midi , MM . de Mortillet et Cartaillac , avec une

égale ardeur, répandent parmi les auditeurs de leurs cours le genre de

connaissances qui ne s'acquiert que sur le terrain . M. Cartaillac a con

duit ce printemps ses élèves dans la vallée de la Vézère, dans les Pyré

nées , et les a ramenés à Toulouse riches de butin préhistorique. M. de Mor

tillet a guidé les siens à Abbeville , aux ballastières de Moulin Quignon et

de Menchecourt, à Mouy (Oise) , station du Camp Barbet, et à Nemours , où

ils ont visité une station magdaléenne et les polissoirs de Souppes.
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Les mois de mai et de juin étant l'époque de ces excursions annuelles,

nous n'en parlons à présent que pour rappeler que l'année prochaine, elles

auront lieu certainement comme tous les ans , avec la réduction de

50 pour 100 consentie par les chemins de ler .

Sociolé mutuelle d'autopsie.

Fondée par Condereau , Asseline et quelques autres membres de la

Société d'anthropologie, il y a bientôt 8 années , dans le but de favoriser

l'étude des localisations cérébrales, celte Société a développé dans ces der

niers temps une grandea ctivité . Pensant avec raison qu'il serait prématuré

de vouloir tirer des inductions générales d'un nombre de fails encore in

suffisant, elle a ajourné cette partie de sa tâche et a commencé à commu

niquer à la Société d'anthropologie une série de descriptions de cerveaux,

particulièrement au point de vue de la morphologie des circonvolutions,

qu'elle a en sa possession.

C'est ainsi que M. Mathias Duval vient de donner successivement l'étude

des cerveaux d'Assezat , d'Asseline et de Coudereau, trois membres éminents

de la Société d'anthropologie. Ensuite viendront presque en même temps

celles des cerveaux de Bertillon et de Gambella .

Ces descriptions paraissent en ce moment, ou paraîtront dans les Bulle

tins de la Société d'anthropologie, accompagnées de planches.

Le chiffre des adhérents à la Société d'autopsie est déjà considérable, il

compte des notoriétés nationales de haut rang. Malheureusement le défaut

de règlement administratif se prêtant à la circonstance et l'oubli de quelques

uns des membres de régulariser leur position lui ont fait perdre déjà des

cerveaux précieux dont la connaissance eût pu faire avancer d'un pas

encore la science des rapports du physique et du moral . Des mesures vont

ètre prises , qui préviendront à l'avenir de semblables perles. Chaque jour

les préjugés , non seulement des particuliers, mais de l'administration ,

s'évanouissent. On comprend que si l'autopsie est libre pour les mal

heureux qui succombent dans les hôpitaux, elle doit être permise et faci

litée à ceux des classes favorisées qui la demandent dans l'intérêt, soit

de leur famille , soit de la science.

Les adhésions doivent être adressées à M. Gillet Vilal , ingénieur civil ,

quai Jemmapes, 74 .

Les Cinghalais du Jardin d'Acclimatalion .

De tous côtés en Europe les exhibitions anthropologiques se multiplient.

A Londres, ce sont les Botocudos ; à Amsterdam , les Indiens de Surinam ; à

Paris, les Cinghalais pour le moment.

Aucune de ces occasions n'est perdue. Le D ' Manouvrier, préparateur au

laboratoire de l'École des Hautes Études , a fait des rapports très remar

qués sur les Esquimaux, les Fuégiens, les Galibis, qui ont été publiés dans

les Bulletins de la Société d'anthropologie. Les Cinghalais seront l'objet, de

sa part, d'un rapport semblable. Quelques mots sur eux en attendant.

Hommes et bèles, le groupe présent u Jardin d'acclimatation comprend
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41 individus, soit : 13 hommes de 16 à 5 ) ans, 5 femmes de 20 à 40 ans ,

3 enfants de 7 ans à 2 mois 1/2 , 10 éléphants de travail et 10 bæufs zébus

trotteurs .

La moitié des hommes et femmes du genre homo sont de kandy, l'an

cienne capitale de l'ile de Ceylan , non loin de la région intermédiaire aux

montagnes du centre et au littoral de l'est occupée par les Veddahıs dans

les Jungles; l'autre moitié est de Columbo, la capitale actuelle sur le lil

toral de l'ouest. Tous sont buddhistes, sauf trois , catholiques. Les femmes

sont de la même famille , l'une est une veuve , d'autres des jeunes filles,

une est mariée à un seul mari. La polyandrie ne se pratiquerait plus chez

les indigènes de Ceylan que dans les basses classes, suivant l'un des Euro

péens, natifs de cetle ile , qui a amené ceux - ci.

On a vu , à la page 705 de l'année 1882 de la Revue d'anthropologie, les

opinions scientifiques qui ont cours sur les populations de Ceylan . Ici nous

ne voulons que répéter les renseignements donnés par les deux Européens

ci-dessus de Ceylan et par l'un des Cinghalais même qui parle bien an

glais , avec lesquels je me suis entretenu .

On distingue localement à Ceylan deux sortes de populations : les étran

gers : Européens, Arabes, Malais , etc. , et les indigènes se partageant en

Veddals ou sauvages des Jungles noirs foncés et à chevelure en vadronille ,

« en nid d'oiseau » , dit l'un de ines interlocuteurs ; Tamouls noirs aussi,

mais à un moindre degré, et Cinghalais qui ne seraient plus noirs ni jaunes

d'ailleurs. J'ai peine à connaitre la propre opinion de mes deux Européens

de Ceylan à ce sujet : l'un brun foncé de ton , fait songer à ces Juifs de

Cochin , qui a donné lieu au sein de la Société d'anthropologie à une dis

cussion prolongée sur le mot anglais dark ; pour moi, c'est un brun ordi

naire foncé au maximum ou brûlé , brûlé par le soleil de l'équateur.

Quant aux Cinghalais, ils sont d'un brun jaunâtre franc , sans rellet cui

vreux , sans leinte olivâtre , comme cela est fréquent dans les racesjaunes et

sans mélange de rouge lorsqu'on les regarde à distance , sans s'arrêter aur

détails , à l'inverse de ce qui était plus ou moins évident çà et là à la sur

face du corps chez les Fuegiens et surtout chez les Galibis. Autant ceux -ci

motivaient l'épithète de race rouge, autant le Cinghalais autorise celle de

race jaune, et cependant, si l'on s'en tient à un examen rapide, les uns , et

les autres semblent de même ton général : couleur chocolat, pourrait- on

dire, ou café brûlé.

Ils sont petits . Leurs cheveux noir de jais , longs, ramassés à la nuque

chez les hommes en une queue maintenue par un peigne, sont bien ceux

des races jaunes, et cependant ils sont plutôt souples, fins et même ondes.

Leurs indices céphaliques, sous-brachycéphales environ , different peu .

Jusqu'ici donc ils offrent une certaine unité physique. Mais si l'on passe

aux autres caractères : forme du visage, du nez, des orbites, degré de

développement des dents, des lèvres et des mâchoires, on découvre une

grande diversité de traits entre lesquels se dégagent trois ou quatre types

principaux. Dans un premier qui nous a beaucoup frappé et qui, d'après

mes trois sources de renseignement, n'aurait rien du Veddah , le corps est

très pileux , les poils de la barbe et de la tête sont mal plantés et en brous

sailles, les arcades sourcilières sont très proeminentes, la racine du nez est
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très échancrée, le dos et les ailes du nez ont quelque chose du nez mėla

nésien . Un seul individu représente ce type , qui rappelle le Toda et certains

Australiens tout à la fois . Dans un second, le visage est rond , court , le

front bas , les pommettes saillantes ; il me rappelle l'un des types du nord

de l'Inde tel que me l'offrent les photographies . Je laisse å M. Manouvrier

le soin de décrire les autres types dont je retrouve des échantillons, notam

ment dans les dessins de l'Inde des Rajahs de M. L. Rousselet .

Les Cinghalais se présentent, en somme, dans les conditions ordinaires

de la plupart des groupes indigènes qu'il nous a été donné d'observer au

Jardin d'acclimatation , grâce à la libéralité de M. Geoffroy Saint-Hilaire.

On espère voir son rêve se réaliser , celui d'une race caractérisée par un

lype unique avec variations plus ou moins étendues autour de ce type ; on

ne découvre que des types multiples, plus ou moins opposés ou croisés ,

sinon de simples individus plus ou moins typiques dans un sens ou dans un

autre.

Poids du cerveau de Rustan .

Par deux fois il a été question dans celle Revue du cerveau d'un noinmé

Rustan , mort en 1819 , qui , d'après Rudolphii , pesait 2222 grammes. Bis

choff le reproduit dans son livre sur le cerveau sans aucune réserve .

M. Hervé , qui a fait dans cette Revue le compte rendu de ce dernier ou

vrage, nous apporte sur ce Rustan des renseignements intéressants em

pruntés au professeur W. Krause de Goettinger.

Le crâne de Rustan est au musée anatomique de Berlin (voir Die Anthrop .

Sammlungen Deutschland , Berlin , t . I , 1881 , p . 85 ) avec l'inscription sui

vante : « Basis crani ; maximi (viri nominis Rustan) cerebro 4 3/4 libras

pendente » . Il est incomplet; sa capacité, qui n'a pu être déterminée

qu'approximativement par conséquent, atteindrait 2120 à 2150 centi

mètres cubes. Il présente les caractères suivants : il est lourd , épais ;

toutes ses sutures sont ouvertes à l'exception de la sagittale. La suture

médio-frontale persiste. Il a plusieurs os wormiens de petite dimension .

Les trois apophyses clinoïdes du sphénoïde sont réunies par de fortes

jetées osseuses . L'occiput est saillant en arrière. L'endocrâne offre des

traces très marquées d'hyperostose.

M. Krause ajoute qu'il y a eu dans ce crâne une hyperplasie patholo

gique qui a déterminé le poids excessif de l'encéphale.

Pour notre part, tout en admettant que le poids d'un encéphale sain ou

malade , avec ou sans ses membranes , peu ou pas égouttė , puisse par

extraordinaire atteindre le chiffre colossal de 2000 grammes par exemple,

nous sommes aussi disposé à ne pas nous prononcer dans ce cas parti

culier. Le cubage de 2130 centimètres cubes et le poids de 2222 ne se

correspondent pas. Ou le premier est trop faible, ou le dernier est trop

fort ?

Le Directeur : Paul TOPINARD .

Le Gérant : G. Masson .

2222 . PARIS . IMPRIMERIE A. LAHUKE , RUE DE FLEURCS, 9 .
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« Lamark, dit Alph . de Candolle (Op. cit . , page 11 ), aurail eu

dix fois plus de mérite qu'il ne serait pas parvenu à faire pencher

la balance du côté du transformisme. » C'est qu'en effet les idées

nouvelles ne pouvaient trouver droit de cité à côté et au milieu de

doctrines telles que celles de la préexistence des germes ou des ré:

volutions du globe. Nous allons donc examiner comment, à ces

doctrines éminemment favorables aux idées théologiques, ont suc

cédé , dans le courant du présent siècle , des théories à la fois plus

conformes à la nature des choses et entièrement d'accord avec le

transformisme, dont elles ont préparé l'avènement.

D'autre part, en même temps que les conditions de milieu in

dispensables au triomphe des idées nouvelles, il fallait que l'homme

dans lequel allaient se personnifier ces idées fût autre chose qu'un

spécialiste confiné dans un champ restreint des sciences naturelles,

comme Duchesne ou Naudin ; il fallait un naturaliste qui eût éga

1. Voyez pages 211 et 406 du présent volume de la Revue.

REVUE D'ANTHROPOLOGIE, 2• SÉRIE, T. VI. 37
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ement cultivé la zoologie , la botanique et la géologie , afin qu'il pût

réunir en un faisceau homogène tous les éléments de démons

ration empruntés à chacune de ces sciences. C'est en passant ra

pidement en revue la biographie de Darwin et la liste de ses re

cherches et publications spéciales que nous verrons comment a été

réalisée en lui cette seconde condition de succès .

Parmi les conditions de milieu faites au transformisme par les

progrès scientifiques, il faut certainement placer en première

ligne les données nouvelles de la géologie, c'est - à -dire la substitu

tion de la théorie des causes naturelles et des modifications lentes

à la théorie des révolutions brusques de Cuvier. Nous avons pré

cédemment (voyez ci-dessus , page 443) fait l'histoire des cata

clysmes et des créations successives, telles que les concevait Cu

vier ; la théorie d'Elie de Beaumont sur les soulèvements des

chaînes de montagnes vint donner son appui aux idées de Cuvier,

et cependant toute cette doctrine des révolutions du globe était

mortellement atteinte au moment même où son triomphe était le

plus éclatant , car l'année 1830 , qui fut celle de la victoire de Cu

vier sur Etienne Geoffroy Saint-Hilaire , vit en même temps pa

raitre la première édition des Principes de Géologie de Ch . Lyell ,

c'est -à-dire l'ouvrage classique avec lequel la théorie de la conti

nuité géologique allait être universellement admise '.

On peut dire que ce nouveau système géologique est d'origine

entièrement anglaise, à moins qu'on ne veuille, par un retour

d'appréciation, attribuer aux hypothèses de De Maillet une valeur

qu'elles ont certainement à un point de vue absolu , mais qui de

meure historiquement nulle , puisqu'elles n'ont exercé aucune in

fluence sur la marche de la science . Toujours est-ilqu'en Angleterre ,

déjà avantLyell, les idées de transformations lentes de l'écorce terres

tre avaient été soutenues par Hutton : « Il n'y a pas , disait cet auteur,

une seule partie de la terre qui n'ait eu la même origine , en tant

que cette origine consiste en ce que la terre s'est amassée au fond de

la mer, et que plus tard , par l'action des causes minérales , elle a

été mise à nu, mélangée à des substances en fusion. » Et quant au

principe qu'aucune autre cause que celles qui agissent maintenant

n'est nécessaire pour expliquer les caractères et la disposition de

1. La première édition des Principles of Geology de Lyell est en effet de 1830. Dans sa

dixième édition , parue en 1866, Leyell se rattache largement à la théorie de Darwin , à la

démonstration et à l'élargissement de laquelle il avait donné, par ses propres travaux,

une si grande impulsion .
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la croûte terrestre, Hutton le proclame clairement en disant : « Je

ne prétends pas décrire le commencement des choses ; je prends

les choses comme je les trouve en ce moment, et je raisonne sur

ce qui est pour en déduire ce qui a dû être '. » C'est en effet en

procédant ainsi que Lyell a montré que les modifications de la sur

face terrestre qui se produisent encore aujourd'hui sous nos yeux

suffisent à nous rendre compte de tout ce que nous savons relati

vement à la constitution géologique du globe, et que nous pouvons

même nous cxpliquer la formation de chaînes de montagnescomme

les Alpes et les Cordillères par de lents et imperceptibles mouve

ments d'élévation et de dépression de l'écorce terrestre, mouve

menls tels que ceux qui s'exécutent encore aujourd'hui sous nos

yeux ; mais avant de résumer cette théorie , bien connue de tous

aujourd'hui, voyons, ce qui est plus important ici , la série de faits

qui ont dû faire abondonner l'hypothèse des révolutions et des

créations successives.

Cette hypothèse avait pour point de départ la dissemblance des

animaux dont on retrouve les restes dans les couches de diverses

formations . Sans entrer ici dans aucun détail spécial de géologie,

rappelons qu’on a divisé les couches terrestres en trois grandes

catégories, selon les formes élémentaires des organismes qu'on y

retrouve, et que ces catégories sont dites, en allant des plus an

ciennes , c'est- à -dire des plus profondes, aux plus modernes ou plus

superficielles : formation paléozoïque (ou terrains primaires) , for

mation mésozoïque (ou terrains secondaires), et formation cæno

zoïque (ou terrains tertiaires ); enfin on nomme terrains récents

ceux au dépôt desquels nous assistons, par exemple au niveau des

deltas des fleuves, au fond des lacs et des mers actuelles, etc. Cha

cune de ces formations comprend un grand nombre de couches ;

ainsi la formation mésozoïque se divise en une série de couches

qui forment les terrains triasiques, une série de couches qui for

ment les terrains jurassiques, et enfin une longue série dite des

terrains crétacés. Chacune de ces formations, comme chacune de

ces subdivisions, est caractérisée par la présence de certains fossiles

qui lui sont propres, c'est-à-direque chaque terrain représente

une faune et une flore spéciales. Mais ce n'est pas à dire, comme le

ferait
penser

la théorie des révolutions, que, parmi ses fossiles

1. Voy. Th . Huxley, Lay Sermons ( traduction française, sous le titre : les Sciences

nalurelles et les problèmes qu'elles font surgir. Paris, 1877 , page 322).
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propres, une formation géologique n'en renferme pas quelques

unsde ceux qui se trouvent dans la formation qui a précédé, c'est

à-dire
que ces faunes soient absolument différentes et qu'aucune

plante et aucun animal n'ait survécu par exemple à l'époque mé

sozoïque pour devenir le contemporain des organismes propres à

l'époque cenozoïque . Bien loin de là , Pictet ayant évalué lepour

cent du nombre des genres animaux présents dans une formation

et qu'on retrouve dans la formation précédente, areconnu que le

rapport n'est jamais moindre d'un tiers ou de 33 pour 100. Ge

sont les terrains triasiques, c'est - à -dire ceux qui commencent l’é

poque mésozoique, qui ont reçu le plus petit héritage des époques

antérieures; dans les autres formations, on trouve parfois 60 , 80

et même 94 pour 100 d'animaux semblables à ceux dont les restes

sont ensevelis dans les couches précédentes . Il n'y a donc pas eu

destruction complète entre chaque période géologique , et du reste

Cuvier, il faut bien le dire, n'a soutenu que dans son premier mé

moire la théorie des destructions totales ; ultérieurement il a parlé

« du petit nombre d'individus qui , épargnés par une révolution, se

sont répandus et propagés sur les terrains nouvellement mis à sec. »

Or si l'idée de destruction complète est si parfaitement en contra

diction avec les faits, celle de créations successives, par l'interven

tion d'une puissance surnaturelle, n'est pas plus vraisemblable.

En effet, si la disparition des espèces primitives apparaît comme

graduelle et successive , l'apparition des espèces nouvelles est éga

lement graduelle et comme incessante , d'après ce qu'on peut in

duire de la disposition des restes de quelques-unes d'entre elles

dans les couches stratifiées; « les subdivisions de chaque formation

montrent de nouvelles espèces qui les caractérisent et ne se trou

vent pas ailleurs ; et dans bien des cas, dans le lias par exemple

(l'une des premières couches des terrains jurassiques), les diffé

rentes couches de ces subdivisions se distinguent par des formes

particulières et bien marquées. Une section de 30 à 35 mètres de

profondeur fera voir, à différentes hauteurs, une douzaine d'es

pèces d'ammonites dont aucune ne passe dans la zone de calcaire

ou d'argile au -dessus ou au -dessous de celle où on la trouve. Celui

qui adopte la doctrine des créations spéciales doit donc être prêt à

admettre qu'à des intervalles correspondant à la hauteur de ces

couches, le créateur a trouvé bon d'intervenir dans le cours natu

rel des événements pour fabriquer une nouvelle ammonite . Il

n'est
pas facile de bien se représenter la tournure d'esprit de ceux
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qui sont capables d'accepter une semblable conclusion ... (Huxley,

Lay sermons, page 395.)

Cuvier avait surtoutinsisté sur une catastrophe complète et su

bite correspondant à la fin de la dernière période géologique, et

sur la nécessité d'une création nouvelle correspondant aux orga

nismes aujourd'hui existants et dont l'homme fait partie . On sait

avec quelle ardeur Cuvier fut l'adversaire de toute idée de l'homme

fossile, et comment son école a maintenu énergiquement la tradi

tion du maître jusqu'à nos jours, en donnant à ses affirmations

une valeur que ne doit jamais avoir, aux yeux d'observateurs im

partiaux , une doctrine négative. On sait aussi combien la science

contemporaine lui a donné tort à cet égard, et quelle part Ch . Lyell

a priseau succès des doctrines nouvelles, spécialement dans son

ouvrage intitulé : L'ancienneté de l'homme prouvée par la géolo

gie. C'est une question sur laquelle nous aurons à revenir , et, pour

le moment, nous nous contenterons de renvoyer , au sujet de l'exis

tence de l'homme tertiaire , le lecteur au récent volume de M. Ga

briel de Mortillet (Le préhistorique ; antiquité de l'homme, Paris,

1883) . Mais si la question de l'homme fossile est trop importante

pour être abordée ici en passant, nous pouvons, pour donner une

idée des rapports de la faune actuelle avec la faune de l'époque

tertiaire, indiquer la manière dont Lyell a été amené à diviser les

formations de cette période tertiaire ; cette classification a eu pré

cisément pour bases la présence, dans ces terrains tertiaires, de

coquilles fossiles semblables à celles des espèces actuellement vi

vantes ; ayant, avec le naturaliste français Deshayes, comparé 3000

espèces fossiles avec 5000 espèces vivantes, Ch . Lyell reconnut que

dans le terrain tertiaire inférieur ( le plus ancien ) il y a environ 3,5

pour 100 d’espèces identiques aux espèces actuelles ( il ne s'agit

que de coquilles de mollusques) ; que dans le terrain tertiaire

moyen il y en a environ 17 pour 100, et enfin que dans le ter

rain tertiaire supérieur il y en a de 35 à 50 et même , dans les

couches plus supérieures, de 90 à 95 pour 100. C'est pourquoi il

a donné au tertiaire supérieur le nom de pliocènc (TRecov, plus,

beaucoup, et xaivos , récent) pour indiquer la grande proportion

d'espèces actuelles de mollusques qu'il renferme ; au tertiaire

moyen le nom de miocène (uetov , moins , xaivos, récent) pour indi

quer la moindre proportion d'espèces actuelles, et enfin au tertiaire

inférieur le nom d'éocène ( ews, aurore), car cette période semble

l'aurore de la faune des mollusques actuels, puisqu'aucune espèce
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aujourd'hui vivante n'a été découverte dans les roches antérieures

ou secondaires ; ce qui ne veut pas dire, nous nous sommes erpli

qué là - dessus quelques lignes plus haut , qu'il n'y ait pas de formes

communes à l'éocène tertiaire et aux terrains secondaires, comme

il y en a de communes au tertiaire et au quaternaire ou récent.

Ces faits parlent assez d'eux -mêmes : il n'y a pas eu de révo

lutions qui aient fauché à diverses périodes successives tout ce qui

vivait sur la terre et dans les eaux ; et quant à des créations suc

cessives , si elles pouvaient être admises par quelques esprits

alors qu'il s'agissait seulement de supposer trois ou quatre inter

ventions créatrices, la pensée ne saurait plus s'arrêter sérieuse

ment sur cette idée, alors que la géologie nous montre des formes

nouvelles apparaissant dans chaque couche, et que, le nombre des

couches successives des terrains primaires , secondaires el tertiai

res arrivant au chiffre de 40 , on ne se figure pas facilement cette

intervention répétée et constante, qui , simultipliée dans le passé,

se serait arrêtée aujourd'hui.

La science, nous l'avons dit , et Hutton l'avait exprimé à peu

près dans les mêmes termes , la science consiste à expliquer l'in

connu du passé par le connu du présent. Aujourd'hui nous

voyons les variétés individuelles devenir des races, les races devenir

des espèces ; nous sommes donc amenés à substituer à l'hypothèse

de créations distinctes pour chacune des espèces actuelles ou pas

sées , l'hypothèse que les formes d'une époque géologique déri

vent, par transformations lentes , des espèces des époques anté

rieures . Mais il n'en est pas moins vrai que la surface du globe a

été longuement et profondément modifiée, que les continents ac

tuels ont été antérieurement immergés au fond des mers, alors

que sans doute , à une époque plus antérieure encore , ils avaient

été à sec et peuplés d'animaux terrestres . Pour expliquer ces re

maniementsde la surface de la terre , la géologie fait comme la

biologie : l'hypothèse des révolutions n'étant plus admissible , pas

plus que celle des créations , la géologie , procédant scientifique

ment, c'est-à -dire cherchant à expliquer l'inconnu du passé par

le connu du présent, s'attache, selon l'expression de Hutton, « à

prendre les choses comme elle les trouve en ce moment et à rai

sonner sur ce qui est , sur ce qui se produit , pour en déduire ce

qui a dû être » .

Or, ce qui est , ce qui se produit aujourd'hui , et a dû très cer

tainement se produire autrefois, ce sont des pluies torrentielles,
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ce sont des dépôts de limon accumulés par les fleuves, ce sont

des glaciers , ce sont des soulèvements lents du fond des mers , des

enfoncements des terres, ce sont des rivages usés et détruits par

le ressac des vagues , etc. , etc. Qu'il y ait eu de tout temps des

pluies , cela n'a même pas besoin d'être examiné , et à la rigueur

les archives géologiques nous en donneraient elles -mêmes la

preuve , en nous montrant l'empreinte qu'ont laissée les gouttes

d'eau sur certaines couches de terrains carbonifères (Voy . Oscar

Schmidt , Op. cit . , page 111 ) ; aussi de tous les phénomènes sus

indiqués n'en est-il qu'un qui doive nous arrêter un instant ; c'est

celui qui se traduit par des soulèvements ou des abaissements

lents des terres ou des fonds des mers.

En Suède , près de Stockholm , il y a , au -dessus du niveau de la

mer, des lits horizontaux de sable et de marne contenant des dé

bris des mêmes animaux testacés que ceux qui vivent actuelle

ment dans la Baltique; ces couches ont donc formé 1 fond de la

mer à un moment de l'époque actuelle, c'est- à -dire que ce rivage

a éprouvé un soulèvement lent , dont l'homme a été le contempo

rain dès le début , puisque dans ces couches on a trouvé , mêlés

aux débris d'animaux marins, divers objets travaillés indiquant

un état peu avancé de civilisation , et même quelques bateaux

antérieurs à l'introduction du fer (Ch . Lyell, Ancienneté de

l'homme, 2° édit. française , page 65) . Ce mouvement qu'éprouve

le sol suédois a été étudié et suivi depuis le commencement du

dix-huitième siècle jusqu'à nos jours par Celsius , Linné, Playfair,

Buch , Nilsson et Murchisson . Cuvier lui-même connaissait ces

faits, qui, à son époque , n'avaient pas encore reçu l'éclatante lu

mière fournie par les études géologiques ; aussi ne leur attribue

t- il aucune importance , se bornant à dire , dans une note de son

Discours sur les révolutions du globe, que « c'est une opinion

commune en Suède que la mer s'abaisse et qu'on passe à gué ou à

pied sec dans beaucoup d'endroits où cela n'était pas possible

autrefois. Des hommes très savants ont partagé cette opinion du

peuple; et M. Léopold de Buch l’adopte tellement qu'il va jusqu'à

supposer que le sol de Suède s'élève petit à petit . » Or il est re

connu aujourd'hui que les couches supérieures de l'ancien fond

du rivage près de Stockholm sont à 18 mètres au-dessus du niveau

de la Baltique ; que sur la côte opposée de la Suède on trouve , à

la hauteur de 60 mètres au -dessus du niveau de la mer, des cou

ches post- tertiaires contenant les mêmes coquilles que celles qui
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vivent actuellement dans la mer du Nord ; plus au nord , ce que

le peuple appelle du nom significatif de rivages soulevés atteint

des élévations de 180 mètres au-dessus du niveau de la mer :

c'est qu'en effet ce soulèvement , qui se produit encore aujour

d'hui , est d'autant plus considérable qu'on se rapproche davan

tage du cap Nord, où son amplitude est évaluée à 1 mètre par

siècle (Lyell, Op. cit., pages 64 et 65) .

Le même phénomène a eu lieu et se poursuit encore sur les

deux côtes de l'Écosse : le rivage y est composé de couches de sable

et d'argile situées de 7 à 12 mètres au - dessus du niveau des hau

tes eaux , et bordant les estuaires sous forme de terrasses larges

souvent de plusieurs kilomètres ; ce qui prouve que ces terrasses

ont formé le fond de la mer, à une époque contemporaine de

l'homme , c'est qu'on a retrouvé, outre les coquilles de mollus

ques marins actuels, plus de dix-sept canots enfoncés dans ces

couches, et que cinq de ces canots étaient enfouis, sous les rues

même de Glasgow, l'un d'eux dans une position verticale , la

proue en haut, c'est - à -dire tel qu'il est tombé dans la vase , ayant

sombré pendant une tempête (Ibid ., page 55) . Bien plus , « à Cra

mond, dit Lyell (page 59), à l'embouchure de la rivière Almond ,

au -dessus d'Edimbourg, élait Alaterva , le principal port romain

de la côte sud du Forth , où l'on a découvert un grand nombre de

monnaies , d'urnes , de pierres sculptées et les restes d'un port.

Les vieux quais des Romains qui ont dû être construits le long du

bord de la mer, ont été retrouvés sur un emplacement maintenant

à sec . Quoiqu'on puisse attribuer une partie de l'accroissement

des terres basses à la vase tenue en suspension et déposée par les

eaux du Forth, il faut cependant en revenir à admettre un mou

vement de bas en haut d'environ 6 mètres d'amplitude pour ex

pliquer l'accroissement d'épaisseur de la surface vaseuse d'aspect

désolé qui longe le rivage et s'étale dans sa plus grande largeur

jusqu'à 3 kilomètres, et au-dessus de laquelle les embarcations,

même d'un faible tirant d'eau , ne peuvent naviguer qu'à marée

haute . Si ces bas-fonds avaient existé il y a dix-huit siècles, cela

eût empêché les Romains de faire de ce point leur port principal ;

tandis que si le sol plongeait mainienant de 6 mètres, Cramond

serait incontestablement le meilleur port naturel de toute la côte

sud du Forth . )

Sur d'autres points du globe on constate des abaissements des

rivages, ou bien de véritables mouvements de bascule, tels

.
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qu'une île s'élève par une de ses extrémités et s'abaisse par l'au

tre; ainsi l'île de Crèle ou Candie s'est élevée à son extrémité

occidentale d'environ 7 mètres 50 , de manière à avoir exhaussé et

mis à sec d'anciens ports, tandis que l'extrémité orientale s'est

affaissée au point qu'on voit maintenant sous l'eau les ruines

d'anciennes villes (Lyell , ibid. , page 197) . Et sans doute ce

dernier abaissement s'est poursuivi au fond de la mer jusque sur

le rivage égyptien silué en face de la pointe orientale de Candie,

comme le montre la position dans le Delta, près d’Alexandrie,

des tombeaux communément appelés bains de Cléopâtre; ces

tombeaux n'ont pu être originairemeat bâtis de manière à être

exposés à la mer qui maintenant les envahit , mais doivent avoir

été construits sur un sol supérieur au niveau de la Méditerranée.

Ces exemples suffiront pour faire comprendre comment des

soulèvements et abaissements de ce genre peuvent complètement

modifier la surface des continents et des mers . Nous venons de

voir se produire, depuis des temps très modernes , depuis les con

quêtes des Romains, des différences de niveau de 10 mètres et

plus ; bien plus considérables ont dû être les changements de ni

veau produits avec une semblable lenteur dans la longue suite des

siècles . Or, si l'Europe s'aſfaissait de 166 mètres, la iner roule

rait à la place de notre continent presque tout entier; c'est à

peine si les sommets des Alpes et des Pyrénées émergeraient

comme autant d'iles distinctes . Paris serait enseveli sous les flots .

Et cette hypothèse n'est pas purement gratuite ; en comparant, par

exemple, les degrés de soulèvements des diverses parties du nord

de l’Europe , soulèvements si visibles en Écosse et en Norwège,

on a reconnu qu'un vaste pli concave se forme du sud de la Bal

tique à l'Atlantique, en passant par la mer du Nord , le Danemark

et les Pays-Bas, et se prolongeant sous la Manche et sous l'Océan

jusqu'au nord-est de l'Amérique septentrionale et au Groënland.

Ce pli d'affaissement produit un effet de bascule pour la Suède et

surtout pour les îles Britanniques' ; en effet, tandis que
l'Écosse

s'est élevée d'environ 8 mètres depuis les Romains, le sud de

l'Angleterre éprouve, sur les côtes du Devonshire, un tel affaisse

ment que l'empiètement de la mer ne peut être arrêté que par des

travaux artificiels. De l'autre côté de la Manche l'abaissement se

1. Voy. Hébert, les Oscillations de l'Ecorce terrestre ; et Emile Ferrière, le Darwinisme

(page 194).
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poursuit, car, sans parler de la Hollande, on sait qu'à l'embou

chure de la Somme on a vu , pendant de grandes tempêtes, des

masses considérables de tourbe renfermant des troncs d'arbre

aplatis être rejetées à la côte, ce qui indique que des terrains , qui

continuaient à l'ouest la vallée de la Somme, font maintenant

partie du lit de la Manche.

Nous serions entraînés trop loin si nous voulions exposer ici les

causes auxquelles les géologues attribuent les mouvements lents

du sol . Il nous suffira de signaler que ces causes sont absolument

naturelles , qu'il faut les chercher dans les conditions de refroidis

sement graduel de la mince écorce terrestre, recouvrant un im

mense noyau central en fusion : selon la distribution des parties

de ce noyau , et consécutivement à la pression des gaz , il y a des

dilatations ou des contractions graduelles de portions étendues de

la croûte solide , ou bien , s'il se produit une tension telle que la dé

tente se fasse par explosion , on a les phénomènes volcaniques,

c'est - à -dire les éruptions , les tremblements de terre et les soulè

vements brusques ou disparitions soudaines d’îles ou de parties de

continents . Pour les mouvements lents , la dilatation des couches

terrestres par la chaleur et leur resserrement par le refroidisse

ment suffisent pour donner l'explication du phénomène , car cette

dilatation est beaucoup plus considérable qu'on ne le croirait à

priori.Ainsi , dit Lyell , on a constaté que les roches solides , telles

que le grès , se dilatent et se contractent annuellement d'une fa

çon sensible , même pour un écart de température aussi médiocre

que
la différence de l'été à l'hiver au Canada . Si la chaleur venait

à croître dans une épaisseur de 16 kilomètres seulement par

exemple de la croûte terrestre, le soulèvement graduel de la masse

superposée pourrait aller à 100 mètres et plus; et encore l'exhaus

sement serait- il porté bien plus loin s'il y avait fusion complète

d'une partie des roches inférieures (Lyell , Op. cit ., page 318 ) .

Il est plus important pour nous de nous demander si ces soulè

vements lents, qui se produisent sur la surface terrestre depuis

qu'elle est peuplée par les animaux de la faune contemporaine,

depuis qu'elle est habitée par l'homme, depuis même que l'his

toire et les monuments romains nous permettent de mesurer des

dates précises , si ces soulèvements , qui ontdû se produire de tout

temps , ont été capables, en supposant même qu'ils étaient tou

jours aussi lents qu'aujourd'hui, de produire les remaniements

profonds que nous constatons dans l'écorce du globe. C'est là le
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point le plus important de la théorie dite des causes actuelles :

disons-le de suite , l'influence de ces soulèvements est reconnue

aujourd'hui par les géologues et les paléontologistes de toutes les

écoles : « Les continents, dit Agassiz (Revue des cours scientifiques,

vol . VII , page 484) , ont toujours été des surfaces de soulèvement

graduel avec des oscillations de soulèvement et d'abaissement gra

duels comparativement légères; et les océans, des surfaces de dé

pression avec des oscillations verticales également légères . » Et

M. Hébert dit : « Malgré son apparente immobilité, toute la sur

face de la terre est soumise à des balancements continuels et qui

sont aujourd'hui coordonnés de telle manière , que ce sont, en gé

néral, les grandes zones continentales qui s'élèvent et les grands

bassins des Océans qui s'abaissent. Le relief du globe est tout sim

plement dû à une série de plissements qui se sont exécutés pendant

des temps d'une durée incalculable . »

En effet, pour que nous puissions comprendre que les causes

actuelles et notamment les soulèvements et abaissements lents

aient modelé à plusieurs reprises la surface terrestre , il suffit que

nous puissions attribuer aux périodes géologiques une très longue

durée de temps. Cette question d'âge de la terre est très impor

tante, car la nécessité de longues séries de siècles est également

nécessaire pour comprendre que des transformations lentes aient

successivement donné naissance aux innombrables formes orga

niques animales et végétales, dont nous concevons les rapports

morphologiques comme correspondant à une communautéd'ori

gine, à des liens généalogiques. En partant des traditions bibliques,

comme du reste de toutes les chronologies religieuses de tous les

peuples, on arrive à donner au monde organique un âge qui re

présente une trop courte période pour avoir permis les transfor

mations constatées dans l'ordre géologique et les transformations

supposées dans l'ordre biologique. Aussi était - ce là l'un des argu

ments de Cuvier, argument sur lequel Flourens, dans son histoire

des travaux du grand zoologiste , insiste avec force : « Lors donc,

dit-il , qu'on irait jusqu'à accorder que les espèces anciennes au

raient pu, en se modifiant, se transformer en celles qui existent

aujourd'hui, cela ne servirait à rien ; car, comme le dit Cuvier,

elles n'auraient pas eu le temps de se livrer à leurs varia

tions . » Et en effet Cuvier (Discours sur les révolutions du globe),

s'expliquant clairement sur la courte durée qui se serait écoulée

depuis la dernière catastrophe , c'est- à -dire depuis le moment où
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»

selon lui les races actuelles ont fait leur apparition sur la terre ,

dit : « Je pense , avec MM. Deluc et Dolomieu, que s'il y a quelque

chose de constaté en géologie, c'est que la surface de notre globe

a été victime d'une grande et subite révolution , dont la date ne

peut remonter beaucoup au delà de cinq à six mille ans ' .

Pour juger de la valeur d'une telle appréciation, voyons les ré

sultats que nous fournissent les recherches récentes relativement

à l'âge de certains monuments historiques , d'une part , et d'autre

part des dépôts de limon ou des formations de tourbe, dépôts et

formations qui appartiennent aux époques les plus récentes, con

temporaines de l'homme. Pour ce qui est des monuments his

toriques, « les découvertes faites à Sagarah et à Memphis par Ma

riette -Bey paraissent avoir établi que l'époque de Chéphren, fonda

teur de la seconde pyramide , se rapporte au troisième règne de

la quatrième dynastie de Manéthon , qui ne reinonte pas à moins

de six mille ans avant le moment actuel . » (Richard Owen , Acadé

mie des sciences, 1869 , page 637.) Or, chacun sait que l'époque de

la construction des pyramides est relativement récente. Voilà donc

la date de la dernière catastrophe singulièrement reculée par les

découvertes archéologiques (E. Ferrière. Op. cit ., page 247) .

Quant aux évaluations qui nous sont données par l'appréciation

des phénomènes naturels, elles sont, il est facile de le prévoir,

singulièrement plus élevées encore .

En effet, en partant de l'épaisseur de terre que déposent par

siècle les limons du Nil , on arrive à cette conclusion : que le Delta

du Nil a dû mettre près de 30 000 ans à se former; or , les cou

ches non stratifiées de ce Delta renferment, comme restes d'orga

nismes, des débris identiques à ceux des animaux ou végétaux ac

tuellement vivants . Pour ce qui est du Mississipi, en se basant sur

des calculs semblables, Leyell évalue à plus cent mille ans le

temps minimum qu'a dû exiger la formation du delta actuel de ce

fleuve ; « or , dit l'auteur, un calcul de cette nature n'exprime

que le minimum du temps qui a dû être nécessaire pour la for

mation du delta , en tant que son accroissement dépend de la quan

tité de boue qui constitue la masse principale de la matière qu'il

entraîne en suspension ; je n'ai , en effet, pas essayé d'évaluer ce

qui s'en perd sous l'influence des courants rapides qui , pendant

plusieurs mois de l'année , règnent à l'embouchure perpendiculai

1. Voy. Emille Ferrière, le Darwinisme. Paris, 1872. 3° partie, 2.sect.,chap. IV : Longue

durée des époques géologiques.
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rement à la direction du fleuve , et entraînent ce qu'il y apporte à

des distances infinies. Cette perte de matières doit considérable

ment retarder l'avancement du Delta . » (Op. cit ., page 225. ) Il est

presque superflu, après ces indications, de rappeler celles qui

nous sont fournies par l'étude de la formation des îles de coraux

( celle des îles Fidji attesterait 300 000 ans d'existence), ou par

l'étude de la formation des tourbes soit dans le Danemark, soit,

en France, dans la vallée de la Somme. Dans la vallée de la Somme

ces lourbes ont 9 mètres d'épaisseur, et leur formation inces

sante est si lente que d'après les estimations de Boucher de Perthes,

elle ne dépasserait pas 3 centimètres par siècle ; ce qui fait que

ces 9 mètres d'épaisseur nous représenteraient au moins une du

rée de 30 000 ans, période de temps pendant laquelle ont existé

dans cette vallée les mêmes végétaux qu'aujourd'hui, car ce sont

des débris de plantes et d'arbres contemporains qui forment ces

tourbières.

Dans les exemples qui précèdent nous avons choisi presque ex

clusivement des cas serapportant à la périodegéologique récente,

et l'on sait que nous sommes loin des six mille ans assignés par

Cuvier à l'état actuel du globe , depuis la prétendue dernière révo

lution . Que si maintenant nous tenons compte des autres périodes

géologiques pour lesquelles il faut encore estimer les années par

centaines de mille , on voit que la longue durée ne fait défaut ni à

la théorie des causes actuelles en géologie , ni à la théorie du

transformisme en morphologie. Les évaluations même les plus mo

dérées laissent une latitude de temps où les transformations les

plus complètes ont pu largement se produire. Les hommes de

science ont encore abordé le problème par d'autres côtés , en pre

nant pour point de départ de leurs évaluations l'état primitif de

la terre en fusion et la théorie dynamique de la chaleur; au lieu

d'arriver alors à fixer un minimum de l'ancienneté de l'état des

choses, ils arrivent à déterminer le maximum de durée concevable ;

c'est ainsi que Thomson dit : « Lorsque nous considérons l'état

de la température souterraine, nous sommes conduits par toute

espèce de considérations à conclure que l'état actuel des choses sur

laterre, la vie que nous y voyons, toute la série zoologique dont

nous considérons le développement, doivent être limités àune pé

riode d'une centaine de millions d'années, Centmillions d'an

nées, c'est plus que n'en peuvent réclamer les plus exigeants pour

concevoir la possibilité des transformations géologiques par des
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causes semblables aux causes actuelles, et des transformations

morphologiques par l'adaptation aux milieux. Dans l’un comme

dans l'autre cas les plus grands effets résultent de l'action accu

mulée de petites causes , et cette action accumulée ne demande

pour se produire qu'un laps immense de temps . En résumé,

nous pouvons donc dire que le succès de la doctrine transformiste

était devenu possible, au moment où cette doctrine a été reprise

par Darwin, grâce à ce que la géologie permettait de concevoir la

continuité de la vie sur le globe , au lieu de l'hypothèse des créa

tions successives .

Après l'état de la géologie moderne , nous devons examiner

rapidement, comme conditions de milieu faites aux idées trans

formistes, les progrès de l'embryologie, c'est- à -dire comment la

doctrine de l'épigénèse a pris définitivement la place de celle de

l'inclusion et de la préformation des germes . Les premiers tra

vaux sérieux en embryologie remontent au milieu du dix-huitième

siècle, mais c'est seulement au commencement du siècle présent

que ces travaux et les notions générales qui en résultent ont pris

droit de cité dans la science .

Nous avons retracé ailleurs ( Voy. Revue d'anthropologie.

Année 1881 : De l'embryologie et de ses rapports avec l'anthropo

logie) l'histoire de la vie et des travaux de G.-F. Wolff, que la

postérité a proclamé le père de l'embryologie, et nous avons fait

comprendre comment cet auteur , montrant que les diverses

parties du corps prennent successivement naissance par
des

feuillets blastodermiques
qui s'incurvent

et des bourgeons qui

s'ajoutent à des bourgeons
, avait le premier formulé la théorie

de l'épigénèse
, c'est- à -dire de la formation des parties de l'orga

nisme par une sorte d'apposition
successive, dénomination

qui

indique assez combien cette théorie diffère de celle de la préfor

mation . Nous avons également rapporté comment les travaux de

Wolff, publiés de 1759 à 1768 , restèrent ignorés jusqu'en 1812 ,

époque où Meckel en publia une traductionen
langue allemande

.

Nous n'avons pas non plus à revenir , autrement
qu'en rappelant

leurs noms, sur les travaux de Dollinguer
, Pander et de Baer.

Dès lors les embryologistes
furent frappés de ce fait que chacune

des phases par lesquelles passe un animal pendant son dévelop

pement présente les plus grands rapports avec les formes zoologi

ques qui sont placées plus bas que cet animal dans la série.

Serres, généralisant
ces observations

, avait affirmé que les ani
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maux les plus simples ne sont que la représentation permanente

des formes traversées par les animaux supérieurs pour arriver à

leur état définitif, et, dans un de ses derniers ouvrages, préci

sant cette conception en des termes qu'on ne saurait trop méditer

aujourd'hui, il dit : « La marche progressive que suit un appareil

organique en se développant chez l'embryon , est , en sens inverse,

la même que l'on observe en anatomie comparée à mesure qu'il

se dégrade ; les formes organiques que nous offrent les divers

temps de l'embryologie comparée présententtransitoirement les for

mes analogues des organes des animaux moins élevés et arrivés

au terme de leur développement. D'où il suit , comme conséquence

de la comparaison de ces deux ordres de faits, premièrement, que

l'organogénie animale représente souvent une anatomie comparée

transitoire , et l'anatomie comparée des ètres parfaits représente

aussi à son tour un organogéniepermanente; secondement que l'em

bryogénie générale est quelquefois une zoologie transitoire, tandis

que la zoologie des animaux adultes est quelquefois aussi une em

bryogénie permanenteʻ . » Malgré leur forme un peu emphatique,

ces principes ne diffèrent pas de celui que Fritz Muller devait plus

récemment proclamer , comme signe des rapports intimes de

l'embryologie avec le transformisme, en disant que « l'histoire de

l'évolution embryonnaire d'un individu d'une espèce est une répé

tition courte et abrégée, une sorte de récapitulation de l'histoire

de l'évolution de cette espèce » . Du reste Milne -Edwards, dès

1844 , avait parfaitement reconnu combien les formes les plus

élevées et les formes les plus simples d'un embranchement pré

sentent, au début de leur développement , de frappantes ressem

blances , quand il disait : « que les affinités zoologiques sont

proportionnelles à la durée d'un certain parallélisme dans la mar

che des phénomènes génésiques chez les divers animaux ; de sorte

que les êtres en voie de formation cessent de se ressembler d'autant

plus tôt qu'ils appartiennent à des groupes distincts d'un rang

plus élevé dans le système des classifications naturelles , et que
les

caractères essentiels, dominateurs, de chacune de ces divisions ,

résident, non dans quelques particularités de formes organiques

permanentes chez les adultes, mais dans l'existence plus ou moins

prolongée d'une constitution primitive commune, au moins en

apparence » .

1. Serres , Principes d'embryogenie, de zoogénie et de tératogénie, Paris , 1859 , page 8 .
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Progrès de la géologie , progrès de l'embryologie et importance

attachée à son étude au point de vue de la détermination des affi

nités des êtres, telles sont les nouvelles conditions de milieu qui

étaient faites à la doctrine transformiste. Voyons maintenant

quelles furent les conditions personnelles qui devaient'amener

Darwin à adopter cette hypothèse et la développer d'une manière

si complète.

Darwin, ses travaux .

L'hérédité n'est pas étrangère à l'aptitude si merveilleuse de

Darwin
pour l'observation et la généralisation ; on sait en effet

que son père et son aïeul étaient médecins, habitués comme tels

à l'observation et à l'interprétation des faits. Erasmus Darwin ,

son grand-père, qui était à la fois poète , naturaliste, chimiste, pré

sente de plus ce fait important, que déjà il s'était occupé de théo

ries transformistes et de philosophie naturelle ; c'est lui qui en

1794 publia, sous le titre Zoonomia ,un ouvrage où, frappé de la

lutte
pour l'existence, à laquelle son petit -fils devait faire jouer

un si grand rôle , il considère cette lutte comme une loi générale

des rapports réciproques entre les êtres organisés ; il fait notam

ment ressortir les effets de la prédominance, chez les animaux,

des individus les plus forts dans les relations des deux sexes . Dans

ce même ouvrage , Erasme Darwin attache une grande importance

à la modification des espèces animales et végétales par leur accou

tumance aux variations survenues dans les milieuxqui les entou

rent : comme Etienne Geoffroy Saint- Hilaire , il s'occupe des

organes rudimentaires, c'est-à -dire de divers appappendices inutiles

ouincomplets que présentent les végétaux et les animaux , appen

dices qu'il considère comme les restes d'anciens organes graduel

lement atrophiés à la suite de changements d'une génération à

l'autre . Mais il faut dire que l'ouvrage d'Erasme , quoique ayant

été traduit en plusieurs langues, avait été singulièrement oublié,

lorsque Ch . Darwin est venu en faire revivre les conclusions

philosophiques en les basant sur des recherches nouvelles et plus

complètes.

Toujours est-il que l'étude de la nature était une tradition de

famille chez les Darwin . Ajoutons, avec de Candolle, cette con

dition , qui n'est pas insignifiante, à savoir « que Darwin a eu

l'avantage d'une position de fortune tout à fait indépendante . A

l'âge le plus important pour un jeune homme , au lieu d'entrer
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forcément dans une caserne, il a pu s'engager volontairement, à ses

frais, dans une expédition scientifique autour du monde . Le trésor

de renseignements et d'idées qu'il a accumulé pendant ce voyage

de cinq ans a été dépensé peu à peu dans ses nombreuses publi

cations... Darwin n'a exercé aucune fonction plublique, si ce n'est

celle d'être magistrat dans son comté , ce qui ne demande pas

beaucoup de temps. Il n'a jamais professé; mais, par ses livres, il

s'est fait plus de disciples et a mieux répandu ses idées que
s'il

s'était adressé à des auditoires de mille élèves . Toute son attention ,

toutes ses forces, se sont concentrées sur des travaux de recher

ches . Il était doué d'une si grande activité d'esprit qu'il ne s'est

pas laissé endormir par une résidence continue , été et hiver, à la

campagne. C'est un exemple assez rare . Presque tous les litté

rateurs et hommes de science de premier ordre ont vécu , pendant

une partie au moins de l'année, dans une ville . On ne peut guère

citer que deux exceptions, de deux genres différents : Voltaire et

Darwin ' . » Ces considérations ne sont pas sans intérêt , quand on

a égard au nombre considérable de travaux qu'il a publiés , et à la

quantité prodigieuse de recherches et d'observations personnelles

que résume chacun de ses travaux .

Charles-Robert Darwin est né le 12 février 1809 à Shrewsbury,

où son père était médecin ; il fut élevé à l'école de Shrewsbury

par un docteur Butler , qui devint plus tard évêque de Lichfield .

Dans sa dix-septième année, en 1825 , il entra à l'université

d'Édimbourg, où pendant deux ans il étudia plus spécialement la

zoologie marine, et lut , en 1826 , devant la Société Plinienne de

l'université , deux petits mémoires . Il entra ensuite au collège du

Christ (Christ's Church) à Cambridge. En 1831, le gouvernement

anglais préparait une expédition scientifique chargée d'explorer

l'extrémité méridionale de l'Amérique, ainsi que divers points de

la mer du Sud . Le capitaine Fitz - Roy , commandant de l'expé

dition, désirait avoir un naturaliste à bord de son navire. Darwin

1. Alph . De Candolle . Darwin considéré au point de vue des causes de son succès et de

l'importance de ses travaux. Genève, 1882 , page 27. Dans une note additionnelle, à la tin

de cette brochure, après avoir rappelé ce que les journaux publièrent récemment à pro

pos de la fortune de Darwin , De Candolle ajoute : « Sur l'emploi que Darwin faisait de ses

ressources, je me permettrai seulement deux réflexions, parce qu'elles contribuent à expli

quer sa brillante carrière scientifique. Il avait su éviter les corvées du monde et du luxe

et s'était donné ainsi le loisir pour travailler. Malgré ses ressources pécuniaires, il sui

vait le principe excellent de faire soi -même tout ce qu'on peut bien faire soi -même. Les

meilleurs ourvages , dans tous les genres, se font par des efforts individuels; ils ne sont

pas commandés, i
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se présenta, fut agréé, el en décembre 1831 il s'embarquait sur

le navire le Beayle ( le Limier) ; il ne devait revenir en Angleterre

qu'en octobre 1836.

Ce voyage de cinq ans autour du monde eut une influence con

sidérable sur le caractère scientifique de l'auteur ; outre qu'il y

recueillit une énorme quantité de documents scientifiques, les

impressions successives qu'il éprouva en passant d'un lieu dans

un autre, c'est - à -dire en comparant les faunes et les flores , en

même temps que les conditions de milieu de ces flores et de ces

faunes en divers îles et continents , ces impressions décidèrent

son esprit dans la voie de l'hypothèse transformiste . « Lorsque ,

dit-il (De la variation des animaux et des plantes , édit . fr. 1868 ,

t . I , page 10 ), je visitai l’archipel des Galapagos, situé dans

l'océan Pacifique , à environ 500 milles des côtes de l'Amérique

du Sud , je me vis entouré d'espèces particulières d'oiseaux, de

reptiles et de plantes , n’existant nulle part ailleurs dans le monde .

Presque toutes portaient un cachet américain , bien que les îles ,

séparées de la terre ferme par bien des lieues d'océan , en diffé

rassent notablement par leur constitution géologique et leur cli

mat. Un fait surprenant encore était la différence spécifique de la

plupart des habitants de chacune des îles séparées de ce petit

archipel, quoique voisines les unes des autres . Cet archipel,

avec ses innombrables cratères et ses ruisseaux de lave denudée,

paraît être d'origine récente ; et je me figurais presque assister à

l'acte même de la création . Je me suis souvent demandé com

ment ont été produits ces animaux et ces plantes si particulières ;

ia réponse la plus simple me paraissait être que les habitants des

diverses îles étaient provenus les uns des autres, en subissant dans

le cours de leur descendance quelques modifications ; et que tous

les habitants de l'archipel devaient provenir naturellement de la

terre la plus voisine, de colons fournis par l'Amérique. Mais ce fut

pour moi un problème longtemps inexplicable de savoir comment

les modifications nécessaires avaient pu s'effectuer » (De la varia

tion des animaux et des plantes, t . 1 , page 10 ). Et plus loin :

« Rien , dit-il , n'évoque plus fortement à l'esprit la question de la

succession des espèces que d'exhumer de ses propres mains les

gigantesques ossements fossiles de certains animaux éteints. J'ai

trouvé dans l'Amérique du Sud d'énormes fragments de carapaces

offrant , mais sur une échelle magnifique, les mêmes dessins en

mosaïque qui ornent aujourd'hui le test écailleux du petit tatou ;
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j'ai trouvé de grosses dents semblables à celles du paresseux vivant

actuellement, et des ossements analogues à ceux du cabiai. Une

succession analogue de formes voisines des types actuels a été

antérieurement observée aussi en Australie . Nous voyons donc là

la persistance, dans le temps et dans l'espace , des mêmes types

dans les mêmes régions , comme s'ils descendaient les uns des

autres, et dans aucun des cas la similitude des conditions ne peut

suffire à expliquer la similitude des formes vivantes . Il est notoire

que les restes fossiles de périodes immédiatement consécutives

offrent de grandes analogies de conformation, ce qui se comprend

de soi si ces organismes sont également en rapport de descendance

immédiate. La succession de nombreuses espèces distinctes d'un

même genre au travers de la longue série des formations géolo

giques semble n'avoir pas été interrompue . Les espèces nouvelles

arrivent graduellement une à une . Certaines formes anciennes et

éteintes montrent souvent des caractères combinés ou intermé

diaires, comme les mots d'une langue morte comparés aux reje

tons qu'elle a fournis aux diverses langues vivantes qui en dérivent.

Tous ces faits, et beaucoup d'autres, m'ont paru indiquer la des

cendance avec modification comme la cause de la production de

nouveaux groupes d'espèces. »

Dans le récitde ce long voyage ( Voyage d'un naturaliste autour

du monde, traduction française, Paris, 1875 ) , Darwin raconle ,

avec un intérêt communicatif, tout ce qu'il voit ; outre la région

du détroit de Magellan , il étudie les réciſs de coraux du Paci

fique, il observe la manière de prendre et d'apprivoiser les chevaux

dans les Pampas, etc.

Rentré en Angleterre en 1856 , Darwin commença par se faire

connaître par une série de monographies, sur des sujets divers, et

qui toutes font époque dans la science , monographies dont les

matériaux avaient été recueillis pendant le voyage du Beagle. Son

Essai sur la structure et la distribution des récifs de corail est

particulièrement à noter , car nous y voyons Darwin , en disciple

de Lyell , proclamer et démontrer la puissance des causes actuelles

sur le renouvellement et la transformation des continents et

des mers . En effet , les polypes qui construisent les bancs de co

raux ne peuvent vivre que sur un sol qui n'est pas très au -dessous

de la surface des eaux , c'est-à -dire qu'ils ne prospèrent pas à plus de

40 mètres environ de profondeur ; d'autre part ils ne peuvent pas

vivre hors de l'eau . Lors donc qu'ils ont atteint la surface de la
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mer ,'ils ne peuvent plus s'accroître ; cependant on trouve des

récifs qui ont plus de 900 mètres de hauteur, ce qui ne peut

s'expliquer que par la production d'un affaissement du sol, affais

sement lent qui a toujours laissé une nappe d'eau suffisante au

dessus de la colonie ; celle-ci a donc pu continuer à s'accroître. Du

reste, nombre d'autres preuves montrent qu'il y a eu réellement

l'affaissement supposé. « Ainsi, dit Darwin , à l'attol de Keeling, j'ai

observé tout autour du lagoon , de vieux cocotiers minés par
les

eaux , et sur le point de tomber; dans un autre endroit j'ai vu

les fondations d'une grange, qui , d'après les habitants, était , il у

sept ans,juste au -dessus de l'alteinte de la marée haute, et qui sont

actuellement recouvertes d'eau à toutes les marées, etc. » Si donc

on peut, par l'étude zoologique, constater quel est l'accroissement

d'un corail par an , on a le moyen de calculer le nombre d'années

qu'a exigé la formation d'un récif en banc ou île . On arrive ainsi

a des chiffres formidables, et qu'il est bon de rapprocher de ceux

que nous avons donnés précédemment (page 589) relativement à la

durée des périodes géologiques . Ainsi les récifs des îles Fidji attes

tent au moins trois cent mille ans d'existence . « Cette conclusion ,

dit Darwin , est probablement la plus importante que l'on puisse

déduire de l'étude des îles de corail ; c'est une conclusion à la

quelle il eût été difficile d'arriver autrement. Je ne peux pas non

plus passer tout à fait sous silence la probabilité de l'existence

d'immenses archipels composés d'îles élevécs , là où se trouvent

aujourd'hui seulement quelques anneaux de corail , en ce qu'elle

jelle quelque lumière sur la distribution des habitants des autres îles

situées maintenant si loin les unes des autres au milieu des grands

océans . Les polypes constructeurs de corail ont élevé d'étonnants

témoignages des oscillations souterraines du niveau ; chaque récit

nous prouve que , à l'endroit où il est situé , le sol s'est aflaissé, et

chaque attol est un monument élevé sur une île actuellement dis

parue. Nous pouvons donc, comme un géologue qui aurait vécu

dix mille ans, en ayant soin de tenir note des changements qui

se seraient effectués pendant sa vie , apprendre à connaître le

grand système en vertu duquel la surface du globe s'est si profon

dément modifiée, et la terre et les eaux si souvent changé de

place . »

Presque en même temps vint un mémoire Sur les iles volca

niques visitées pendant le voyage du Beagle, mémoire qui se rat

tache au mème ordre d'études, c'est-à-dire aux soulèvements et
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affaissements lents de la croûte terrestre . « Il est fort remarquable,

dit Darwin , que les volcans font entièrement défaut dans toutes

les grandes aires d'affaissement... D'autre part, bien que la plu

part des îles du Pacifique entourées de récifs aient une origine

volcanique et qu'on puisse encore y discerner des restes de cratères ,

aucun de ces volcans n'a été en activité dans une période récente ;

il semble donc que l'action volcanique se produise ou disparaisse

dans les mêmes endroits selon que les mouvements de soulèvement

et d'affaissement ont le dessus . On pourrait citer des faits innom

brables tendant à prouver que l'on trouve de nombreux restes

organiques soulevés partout où il y a des volcans actifs ; mais il

aurait été hasardeux de soutenir, bien que ce fait soit probable

en lui-même, que la distribution des volcans dépend du soulève

ment ou de l'affaissement de la surface de la terre , jusqu'à ce

qu'on ait pu prouver que, dans les aires d'affaissement, les volcans

n'existent pas, ou tout au moins sont inactifs. Je pense que nous

pouvons actuellement admettre cette importante déduction . »

Ce ne sont pas là les seules monographies relatives à l'étude géo

logique de l'écorce terrestre ; Darwin publia aussi un ouvrage sur

la Géologie de l'Amérique méridionale ; le sixième volume des

Geological Transactions contient de lui deux mémoires sur les

blocs erratiques et sur les phénomènes volcaniques dans l'Amérique

méridionale .

En même temps venaient des monographies spéciales sur des

sujets de zoologie . Sa Monographie sur les cirripèdes ( A Mono

graphy of the sub-class Cirripedia , 2 vol . London , 1831 , 1854)

a fait époque et se rapporte à un sujet qui mérite de nous arrêter

un instant vu son importance en morphologie générale et en

embryologie. Les cirripèdes sont de singuliers animaux qui vivent

fixés soit sur des rochers, soit sur tous autres corps immergés dans

la mer ; ils sont protégés par une coquille calcaire formée d'un

nombre variable de pièces mobiles ; leurs membres, représentés

par six paires de pieds, font plus ou moins saillie en dehors de la

fente que présente cette sorte de coquille ou test ; ces membres

sont munis de soies et de poils et servent à attirer les particules

alimentaires suspendues dans l'eau . Dans ces conditions de fixa

tion et protection par une coquille , les cirripedès ressemblent sin

gulièrement à des mollusques , et toutes les personnes étrangères

à la zoologie confondent avec des mollusques, qui présentent un

aspect semblable, les nombreux cirripèdes qui sur nos côtes recou
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vrent en parasites les valves des moules (on dit alors vulgairement

que les moules sont galeuses, ce cirripède de la moule appartient

à la famille des Balanides). Et cependant ces cirripèdes ont pour

plus proches parents les crabes et les homards qui vivent libres et

doués de mouvements de déplacement ; en un mot, ces cirripèdes

sont des crustacés . Cuvier lui-même ne s'était pas aperçu que les

cirripèdes sont des crustacés , et , à cause de la ressemblance

interne de leur corps avec celui des bivalves , il les considérait

comme des mollusques. Il a fallu que l'histoire de leur dévelop

pement fût connue , grâce d'abord aux travaux de Thompson ( 1829) ,

puis de Burmeister (1834) , pour que leurs véritables affinités zoo

logiques fussent déterminées. C'est cette étude qu’a repris Darwin ,

montrant qu'un simple coup d'ạil jeté sur la larve d'un cirripède

suffit pour ne laisser aucun doute sur la véritable classe à laquelle

appartient l'animal, et que les deux principaux groupes de cirri

pèdes, les pédonculés et les sessiles , bien que très différents par

leur aspect extérieur , ont des larves qu'on peut à peine distinguer

les unes des autres pendant les phases successives de leur dévelop

pement .

Cette question des cirripèdes est très importante, parce qu'elle

montre le rôle que les notions embryologiques doivent jouer dans

les questions de classification , et encore parce qu'elle fait com

prendre comment certains animaux , par le fait de la vie parasite

ou fixée , se dégradent, de manière que, appartenant par leur

origine à une classe relativement élevée, ils arrivent , une fois à

l'état adulte , à présenter les plus étroites ressemblances avec les

formes d'une classe relativement inférieure. « Dans le cours de

son évolution , dit à ce sujet Darwin , on voit en général l'organi

sation de l'embryon s'élever graduellement ; j'emploie cette expres

sion , bien que je sache qu'il est presque impossible de définir bien

nettement ce qu'on entend par une organisation plus ou moins

élevée. Toutefois nul ne contestera que le papillon est plus élevé

que
la chenille . Il est néanmoins des cas où l'on doit considérer

l'animal adulte comme moins élevé que sa larve dans l'échelle

organique; tels sont les crustacés parasites, les cirripèdes, dont

les larves , pendant la première phase du développement, ont

trois paires de pattes , un œil unique et simple et une bouche

en forme de trompe, avec laquelle elles mangent beaucoup, car

elles augmentent rapidement en grosseur. Pendant la seconde

phase, qui correspond à l'état de chrysalide chez les papillons,
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elles ont six paires de pattes natatoires admirablement construites,

une magnifique paire d'yeux composés, et des antennes très com

pliquées; mais leur bouche est très imparfaite et hermétiquement

close, de sorte qu'elles ne peuvent manger. Dans cet état , leur

seule fonction est de chercher, grâce au développement des orga

nes des sens , et d'atteindre, au moyen de leur appareil de nata

tion , un endroit convenable auquel elles puissent s'attacher pour y

subir leur dernière métamorphose. Ceci fait, elles demeurent atta

chées à leur rocher pour le reste de leur vie ; leurs pattes se trans

forment en organes préhensiles ; une bouche bien conformée repa

rail , mais elles n'ont plus d'antennes , et leurs deux yeux sont

de nouveau remplacés par un seul petit æil très simple, semblable

à un point. Dans cet état complet, qui est le dernier, les cirripèdes

peuvent être également considérés comme ayant une organisation

plus on moins élevée que celle qu'ils avaient à l'état de larve, mais,,

dans quelques genres, les larves se transforment, soit en herma

phrodites présentant la conformation ordinaire, soit en ce que j'ai

appelé les måles complémentaires ; chez ces derniers le dévelop

pement est certainement rétrograde, car ils ne constituent plus

qu’un sac qui ne vit que
très

peu de temps , privé qu'il est de bou

che, d'estomac et de tous les organes importants, ceux de la géné

ration exceptés. )

Cependant, au milieu de ces études sur des sujets spéciaux de

zoologie, en même temps qu'il préparait des travaux de botani

que que nous rappellerons dans un instant afin de suivre l'ordre

chronologique, Darwin était surtout préoccupé de la question plus

générale de l'origine et des transformations des espèces. Nous

l'avons dit , c'est en explorant l'Amérique du Sud qu'il avait été

particulièrement frappé par trois ordres de phénomènes : d'abord

la manière dont les espèces , très voisines de formes, se succèdent

et se remplacent à mesure que l'on va du nord au sud ; ensuite

l'air de parenté des espèces qui habitent les îles voisines de

l'Amérique du Sud, avec celles de ce continent ; el enfin les rap

ports étroits qui relient les mammifères édentés et les rongeurs

contemporains aux espèces éteintes des mêmes familles . « En ré

fléchissant sur ces faits, dit-il dans une lettre à Hæckel (Heckel,

Histoire de la création , trad . fr ., page 119) , en les comparant à

d'autres du même ordre , il me parut vraisemblable que les espèces

voisines pourraient bien êlre la postérité d'une forme ancestrale

commune . Mais durant plusieurs années il me fut impossible de
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comprendre comment une telle forme avait pu s'adapter si bien

à des conditions de vie si diverses. Je me mis donc à étudier sys

tématiquement les animaux et les plantes domestiques, ct , au

bout de quelque temps, je vis nettement que l'influence modifica

trice la plus importante réside dans le libre choix de l'homme et

le triage des individus choisis pour propager l'espèce . Comme

j'avais mainte fois étudié le genre de vie et les mæurs des ani

maux , j'étais tout préparé à me faire une juste idée de la lutte

pour l'existence , et mes travaux géologiques m'avaient donné une

idée de l'énorme longueur des espaces de temps écoulés. Ayant lu

alors , par un heureux hasard, le livre de Malthus sur le Principe

de la population , l'idée de la sélection naturelle se présenta à

mon esprit. » Dès 1844 Darwin commençait à rédiger l'exposé de

son hypothèse ; mais il ne se hâtait pas de la publier , désireux

d'accumuler les faits positifs, d'examiner toutes les objections

possibles , de soumettre au contrôle tous les ordres de faits que sa

théorie devait venir expliquer . Au commencement de 1858 , c'est

à-dire près de 22 ansaprès son retour du voyage sur le Beagle, il

n'avait encore rien livré au public sur sa théorie générale. A ce

moment une circonstance inattendue le força à faire paraître le

résultat de ses nombreuses expériences d'élevage et de ses longues

méditations .

Un naturaliste anglais , s'occupant principalement de zoologie ,

Alfred Russel Wallace, venait de passer plusieurs années à étudier

les animaux des îles de l'archipel Indien , et , comme Darwin dans

l'archipel des îles Galapagos , il s'était trouvé en présence de faits

qui avaient fait naître dans son esprit l'idée de l'origine et de la

transformation des espèces par le mécanisme d'une sélection na

turelle. Wallace s'était surtout attaché à étudier l'ordre de faits

connus sous le nom de mimétisme et dont nous aurons plus loin à

parler, et il venait de rédiger sur ce sujet un mémoire qu'il

envoyait à Darwin en le priant de le présenter à la Société Lin

néenne, et de le faire publier dans un recueil scientifique anglais ' .

En parcourant cet essai, quelle ne fut pas la surprise de Dar

win , de voir qu'il contenait quelques-unes des idées capitales du

grand ouvrage qu'il préparait depuis plus de vingt ans, travail

dont il n'avait encore donné connaissance, par fragments, qu'à

1. A. Russel Walace a publié : The Malay Archipelago, et Contribution to the theory

ofnatural selection . ( Traduction française par L. De Candolle . Paris, 1872. )
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quelques savants , de ses amis intimes. Darwin , très perplexe ,

voulant rendre justice à Wallace, mais désirant aussi sauvegarder

ses droits, alla consulter le docteur Hooker et sir Charles Lyell,

qui lui conseillèrent de présenter simultanément à la Société

Linéenne, et l'écrit de Wallace, et un résumé des notes qu'il accu

mulait depuis si longtemps sur le même sujet. Cette double com

munication fut faite le 1 '" juillet 1858 , et ce ne fut pas un mince

intérêt que d'entendre, comme dit luxley, dans une même séance ,

les communications de deux auteurs qui vivaient en des points

opposés du globe , qui avaient travaillé indépendamment l'un de

l'autre , et annonçaient cependant qu'ils avaient découvert une

même solution de tous les problèmes relatifs à l'espèce (pour cet

historique, voy . Huxley, Les sciences naturelles, etc. , douzième

confèrence, sur l’Origine des espèces, page 410 ). Cette double

communication fut publiée en août 1858 dans le journal de la

Société Linéenne de Londres ; enfin en novembre 1859 parut le

livre de Darwin Sur l'origine des espèces.

Nous n'avons pas , pour le moment, à rappeler le retentissement

immense qu'eut cet ouvrage, dont plusieurs traductions ont été

publiées en France ; nous ferons plus loin l'histoire de la manière

dont il fut accueilli, et nous examinerons plus spécialement l'in

fluence qu'il put avoir sur les sciences anthropologiques. Conti

nuant pour le moment l'histoire des publications de Darwin ,

rappelons que , toujours retiré à sa campagne de Down, près de

Beckenham , Darwin , vivant dans une paix profonde, se mélant peu

des polémiques que suscitait son premier livre de philosophie natu

relle, économisant pour ainsi dire sa santé, et toujours occupé de

ses travaux , réunissait les matériaux pour la publication d'un

ouvrage en deux volumes, qui est comme un commentaire, avec

preuves à l'appui, des divers chapitres de son Origine des espèces .

Dans cet ouvrage ( De la variation des animaux etdesplantes sous

l'action dela domestication . Londres, 1863 ; traduct. franç . , 1868 ).

Darwin, outre qu'il étudie les lois de l'hérédité, des croisements,

de l'hybridation, etc. , s'attache plus spécialement à montrer ce

que les sciences naturelles peuvent emprunter d'enseignements à

l'art des éleveurs .

C'est en effet une chose remarquable de voir que , dans toutes

les branches des connaissances humaines, il est des applications

pratiques qui ont précédé loule notion scientitique; ainsi , avant

que la chimie n'eût fait connaître ce que c'est que le tanin , ou
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en quoi consistent les fermentations, on savait tanner les cuirs, on

produisait les fermentations alcooliques ou acides ; en médecine,

bien plus nombreux encore sont les exemples de pratiques empi

riques ayant précédé les explications scientifiques et les applica

tions rationnelles ; mais en général,dès qu'une science est arrivée

à se constituer , elle s'est hâtée d'étudier ces pratiques empiriques,

d'en faire rentrer la théorie dans les lois générales qu'elle venait

d'établir, et de tirer de ces pratiques des enseignements scientifi

ques . Dans les sciences naturelles, il en a été longtemps autre

ment : les naturalistes étudiaient, classaient , comparaient les or

ganismes qu'on trouve vivant librement à l'état sauvage ; à côté

des naturalistes, les horticulteurs, les éleveurs maniaient la ma

tière vivanle, s'occupant d'obtenir des variétés et des races plus

belles ou plus utiles, mais jamais ou presque jamais il n'y avait

de rapprochements des premiers au second : le naturaliste sem

blait craindre de déshonorer sa science en l'appliquant à l’élude

des variétés produites et entretenues par la main de l'homme, et

ces temps ne sont pas si loin de nous, pour que toute personne

ayant suivi une herborisation ne se rappelle avec quel mépris

les botanistes repoussaient tout échantillon provenant d'un jardin :

« variété cultivée, plante cultivée , » ces mots suffisaient pour
dé

cider que la science n'avait pas à enregistrer ces formes artificiel

les . De même les zoologistes restaient indifférents aux efforts des

éleveurs, et quand ceux-ci , comme le dit Vogt', moulaient la ma

tière organique de nos animaux domestiques pour l'adapter soit à

nos besoins, soit à nos caprices, leurs produits paraissaient bien sur

les marchés et dans les expositions, mais jamais dans les labora

toires , les collections ou les musées . C'est que , s'endormant tran

quillement sur cette vieille idée que les espèces, créées tout d'une

pièce , avaient surgi appropriées aux besoins de leur habitat par

une volonté indépendante de la terre et du monde entier , comme

elles pouvaient être détruites par une explosion soudaine de cette

même volonté capricieuse, le naturaliste n'avait rien autre chose

à faire que d'étudier minutieusement les caractères de ces types

immuables, les enregistrer, les classer , en attendant que Dieu , qui

les créa, rompît le monde ( Vogt).

Darwin comprit que la science des êtres organisés avait à étu

dier l'art des éleveurs, et pour donner l'explication des résultats

1. Préface à Ch . Darwin ( Variations, t . I , page X. )
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obtenus, et pour faire profiter la science elle-même de ces résultats

et des lois qu’ou en peut déduire ; c'est par ce rapprochement si

simple entre la science pure et la pratique empirique, qu'il fut

amené, de la sélection artificielle, à concevoir la sélection natu

relle . Darwin comprit que si le transformisme ne peut se baser

que sur la conception d'effets accumulés sur un nombre immense

d'individus pendant de longues séries de générations , à travers

les siècles, l'art des éleveurs nous présente, produit pendant un

laps peu considérable de temps, ce que la nature ne peut faire

que grâce à une longue succession de siècles ; c'est qu'en effet, ces

mouleurs de matière organique, comme les appelle Vogt , ne font

autre chose qu'accumuler les petits effets naturels, augmenter

leur puissance par un choix judicieux des individus reproducteurs,

en écartant toutes les causes qui pourraient neutraliser les effets

oblenus; de cette manière ils conservent, accumulent, exagèrent

et fixent en peu de temps les variations; au contraire, dans la

nature, à l'état sauvage, les variations qui se produisent et qui

sont également héréditaires s'effacent souvent par le croisement

avec des variétés inverses, de manière à se fondre de nouveau

dans le réservoir commun de l'espèce , de sorte qu'il faut de lon

gues séries de temps, à moins de conditions exceptionnelles , pour

qu'une variation acquière droit de cité à l'état de nature.

Darwin ne se contenta pas d'étudier les variations produites par

ses éleveurs (son livre contient des chapitres consacrés aux races

et variétés de chiens et chats, chevaux et ânes , porcs, bêles bovines ,

moutons, chèvres, lapins, races gallines , canards, dindons, paons,

pintades, canaris, poissons dorés, abeilles , vers à soie, piantes

culinaires et céréales , arbres fruitiers, fleurs, etc. ) , il se fit lui

mème éleveur, et , comme il constata que les pigeons se prêtent

plus largement à ces expériences, il s'adonna à la culture des

pigeons. En effet, les pigeons ne cessant presque jamais de couver

et les pigeonneaux arrivant en peu de temps à maturité, les géné

rations se succèdent sans interruption, quelques lustres suffisant

pour avoir des séries complètes de générations . Il n'en est pas de

même des autres espèces. « Il faut quatre ans , disait Napoléon I ",

pour faire un cheval ; il faut vingt ans pour faire un homme. »

Ni les ressources , ni la vie d'un seul naturaliste ne seraient donc

suffisantes pour poursuivre, sur la plupart des mammifères et

mème des oiseaux, les études que Darwin a pu mener à bonne fin

sur les pigeons .



604 REVUE D'ANTHROPOLOGIE
.

D'autre part , les variations des pigeons sont depuis longtemps

l'objet de l'attention des amateurs,car l'art et le goût de leur éle

vage remontentà une haute antiquité : les Egyptiens les cultivaient

plus de 3000 ans avant Jésus-Christ; les Romains de l'empire s'y

livraient à grands frais, tenant exactement registre de leur des

cendance, comme on le fait aujourd'hui pour les chevaux de

courses . Darwin se procura donc, à l'état vivant, les races les plus

distinctes qu'il put se procurer soit en Angleterre, soit sur le

continent; de toutes il prépara le squelette , mesurant les os des

membres et de la tête , comparant les différences profondes avec

les différences superficielles ou de plumage; il fit venir des peaux

en grand nombre , de Perse, de l'Inde, de Chine, d’Afrique, etc .;

il entra en relations avec tous les éleveurs et amateurs connus ;

enfin il se fit recevoir membre de deux Clubs de pigeons à

Londres.

Résumons très rapidement, et comme type de ce genre d'étude,

les résultats des recherches de Darwin sur les pigeons .
- Il existe

plus de 150 variétés se reproduisant exactement et ayant reçu des

noms distincts : quelques-unes de ces races domestiques diffèrent

entre elles tout autant que peuvent le faire les genres naturels les

plus distincts . Parmi les types les plus remarquables on peut

citer : Le pigeon culbutant courte-face , caractérisé par son

bec conique , aigu et très court , par sa tête globuleuse , à front

redressé, ce qui l'a fait comparer par quelques amateurs à une

cerise dans laquelle on aurait planté un grain d'orge. Ces pigeons

ont l'étrange habitude, après s'être élevés dans les airs en troupes

nombreuses, de faire la culbute et de se laisser tomber comme

morts . Le pigeon paon dont la queue a pris une forme ana

logue à celle de l'oiseau dont il porte le nom et se compose de

trente à quarante plumes étalées en roue , tandis que les autres

pigeons ont un bien plus petit nombre de plumes caudales , presque

toujours douze . (Remarquons en passant que le nombre des plumes

caudales chez les oiseaux est considéré par les classificateurs

comme un caractère très fixe et très sûr, dont ils se servent pour

distinguer des ordres entiers .) Ces pigeons sont aussi dits Trem

bleurs , parce qu'ils tremblent ordinairement beaucoup et que

leur cou présente un mouvement d'arrière en avant très particu

lier et comme convulsif. — Le pigeon grosse -gorge , caractérisé par

le gonflement qu'il produit dans son cou ougonflant son jabot et

la partie correspondante de l’æsophage. Tous les pigeons ont l'ha

.
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lette , que

bitude de gonfler un peu leur jabot ; mais cette faculté est poussée

à l'extrême chez le pigeon grosse-gorge , et il est de ces derniers

chez lesquels le bec disparaît entièrement quand le jabot est com

plètement distendu. Les mâles surtout se gonflent plus que les

femelles, quand ils sont excités, et paraissent tout glorieux de cette

faculté. Lorsque l'oiseau refuse de « jouer » ,» , selon le terme

technique, on peut, en lui soufflant dans le bec, le gonfler comme

un ballon et ainsi , plein d'air et d'orgueil , il se pavane en cher

chant à conserver sa grosseur le plus longtemps possible .

A ces différences extérieures correspondent, dans les organes

internes , des différences tout aussi importantes : le squelette et le

système musculaire sont singulièrement modifiés, de sorte qu'on

trouve une grande diversité dans le nombre des vertèbres et des

côtes , dans la grandeur et la forme du bréchet sternal, de la four

chette, du maxillaire, des os de la face, etc. En définitive le sque

les morphologistes considèrent comme une partie très

fixe, ne variant jamais au même degré que les autres parties , est ,

chez les pigeons, tellement modifié que l'on pourrait considérer

beaucoup de races de pigeons comme des genres distincts . C'est là

en effet l'idée à laquelle se raltachent tous les éleveurs , unique

ment en raison des grandes différences qui caractérisent les races :

ils pensent que chaque granderace domestique de pigeons descend

d'une espèce sauvage distincte . Mais depuis longtemps les natura

listes ont tranché la question et montré que toutes les races de

pigeons domestiques descendent du Bizet ou Columba livia,

opinion à l'appui de laquelle Darwin apporte une nouvelle série

de
preuves tirées de l'étude de certains instincts qui sont restés

communs à toutes les races de pigeons, et de l'étude des formes

intermédiaires entre l'espèce souche et les types de races les plus

accentués ; ainsi il est difficile de concevoir une gradation plus

complète que celle que l'on peut suivre depuis le Bizet , en passant

par les culbutants Persans, Lolans el ordinaires, jusqu'au pigeon

à courte face, si singulière, qu'aucun'ornithologiste , en ne jugeant

que d'après la conformation extérieure, n'eût jamais placé dans un

même genre avec le Bizet . Du reste , à l'appui de la provenance

de toutes les races d'une souche unique, nous avons dans le Bizet

une espèce encore vivante, distribuée sur une immense étendue et

qui peut avoir été domestiquée dans divers pays ; cette espèce s'ap

parie librement avec les diverses races domestiques et produit des

descendants fertiles .



606 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

Vu l'étendue et les gradations de différences qui existent entre

les diverses races de pigeons domestiques, Darwin les classe en

groupes , qu'il divise en races et sous - races , comprenant des va

riétés et sous-variétés , toutes transmettant par la génération leurs

caractères propres. « Il est curieux, dit- il ( Variations, I , 142 ) ,

de remarquer combien , dans cette tentative de classification , on

rencontre exactement les mêmes difficultés et on doit suivre les

mêmes règles que pour la classification d'un groupe quelconque

naturel , mais compliqué d'organismes. On pourrait plus facile

ment établir une classification artificielle qu'une naturelle, mais

alors une foule d'affinités évidentes seraient méconnues. On peut

aisément définir les formes extrêmes, mais les formes intermé

diaires gênent et détruisent nos classifications. » Darwin re

marque encore que, dans chaque race ou sous- race , les individus

sont plus variables qu'ils ne le sont à l'état de nature. « Cette

plasticité , dit-il en résumant ses études sur les pigeons, cette plas

ticité de l'organisme résulte apparemment du changement des

conditions extérieures. Le défaut d'usage réduit certaines parties

du corps. La corrélation de croissance relie si intimement entre

elles toutes les parties de l'organisme, que toute variation de

l'une d'elles entraîne une variation correspondante dans une

autre. Lorsque plusieurs races ont été formées, leurs croisements

réciproques ont facilité la marche des modifications , et ont sou

vent causé l'apparition de nouvelles sous- races. Mais, de mème

que dans la construction d'un bâtiment, les pierres et les briques

seules sont de peu d'utilité sans l'art du constructeur, de même

dans la création de nouvelles races l'action dirigeante et efficace

a été celle de la sélection . Les éleveurs peuvent agir par sélection

aussi bien sur de minimes différences individuelles que sur des

différences plus importantes. L'éleveur emploie la sélectionmétho

diquement, quandil cherche à améliorer ou à modifier une race,

pour l'amener à un type de perfection préconçu et déterminé ; ou

bien , il agit sans méthode et d'une manière inconsciente, lorsqu'il

n'a d'autre but que d'élever les meilleurs oiseaux possibles , sans

aucune intention ni désir de modifier la race. Les progrès de la

sélection conduisent inévitablement à l'abandon des formes anté

rieures et moins parfaites , qui par conséquent s'éteignent ; il

en est de même des chaînons intermédiaires de chaque ligne

de descendance . C'est ainsi que la plupart de nos races actuelles
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sont devenues si considérablement différentes les unes des autres

et du Bizet, leur premier ancêtre . »

Dans ces deux premiers ouvrages, Darwiù avait laissé de côté

systématiquement tout ce qui est relatif à l'espèce humaine ; il lui

semblait sans doute que l'homme aurait trop de peine à appré

cier sainement une théorie dans laquelle il se trouvait à la fois

juge et partie ; il était trop ennemi des controverses passionnées

et stériles , il savait que la question de l'origine de l'homme irait

se heurter à des préjugés contre lesquels les arguments scienti

fiques ne peuvent que peu ou même rien ; il pensait devoir à cel

égard laisser agir le temps , car, une fois la doctrine de l'évolu

tion admise et prouvée pour l'ensemble du règne végétal et du

règne animal , il n'y avait pas à douter que l'heure ne vînt où

elle serait appliquée à l'homme. Mais les disciples de Darwin et

surtout ses adversaires furent plus impatients ; ces derniers sur

toul ne purent se dissimuler que la conséquence immédiate de la

doctrine était d'assigner à l'homme une descendance qui devait

froisser sa vanité, et ils attaquèrent la doctrine parce qu'ils ne

pouvaient se résoudre à en accepter la conséquence : « Contre

Darwin, dit Clémence Royer (Art. Darwinisme, déjà cité ,

page 761 ) se liguèrent loutes les Églises et sectes religieuses,

presque tous les métaphysiciens spéculatifs a priori, la plupart des

académies et le plus grand nombre des représentants de la science

officielle de nos grands États . » Dans toutes les réfutations pas

sionnées qui parurent à ce moment, c'était toujours la question

de l'homme qui était mise en avant; car on ne pouvait se résigner

à abandonner les légendes qui faisaient de l'homme un dieu , une

émanation immédiate et toute spéciale du Créateur. D'autre part,

quelques hommes de science examinaient la question d'un esprit

plus reposé; la Société d'anthropologie de Paris mettait à son ordre

du jour la théorie du transformisme, et devant elle s'ouvrait une

large discussion , dont nous rappellerons ailleurs les phases prin

cipales ; en Angleterre, Lyell , dans son ouvrage Sur l'ancienneté de

l'homme, et lluxley, dans ses leçons Sur la place de l'homme dans

la nature, abordaient la question de l'application du transfor

misme à l'homme, et de la parenté de l'espèce humaine avec

les espèces simiennes ; de même Vogt, dans ses Leçons sur l'homme.

Darwin , qui jusque -là avait gardé le silence , indifférent en

apparence aux conséquences qu'on tirait de sa doctrine, se décida

enfin à aborder lui-même la question que discutaient avec pas
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sion les partisans aussi bien que les ennemis du transformisme ;

c'est dans ce but , pour l'étude de la généalogie de l'homme,

qu'il publia enfin deux volumes très différents en apparence

mais où domine une même pensée, d'une part La descendance de

l'homme et la sélection scruelle ; Londres 1870 (traduct . fr .

par Ed. Barbier , 1881) ; d'autre part L'erpression des émotions

chez l'homme et les animaur (trad . fr ., 1874) .

Le premier ouvrage se divise en deux parties : dans l'une ,

Darwin étudie les preuves à l'appui de l'hypothèse que l'homme

descend d’une forme inférieure ( conformations homologues de

l'homme et des animaux, développement, conformations rudi

mentaires, etc. ), il compare les facultés mentales de l'homme

avec celles des animaux, et applique les lois de l'évolution et la

sélection naturelle à l'étude de ces facultés ; dans l'autre , il étudie

la sélection sexuelle , c'est- à -dire les caractères qui, dans la lutte

pour la reproduction , peuvent donner l'avantage à certaines varia

tions , et par suile fixer ces variations en les accentuant ; ici il

revient à l'histoire naturelle des insectes, des oiseaux et des mam

mifères en général; mais il examine aussi l'influence que la

sélection sexuelle a dû exercer sur l'espèce humaine. Nous revien

drons sur toutes ces études ; contentons-nous pour le moment de

reproduire ici quelques passages des plus importants tirés des con

clusions générales qui terminent le livre : « La conclusion capitale à

laquelle nous arrivons dans cet ouvrage , dil-il ( page 663 de la

trad . fr . 1881), conclusion que soutiennent actuellement beau

coup de naturalistes compétents, est que l'homme descend d'une

forme moins parfaitement organisée que lui . Les bases sur lesquelles

repose cette conclusion sont inébranlables, car la similitude étroite

qui existe entre l'homme et les animaux pendant le développe

ment embryonnaire, ainsi que dans d'innombrables points de

structure et de constitution , sont des faits qu'on ne peut contester .

Ces fails, connus depuis longtemps, ne nous ont rien enseigné ,

jusqu'à une époque récente , relativement à l'origine de l'homme.

Aujourd'hui, éclairés par nos connaissances sur l'ensemble du

monde organique, nous ne pouvons plus nous méprendre sur leur

signification ..... On est forcé d'admettre que l'étroite ressem

blance qui existe entre l'embryon humain et celui d'un chien ,

par exemple ; — que la conformation de son crâne, de ses mem

bres etdetoute sa charpente, sur le même plan que celle des autres

mammifères , quels que puissent être les usages de ces différentes
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parties ; – que la réapparition accidentelle de diverses structures,

comme celle de plusieurs muscles distincts que l'homme ne possède

pas normalement , mais qui sont communs à tous les quadru

manes ; qu'une foule d'autres faits analogues,

enfin mène de la manière la plus claire à la conclusion que

l'homme descend , ainsi que d'autres mammifères, d'un ancêtre

que tout

commun . »

« Nous avons vu qu'il se présente constamment chez l'homme

des différences individuelles dans toutes les parties de son corps

et dans ses facultés mentales . Ces variations ou différences pa

raissent être provoquées par les mêmes causes générales, et obéir

aux mêmes lois que chez les animaux . Dans les deux cas, les lois

de l'hérédité sont semblables. L'homme tend à augmenter en

nombre plus rapidement que ne s'accroissent ses moyens de sub

sistance ; il est par conséquent exposé quelquefois à une lutte ri .

goureuse pour l'existence ; en conséquence la sélection naturelle a

dû agir sur tout ce qui est de son domaine . »

« L'homme s'est donc élevé (page 665) à son état actuel par

les moyens que nous venons d'indiquer, et d'autres peut-être qui

sont encore à découvrir . Mais depuis qu'il a atteint le rang d'être

humain, il s'est divisé en races distinctes, auxquelles il serait

peut -être plus sage d'appliquer le terme de sous-espèces. Quel

ques-unes d'entre elles , le Nègre et l'Européen , par exemple ,

sont assez distinctes pour que, mises sans autres renseignements

sous les yeux d'un naturaliste, il doive les considérer comme de

bonnes et véritables espèces. Néanmoins toutes les races se ressem

blent par tant de détails de conformation et par tant de particu

larités mentales qu'on ne peut les expliquer que comme prove

nant par hérédité d'un ancêtre commun ; or cet ancêtre doué de

ces caractères méritait probablement qualification d'homme . »

Dans les ouvrages précédemment cités de Vogt, d'Huxley, sur

tout dans ceux de Hæckel, et enfin dans les notes que Mme Clé

mence Royer avait ajoutées à sa traduction française de l'Origine

des espèces, on trouvait déjà des tentatives assez complètes pour

reconstituer la généalogie de l'homme à travers les diverses bran

ches du mondeanimal. Darwin , dans ses conclusions , adopte ces

vues de ses disciples, et , n'ayant plus à se gêner dans une voie

où on l'avait précédé en partant de sa doctrine niême , il recon

stitue selon la science la serie probable des ancêtres de l'espèce

humaine : « Si nous considérons , dit-il (page 667) , la confor
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mation embryologique de l'homme, les analogies qu'il présente

avec les animaux inférieurs, les rudiments qu'il conserve, et les

réversions auxquelles il est sujet , nous serons à même de recon

struire en partie, par l'imagination , l'état primitif de nos ancê

tres, et de leur assigner approximativement la place qu'ils doivent

occuper dans la série zoologique. Nous apprenons ainsi que

l'homme descend d’un mammifère velu , pourvu d'une queue et

d'oreilles pointues, qui probablement vivait sur les arbres, et

habitait l'ancien monde . Un naturaliste qui aurait examiné la

conformation de cet être l'aurait classé parmi les quadrumanes,

aussi sûrement que l'ancêtre commun et encore plus ancien des

singes de l'ancien et du nouveau monde. Les quadrumanes et

tous les mammifères supérieurs descendent probablement d'un

marsupial ancien , descendant lui-même, au travers d'une longue

ligne de formes diverses , de quelque être pareil à un reptile ou à

un amphibie, qui descendait à son tour d'un animal semblable à

un poisson. Dans l'obscurité du passé, nous entrevoyons que l'an

cêtre de tous les vertébrés a dû être un animal aquatique, pourvu

de branchies , ayant les deux sexes réunis sur le mêmeindividu et

les organes les plus essentiels du corps (tels que le cerveau et le

ceur) imparfaitement ou même non développés. Cet animal pa

raît avoir ressemblé , plus qu'à toute autre forme connue , aux

larves de nos ascidies marines actuelles . >>

II y a sans doute une difficulté à vaincre avant d'adopter

pleinement la conclusion à laquelle nous sommes ainsi conduits

sur l'origine de l'homme, c'est la hauteur du niveau intellectuel

et moral auquel l'homme s'est élevé. Mais quiconque admet le

principe général de l'évolution doit reconnaître que , chez les

animaux supérieurs , les facultés mentales sont, à un degré très

inférieur , de même nature que celles de l'espèce humaine et

susceptibles de développement. L'intervalle qui sépare les facul

tés intellectuelles de l'un des singes supérieurs de celles du poisson

est immense. Le développement de ces facultés chez les animaux

n'offre pas de difficulté spéciale; car, chez nos animaux domes

tiques , elles sont certainement variables , et ces variations sont

héréditaires. Il est incontestable que la haute importance de ces

facultés pour les animaux à l'état de nature constitue une condi

tion favorable pour que la sélection naturelle puisse les perfec

tionner. La même condition peut s'appliquer à l'homme ....

( .... Le développement des qualités morales est un problème
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plus intéressant et plus difficile. Leur base se trouve dans les

instincts sociaux , expression qui comprend les liens de la fa

mille .... Les animaux doués d'instincts sociaux se plaisent dans

la société les uns des autres, s'avertissent du danger, et se défen

dent ou s'entraident d'une foule de manières .... Un être moral

est celui qui peut se rappeler ses actions passées et apprécier

leurs motifs, qui peut approuver les uns et désapprouver

les autres. Le fait que l'homme est l'être unique auquel on

puisse avec certitude reconnaître cette faculté , constitue la plus

grande de toutes les distinctions qu'on puisse faire entre lui

et les animaux . J'ai cherché à prouver (4• chapitre de la Des

cendance de l'homme), que le sens moral résulte : premièrement,

de la nature des instincts sociaux toujours présents et persis

tants ; secondement, de l'influence qu'ont sur lui l'approbation et

le blâme de ses semblables ; troisièmement , de l'immense déve

loppement de ses facultés mentales et de la vivacité avec laquelle

les événements passés viennent se retracer à lui , et par ces der

niers points il diffère complètement des autres animaux. Cette

disposition d'esprit entraîne l'homme à regarder malgré lui en

arrière et en avant , et à comparer les impressions des événements

et des actes passés . Aussi , lorsqu’un désir, lorsqu'une passion

temporaire l'emporte sur ses instincts sociaux , il réfléchit, il

compare les impressions maintenant affaiblies de ces impulsions

passées , avec l'instinct social toujours présent, et il éprouve alors

ce sentiment de mécontentement que laissent après eux tous les

instincts auxquels on n'a pas obéi . Il prend en conséquence la

résolution d'agir différemment à l'avenir ; c'est là ce qui consti

tue la conscience . » (Page 669. )

« On pense généralement, et avec raison , que les facultés mo

rales ont plus de valeur que les facultés intellectuelles. Mais ne

perdons pas de vue que l'activité de l'esprit à rappeler nettement

des impressions passées est une des bases fondamentales, bien

que secondaires , de la conscience. Ce fait constitue l'argument le

plus puissant qu'on puisse invoquer pour démontrer la nécessité

de développer et de stimuler, de toutes les manières possibles,

les facultés intellectuelles de chaque être humain. » (Page 670. )

« Celui qui admet que l'homme tire son origine de quelque

forme d'organisation inférieure, se demandera naturellement

quelle sera la portée de ce fait sur la croyance à l'immortalité de

l'âme. Ainsi que le démontre Sir J. Lubbock, les races barbares
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de l'humanité n'ont aucune croyance définie de ce genre . Du

reste peu de personnes s'inquiètent de l'impossibilité où l'on se

trouve de déterminer à quel instant précis du développement ,

depuis le premier vestige qui paraît sur la vésicule germinative,

jusqu'à l'enfant avant ou aprèssa naissance, l'homme devient im

mortel. Il n'y a pas de raison pour s'inquiéter davantage de ce

qu'on ne puisse pas déterminer cette même période dans l'échelle

organique pendant sa marche graduellement ascendante. »

(Page 671.)

« Je regrelte de penser que la conclusion principale à laquelle

nous a conduit cet ouvrage , à savoir que l'homme descend de

quelque forme d'une organisation inférieure, sera fort désagréable

à beaucoup de personnes. Il n'y a cependantpas lieu de douter que

nous descendons de barbares . Je n'oublierai jamais l'étonnement

que j'ai ressenti en voyant pour la première fois une troupe de

Fuégiens sur une rive sauvage et aride , car aussitôt la pensée me

traversa l'esprit que tels étaient nos ancêtres. Ces hommes , abso

lument nus, barbouillés de peintures, avec des cheveux longs et

emmêlés , la bouche écumante, avaient une expression sauvage,

effrayée et méfiante. Ils ne possédaient presque aucun art et vi

vaient comme des bêtes sauvages de ce qu'ils pouvaient attraper .

Privés de toute organisation sociale, ils étaient sans merci pour tout

ce qui ne faisait pas partie de leur petite tribu . Quiconque a vu un

sauvage dans son pays natal n'éprouvera aucune honte à recon

le sang de quelque être inférieur coule dans ses veines.

J'aimerais autant pour ma part descendre du petit singe héroïque

qui brava un ennemi terrible pour défendre son gardien , ou de

ce même babouin qui emporta triomphalement son jeune cama

rade après l'avoir arraché à une meute de chiens étonnés , que

d'un sauvage qui se plaît à torturer ses ennemis , offre des sacri

fices sanglants , pratique l'infanticide sans remords , traite ses

femmes comme des esclaves, ignore toute décence, et reste le

jouet des superstitions les plus grossières . On peut excuser

l'hommed'éprouver quelque fierté de ce qu'il s'est élevé, quoique

ce ne soit pas par ses propres efforts, au sommet véritable de

l'échelle organique; et le fait qu'il s'y est ainsi élevé au lieu d'y

avoir été placé primitivement , peut lui faire espérer une destinée

encore plus haute dans un avenir éloigné . Mais nous n'avons à

nous occuper ici ni d'espérances, ni de craintes, mais seulement

de la vériié , dans les limiles où notre raison nous permet de la

naitre que

!
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découvrir. J'ai accumulé les preuves aussi bien que j'ai pu . Or , il

me semble que nous devons reconnaître que l'homme, malgré

toutes ses nobles qualités , la sympathie qu'il éprouve pour les

plus grossiers de ses semblables, la bienveillance qu'il étend aux

derniers des êtres vivants , malgré l'intelligence divine qui lui a

permis de pénétrer les mouvements et la constitution du système

solaire , malgré toutes ces facultés d'un ordre si éminent, nous

devons reconnaître, dis -je, que l'homme conserve encore dans son

organisation corporelle le cachet indélébile de son origine infé

rieure. »

Dans son livre sur l'Expression des émotions chez l'homme et les

animaur, Darwin recherche l'origine des divers mécanismes de la

physionomie, c'est- à-dire pourquoi la contraction de tel muscle du

visage s'associe fatalement à tel sentiment du sujet, et exprime ce

sentiment, cet état de l'esprit . Grâce aux magnifiques travaux de

Duchenne (de Boulogne) , la mécanique du visage était rigoureuse

ment déterminée , et nous savions que tel muscle est l'agent de

l'expression de telle passion , que le frontal peut être dit muscle

de l'attention, l'orbiculaire supérieur muscle de la réflexion , le

grand zygomatique muscle du rire, etc. , etc. ; mais Duchenne, ne

cherchant pas à remonter à l'origine des choses, ne s'était pas

demandé pourquoi tel muscle exprime telle passion et non telle

autre, pourquoi telle modification de l'ouverture palpebrale est

liée à l'état d'attention ou de réflexion ; pourquoi telle attitude des

lèvres se rattache à l'expression du dégoût ou du mépris . Ou , pour

mieux dire, Duchenne , abordant la question en passant , s'était

contenté ici de la réponse qu'on faisait alors à toute question sur

l'origine des choses , des espèces comme des expressions et du

langage : Sic creavit ab initio infinitum ens . En effet, Du

chenne dit (édit . in-8° , page 31 ) : « Le créateur n'a pas eu à se

préoccuper ici des besoins de la mécanique ; il a pu , selon sa sa

gesse , ou , que l'on me pardonne cette manière de parler, par une

divine fantaisie, mettre en action tel ou tel muscle , un seul ou

plusieurs muscles à la fois, lorsqu'il a voulu que les signes carac

téristiques des passions, même les plus fugaces , fussent écrits pas

sagèrement sur la face de l'homme. Ce langage de la physionomie

une fois créé, il lui a suffi, pour le rendre universel et immuable ,

de donner à tout être humain la faculté instinctive d'exprimer

toujours ces sentiments par la contraction des mêmes muscles. »

Tout autrement procède Darwin : les animaux ont aussi des
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expressions ; ces mouvements expressifs correspondent à des

actions ou à des commencements d'actions utiles , c'est-à-dire liées

à l'accomplissement d'une fonction en rapport avec la passion : en

un mot , l'expression n'est que l'accomplissement d'une fonction .

Or, chez l'homme , en analysant l'action de chaque muscle de la

face et ses rapports avec le fonctionnement de l'æil , des narines ,

des lèvres, on arrive à une conclusion semblable, c'est-à -dire que

les mouvements expressifs de la face correspondent à des fonctions

utiles , directement ou indirectement en rapport avec la passion

du moment ; les expressions de la physionomie traduisent des ha

bitudes utiles ; c'est pour cela que le langage de la physionomie

est le même dans toutes les races humaines, le même chez les

singes, et que, chez les animaux , l'expression des émotions se

rapproche d'autant plus de ce qu'elle est chez l'homme que
les

organes sont disposés sur un plan plus analogue à celui de l'espèce

humaine. Cette étude du mécanisme de la physionomi
e

et de l'ori

gine de l'expression des passions a fait, l'année dernière , l'objet

spécial de nos leçons , et ce cours sera prochainem
ent

publié . C'est

pourquoi nous n'insisteron
s
pas davantage ici sur cette question ,

nous contentant, pour montrer l'esprit qui a présidé aux études de

Darwin , de citer le passage suivant de son intéressant volume.

« Dans l'espèce humaine, dit -il ( trad . fr ., page 12) , certaines

expressions, comme les cheveux qui se hérissent sous l'influence

d'une terreur extrême , ou les dents qui se découvrent dans l'em

portement de la rage , sont presque inexplicables si l'on n'admet

pas que l'homme a vécu autrefois dans une condition très infé

rieure et voisine de la bestialité . La communauté de certaines

expressions dans des espèces distinctes , telles que les mouvements

des mêmes muscles de la face pendant le rire chez l'homme et

chez les divers singes, est rendue un peu plus intelligible si l'on

croit à leur descendance d'un ancêtre commun. Celui qui admet

d'une manière générale le développement graduel de la structure

et des habitudes chez tous les animaux , verra toute la question de

l'expression s'éclairer d’un jour nouveau et intéressant . »

Cependant les travaux de Darwin ne se bornaient pas à ces études

de philosophie naturelle ; il poursuivait ses études sur des sujets spé

ciaux , et , outre les monographies que nous avons précédemment ci

tées , relatives à des sujets de géologie ou de zoologie , il publiait

divers ouvrages sur des questions de botanique; telles sont ses élu

des sur la Fécondation des Orchidées (Londres, 1862 ); les Formes
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des fleurs; les Effets de la fécondation direcle ou croisée dans le

règne végétal; les Plantes carnivores; les Habitudes des plantesgrim

pantes ; ici nous nous bornerons à citer ces titres, sans analyse ,

devant nous contenter des nombreux emprunts qui seront faits

plus loin à ces ouvrages , en exposant l'ensemble de la théorie de

Darwin . Mais nous devons une mention toute particulière et dé

taillée à son étude sur les vers de terre (Rôle des vers de terre

dans la formation de la terre végétale . Trad . fr. avec préface

d'Edmond Perrier , Paris , 1882 ) , parce que celle -ci présente

comme le type des recherches patientes et prolongées auxquelles

s'a donnait Darwin , et que, mieux que loute autre, elle nous fait

comprendre les immenses effets qui peuvent être dus à de petites

causes agissant longtemps et d'une manière continue . Comme le

fait remarquer Ed . Perrier ( préface citée, page XXI), c'est une

chose curieuse que de voir , à peu près au même moment, deux

hommes , habitués l'un et l'autre à mesurer l'importance que peu

vent prendre les petites causes, lorsque leur influence a une longue

durée ou lorsque leur action se répète souvent, attirer l'attention

sur les Lombrics , à des points de vue différents : en effet, M. Pas

teur a montré que les lombrics ramènent incessamment à la sur

face les germes des maladies contagieuses contenus dans les cada

vres enfouis des animaux morts de ces maladies ; Darwin a prouvé

que les lombrics prennent une part considérable à la formation et

à l'élaboration de la terre végétale , en même temps qu'ils contri

buent à changer l'aspect des contrées qu'ils habitent, en rendant

meubles , sur les pentes des montagnes, des matériaux qui sont en

suite plus facilement entraînés dans les vallées et les cours d'eau

par les eaux de pluie ' .

1. Ed . Perrier fait remarquer que l'étude des Lombrics a encore une autre importance .

« Ils sont invariablement liés au sol dans lequel ils s'enfoncent; ils ne peuvent voya

ger ni à l'air libre , ni à travers les eaux ; leurs eufs, assez profondément cachés dans

la terre, sont rarement découverts par les oiseaux ; avalés par eux, ils sont digérés , et

on ne voit pas comment, en dehors de l'action de l'homme , ils pourraient être trans

portés d'un endroit à un autre. En effet, seules les eaux douces dans lesquelles ils

peuvent vivre assez longtemps, et l'homme qui les emporte dans la terre entourant les

racines de jeunes plantes dont il essaye l'acclimatation en divers points du globe, peu

vent contribuer à disséminer leurs espèces . Il suit de là que la présence d'une même

espèce de lombrics dans les terres séparées les unes des autres doit fournir des ren

seignements précieux relativement aux liens qui les unissaient autrefois, et , dans les cas

où le transport de main d'homme peut être démontré , les modifications subies par ces

mêmes espèces , liées intimement au sol dans lequel elles vivent, doivent encore fournir

des documents précieux pour la détermination de leur degré de variabilité . »
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C'est dès 1837 que Darwin avait commencé ses études sur le

rôle des vers de terre ; dans une petite note lue à cette époque

devant la Société géologique de Londres , sur la Formation de la

terre végétale, il montra que cette étude , qui , au premier abord ,

ne paraît guère avoir d'importance, présente pourtant un haut

intérêt, et que la maxime de minimis lex non curat ne s'applique

pas aux choses de science. Dès ce moment il montra, ce qu'il de

vait confirmer par une longue série de recherches, que la terre

végétale sur toute l'étendue d'un pays a passé bien des fois par
le

canal intestinal des vers , et est destiné à y passer bien des fois

encore , de telle sorte , disait-il, que le terme de terre animale

serait , à certains égards, plus juste que celui communément

usité de terre végétale. Ces recherches
, poursuivies

jusque dans

les dernières années de sa vie , ont fait l'objet du dernier volume

publié par Darwin ; il est mort avant d'en avoir vu achever la tra

duction française.

Avant d'analyser cet ouvrage au point de vue géologique , disons

quelques mots des observations faites par Darwin sur les animaux

dont il recherche le rôle dans la formation des couches superfi

cielles de terre . Amené à conserver pendant de longs mois, dans

son cabinet d'étude, des vers, dans des pots remplis de terre,

Darwin , selon sa propre expression, se prit d'intérêt pour ces ani

maux ; il voulut rechercher jusqu'à quel point ils agissent sciem

ment, et combien ils déployent d'intelligence , et c'est ainsi que

dans les deux premiers chapitres, qui ne sont pas les moins inté

ressants du livre , il nous décrit les meurs et les facultés des

vers de terre . Ils ont des habitudes nocturnes, c'est- à -dire que ,

renfermés tout le jour dans leurs galeries , c'est la nuit seulement

qu'on peut les voir ramper de tous côtés en grand nombre ; et

alors encore un grand nombre d'entre eux restent- ils plongés par

leur portion caudale dans leur galerie. Or, ces animaux n'ont pas

d'yeux, et cependant ils sont impressionnés par la lumière , qui

les affecte par son intensité et par sa durée . C'est seulement l'ex

trémité antérieure du corps, où sont les ganglions cérébraux, qui

est affectée par la lumière, car si cette partie est dans l'obscurité ,,

on peut éclairer en plein d'autres parties du corps, sans produire

aucun effet. Il faut donc admettre que la lumière traverse la peau

de ces animaux et va exciter d'une certaine manière les ganglions

cérébraux . Notons en passant ce résultat sur lequel nous aurons à

revenir, car l'étude de l'embryologie de l'ail nous montrera que
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cet organe (réline) est un bourgeon des vésicules cérébrales, de

façon qu'on conçoit très bien qu'aux degrés les plus inférieurs de

l'échelle l'appareil oculaire ne se soit pas encore différencié sous

forme de bourgeon de l'appareil cérébral (ou des ganglions céré

broïdes ) .

Quand un ver est subitement éclairé, « il se précipite comme

un lapin dans son trou » ; mais , chose remarquable, quand un ver

est occupé d'une façon quelconque (à traîner des feuilles dans sa

galerie , ou à les manger) il ne réagit pas sous l'influence de la

lumière, alors même qu'on concentre celle -ci sur lui avec une

large lentille ; on peut dire qu'alors les vers ne font pas attention

à la lumière. « Chez les animaux supérieurs, quand l'attention se

concentre sur quelque objet jusqu'à faire négliger les impressions

que d'autres objets doivent produire sur eux , nous attribuons cela

à ce que leur attention est absorbée, et l'attention implique la pré

sence d'une âme. Tous les chasseurs savent que , pendant que le

gibier paît , se bat ou est empressé autour de l'autre sexe , il est

beaucoup plus aisé de s'en approcher. L'état du système nerveux

des animaux supérieurs diffère donc beaucoup en des temps diffé

rents ; un cheval , par exemple, est beaucoup plus disposé à s'ef

frayer à un moment qu'à un autre . La comparaison que ceci im

plique entre les actions d'un animal supérieur et d'un autre placé

aussi bas que le ver de terre dans l'échelle des êtres organisés ,

pourra paraître forcée, car nous attribuons par là au ver de l'at

tention et quelque faculté mentale ; mais néanmoins je ne vois pas

de raison de douter de la justesse de cette comparaison . » (Pages 20

et 21 ) .

Les vers sont dépourvus du sens de l'ouïe : ils ne remarquent

pas du tout les sons perçants d'un sifflet de métal lancés à plu

sieurs reprises près d'eux , pas plus que les sons les plus graves et

les
plus forts d'un basson . Mais , bien qu'insensibles aux ondula

tions de l'air qui sont perceptibles pour notre oreille, les vers

sont extrêmement sensibles aux vibrations directement trans

mises d'un corps solide quelconque . « Deux vers contenus dans

un pot étaient resté tout à fait insensibles au son d’un piano ; on

plaça le pot sur l'instrument , et dès qu'on toucha une note, tous

deux se retirèrent à l'instant dans leur galerie . Dans diverses occa

1. Voy. dans la Revuc scientifique ( 12 mai 1883) , la conférence transformiste sur le

développement de l'ail.
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sions semblables, les vers n'étaient pas en contact avec les parois

des pots , et ceux - ci reposaient dans des soucoupes, de sorte qu'a

vant d'atteindre leur corps , les vibrations avaient à passer de la

table de résonnance du piano à travers la soucoupe , le fond du

pot, et la terre humide pas très compacte sur laquelle ils repo

saient. » (Page 23. )

Darwin décrit ensuite par quelles maneuvres les vers saisissent

les objets qu'ils traînent vers leurs galeries ; comment ils bouchent

l'ouverture de ces galeries soit avec des feuilles soit avec des

pierres empilées. En considérant ces diverses observations, dit- il,

sous forme de conclusions et résumé, il nous est difficile de ne

pas arriver à penser que les vers montrent une certaine dose d'in

telligence dans la manière d'obturer leur galerie . Chaque objet

est saisi d'une manière trop uniforme, et par des raisons trop

faciles à comprendre en général , pour qu'on attribue le résultat

au pur hasard ..., Sans doute c'est l'instinct qui amène les vers à

houcher leurs galeries.... néanmoins il est impossible de croire

que des instincts se soient développés au sujet d'objets qui , comme

les feuilles ou les pétioles de plantes étrangères, étaient absolu

ment inconnus aux parents de vers qui agissent de la façon indi

quée ; et leurs actions ne sont pas aussi invariables , ni inévitables,

que le sont la plupart des vrais instincts. — Les vers n'étant pas

guidés par des instincts spéciaux dans chaque cas particulier , tout

en ayant l'instinct général de boucher leurs galeries , et le hasard

étant mis hors de question, la conclusion la plus probable qui

se présente semble être qu'ils essayent de beaucoup de manières

différentes à introduire les objets , et qu'ils finissent par y réussir

d'une certaine manière . Mais il est surprenant qu'un animal aussi

bas dans l'échelle des êtres qu’un ver soit capable d'agir de la

sorte , beaucoup d'animaux supérieurs ne l'étant pas .

Il arrive, par exemple , de voir des fourmis essayer en vain de

transporter un objet transversalement à la route qu'elles parcou

rent, tandis qu'il leur serait facile de le traîner dans le sens longi

tudinal , mais, après un certain temps, elles agissent en général plus

sagement.... Si les vers sont capables, soit avant, soit après avoir

transporté un objet jusque près de l'ouverture de leurs galeries ,

de juger du meilleur moyen de l’y introduire , il faut qu'ils se

fassent une certaine idée de sa forme générale . C'est à quoi ils

arrivent probablement en le touchant en beaucoup d'endroits avec

l'extrémité antéricure de leur corps , partie qui leur sert d'organe
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du tact . Il est bon de se rappeler quelle perfection le sens du tou

cher atteint chez un homme né sourd et muet, ainsi que le sont les

vers . Si les vers ont la faculté d'acquérir cette notion , si grossière

qu'elle soit , de la forme d'un objet et de leurs galeries , et cela

semble être le cas , ils méritent d'être appelés intelligents ; car ils

agissent à peu près de la même manièreque le ferait un homme

en pareil cas .

Non moins curieuses sont les études sur les moyens par les

quels les vers creusent leurs galeries ; ils opèrent de deux fa

çons : en repoussant la terre de tous côtés , et en l'avalant . Dans

le premier cas , le ver fixe d'abord dans quelque petite crevasse ou

dans un trou l'extrémité antérieure étendue et amincie de son

corps ; alors le pharynx est projeté dans cette partie qui par suite

se gonfle et refoule la terre de toutes parts . L'extrémité antérieure

sert ainsi de coin . D'autre part ils avalent la terre , et pour se

nourrir , et pour creuser leurs puits ; pour se nourrir, car quelque

fois les vers abondent dans des endroits où ils ne peuvent que

rarement ou jamais se procurer des feuilles mortes ou vivantes,

sous le pavé , par exemple , de cours bien balayées , sous le pavé des

caves, etc .; et en effet la terre ne peut guère manquer de contenir

beaucoup de petits êtres vivants ou morts, des spores de plantes

cryptogames, et des micrococcus tels que ceux qui produisent le sal

pêtre ; du reste dès qu'en un endroit la terre renferme de nombreux

débris végétaux , on voit les vers y affluer, comme le démontre la

présence de leurs déjections : « J'avais , dit Darwin , laissé deux

grands tas de feuilles pourrir sur mon terrain , et des mois en

tiers après qu'elles avaient été enlevées , la surface nue, sur plu

sieurs toises de distance, fut pendant plusieurs mois tellement

encombrée de déjections que celles-ci formaient une couche

presque continue; et le grand nombre de vers qui y vivaient a dû

subsister pendant tout ce temps de matières nutritives contenues

dans la terre noire . » (Page 85.)

Cette terre avalée est rendue , autour de l'orifice de la galerie ,

sous la forme de déjections pelotonnées ou vermiformes d'un as

pect caractéristique et bien connu . Or, c'est précisément par ce

simple mécanisme que les vers produisent les modifications du

sol étudiées par Darwin : d'une part ces déjections portent à la

surface des parties de terre enlevées à la profondeur, et d'autre

part les anciennes galeries s'écroulent avec le temps , et des par

ties superficielles deviennent petit à petit plus profondes; en effet,
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si les galeries ne s'écroulaient pas , « le sol entier serait d'abord

tout criblé de trous jusqu'à une profondeur d'environ dix pouces ,

et en cinquante ans il resterait un espace creux sans support de

dix pouces de profondeur. Les trous laissés par la décomposition

des racines de formation successive des arbres et des plantes doi

vent également s'affaisser avec le temps. » ( Page 97.)

Reste donc à apprécier les changements que produit ce travail

souterrain en apparence insignifiant, c'est- à -dire évaluer la quan

tité de terre apportée par les vers de dessous la surface du sol , et

disséminée ensuite plus ou moins complètement par la pluie et

par le vent . A cet effet se présentent deux méthodes . L'une con

siste à estimer cette quantité d'après la rapidité avec laquelle sont

enfouis les objets laissés à la surface ; l'autre , plus directe et plus

exacte , consiste à peser la quantité de terre apportée à la surface

en un lemps donné .

La première méthode, si elle est moins précise , est par contre

plus frappante, et fait pour ainsi dire tableau . Dès 1837 Darwin

avait montré (mémoire présenté à la Société zoologique de Lon

dres) que de petits fragments de marne calcinée, des cendres

étendues en grande quantité à la surface des prairies , se retrou

vent quelques années plus tard à une épaisseur de plusieurs pou

ces au -dessous du gazon . Depuis cette époque il multiplia dans

ce sens les expériences, dont nous donnerons seulement la sui

vante comme type . « Le 10 décembre 1842 , une quantité de

craie en fragments fut éparpillée sur une partie d'un champ qui

servait de pâturage depuis au moins trente ans, sinon deux ou

trois fois davantage. On avait jeté la craie sur ce champ afin de

pouvoir observer à un moment donné quelconque de l'avenir

jusqu'à quelle profondeur elle s'enterrerait. A la fin du mois de

novembre 1871 , c'est- à -dire après un intervalle de 29 ans, une

tranchée fut creusée à travers cette partie du champ, et l'on put

poursuivre une série de nodules blancs des deux côtés de la

tranchée, à une profondeur de 7 pouces de la surface . Ainsi la

terre végétale, non compris le gazon , avait ici été ramenée à la

surface avec une vitesse moyenne de 0,22 de pouce par an . »

(Page 115) .... « Une autre partie de ce même champ était cou

verte de mousse , et comme on croyait pouvoir améliorer le pâtu

rage à l'aide de cendres de charbon, passées au crible, on en

éparpilla une couche épaisse en 1842 ou 1843 , ce qui fut répété

quelques années plus tard . En creusant une tranchée en 1871 ,
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on y trouva beaucoup de cendres sur une même ligne, à 7 pouces

au-dessous de la surface, et à 5 pouces et demi une autre ligne

parallèle à la précédente. » (Page 116) . En Angleterre les fer

miers savent parfaitement que toutes sortes d'objets laissés à la

surface des pâturages disparaissent après un certain temps, ou ,

d'après ce qu'ils disent, s'enfoncent d'eux-mêmes . Ils ne seseront

probablement jamaisdemandé comment de la chaux en poudre , des

cendres et des pierres lourdes peuvent s'enfoncer elles-mêmes avec

la même vitesse à travers le tapis de racines d'une surface gazonnée.

Pour ce quiest de l'enfoncement des corps non en poussière , citons

encore les deux exemples suivants : Daucer raconte (Darwin , Op.

cit., page 120) que sur un certain champ on avait éparpillé une

quantité d'os concassés, et que , quelques années plustard, on les

avait trouvés , plusieurs pouces au -dessous de la surface, à une

profondeur uniforme. D'autre part , à la Nouvelle-Zélande les vers

agissent de la même manière qu'en Europe, car le professeur

J. von Haast a décrit une coupe de terrain , près du bord de la

mer, consistant en micaschiste recouvert de 5 à 6 pieds de læss ,

au -dessus duquel s'étaient accumulés environ 12 pouces de terre

végétale. Entre le læss et la terre végétale se trouvait une couche

épaisse de 3 à 6 pouces, de noyaux, d'instruments , d'écailles et

d'éclats , tous fabriqués à l'aide d'une roche basaltique dure .

Ainsi les aborigènes d'une époque antérieure quelconque avaient

laissé à la surface ces objets, que les vers recouvrirent ensuite

lentement de leurs déjections.

Pour procéder suivant la seconde méthode , Darwin recherche

d'abord par de nombreuses expériences le poids de terre rejeté par

une seule galerie ; il constate que les déjections accumulées à l'ou

verture d'une même galerie , et qui , la plupart du temps, parais

saient de fraîche date et conservaient toujours leur configuration

vermiforme , pesaient généralement plus d'une once après avoir

été séchées, et quelquefois étaient presque d'un quart de livre .

En général les déjections les plus considérables se trouvent sur

les terres de pâturages extrêmement pauvres , et sont plus grandes

que celles d'une terre produisant une riche végétation . On dirait

que les vers ont dû avaler une plus grande quantité de terre dans

un terrain pauvre que dans un terrain riche , pour trouver une

nourriture suffisante. Ensuite Darwin rechercha le poids de terre

rejeté par toutes les galeries dans un espace donné. Ainsi dans

un champ situé au fond d'une vallée , on mesura un carré d'une



622 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

toise à un endroit où il y avait abondance de déjections très

grandes , et les déjections recueillies et séchées donnèrent un poids

d'une livre 13 onces et demie . Comme ce champ avait été ,

environ 45 jours auparavant, roulé au moyen d'un rouleau très

lourd qui avait aplati toutes les déjections antérieures, on voit que

le poids de terre en question avait été ramené à la surface en un

peu plus de six semaines . En admettant que les vers ne travaillent

que la moitié de l'année (et c'est là une évaluation trop bas . e) ,

alors les vers auraient rejeté dans ce champ pendant l'année ,

87 livres par toise carrée. « Dans ces expériences, dit Darwin ,

quelques- unes des données nécessaires ont dû être déterminées

approximativement, mais dans le cas suivant les résultats sont

beaucoup plus dignes de confiance . Une dame , à l'exactitude de

laquelle je puis m'en rapporter aveuglément , m'offrit de recueil

lir pendant une année toutes les déjections déposées sur deux

carrés d'une toise en deux endroits différents, près de Leith Hill

Place, en Surrey . Le montant recueilli fut cependant un peu

moindre que celui originairement rejeté par les vers... des petits

morceaux des déjections adhéraient en effet aux brins d'herbe

environnants, et il eût fallu trop de temps pour détacher chacun

d'eux. » Cependant , ces déjections recueillies dans le cours de

367 jours donnèrent un résultat équivalent à 16 tonneaux par

acre. (Les calculs basés sur les déjections de 45 jours, dans la

première recherche citée , donnaient 18 tonneaux par acre et par

année .)

Connaissant le poids des déjections séchées , déposées dans le

cours d'une année par une toise carrée de surface, Darwin voulut

savoir quelle serait l'épaisseur d'une assise de terre végétale ordi

naire, formée par cette masse , si on la disséminait d'une façon

uniforme sur une toise carrée . Les déjections sèches furent pour

cela brisées en petites parcelles placées dans une mesure de capa

cité et en même temps secouées et tassées ; d'après les résultats

obtenus, et les calculs effectuées, on trouve que , par la dissémi

nation des éjections , l'épaisseur s'élèverait de 1 pouce à 1 pouce

et demi en 10 ans . En comparant ces résultats avec ceux déduits

de la vitesse avec laquelle s'enfouissent de petits objets laissés à la

surface, on constate que le montant de la terre apportée à la sur

face pendant 10 ans est un peu plus grand que celui calculé

d'après les déjections pesées . Ce surplus peut s'expliquer par la

perte que la pluie fait subir aux déjections, par l'adhésion de par
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celles aux brins d'herbes environnants, et par l'émiettement des

déjections lorsqu'elles sont sèches .

En présence de cet ensemble de résultats, les archéologues

doivent être singulièrement frappés de ce qu'ils doivent aux vers

pour la conservation de beaucoup d'objets anciens . Si l'on aban

donne à la surface du sol des pièces de monnaie , des ornements

d'or, des instruments de pierre , etc. , ils seront infailliblement

enfouis en peu d'années par les déjections des vers, et ils seront

ainsi conservés en sûreté jusqu'à ceque, à quelque époque future,

on retourne la terre . Par exemple (Darwin , Op. cit . page 144) , il

y a longtemps, on laboura une prairie sur la rive septentrionale

de la Saverne , non loin de Shrewsbury, ct on trouva un nombre

étonnant de pointes de flèches en fer au fond des sillons ; ces

pointes sont , d'après M. Blakeway, antiquaire de l'endroit , des

restes provenant de la bataille de Shrewsbury en 1403 , et il n'y

a pas de doute qu'elles aient été à l'origine laissées disséminées à

la surface , sur le champ de bataille . Du reste Darwin , dans un

chapitre intitulé « Rôle joué par les vers dans l'enfouissement

des monuments anciens, » montre que non seulement des instru

ments, mais
que

les parquets et les restes d'un grand nombre de

monuments anciens de l'Angleterre ont été si bien enfouis, en

grande partie par l'action des vers , qu'ils n'ont été découverts

récemment que par des circonstances accidentelles . Là , du reste ,

les deux ordres de causes précédemment signalées ont agi simul

tanément, car , outre la terre apportée par les vers à la surface ,

on constate (Op. cit . , page 187) que le sol des anciennes chambres ,

salles et passages s'est généralement affaissé en partie par suite

du tassement du sol , mais surtout parce que les vers l'avaient

miné en dessous . Ces affaissements sont en effet plus grands au

milieu que vers les parois ; les parois même, partout où leurs

fondations ne reposentpas à une grande profondeur, ont été minées

par les vers et se sont , par suite , affaissées (Darw . Vers de t . p . 188) .

Mais le rôle des vers est bien plus remarquable encore en ce qui

a trait à la dénudation du sol . On avait peine autrefois à com

prendre qu'une surface à peu près horizontale ou très faiblement

inclinée, recouverte de gazon , pût subir de perte même pendant

un long espace de temps et contribuer à la formation de la boue

qu'entraînent incessamment les cours d'eau ; on ne pouvait guère

comprendre l'action des pluies que sur les pentes escarpées . Mais

grâce à l'action des vers de terre on n'a plus de difficulté à croire



624 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

que de la terre en quantité quelque peu appréciable puisse être

emportée d'une surface légèrement inclinée, couverte de végétation

et entrelacée de racines, car les nombreuses déjections, déposées

pendant la pluie ou peu de temps après une forte averse, coulent

à une certaine distance le long de la surface inclinée ; de plus , par

un temps sec, les déjections se désagrègent souvent en petites

boules arrondies , qui peuvent rouler jusqu'au bas par leur propre

poids . En partant alors des données expérimentales précédem

ment indiquées , et de diverses recherches faites spécialement pour

le sujet en question , Darwin calcule que pour chaque 100 toises

de longueur dans une vallée à côtes inclinées entre 4 et 17 degrés ,

il y aura chaque année 480 pouces cubiques de terre humide,

pesant plus ds 23 livres , qui atteindront le fond de cette vallée.

Là il s'accumulera un épais lit d'alluvion prêt à être emporté par

les eaux dans le cours des siècles , à mesure que le fleuve courant

au milieu fera son cours sinueux d'un côté à l'autre.

En ceci les vers accomplissent une sorte d'œuvre de destruction ,

puisqu'ils dénudent le sol, du moins sur les plans inclinés ; mais

si l'on considère l'ensemble de leur cuvre, on verra que tel n'est pas

uniquement leur rôle, et l'on comprendra l'espèce d'enthousiasme

avec lequel Darwin , dans les conclusions de son livre , résume

l'histoire, en apparence si ingrate, de ces êtres : « Les vers , dit- il

(page 253), préparent le sol d'une façon excellente pour
la nour

riture des plantes à racines fibreuses et pour celle de semences de

toutes sortes . Ils exposent périodiquement
à l'air la terre végétale

et la tamisent de manière à n'y pas laisser de pierres plus grosses

que les particules qu'ils peuvent avaler . Ils mêlent le tout ensem

ble d'une façon intime , comme un jardinier qui prépare un sol

choisi pour ses meilleures plantes . Dans cet état le sol est capable

d'absorber l'humidité, de conserver toutes les substances
solu

bles .... Après avoir été traînées dans les galeries , les feuilles qui

servent de nourriture
sont déchirées en tout petits lambeaux , di

gérées en partie et saturées des sécrétions intestinales
et urinaires

pour être ensuite mêlées à une grande quantité de terre . Cette

terre forme l'humus riche, de couleur foncée, qui recouvre pres

que partout d'une assise bien définie la surface du sol .... Quand

nous voyons une vaste étendue de gazon , nous devrions nous rap

peler que , si elle est unie (et sa beauté dépend avant tout de cela),

c'est surtout grâce à ce que les inégalités en ont été lentement

nivelées par les vers . Il est merveilleux de songer que la terre vé
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gétale de toule surface a passé par le corps des vers et y repassera

encore chaque fois au bout du même petit nombre d'années . La

charrue est une des inventions les plus anciennes et les plus pré

cieuses de l'homme ; mais , longtemps avant qu'elle existât, le sol

était de fait labouré régulièrement par les vers de terre, et il ne

cessera jamais de l'être encore . Il est permis de douter qu'il y ait

beaucoup d'autres animaux qui aient joué dans l'histoire du globe

un rôle aussi important que ces créatures d'une organisation si

inférieure. D'autres animaux d’une organisation encore plus im

parfaite, je veux parler des coraux , ont construit d'innombrables

récifs et des îles dans les grands océans , mais ces ouvrages qui

frappent davantage la vue sont presque exclusivement confinés

dans les régions tropicales . »

Avec l'analyse de ce dernier ouvrage se termine la biographie

de Darwin , car l'histoire de sa vie est celle de ses æuvres. Le seul

événement de sa vie , fut ce long voyage autour du monde, dont il

devait rapporter de si riches observations et des impressions si

vives . Malheureusement il en avait aussi rapporté une sorte de

maladie nerveuse, sorte d'écho prolongé du mal de mer dont il

avait beaucoup souffert ; aussi , dans la retraite où il vivait , à Down,

dans le comté de Kew , les savants étrangers qui venaient le voir

devaient- ils être annoncés d'avance, car l'état de sa santé ne lui per

mettait
pas toujours de recevoir . Trois ans après son voyage il avait

épousé sa cousine, Emma Wedgwood ; et , puisque nous avons

donné precédemment quelques détails sur ses ancêtres, au point

de vue de la question d'hérédité dont sa famille est un exemple,

ajoutons ici qu'il laisse deux fils, MM . George et Francis Darwin ,

déjà connus comme hommes de science , l'un par des mémoires

remarquables d'astronomie mathématique et de statistique, l'autre

par des recherches expérimentales sur des sujets de physiologie.

« Il est difficile, dit de Candolle (op. cit ., page 25) , de ne pas ad

mettre dans ce cas une influence héréditaire, qui a sans doute élé

corroborée par un désir très naturel d'écouter des conseils et

d'imiter . En général, l’hérédité explique la nature des organes, des

facultés et des tendances, mais l'usage qu'on fait de ces moyens

résulte de la volonté , et celle - ci dépend beaucoup des conseils et

des exemples combinés avec la pression des circonstances dans

lesquelles on se trouve . » Ajoutons que Francis Galton , bien

connu par ses travaux originaux sur l'hérédité , est , par sa mère,

petit -fils d'Erasme Darwin .

REVUE D'ANTHROPOLOGE . 2° SÉRIE, T. VI. 40
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Ch . R. Darwin est mort dans les derniers jours d'avril 1882 .

Ses idées de philosophie naturelle , qui avaient tellement révolté

le monde religieux en Angleterre aussi bien que sur le continent,

n'ont pas empêché que ses obsèques , qui ont eu lieu dans l'abbaye

de Westminster, avec la pompe réservée aux grands citoyens,

n’aient été faites avec le concours du clergé anglican . C'est que

depuis que l'æuvre du naturaliste philosophe avait eu un si grand

retentissement sur toutes les branches de la biologie et de l'anthro

pologie, les ecclésiastiques anglais les plus éclairés s'étaient ravi

sés ; à Saint-Paul et dans diverses autres églises de Londres, il

avait été donné d'entendre prêcher des sermons où l'on démontrait

que le darwinisme n'est pas opposé à la religion . Et, en effet,

pourquoi les hommes sincèrement attachés aux idées religieuses

n'accepteraient-ils pas, ainsi que le fait remarquer de Candolle

(op. cit., page 20 ), l'évolution des êtres comme ils ont accepté,

depuis Galilée , la rotation de la terre , depuis Laplace , la forma

tion successive des corps célestes, depuis Lyell , les dépôts lents

et irréguliers des couches terrestres ? Ces vérités scientifiques, et

d'autres encore, se sont répandues dans le monde, jusqu'en Chine.

Elles n'ont renversé ni le christianisme , ni le mahométanisme,

ni le bouddhisme.

Si maintenant nous jetons un regard d'ensemble sur l'æuvre de

Darwin , nous voyons en lui deux hommes, que quelques critiques

se sont plu à séparer et à apprécier d'une façon bien différente, le

naturaliste proprement dit et le philosophe : « Le naturaliste, dit

M. de Quatrefages ' , est exact, sagace et patient ; le penseur est ori

ginal et pénétrant , souvent juste, souvent aussi trop hardi. C'est

cette hardiesse qui a conduit Darwin dans des sentiers où n'ont

pu
le suivre bien des savants moins aventureux. »

Ainsi , pour ce qui est du naturaliste , observateur, expérimenta

teur, tout le monde reconnaît en lui un maître qui « a découvert

et frayait chaque jour quelque voie nouvelle, où les hommes les

plus circonspects marchent aujourd'hui à sa suite. » (De Quatre

fages, loc. cit .) Il ne s'est cependant pas positivement spécialisé,

et pour juger son æuvre scientifique entière, il faudrait être à la

fois géologue et botaniste tout autant que zoologiste et anthropo

logiste . Nous avons essayé de donner dans les pages qui précèdent

une idée de ses recherches spéciales en géologie et surtouten zoolo

1. Académie des sciences, 1 ° mai 1882. (Comptes rendus, T. XCIV , n ° 18 , page 1216. )
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gic . Ses travaux en botanique, dont nous n'avons dû citer que les

titres, vu notre incompétence à les analyser, portent « non pas sur

la botanique descriptive , dit M. de Quatrefages (loc . cit., page 1218),

mais bien sur cette partie de la science qui touche à des phénomènes

obscurs, peu connus et relevant surtout de la physiologie. On sait

quelle importance les savants les plus autorisés ont attachée à ses

observations et à ses expériences sur le polymorphisme , sur le

croisement entre les formes différentes d'une même espèce , sur les

plantes grimpantes , sur la fécondation des orchidées, etc. L'émi

nent botaniste Hooker, dans un discours solennel, déclarait que

les découvertes physiologistes de Darwin étaient les plus belles qui

eussent été faites depuis dix ans. Notre illustre confrère, M. de

Candolle, n'a jamais caché son admiration pour le savant anglais,

et , dans une lettre que je retrouverais au besoin , il m'écrivait à

peu près , avec la modestie extrême que nous lui connaissons tous :

« Ce n'est pas moi , c'est Darwin que l'Académieaurait dû nommer

son associé étranger . »

En effet, Darwin ne fut élu correspondant de l'Institut de France

que le 5 avril 1878. C'est que les appréciations académiques, si

enthousiastes pour le naturaliste observateur et expérimentateur,

étaient plus réservées pour le philosophe théoricien . « L'Acadé

mie , dit M. de Quatrefages (loc . cit . , page 1222), n'accueillit pas

d'emblée la canditature de Darwin . Quelques séides du savant

anglais lui en ont fait un reproche; c'est à tort . Pour eux , le mé

rite de Darwin était surtout dans sa théorie . Par ses premières

hésitations , l'Académie a indiqué qu'elle ne pouvait s'associer à ce

jugement . Puis , en accueillant l'auteur du livre sur l'Origine des

espèces, elle a prouvé qu'elle avait su reconnaître tout ce qu'il y

a d'important , de durable dans l'auvre complexe de l'illustre na

turaliste et rendre justice à ses mérites vrais . Elle a donc rem

pli de tout point ses devoirs de tribunal scientifique avec une haute

impartialité. »

Quoi qu'il en soit de ce jugement , que nous reproduisons sans

réflexions, il n'en est pas moins vrai que c'est surtout sa théorie

sur l'origine des espèces qui a valu à Darwin son immense répu

tation et , on peut dire , sa popularité . Ce sont les travaux du phi

losophe naturaliste que nous devons étudier ici , c'est sa doctrine

que nous avons pour but de vulgariser. Cet essai de vulgarisation ,

dans lequel nous avons été précédé par nombre d'auteurs et des

plus compétents, a sa raison d'être dans l'étendue considérable
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des publications de Darwin , étendue telle que la lecture complète

n'en est possible qu'à ceux qui s'occupent spécialement de la ques

tion . On peut ajouter, sans craindre de nuire à la gloire de l'au

teur, que cette lecture n'est pas toujours facile, nous voulons dire

sans fatigue : en effet, la rédaction de Darwin n'est pas précisé

ment littéraire, comme l'avoue de Candolle , l'un de ses plus auto

risés admirateurs et interprètes . Sa construction de phrases, l'em

ploi de certains mots et la division des chapitres laissent parfois

à désirer . Mais à ces légers vices de forme il faut opposer un

grand charme dans la nature du fond ; dans tous les ouvrages de

Darwin on retrouve avec plaisir ce qu'on avait jadis , des livres

d'histoire naturelle qui ne sont ni de pures descriptions , ni de la

classification sèche. Darwin a ramené à l'étude des phénomènes de

la végétation et des mœurs des animaux , étude qui avait tant plu

dans les ouvrages de Réaumur, de Bonnet , d'Huber et autres pa

tients observateurs. On sent encore une fois la vie et l'unité dans

les êtres organisés. (De Candolle , op. cit., pago 19. )

Le Darwinisme.

Maintenant que nous sommes familiarisés avec le sujet par une

première série d'études relatives à l'idée générale du transfor

misme, par une seconde série sur les précurseurs de Darwin , et

enfin par un rapide exposé des travaux divers de Darwin , nous

allons passer à l'exposé de la doctrine de Darwin . Cet exposé con

sistera essentiellement en une revue de faits, qui formera démon

stration , et que nous grouperons dans l'ordre suivant, correspon

dant précisément à l'enchaînement qui relie les divers éléments

de la théorie : — 1 ° Les êtres organisés, animaux et plantes, à côté

des caractères spécifiques, présentent des variations individuelles

qu'on peut le plus souvent attribuer à des influences de milieu ;

nous étudieronsdoncd'abord les variations et leurs causes.- 2º Ces

caractères individuels sont transmis par la génération ; ils sont

plus ou moins héréditaires ; nous étudierons donc ensuite l'hérédité

et ses lois ; - 3º Ces caractères héréditaires sont fixés et exagérés

par la sélection artificielle pour les animaux domestiques ; donc,

étude de la sélection artificielle. — 4º A l'état sauvage, une sélec

tion semblable est produite toutes les fois qu'un caractère indi

viduel héréditaire donne, au sujet qui en est pourvu , une chance

de survivance, ou , d'une manière plus générale , un avantage quel
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conque dans la lutte pour l'existence et la reproduction. Nous étu

dierons donc la sélection naturelle et ses divers mécanismes.

5º Enfin , ces caractères, développés par l'une ou l'autre des

sélections , arrivent à produire des individus dont les caractères

divergent de plus en plus et , de simples variations à l'origine ,

deviennent en fin de compte des caractères de races , puis d'espèces;

nous terminerons donc par l'élude de la divergencedes caractères,

la formation des espèces, et , d'une manière générale, l'adaptation

des espèces à leur milieu .

Des variations.

Tous les êtres , à côté des caractères dits spécifiques (voy . ci des

sus p . 214. ) présentent des caractères individuels, caractères très

secondaires, mais qui peuvent cependant présenter un deyré très

prononcé. Ces variations individuelles , nous les constatons d'abord

chez nos semblables, chez les hommes , et là nous sommes d'autant

plus frappés par ces caractères , que nous nous trouvons dans un

commerce journalier plus fréquent avec les individus qui les por

tent. C'est
que dans la pratique ordinaire de la vie il nous importe

surtout de connaître les divers individus dans ce qu'ils ont de spé

cial , tandis que nous négligeons volontiers les caractères communs.

Ainsi les membres d'une famille qui vivent ensemble sont souvent

les derniers à s'apercevoir de l'air de parenté qu'ils ont en commun ,

tandis qu'ils connaissent à fond chaque trait particulier différen

tiel , chaque caractère de variation individuelle propre à chacun

d'eux .

Frappé de ces différences individuelles chez ses voisins ou pa

rents, l'homme a déjà plus de peine à faire la différence entre les

individus appartenant à une race nouvelle pour lui , dans un pays

où il arrive pour la première fois : et cependant là ces variations

personnelles sont tout aussi fréquentes et aussi accentuées qu'ail

leurs. De même, et à plus forte raison , la même erreur d'appré

ciation est-elle facilement commise lorsqu'il s'agit d'animaux que

nous n'avons nul intérêt particulier à examiner journellement en

détail : vis-à - vis des animaux , dit A. Comte , l'homme est comme

un tyran qui voit tous ses sujets dans l'uniformité de l'éloigne

ment . Mais il n'est pas difficile de prouver que chez toutes les

espèces animales les variations individuelles du type d'espèce et

de race sont pour le moins aussi accentuées que chez l'homme, et
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permettent toujours à un æil exercé de reconnaître les individus

et de les distinguer les uns des autres. Si dans un troupeau tous

les moutons nous paraissent semblables, il n'en est pas moins vrai

que chacun d'eux est parfaitement distinct pour l'æil du berger.

Le Lapon reconnaît, et donne son nom à chaque renne, ce qui fai

sait l'admiration de Linné, pour qui « la possibilité de distinguer

un individu d'un autre dans ces immenses troupeaux était incom

préhensible , car ils étaient comme des fourmis sur une fourmi

lière » . Et puisque nous parlons de fourmis, Darwin n'a - t- il pas

démontré que les fourmis d'une même communauté se reconnais

sent toutes? « J'ai souvent , dit-il , porté des fourmis d'une même

espèce (Formica rufa ), d'une fourmilière à une autre habitée

par des milliers d'individus, mais les intrus étaient à l'instant

reconnus et tués . J'ai pris alors quelques fourmis d'un grand nid ,

que j'enfermais dans une bouteille fortement parfumée d'assa

fætida, et que vingt- quatre heures après je réintégrais dans leur

domicile ; menacées d'abord par leurs camarades, elles furent

cependant bientôt reconnues et purent rentrer. Il en résulte que

chaque fourmi peut, indépendamment de l'odeur , reconnaître une

camarade, et que si tous les membres de la même communauté

n'ont pas quelque signe de ralliement ou mot de passe, il faut

qu'ils aient quelques caractères appréciables qui leur permettent

de se distinguer. » (Variations, II , 267. )

On croirait peut-être que, pour les plantes, les variations indi

viduelles , les caractères de variétés sont moins accusés que pour

les animaux : il n'en est rien . Si des bergers , comme le rapporte

Darwin , ont gagné des paris en reconnaissant chaque mouton dans

un troupeau de cent têtes qu'ils n'avaient que depuis quinze jours,

cette perspicacité n'est encore rien à côté de celle qu'ont pu acqué

rir quelques fleuristes . Verlet en signale un qui pouvait distinguer

150 variétés de camélias non en fleur, et un ancien horticulteur

hollandais, le célèbre Voorhelm , qui possédait plus de 1200 va

riétés de jacinthes, les reconnaissait sans presque jamais se trom

per par le bulbe seul . Nous devons forcément en conclure

bulbes des jacinthes et les feuilles et branches du camélia diffè

rent réellement, bien qu'ils paraissent à un wil exercé impossibles

à distinguer. (Ibid . )

Quelle est l'origine , la cause des variations individuelles ? Dans

un ouvrage célèbre sur l'hérédité , P. Lucas l'attribue à une force

particulière, mystérieuse , qu'il appelle l'innéité , et qu'il oppose

que les
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à la force d'hérédité (hérédité des caractères d'espèce et de race).

« Tout vient , dit-il , démontrer que le développement de la diver

sité dans la procréation est , relativement à la génération, un acte

spontané, c'est -à -dire dont le principe échappe aux circonstances

durables ou passagères, physiques ou morales de la reproduction,

et qui n'a point sa cause originaire en elle . » Mais, comme dit

Ribot (voy . aussi Marc-Lorin , Aperçu général de l'hérédité et de

ses lois . Thèse de la Faculté deMédecine de Paris , 1875 , n° 122 ) ,

l’innéité ainsi entendue est qualité occulte ; une explication qui

n'explique rien , comme le quia est in eo virtus dormitiva. Et

pourquoi ne pas avouer notre ignorance plutôt que de la déguiser

au moyen d'une conception arbitraire qui consiste à formuler une

prétendue spontanéité des phénomènes ? D'autant que l'énoncé

d'une pareille spontanéité , de semblables caprices de la nature,

est justement la négation de toute loi et par conséquent de toute

science .

Mais nouspouvonsfaire mieux que d'invoquer une force occulte ;

nous pouvons faire mieux qu'avouer notre ignorance et renoncer à

toute explication. L'examen d'un certain nombre de faits nous

prouve que les variations individuelles , lorsqu'elles ont été peu à

peu acquises par le sujet depuis sa naissance, sont la plupart du

temps le résultat des influences du milieu dans lequel il a vécu ,

ou bien que ces mêmes variations , et surtout celles qui apparais

sent dès la naissance, sont dues à des influences qui ont agi sur

l'organisme en voie de développement . Insistons d'abord sur ce

dernier ordre d'influences, lesquelles répondent directement à

l'ordre de phénomènes désignés sous le nom d'innéité.

On sait combien les enfants jumeaux se ressemblent, non seu

lement au physique , mais encore au point de vue intellectuel et

moral . L'histoire abonde de cas de frères jumeaux que leurs pa

rents même ne pouvaient distinguer que par un signe artificiel,

surajouté, vu l'absence de toute variation individuelle entre les

deux enfants. Pour ne citer qu’un exemple emprunté à une source

scientifique, rappelons les deux sujets dont parle Trousseau ( Cli

nique médicale, I , '253) : « J'ai donné , dit- il, mes soins à deux

frères jumeaux , tous deux si extraordinairement ressemblants ,

qu'il m'était impossible de les reconnaître , à moins de les voir

l'un à côté de l'autre. Cette ressemblance physique s'étendait plus

loin : ils avaient une similitude pathologique plus remarquable

encore. » (Suit une étude médicale montrant que les deux sujets
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+

pas évident

avaient la même susceptibilité aux mêmes influences, et entre autres

ce fait : ces deux jumeaux étaientasthmatiques, tous deux au même

degré... Voyageant sans cesse et dans tous les pays pour leurs

affaires, ils avaient remarqué que certaines localités leur étaient

funestes, et que dans d'autres ils étaient , tous deux semblable

ment, exempts de tout phénomène d'oppression . ) Or, comme

souvent , dans une famille, deux jumeaux parfaitement identiques,

sont cependant faciles à distinguer de leurs frères et sæurs, pro

duits d'une autre grossesse , n'est-il que si ces jumeaux

ne présentent entre eux aucune différence , c'est que produits

d'une même conception , ils ont , pendant tout le temps de leur

développement embryonnaire, été soumis aux mêmes influences.

En unmot, et pour reproduire les expressions mêmes de Darwin ,

auquel on a parfois reproché de considérer les variations indivi

duelles comme une chose spontanée , due au hasard , « la ressem

blance moins grande des enfants successifs d'une même famille,

comparés aux jumeaux , prouve que l'état des parents au moment

même de la conception , ou la nature du développement embryon

naire subséquent, exercent une influence directe et puissante sur

les caractères du produit. » (Variations, II , 268. )

Parmi les variations individuelles qui se caractérisent dès la

naissance, il en est qui sont singulièrement brusques et considé

rables, c'est- à -dire beaucoup plus fortes que ce que nous voyons

d'ordinaire : tel est le cas de la naissance d'un albinos ; ou bien

encore l'exemple si souvent cité de l'agneau à corps allongé et à

pattes courtes qui naquit en 1771 dans un troupeau du Massa

chussetts, et qui devint, par le fait de l'hérédité et de la sélection ,

la souche de la race des moutons loutres de l'Amérique du Nord

(dits encore moutons bassets ou moutons ancons) ; ou bien encore

l'exemple du taureau sans cornes qui naquit en 1770 de parents

armés de cornes comme tous les bœufs ordinaires, dans un trou

peau du Paraguay, et fut semblablement l'origine de la race de

bæufs sans cornes cultivée dans ce pays . On ne sait rien des causes

qui produisirent ces anomalies originaires et d'autres semblables ,

mais on peut affirmer qu'elles eurent des causes réelles , qu'il fau

drait rechercher, soit dans certaines conditions des procréateurs ,

soit dans certaines influences qui se sont exercées sur le produit

de la conception pendant son développement. La preuve en est

fournie par l'exemple suivant emprunté encore à l'histoire des ju

meaux (Darwin , Variations, II , 269 ) : Deux filles jumelles , et
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très semblables sous tous les rapports, eurent les petits doigts de

chaque main tordus ; 'dans les deux, la seconde petite molaire de

la mâchoire supérieure , et de la seconde dentition , se trouvait

déplacée , car au lieu d'être sur l'alignement des autres elle sortait

du palais derrière la première. Aucune particularité semblable ne

se rencontrait chez les parents ni chez d'autres membres de la

famille . Or, comme les deux enfants présentaient la même dévia

tion de conformation , ce qui exclut complètement toute idée d'ac

cident, nous sommes obligés d'admettre qu'il a dû y avoir une

cause précise et suffisante pour affecter autant d'enfants qu'elle

aurait pu se présenter de fois . Toute variation innée a donc sa

cause ; c'est à peu près tout ce que nous pouvons démontrer ; quant

à la nature de cette cause , nous ne pouvons la préciser davantage

qu'en disant qu'elle consiste en une influence de milieu , en com

prenant sous ce terme tout ce qui peut agir sur les parents et sur

le produit pendant son développement .

L'expression la plus générale et qui préjugerait le moins, tout

en assignant à la cause en question une nature matérielle , serait

celle d’influence de la nutrition . On sait , en effet, que l'assimila

tion et la désassimilation des aliments sont singulièrement modi

fiéesselon les circonstances extérieures; on sait mieux encore quelles

influences les changements qualitatifs et quantitatifs des aliments

exercent sur notre corps et notre esprit, et que , par exemple , l'acti

vilé de notre intelligence et celle de notre imagination sont toutes

différentes selon que nous avons bu du thé ou du café, du vin ou

de la bière. Si ces ingesta, et bien d'autres encore, exercent une telle

influence sur les produits de la fonction cérébrale, des conditions

semblables dans la nutrition ne pourront-elles pas relentir avec au

moins autant d'énergie sur les produits de la génération au moment

de la conception et pendant la longue durée du développement . C'est

qu'en effet un changement dans ces conditions de nutrition , ou ,

d'une manière plus générale encore , de milieu , peut, sans modi

fier sensiblement l'organisme générateur, agir sur sa descendance;

nous reviendrons plus loin sur des faits de ce genre, en étudiant

l'hérédité, à propos de faits pour lesquels il est impossible d'in

voquer la transmission héréditaire dans le sens littéral du mot ,

puisqu'il ne s'agit pas alors d'une propriété existante chez l’orga

nisme générateur et transmise ensuite à sa postérité , mais bien

d'une modification portant il est vrai sur cet organisme généra

teur , mais sans l'affecter sensiblement et ne devenant visible que
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sur sa descendance . « Il y a alors simplement impulsion vers une

nouvelle forme, et cette impulsion est transmise dans la génération

soit
раг l'æuf maternel, soit par les spermatozoïdes paternels.

Chez l'organisme paternel , la conformation nouvelle existe seule

ment à l'état de possibilité (in potentia); chez l'enfant elle se

réalise en fait (in actu ), ( Hæckel , Création , page 200. )

Les plus violentes variations qu'un individu puisse présenter à

la naissance sont celles qui le distinguent tellement des sujets de

même espèce qu'elles prennent le nom de monstruosités. Or, les

anomalies et les monstruosités ont été longtemps considérées

comme des faits étrangers à l'ordre naturel et par conséquent à la

science. Tout ce dont avait été capable l'opinion populaire relati

vement à cet ordre de faits, avait été de supposer que l'imagina

tion maternelle peut affecter l'enfant qu'elle porte dans son sein .

Tout le monde connaît à cet égard les prétendues observations sur

lesquelles serait basé ce préjugé , que les physiologistes et notam

ment Muller (Physiologie, trad . fr. 1842 , t . II, page 545) ont pris

la peine de réfuter. Dans le cours de l'année dernière, sur la for

mation du crâne et de la face, à propos de l'anomalie dite bec de

lièvre , nous avons vu quel cas il fallait faire des contes recueillis

à ce sujet. Darwin prend la peine de faire remarquer que cette

idée de l'influence de l'imagination maternelle ne serait en tout

cas pas applicable aux animaux qui , tels que les batraciens, pon

dent des œufs non fécondés, non plus qu'aux plantes. « Mon père,

ajoute -t- il ( Variations, II , page 280 ), tient du docteur William

Hunter que , pendant bien des années , dans un grand hôpital de

Londres, on interrogeait chaque femme avant ses couches , pour

savoir si quelque chose de nature à impressionner vivement son

esprit , lui était arrivé pendant sa grossesse , et la réponse était en

registrée. On n'a pas une seule fois pu trouver la moindre coïnci

dence entre les réponses des femmes et les anomalies qui se sont

présentées ; mais souvent, après avoir eu connaissance de la na

ture de l'anomalie , elles indiquaient alors une autre cause. »

Mais la science est parvenue à comprendre la nature et le mode de

production des monstruosités, et, par suite , à entrevoir les causes

qui les font apparaître ; bien plus, elle est , à ce sujet, entrée dans

la voie expérimentale, et les recherches de C. Dareste ont montré

la possibilité de modifier, par l'action de causes physiques exté

rieures , l'évolution d'un germe fécondé. Or, « s'il est possible,

dit Dareste, en modifiant l'évolution d'un germe fécondé , de pro
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duire des monstruosités , on doit considérer comme possible la

production de simples variétés , c'est - à -dire de déviations légères

du type spécifique, compatibles avec la vie et avec l'exercice des

fonctions génératrices .... En effet, l'un des principaux résultats

des travaux des deux Geoffroy Saint-Hilaire sur la teratologie ,

c'est que la monstruosité la plus grave et l'anomalie la plus légère

sont essentiellement des faits de même ordre, des déviations du

type spécifique produites par un changement de l'évolution , seule

ment les monstruosités affectent profondément et simultanément

un grand nombre d'organes , tandis que les anomalies légères ne

font, pour ainsi dire, qu'effleurer certains organes isolés . La dit

férence de ces deux sortes de faits résulte essentiellement de la

différence d'intensité de la cause modificatrice, et , peut- être aussi ,

de l'époque de son action .... Je pense donc qu'en employant les

procédés qui m'ont servi pour la production des monstres, mais

en les employant d'une autre façon , j'arriverai à produire les

anomalies légères , les variétés, aussi facilement que les anomalies

graves.... Mes expériences donnent donc aux zoologistes des mé

thodes à l'aide desquelles ils pourront aborder scientifiquement la

question de la formation des races.... Sachons bien qu'il est au

pouvoir de la science expérimentale de produire artificiellement

tous les phénomènes qui sont ou peuvent être produits par des

causes naturelles. » (Dareste, Production artificielle des mon

struosités, 1877 , page 40. )

Ce qui montre bien que les variations innées sont sous l'influence

des causes de milieu , c'est leur fréquence relative chez les espèces

à l'état sauvage ou à l'état de domestication . Dans l'état de nature ,

les individus de mème espèce sont exposés à des conditions à peu

près uniformes, car ils sont rigoureusement maintenus à leur

place par une foule de concurrents, et sont depuis longtemps ha

bitués à ces mêmes conditions . Les conditions dans lesquelles se

trouvent nos produits domestiques , plantes et animaux , sont bien

différentes ; ils n'ont pas seulement été soustraits à leurs condi

tions naturelles et arrachés à leur pays natal , mais ils ont été

transportés dans diverses régions , où on les a traités de manières

différentes, de sorte qu'ils ne sont jamais restés longtemps

soumis à des conditions identiques . C'est pour cette raison

que tous nos produits domestiques, à de rares exceplions près,

varient beaucoup plus que les espèces naturelles . L'abeille, qui

se nourrit par elle -même, et conserve la plupart de ses habitu
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des naturelles, est , de tous les animaux domestiques, le moins

variable .

Quant aux variations qui apparaissent peu à peu sur l'individu

après sa naissance , en dehors de la période embryonnaire , elles

sont si facilement expliquées par l'influence des causes extérieures,

que nous pouvons en faire une rapide revue en les classant

précisément d'après la nature de ces causes . N'oublions pas que

ces mêmes causes, qui produisent des variations individuelles di

rectes, peuvent aussi amener les variations dites potentielles

(page 634) , c'est- à -dire qui ne se manifestent que chez les produits

de la génération suivante.

Les conditions extérieures de chaleur, de froid, d'humidité,

d'abondance d'air ou d'eau , agissent d'une manière aussi évidente

sur les animaux et sur les plantes .

L'élévation de la température agit directement sur le système

pileux des animaux, et notamment sur la laine . Ainsi les moutous

importés d'Europe dans les Indes occidentales perdent la laine sur

tout le corps, à l'exception des reins ; l'animal offre alors l'aspect

d'une chèvre couverte d'un paillasson sale . Dans les vallées basses

et chaudes des Cordillères, d'après Roulin , si on tond les agneaux

aussitôt que la laine a atteint une certaine épaisseur, tout conti

nue comme à l'ordinaire ; mais si on ne les tond pas , la laine se

détache par flocons et est remplacée d'une manière constante par

un poil court et brillant semblable à celui de la chèvre . De même

la chèvre du Thibet , amenée de l'Himalaya au Kashmir, perd sa

fine laine . - Au contraire, sous l'influence du froid, la réaction

de l'organisme est telle que la peau se couvre d'une véritable

laine : A Angora , non seulement les chèvres, inais aussi les chiens

et les chals , ont un poil fin et laineux , et Ainsworth attribue

l'épaisseur de leurs toisons aux hivers rigoureux: « Même en An

gleterre , ajoute Darwin ( Variations, II, 296) , on m'a assuré que

la laine dedeux races de moutons avait été légèrement modifiée

que les troupeaux avaient pâturé dans des localités diffé

rentes » . On a affirmé aussi que les chevaux restés pendant plusieurs

années dans des mines de houille profondes de Belgique, s'élaient

recouverts d'un poil velouté assez semblable à celuide la taupe .

Du reste , les climats modifient l'homme lui-même d'une manière

bien connue : le froid qui provoque à l'exercice musculaire et

conséquemment la dépense de combustible organique, aiguise

l'appétit et rend plus actives les fonctions digestives , appelle ainsi

par le fait



LE TRANSFORMISME . 637

desaliments plus substantiels et favorise la nutrition : en définitive,

il développe la masse du corps et crée les tempéraments sanguins .

(Ferrière, Le Darwinisme, page 30. ) Au contraire, dans les cli

mats chauds , par un mécanisme organique difficile à préciser,

c'est la fonction du foie qui est exagérée, d'où le tempérament hé

patique propre aux peuples tropicaux. Quels que soient son génie

et ses inépuisables ressources, il faut que l'Européen , devenu ha

bitant des régions polaires, prenne quelque chose de l’Esquimau,

comme il prend quelque chose de l'Africain sous les tropiques. Si

lentes
que soient les variations produites par le climat, cette in

fluence, toujours en exercice, finit par être irrésistible. Varier

ou mourir, telle est la loi de l'acclimatation .

Souvent les conditions de climat produisent des modifications

singulières , dont le mécanisme est encore à trouver , mais qui

n'en sont pas moins le résultat d'influences du milieu , comme le

prouve l'exemple suivant : on sait que les femmes boschimanes

portent au bas des reins une masse graisseuse dont la saillie est

très considérable. Or cette stéalopygie, qu'on aurait pu considérer

comme un caractère de race, ne serait en définitive qu'une varia

tion produite par l'influence du pays ; en effet, non seulement

elle se retrouve chez certaines tribus nègres , mais bien plus ,

Livingstone nous apprend que certaines femmes de Boers, d'ori

gine hollandaise incontestable , commencent à en être atteintes . Du

reste, pour que cet exemple perde le caractère trop singulier qu'il

aurait en restant isolé , rappelons que certains moutons de l'Asie

centrale ont la queue réduite à un simple coccyx de chaque côté

duquel sont placées deux masses graisseuses hémisphériques pesant

de trente à quarante livres. Or, quand les Russes ont enimene

ces moutons hors des contrées où ils sont nés, cette steatopygie a

disparu en quelques générations ' . Voilà donc des caractères qui

sont à tous égards dans une relation étroite avec des conditions

générales de milieu .

L'influence du milieu aquatique est on ne peut plus évidente sur

les plantes, et la renoncule aquatique nous en présente un exemple

bien démonstratif. En effet, ainsi que Lamark l’avait déjà fait re

marquer, chez cette plante les feuilles submergées sont finement

découpées et commecapillaires ; au contraire, celles qui s'élèvent

au -dessus de la surface de l'eau sont arrondies et simplement lobées,

1. Voy. De Quatrefagès, l'Espèce humaine. 1877 , page 39.
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et , suivant que les feuilles ont séjourné plus ou moins longtemps

dans l'eau , suivant que celle -ci est courante ou stagnante , les

feuilles présentent toutes les transitions imaginables entre les

deux formes extrêmes sus-indiquées. De même les feuilles sub

mergées de la châtaigne d'eau (trapa natans) sont capillaires,

tandis
que les feuilles aériennes ne le sont pas . La sagittaire doit

son nom à ses feuilles aériennes qui ont exactement la forme d'un

fer de flèche ; mais lorsque ces feuilles sont submergées dans une

eau courante , elles forment de longs rubans ondulants suivant le

fil des eaux . Mêmes variations pour le plantain d'eau (alisma plan

tago ), dont les feuilles ovalaires deviennent rubanaires et flottantes

dans les eaux courantes . Ch . Martins, auquel nous empruntons ces

divers exemples (Op. cit . , Revue des Deux Mondes , mars 1875) ,

fait encore remarquer que le jonc lacustre (scirpus lacustris) n'a

point de feuilles et seulement des gaines rougeâtres terminées par

un petit limbe ; que, quand la plante est dans une eau peu pro

fonde, ce limbe avorte complètement, tandis que dans une rivière

il se développe , s'allonge et atteint parfois une longueur de un à

deux mètres. Les feuilles flottantes du nénuphar jaune sont éta

lées à la surface de l'eau , sous forme de disques arrondis ; mais

les feuilles submergées sont transparentes et bosselées comme

celles du chou pommé. Or, ces deux modifications morpholo

giques, la forme rubanée et la forme bosselée , deviennent con

stantes et permanentes dans les plantes marines : la première dans

les laminaires , les zostères, les cymodocées ; la seconde dans les

ulvacées (Ch . Martins , op. cit . , page 15) . On pourrait croire que

ce ne sont là que des modifications extérieures de formes. Mais

l'étude histologique montre que l'eau imprime à l'organisme

végétal des modifications profondes de la structure anatomique :

ainsi mon père, le botaniste Duval - Jouve , a constaté qu'une

plante aquatique, quelle que soit la famille à laquelle elle appar

tienne ' , présente des cellules cloisonnées aérifères. Dans un même

par exemple, les iris germanica et florentina ,

plantes terrestres, ne présentent pas de cellules cloisonnées , tandis

que les iris fætida et pseudacorus, espèces aquatiques, en sont

1

genre, le gen
re Iris

1

pourv
us

!

L'influence du séjour prolongé dans l'eau , chez des êtres qui

n'y passent d'ordinaire que les premières phases de leur dévelop

1. Duval-Jouve. De quelques joncs à feuilles cloisonnées. 1872.
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pement, n'est pas moins évidente chez les animaux et notamment

chez les batraciens. C'est un fait dont nous avons donné avec

détail un exemple probant lorsque, à propos d'Étienne Geoffroy

Saint - Hilaire , nous avons rapporté l'expérience de Williams

Edwards sur les têtards de grenouille tenus immergés au fond de

la Seine . Rappelons donc d'une manière générale les rapports que

présentent chez les batraciens le séjour dans l'eau et les dispo

sitions de l'appareil respiratoire . Ainsi les têtards de la grenouille

et du crapaud respirent par des branchies temporaires, car , à

mesure que les pattes poussent et que la queue se résorbe, les

poumons se développent et les branchies s'atrophient , l'animal

acquérant la respiration aérienne. Les tritons perdent beaucoup

plus tard leurs branchies , alors qu'ils ont acquis à peu près la

forme qu'ils présentent à l'état adulte . Mais chez les uns comme

chez les autres de ces animaux , quand on les force à rester au

fond de l'eau , en leur rendant impossible l'action de venir cher

cher l'air à la surface, la métamorphose ne s'accomplit pas. Aussi

parfois, en présence d'un batracien exotique pourvu de branchies,

est-on embarrassé de dire si l'on a affaire à un animal adulte pourvu

de branchies, ou bien à une forme larvaire d'un animal qui doit

ultérieurement acquérir la respiration aérienne . Ainsi on con

naît sous le nom d'axalotls (siredon pisciforme) un batracien à

branchies extérieures vivant dans le lac qui avoisine la ville de

Mexico. Ces axalotls se reproduisent, et par conséquent peuvent

être considérés comme des animaux adultes ; et cependant ils ne

sont bien réellement que des têtards, pouvant parfois acquérir,

selon les circonstances, une forme qui mérite à plus juste titre le

nom d'adulte . En effet, un grand nombre de ces axalotls ayant été

donnés à la ménagerie du Museum , la plupart ne se modifièrent

pas ; mais , en octobre 1865 , Aug. Duméril remarqua que plusieurs

présentaient des taches jaunes , en même temps que leur crête

caudale s'atrophiait ainsi que les branchies , et en novembre ces

axalotls s'étaient transformés en un triton du genre amblystoma,

dont les espèces habitent l'Amérique du Nord , c'est- à -dire en un

animal amphibie, respirant par des poumons, dépourvu de bran

chies, et à queue cylindrique . Duméril eut l'idée de couper les

branchies d'un certain nombre d’axalotls ; quelques - uns se mé

tamorphosèrent en tritons, d'autres restèrent à l'état de têtard .

Au contraire , toujours chez les batraciens , l'influence d'un

pays sec peut agir (cette fois non plus sur un individu , mais sur une
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série de générations) de manière à hâter singulièrement les méta

morphoses, de sorte que l'animal sorte de l'euf à l'état parfait.

Ainsi, en Europe, la petite grenouille verte dite rainelle, qui se

tient habituellement sur les feuilles des plantes aquatiques , va

pondre ses eufs dans l'eau , et de ses aufs sort un tètard qui se

transforme lentement comme celui de la grenouille ordinaire . Or

M. Bavay a observé aux Antilles une espèce de rainette qui pond

ses œufs sous les pierres et amas de feuilles humides. C'est dans

cet æuf même que s'acconiplissent les métamorphoses du têtard ,

qui y apparaît d'abord muni d'une queue et de branchies et en

sort au bout de dix jours sous la forme d'une petite rainette

(Hylodes Martinicensis) sans queue, sans branchies, et respirant

par
des

poumons . Quoique cet exemple sorte un peu des cas de

variations individuelles, et que nous empiétions ainsi sur l'étude

de l'adaptation et de l'évolution que nous devons faire ci-après ,

il était bon de noter dès maintenant ces métamorphoses accom

plies tantôt hors de l'œuf, tantôt dans l'aufmême, car elles nous

éclairent sur les métamorphoses des animaux supérieurs, qui par

courent dans le sein de leur mère les différentes phases de leur

dévelɔppement sérial à partir d'une classe d'animaux inférieurs à

celle dont ils font partie.

La manière dont un organisme est pourvu d'air ou de lumière

amène des variations d'un aspect caractéristique : on sait quel

aspect prennent les plantes qui poussent dans des caves loin des

rayons du soleil; on sait également quelle influence a l'action des

rayons solaires sur le développement du pigment dans l'épiderme

de la peau humaine. Du reste , nous aurons à revenir sur l'in

fluence de la lumière ou de l'obscurité en parlant des nombreuses

espèces d'animaux aveugles qui habitent certaines cavernes pro

fondes : ici les modifications produites (atrophie des yeux) se rap

portent du reste à la cause connue sous le nom de défaut d'usage

des parties . Quant à l'influence produite par l'accès plus ou

moins libre de l'air , rappelons qu'une même plante, selon qu'elle

pousse libre ou entourée de voisines qui l'étouffent, prend un

aspect général très différent dans les deux cas , poussant large et

étalée dans le premier, longue et de forme amincie dans le second.

Ces dernières modifications se rapportent aussi bien à l'in

fluence exercée par l'abondance ou la pauvreté de la nourriture,

influence qui est l'une des causes les plus puissantes de variations .

« Pour donner plus de nourriture à une plante, il suffit, dit Dar
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win, de la faire croître isolément , ce qui empêche les autres

planles de lui dérober ses éléments nutritifs. J'ai été souvent

étonné de la vigueur avec laquelle poussent nos plantes sauvages

communes, lorsqu'on les plante isolément , bien que dans un

sol non fumé. » Quant à la culture dans un terrain gras, son in

fluence modificatrice est assez connue pour que nous n'ayons pas à

y insister ici . – La nature de l'alimentation modifie les animaux

dans un sens bien connu des éleveurs , notamment pour le bétail ,

( Darwin , Variations, II , 99 ) , et pour les races porcines; pour ces

dernières , il faut noter même des particularités importantes de

modifications produites sur l'organisation interne (grâce à l'héré .

ainsi la nature de l'alimentation finit par affecter la lon

gueur des intestins (Variations, I , 78) . En effet, chez le sanglier,

la longueur des intestins est à celle du corps comme 9 est à 1 ;

dans le porc domestique elle est comme 13 est à 1 , et dans la race

de Siam comme 16 est à 1. Ce qui a lieu pour l'organisme entier

se produit également pour telle ou telle partie lorsque ses condi

tions de nutrition sont changées , par exemple sous l'influence

d'un afflux sanguin plus considérable. C'est ainsi qu'on explique

les poils longs, épais et foncés qui croissent parfois, même chez de

jeunes enfants , près de surfaces atteintes d'inflammation persis

tante . Lorsque Hunter enta l'ergot d'un coq sur la crète, qui est

richement pourvue de vaisseaux sanguins , cet ergot prit bientôt

un développement monstrueux, car tantôt il poussait dans une

direction spirale , et atteignait six pouces de longueur, tantôt il se

dirigeait en avant commeune corne , de manière à empêcher l'oi

scau de toucher le sol avec son bec .

C'est par l'effet d'une influence semblable que chez les plantes

certains organes se présentent, selon les circonstances , sous une

forme soit avortée, soit bien développée . Les épines des arbres et

des arbrisseaux sont considérées par les botanistes comme des

rameaux avortés et rudimentaires. Sous l'influence d'un mauvais

sol , de la sécheresse ou du voisinage affamant d'un grand nombre

d'autres végétaux , ces épines restent courtes , dures et pointues ;

mais transportez le prunier épineux d'une haie dans un jardin ,

fumez -le , cultivez-le ; alors les épines s'allongerontsous forme de

rameaux feuillés, et il ne s'en produira plus de nouvelles . (Ch.

Martins , loc . cit . , page 24. )

Les variations produites sur une même espèce végétale , par un

certain ensemble des conditions que nous venons de passer en
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revue, sont tellement précises , que les botanistes distinguent pour

chaque espèce une série de variétés désignées par des noms qui

résument précisément la nature générale des causes modifica

trices : outre la variétés aquatilis , caractérisée par l'allongement

des feuilles et leur forme découpée, il y a encore : la variété dite

umbrosa , caractérisée par une taille relativement élevée , la pré

dominance des parties foliacées sur les organes reproducteurs, et

produite par un sol riche , ombragé et humide ; la variété segetalis,

caractérisée par la brièvelé de la taille , la sécheresse des tissus , la

villosité plus prononcée , et produite par un terrain sableux ,

aride , insolé ; la variété alpine , caractérisée par une forme rabou

grie , déprimée en une rosette de feuilles donnant naissance à

une courte tige florifère à fleurs rares et sessiles , et produite par

un terrain montagneux où la chaleur fait défaut , où sévit le

vent; la variété maritime, caractérisée par un aspect trapu, des

tiges et feuilles charnues , succulentes, ainsi qu'on l'observe sur

les bords de la mer, et en général dans tous les terrains salés .

Chez les animaux, mêmes variations caractéristiques de l'en

semble des conditions de climat et de nourriture. « Il n'est pas

douteux , dit Darwin ( Variations , I, page 55 ) , que les chevaux

diminuent considérablement de taille, et changent d'aspect en

vivant sur les montagnes et dans les îles , ce qui est probablement

dû au manque de nourriture variée et substantielle . M. D. Forbes ,

qui a eu d'excellentes occasions pour comparer les chevaux espa

gnols à ceux de l'Amérique du Sud, m’assure que les chevauxdu

Chili, qui se sont trouvés à peu près dans les mêmes conditions

que celles de leurs ancêtres d'Adalousie, sont restés inaltérés ;

tandis
que les chevaux des pampas et les poneys punos se sont

fortement modifiés. Tout le monde sait combien les chevaux

deviennent petits et rudes dans les îles du Nord et les montagnes

de l'Europe. La Corse et la Sardaigne ont leurs poneys indigènes ,

et il y a encore , dans quelques îles de la côte de Virginie, des

poneys comme ceux des îles Shetland , dont on attribue l'origine à

l'action des conditions défavorables auxquelles ils ont été exposés .

Les poneys punos , qui habitent les régions élevées des Cordillères,

sont d'étranges petites créatures, très-différentes de leurs ancêtres

espagnols. Plus au midi , dans les îles Falkland, les descendants

des chevaux importés en 1794 ont déjà tellement dégénéré en

taille et en force, qu'ils sont devenus impropres à la chasse du

bétail sauvage au lasso , etc. (Variations, I, 55 et 56. )
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L'usage fréquent ou , inversement , le défaut d'usage d'une

partie en modifient la nutrition et le développement : tout le

monde sait combien le membre supérieur droit devient plus

musclé et plus volumineux chez les personnes qui se livrent lon

guement à l'exercice des armes avec ce bras seul ; et , du reste ,

l'habitude générale que nous avons de nous servir de préférence

de la main droite a produit à l'avantage du membre correspon

dant une différence appréciable chez la plupart des hommes ; de

même les membres des ouvriers des divers métiers sont une

preuve que l'usage renforce les muscles, et lorsqu'un muscle se

fortifie, les tendons et les crêtes osseuses auxquelles ils s'attachent

s'agrandissent ; lorsque d'autre part, comme chez les fanatiques

orientaux, un membre ne sert pas , les muscles dépérissent et le

membre s'atrophie . Chez beaucoup de lapins domestiques et

chez presque tous les chiens domestiques, on voit les oreilles

pendantes, ce qui résulte aussi , sous l'influence d'une longue

hérédité, du défaut d'usage des muscles des oreilles : tandis qu'à

l'état sauvage ces animaux doivent sans cesse dresser l'oreille pour

se tenir en garde contre l'approche d'un ennemi , à l'état domes

tique, ils n'ont plus besoin d'une oreille aussi vigilante , ils meu

vent plus rarement leur pavillon , au moins pour le redresser ; par

suite les muscles inactifs s'atrophient, et finalement les oreilles

deviennent tombantes , quand elles ne deviennent pas rudimen

taires . C'est du reste une transformation à laquelle nous font

assister les archives sculptées de l'antiquité. Ainsi , H. Smith 'con

state que dans les anciennes représentations du chien , à l'exception

d'un seul cas égyptien, aucune sculpture de l'ancienne ère grecque

n'a figuré de chiens à oreilles complètement pendantes; des

chiens à oreilles demi-pendantes manquent dans les monuments

les plus anciens , tandis que ce caractère augmente graduellement

dans les ouvrages de l'époque romaine . Godron a aussi remarqué

que les pores des anciens Égyptiens n'avaient pas les oreilles pen

dantes (Darwin , Variations, II, 321 ) . Bien plus, Darwin a fait à

cet égard , relativement à la capacité crânienne des lapins , des

constatations qui montrent comment le défaut d'usage influe sur

le développement de la masse cérébrale . Il a montré : que la capa

cité crânienne des races himalayenne , de Moscou et angora est

moindre que celle du lapin sauvage, quoique ces races aient des

dimensions plus grandes ; que la capacité du crâne des grandes

races n'a pas augmenté dans le rapport de la diminution de celle
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des petites races ; que la capacité crânienne de ces grands lapins

est très inférieure à celle du lièvre dont la taille est à peu près la

même. Il en conclut que, dans toutes les races de lapins domes

tiques, le cerveau n'a en aucune façon augmenté en proportion de

l'accroissement de longueur qu'ont pris la tête et le corps , ou qu'il

a de fait diminué de grosseur relativement à ce qu'il aurait été si

ces animaux avaient vécu à l'état de nature. Considérant que
Ics

lapins domestiques et tenus renfermés depuis un grand nombre de

générations n'ont pu exercer leurs facultés, leurs instincts, leurs

sens et leurs mouvements volontaires, soit pour échapper aus

dangers, soit pour se procurer leur nourriture , nous devons con

clure, dit-il (Variations, I , 137) , que leur cerveau , par défaut

d'exercice , a dû souffrir dans son développement. Ainsi se trouve

soumis à la loi de décroissance par défautd'usage un des organes

les plus essentiels et les plus compliqués de tout l'organisme.

Chez les canards domestiques on constate que les os des ailes,

relativement à ceux du canard sauvage, ont subi une réduction

sensible , ce qui est en rapport avec le peu d'usage que l'animal

domestique fait de ses ailes ; Darwin a constaté que ,
des différentes

races, celle qui présente le moins de réduction dans les os du

membre antérieur est le canal Chanterelle, lequel précisément a

conservé l'habitude et le pouvoir de voler . Par contre les canards

domestiques présentent un accroissement relatif du poids des os

des jambes , accroissement en rapport avec ce fait que ces animaux

marchent et se servent de leurs pattes beaucoup plus que les

oiseaux sauvages .

A ces conditions d'usage ou de défaut d'usage des parties se

rapportent les modifications bien connues que produisent le dres

sage et l'éducation , de même celles qui sont comme le cachet de

la vie parasitaire, les animaux comme les plantes perdant alors

peu à peu certains organes qui n'entrent pas en action dans ces

conditions particulières de milieu : les plantes parasites perdent

notamment leurs feuilles vertes, les animaux leurs organes de

locomotion .

Enfin , nous terminerons par quelques exemples montrant com

bien les changements de milieu peuvent influencer les phéno

mènes de la génération, la gestation en particulier, conditions qui

nous ramènent à celles que nous avons étudiées en premier lieu,

car ici la modification est de nature à agir également sur l'indi

vidu producteur et sur les sujets produits. Ainsi nos couleuvres

1
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indigènes, notamment la couleuvre à collier , {pondent des eufs,

qui , pour éclore , ont encore besoin de trois semaines environ.

Mais si l'on tient ces animaux captifs dans une cage, en ayant soin

de ne pas la joncher de sable , on les voit conserver leurs eufs

jusqu'au moment de l'éclosion , c'est- à -dire qu'il a suffi d'une

modification dans les conditions de milieu pour transformer des

animaux ovipares en animaux vivipares , types physiologiques

entre lesquels, du reste , les reptiles et batraciens nous offrent,

selon les espèces et les races , tous les degrés intermédiaires pos

sibles . De même pour la durée de la gestation chez les mammi

fères : pour beaucoup d'espèces on avait considéré cette durée

comme un caractère important : ainsi une différence admise,

d'après Buffon et d'autres, entre la durée de la gestation du loup

et celle du chien , fut longtemps regardée comme le signe certain

d'une différence spécifique entre ces deux formes. Pour le cas du

chien et du loup , les faits avancés n'ont pas été vérifiés, car

I. Geoffroy Saint-Hilaire a montré que la gestation du loup est de

63 jours, et d'autre part les nombreuses observations citées par

Darwin établissent que la durée moyenne en est également de

63 jours chez les chiens , c'est - à -dire de 66 jours pour les grandes

races et de 60 pour les plus petites . Du reste , la durée de la ges

tation est très variable selon les conditions : elle est moindre chez

les races améliorées du porc et dans les grandes races bovines

que chez toutes les autres formes de ces deux animaux . Nous

savons par Nathusius (Darwin , Variations, II , 103 ) que les

moutons mérinos et southdown offrent dans la durée moyenne

de la gestation des différences de 4 à 10 jours (sur une durée

moyenne de 147 jours) . De même pour la fécondité : la laie sau

vage ne porte qu'une fois l'an , et ne donne le jour qu'à six ou

huit marcassins; devenue domestique , elle met bas deux fois par

an , de dix à quinze petits porcs. La fécondité est ainsi triplée ; chez

l'apera, devenu le cochon d'Inde , elle est plus que sextuplée. Ainsi

s'expliquent les différences de fécondité selon les races; les races

ovines ordinaires n'ontqu'une portée d'un seul agneau par an ;
les

hong- ti ont deux portées de deux agneaux chacune.

En résumé, la variabilité des êtres organisés, selon les condi

tions de milicu , nous apparaît comme une conséquence nécessaire,

en rapport direct avec les influences auxquelles sont soumis les

individus et leurs générateurs. De très légers changements dans

ces conditions suffisent pour déterminer la variabilité ; à l'état de
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domestication , l'excès de nourriture est peut-être la cause la plus

efficace , mais l'usage et le non-usage des parties doivent entrer

presque à titre égal en ligne de compte. De plus les effets des

changements de condition s'accumulent, c'est- à -dire qu'il faut

parfois que deux ou trois générations soient soumises à des con

ditions nouvelles avant que l'action de celle- ci soit appréciable, et

que, en tout cas , ces effets sont d'autant plus appréciables que ces

conditions ont agi sur un plus grand nombre d'ascendants . Ceci

nous amène à étudier la transmission , par génération , des carac

tères individuels de variations , c'est - à - dire l'hérédité .

Hérédité.

Les variations , dont nous venons de faire une rapide revue, peu

vent être transmises par la génération , aussi bien quand elles ont

caractérisé le père ou la mère . Cette transmission, dite hérédi

taire, est surtout frappante pour le cas où la variation individuelle

est très accentuée, c'est- à -dire représente une véritable anomalie.

Ici les exemples sont très nombreux , et nous nous contenterons

de rappeler les plus significatifs.

Ainsi le mouton ancon , dont nous avons si souvent rappelé

l'histoire, accouplé avec une brebis ordinaire , lui fit produire de

jeunes agneaux dont les uns étaient des ancons purs, tandis que

les autres étaient des moutons de pure race commune . Le carac

tère de variation du père n'était donc pas fatalement transmis à

tous les produits engendrés , mais toujours à quelques-uns . Mais

lorsqu'on eut obtenu un nombre suffisant de moutons ancons pour

les entrecroiser, leurs produits furent toujours des ancons bien ca

ractérisés . ( Le colonel Humparey , qui a donné tout au long l’his

toire de ces animaux , dit formellement n'avoir jamais eu connais.

sance d'un seul cas où un bélier et une brebis ancons n'aient pas

produit des agneaux ancons . ) De même un agneau mâle mérinos

étant né en 1828 à la ferme de Mauchanp, et se faisant remarquer

par une laine longue , droite , lisse et soyeuse , fut choisi comme

reproducteur, et , en 1833 , l'éleveur , se trouvant avoir élevé assez

debéliers du même caractère pour le service de son troupeau

entier, pouvait bientôt vendre des reproducteurs de sa nouvelle

race (Darwin, Variations, I , 107 ) . Les races cultivées de bæufs

sans cornes ont eu pareillement pour souche un individu que cette

particularité avait fait choisir comme reproducteur . Anderson ra .
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conte que, dans une portée de lapins, il s'en trouva accidentelle

ment un n'ayant qu’une oreille et qui devint le point de départ

d'une race , laquelle continua à produire des lapins à oreille unique .

L'albinisme est également héréditaire, et chez quelques animaux,

par exemple les lapins et les souris , où les albinos sont recher

chés, on veille à leur reproduction pour en obtenir des races par

ticulières .

Réaumur rapporte l'observation d'un couple maltais du nom de

Kelleia , dont les mains et les pieds étaient conformés comme ceux

de tout le monde, et qui eut un fils, Gratio , possédant six doigts

parfaitement mobiles à chaque main et à chaque pied . Ce Gratio

Kelleia , s'étant marié avec une femme dont les extrémités étaient

normales , en eut quatre enfants : « L'aîné , un garçon , nommé Sal

vator, avait six doigts et six orteils commeson père ; le second et le

troisième enfant, deux garçons, avaient cinq doigts et cinq orteils

comme leur mère ; mais les mains et les pieds du troisième étaient

un peu difformes ; le dernier, enfin, une fille , avait cinq doigts et

cinq orteils , mais ses pouces étaient difformes aussi . La variété se

reproduisait ainsi dans toute sa pureté chez l'aîné, tandis que
le

type normal se produisait pur chez le troisième, et presque pur

chez le second et le dernier enfant. Il semblerait donc tout

d'abord que le type normal avait été jusqu'ici plus puissant que

la variété . Mais tous ces enfants grandirent et se marièrent ; les

femmes des garçons , le mari de la fille étaient normalement con

stitués , et remarquez ce qui se produisit alors : Salvator eut quatre

enfants, dont trois présentaient les membres hexodactyles de leur

grand-père et de leur père, le plus jeune était pentadactyle comme

la mère et la grand'mère; ainsi donc cette fois , malgré une double

dilution de sang pentadactyle, la variété hexodactyle l'emportait.

Cette variété l'emportait d'une façon plus marquée encore dans

la descendance de deux autres de ces enfants, Marie et Georges .

Marie, dont les pouces seulement étaient difformes, donna nais

sance à un fils qui avait six orteils , et à trois autres enfants nor

malement constitués ; mais Georges , qui n'était pas pentadactyle

tout à fait aussi pur que sa seur , eut d'abord deux filles qui

avaient l'une et l'autre six doigts et six orteils ; puis il eut une

fille qui avait six doigts à chaque main et six orteils au pied droit

seulement ; il eut enfin un garçon qui n'avait que cinq doigts à

chaque main et à chaque pied . Finalement André , le fils penta

dactyle pur, fut père de nombreux enfants dont aucun ne s'écartait
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du type normal . ( Huxley , Luy Sermons, trad . fr ., page 574. )

Ce cas peut servir comme type des nombreux exemples d'hexa

dactylie héréditaire rapportés dans tous les traités sur les mon

struosités et sur l'hérédité. Remarquons cependant que d'autres

exemples du même cas sont plus remarquables encore , par le fait

qu'à chaque génération l'anomalie paraissait devenir plus pro

noncée , quoique dans chacune la personne affectée se soit toujours

mariée avec une qui ne l’était pas ; tel est le cas rapporté par
le

docteur Struthers : « Un doigt surnuméraire parut sur unemain

à la première génération ; à la seconde, sur les deux mains ; à la

troisième , trois frères l'eurent sur les deux mains et un d'eux

sur un pied ; à la quatrième génération, les quatre membres pré

sentèrent l'anomalie . » Il ne faudrait pas cependant 's'exagérer la

force d'hérédité , car , comme le fait remarquer le docteur Stru

thers lui même, les cas de non-transmission des doigts surnumé

raires , ou de leur apparition dans des familles où il n'y en avait

pas auparavant, sont plus fréquents encore que les cas hérédi

taires . Aussi serait -ce faire abus de la croyance à l'hérédité néces

saire que de juger comme dans le cas rapporté par Heckel (Créa

tion , page 159 ) , à savoir , de cette famille espagnole où tous les

enfants, un excepté, avaient des pieds et des mains sexdigités ; le

plus jeune seul était normal , et le père , qui était sexdigité, ne

voulait pas le reconnaitre pour son enfant.

Citons encore, comme cas remarquable observé dans l'espèce

humaine , celui de la famille Lambert, qui vivait à Londres à la

fin du siècle dernier . L'individu souche de cette famille, Edouard

Lambert , dit l'homme porc-épic , présentait une peau couver

d'un revêtement corné épais d'un pouce et hérissé d'écailles et de

piquants : il eut six enfants et deux petits- fils présentant ces mêmes

particularités; mais ses petites -filles furent exemptes de ces for

mations cornées. — Dans trois générations successives d'une

famille siamoisc on a observé la présence de longs poils recou

vrant la figure et le corps, anomalie qui était accompagnée de l'ab

sence des dents .

Si nous revenons aux animaux , et que nous voulions des faits

encore plus remarquables, nous pouvons emprunter à Darwin

l'histoire d'une race de porcs à deux jambes chez lesquels les

membres postérieurs faisaient complètement défaut, particularité

qui se transmit pendant trois générations.

On sait combien de maladies sont héréditaires , et ici il n'est
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pas besoin d'insister , les faits à l'appui étant de notion vulgaire;

on sait aussi que les traits particuliers du caractère, comme l'or

gueil, l'ambition , se transmettent plus ou moins intégralement, et

que les maladies mentales présentent trop fréquemment des cas d'hé

rédité. D'autre part , les facultés intellectuelles sont plus ou moins

transmissibles : dans la famille de Bach on a compté jusqu'à

vingt-deux musiciens , et ce qui s'est réalisé ainsi pour les apti

tudes musicales s'est montré de même nombre de fois pour l'apti

tude à la poésie, aux arts d'imitation , aux mathématiques
, etc.

Du reste , il n'est pas besoin d'exemples de transmission de

formes ou de facultés plus ou moins extraordinaires pour prouver

l'hérédité ; la transmission , dans l'espèce humaine , des traits du

visage et du caractère de l'esprit est chose d'observation si ordi

naire, que c'est sans doute la constatation des faits de cet ordre

qui a amené l'homme à les ériger en loi absolue; c'est le senti

ment plus ou moins conscient de cette loi qui a été la source d'un

grand nombre d'institutions humaines , comme celles des castes ,

de la noblesse héréditaire, de la monarchie héréditaire , etc. « Mal

heureusement, dit Hæckel (Création , 161), ce ne sontpas seulement

les vertus , mais aussi les vices qui se transmettent , en se fortifiant,

par l'hérédité, et si vous prenez la peine de comparer , dans l'histoire

universelle, les individus ayant appartenu aux diverses dynasties,

vous trouverez partout mille preuves attestant la puissance de

l'hérédité, mais bien moins de l'hérédité des vertus que celle des

vices . Songez, par exemple , aux empereurs romains, aux Clau

diens , ou aux Bourbons de France, d'Espagne et d'Italie . » C'est

encore la conscience de la haute importance de l'hérédité qui est

l'origine du sentiment de fierté avec lequel les familles conser

vent et montrent leurs antiques arbres généalogiques, oubliant

que trop souvent les conditions de milieu, créées précisément par

les mérites de leurs ancêtres, sont devenues pour les descendants

une cause de dégénération, de sorte que l'hérédité est ici contre

balancée et annulée par les modifications individuelles successi

ves . Bien plus sérieux aux yeux des naturalistes sont les docu

ments généalogiques des animaux domestiques à la reproduction

desquels l'homme a veillé avec la plus rigoureuse sévérité , écar

tant tout sujet qui n'était pas reconnu d'une incontestable supé

riorité , évitant toute condition capable de produire une dégénéres

cence de la race . C'est ainsi que nous voyons dès longtemps les

Arabes , à demi civilisés , conserver la généalogie de leurs chevaux,
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les éleveurs dresser scrupuleusement et publier les généalogies du

bétail courtes - cornes et plus récemment de la race Hereford. On

a également , dit Darwin (Variations, II,page 5 ) , dressé des généa

logies de lévriers, et les noms de quelques-uns, comme Snowbal ,

Mayor, etc. , sont aussi connus des chasseurs que ceux d’Eclipse

et d'Hérold le sont sur le turf. Autrefois, on dressait des généalo

gies des coqs de combat appartenant aux lignées en renom , et

dont quelques-unes remontent à un siècle en arrière . Les éleveurs

du Yorkshire et du Cumberland relèvent et impriment les généa

logies de leurs porcs ,. et , pour montrer combien on estime les

individus de race pure , on peut citer M. Brown qui , à Birming

ham, en 1850 , gagna tous les premiers prix pour les petites races ,

et vendit à lord Ducie , pour le prix de quarante-trois guinées , une

jeune truie et un mâle de sa race ; la truie seule fut achetée en

suite par le Rév. F. Thursby pour soixante-cinq guinées, lequel

écrit : « Elle m'a fort bien payé , car j'ai vendu ses produits pour

trois cents livres, et je possède d'elle encore quatre truies plei

nes . » Les espèces sonnantes , ainsi payées et repayées, sont un

excellent criterium de la valeur de la supériorité héréditaire . Tout

l'art de l'éleveur, qui a donné de si grands résultats depuis le

commencement de ce siècle , repose sur ce fait de l'hérédité de

chaque détail de conformation ; et pourtant l'hérédité n'est pas

absolue, car , si elle l'était , l'art de l'éleveur serait la certitude

même, et la part qui reviendrait à l'habileté et à la persévérance

des éleveurs qui ont amené nos animaux domestiques à leur état

actuel , ne serait que minime (Darwin , Ibid ., page 4) . Nous re

viendrons sur cette question en parlant de la sélection artificielle.

L'hérédité , chez les animaux , porte , comme chez l'homme,

aussi bien sur les facultés cérébrales que sur les formes anatomi

ques. Ainsi un chien qui présente des aptitudes particulières pour

la chasse , transmet ses instincts par la génération , comme le

lévrier transmet sa rapidité à la course . Chez l'homme aussi ,

comme chez les animaux , on constate encore l'hérédité de cer

taines particularités physiologiques, comme, par exemple, de la

fécondité ; ainsi Lucas cite l'exemple d'une mère qui eut vingt

quatre enfants, dont cinq filles ; celles -ci, à elles cinq , mirent au

jour quarante -six enfants ; de plus cette femme avait eu un fils,

lequel fut père d'une fille , et cette dernière , jeune encore à l'épo

que où fut recueillie l'observation , était déjà accouchée de son

seizième enfant. — Il est assez généralement reconnu , dit Ribot ,
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que la longévité dépend moins de la race , du climat , de la profes

sion , du genre de vie et de l'alimentation, que de la transmission

héréditaire. Cette forme d'hérédité a été remarquée depuis très

longtemps en Angleterre , où les compagnies d'assurances sur la

vie se font transmettre, par leurs agents , des renseignements sur

la longévité des ascendants de la personne à assurer . Il est, en

revanche, des familles où les cheveux blanchissent dès la pre

mière jeunesse et où l'énergie des facultés physiques et intellec

tuelles s'éteint de bonne heure. Chez d'autres, une mort précoce est

si ordinaire , qu'il n'y a qu'un petit nombre d'individus qui puis

sent s'y soustraire à force de précautions . Dans la famille de

Turgot, on ne dépassait guère l'âge de cinquante-neuf ans ; et

l'homme qui en fait la célébrité , voyant approcher cette époque

fatale, malgré toute l'apparence d'une bonne santé et d'une grande

vigueur de tempérament, fit observer un jour qu'il était temps

pour lui de mettre ordre à ses affaires et d'achever un travail qu'il

avait commencé, parce que dans sa famille ou finissait à cet âge;

il mourut, en effet, à 53 ans . — De même , si certaines maladies

sont héréditaires , inversement l'immunité dont jouissent certaines

familles à l'égard de maladies contagieuses , et en particulier de la

variole, est bien établie (Ribot, page 7 ) .

Nous venons de donner, presque pêle-mêle , ou du moins sans

autre lien de classification que celui même résultant de la nature

des particularités transmises, un certain nombre d'exemples d'hé

rédité . Mais ces fails peuvent et doivent être classés plus particu

lièrement au point de vue des rapports entre les produits et leurs

ascendants; c'est à cette classification qu'on a donné le nom de

lois de l'hérédité. Nous allons, en donnant de nouveaux exemples,

passer rapidement en revue ces lois ; mais n'oublions pas que sous

ce nom on n'entend autre chose que la coordination naturelle des

faits tels qu'ils nous sont connus .

La première loi est celle dite de l'hérédité directe et immédiate .

Elle exprime ce fait, le plus général et de l'observation la plus

commune, que les parents ont une tendance à léguer à leurs en

fants tous leurs caractères , généraux et individuels , anciens et

nouvellement acquis . Mais, comme chez les organismes élevés,

par le fait de la reproduction sexuée, il y a deux individus engen

dreurs, il est bien rare que le produit engendré représente une
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résultante parfaite entre les caractères de ses parents , c'est- à -dire

qu'il soit, selon l'expression de Lucas, en équilibre absolu entre

le père et la mère dans leur nature physique et morale. Le plus

souvent il y a mélange des caractères propres aux parents, mé

lange qui peut être plus ou moins irrégulier, mêlant aussi bien

les caractères physiques que les particularités cérébrales, et c'est

ainsi que , selon une constatation vulgaire , on dit d'un enfant

qu'il a les yeux de sa mère et par exemple la bouche de son père ,

etc. , ce mélange irrégulier pouvant présenter toutes les combinai

sons possibles.

Mais ces combinaisons peuvent affecter des dispositions régu

Jières et former, relativement aux emprunts faits aux parents ,

quelque chose de symétrique pour ainsi dire, d'où , dans les ressem

blances héréditaires, certains croisements qui , vu la fréquence

qu'ils présentent, sont comme les subdivisions de la loi d'hérédité

directe et immédiate ; ainsi :

1 ° L'égalité d'action des deux parents peut consister en un par

lage où l'un donne les formes extérieures , et l'autre lègue ses qua:

lités mentales ; les exemples très nets de ce croisement du physi

que et du moral des parents , sur un même produit , sont très

nombreux. Chez l'homme, dit Ribot, l'exemple le plus connu est

celui de Lislet Geoffroy, ingénieur à l'île de France , fils d'un

blanc et d'une négresse très bornée. Au physique, il était nègre

autant que sa mère par les traits , la couleur, la chevelure, et par

l'odeur propre à sa race ; au moral il était si bien un blanc, sous

le rapport du développement intellectuel, qu'il avait réussi à vain

cre lespréjugés du sang si puissants aux colonies, à être reçu dans

les maisons les plus aristocratiques . A sa mort il était membre

correspondant de l'Académie des Sciences . Chez les animaux ,

Darwin rapporte divers exemples de cette hérédité croiséc bi-late

rale . Lord Oxford , dit- il , a opéré un croisement dans sa fameuse

meute de lévriers avec le boule-dogue , race qui fut choisie parce

qu'elle manquait d'odorat, mais possédait au plus haut degré le

courage et la ténacité , qualités qu'on recherchait. Au bout de six

ou sept générations, toute trace de la forme extérieure du boule

dogue fut éliminée dans les descendants, mais le courage et la

persévérance persistèrent. De même quelques chiens d'arrèt ont

été croisés avec la race des chiens chassant le renard pour leur

donner de la fougue et de la rapidité .

2° Ou bien le croisement héréditaire est tel qu'un sexe transmet
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ses caractères spécialement aux enfants du sexe inverse, les filles

ressemblant au père, les fils à la mère. Dans l'espèce humaine ces

cas sont d'observation vulgaire, à tel point que Michelet croit

pouvoir affirmer l'hérédité croisée au nom de l'histoire, relative

ment aux familles royales : « Nul roi, dit- il en parlant de

Louis XVI , ne montra mieux une loi de l'histoire qui a bien peu

d'exceptions : le roi , c'est l'étranger . Tout fils tient de sa mère .

Le roi est le fils de l'étrangère et en apporte le sang. La succession

presque toujours a l'effet de l'invasion , les preuves en sont innom

brables . Catherine, Marie de Médicis nous donnèrent de purs
Ila

ljens ; la Farnèse de même dans Charles III d'Espagne ;

Louis XVI fut un vrai roi saxon el plus allemand que l'Allema

gne . » Chez les animaux les faits sont sans doute plus démonstra

tifs encore lorsqu'ils sont le résultat d'expériences rigoureusement

conduites, comme dans les deux cas suivants, empruntés l'un à

Girou , l'autre à Buffon . « Un chal sauvage allié à une chatte do

mestique, dit Girou , m'a donné deux chats qui ressemblaient à la

mère, étaient doux et familiers comme elle , et une chatte qui

ressemblait au père, était sauvage comme lui et bien plus rusée

que ses frères . » Le même auleur rappelle du reste que les chas

seurs ont adopté le proverbe : « Chien de chienne et chienne de

chien » , pour exprimer qu'on retrouve les qualités de la mère dans

le fils et celles du père dans la fille. Quant au cas de Buffon, il est

relatif au croisement d'un chien et d'une louve , et présente un

exemple de double croisement entre les seves d'une part, entre

les caractères physiques et moraux d'autre part ; en effet, la louve

mit bas deux petits : l'un , mâle, ressemblait physiquement au

chien , mais était d'un caractère féroce et sauvage ; l'autre , femelle,

ressemblait physiquement à la louve, mais était douce , familière

et caressante jusqu'à l'importunité (voy . pour d'autres exemples ,

Ribot , op . cit . page 185) . Comme contraste avec ces exemples

d'hérédité croisée , rappelons, pour donner un type d'hérédité di

recte avec prépondérance d'un sexe sur le sexe de même nom , le

cas déjà cité de la famille d'Edouard Lambert , l'homme porc-épic,

dans laquelle l'anomalie ne se propageait qu'aux mâles, et ajou

tons que , au point de vue psychologique, Baillarger, en s'appuyant

sur les données statistiques empruntées aux maladies mentales,

incline à croire que l'hérédité a lieu plus souvent entre les sexes

de même nom . Inversement, pour les affections pulmonaires ,

quelques auteurs, tels que Roche, pensent que la transmission du
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tubercule se fait en général des pères aux filles et des mères aux

garçons. (Voy . Voisin , art . Hérédité du Nouveau Dict. de Méd . et

Chirurg. prat. , page 468. )

Dans le croisement de races , on observe parfois qu'une race a

la prépondérance sur une autre , pour l'un comme pour l'autre

sexe : c'est ainsi que le croisement entre les pigeons grosse-gorge

et les pigeons paons donne des produits qui ressemblent toujours

plus aux premiers qu'aux seconds . Chez les mammifères, le chacal

a la prépondérance sur le chien , ainsi que l'a constaté Flourens à

la suite de plusieurs croisements opérés entre ces animaux . Dar

win a observé le même fait sur un métis de chacal et de terrier

(Variations, II , 72) . D'après les observations de Colin et d'autres ,

l'âne a incontestablement sur le cheval une prépondérance plus

prononcée du côté du mâle que du côté de la femelle, ainsi le

mulet ressemble plus à l'âne que le bardau .

La seconde loi de l'hérédité est dite celle d'hérédité en retour ou

de réversion , ou d'atavisme : elle comprend les faits bien connus de

ressemblance d'un enfant non plus avec son père ou sa mère, mais

avec son grand -père ou sa grand’mère , de sorte que l'hérédité de

certains caractères semble avoir sauté une génération . On peut

dire alors que l'hérédité est médiate . Ces faits avaient été déjà

remarqués des anciens : Plutarque raconte qu'une femme grecque

ayant mis au jour un enfant noir, et étant appelée en justice pour

adultère, il se trouva qu'elle était en la quatrième ligne descendue

d'un Éthiopien . Montaigne rappelant le fait, en exprime ainsi son

étonnement : « Quel monstre est - ce que cette goutte de semence ,

de quoi nous sommes produils , porte en soy les impressions non de

la forme corporelle seulement, mais des pensements et inclinations

de nos pères.... et comme porte -t- elle ses ressemblances d'un

progrez si téméraire et si desréglé que l'arrière-petit- fils respondra

à son bisaïeul , le neveu à l'oncle ? » De Quatrefages rapporte ,

d'après une source authentique et officielle , le cas suivant, tout

semblable au précédent : « Deux esclaves noirs, dans une même

habitation située dans la Virginie , se marient. La femme met au

monde une fille entièrement blanche. En voyant la couleur de son

enfant elle fut saisie de terreur, et , tout en déclarant qu'elle n'a

vait jamais eu de relations avec un blanc, elle s'efforça de cacher

sa fille, en faisant éteindre la lumière pour que le père ne pût la

voir . Celui-ci arriva bientôt, se plaignit de cette obscurité inusitée
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et demanda à voir son enfant. Les terreurs de la mère s'en accru

rent, quand elle vit son mari approcher la lumière ; mais , dès

qu'il vit sa fille, il parut enchanté... Peu de jours après il lui dit :

Vous avez eu peur de moi , parce que mon enfant était blanc ; mais

je l'aime bien davantage pour cela : mon propre père était blanc ,

bien que mon grand-père et ma grand'mère fussent aussi noirs que

vous et moi . Quoique nous venions d'un pays où l'on n'a jamais

vu de peuple blanc, il y a toujours eu un enfant blanc dans toutes

les familles qui se sont alliées à nous . » Il paraît, ajoute M. de

Quatrefages, que des phénomènes de cette nature se sont produits

même en Afrique , et M. l’amiral Fleuriot - Delangle m'en citait

dernièrement un analogue . Nous avons déjà donné un exemple

semblable en rapportant l'histoire de la famille de Gratio Kelleia ,

où nous avons vu la variation hexodactyle sauter par-dessus toute

une génération pour se produire dans toute sa force à la géné

ration suivante .

Les éleveurs ont recueilli un nombre immense de faits de ce

genre , montrant tout à coup la réapparition , chez un sujet, de

caractères que présentaient seulement ses ancêtres très éloignés .

Ainsi on est arrivé à fixer par la sélection une race de moutons

sans cornes , mais dont les ancêtres primitifs étaient pourvus de ces

formations ; aussi voit-on parfois, parmi les agneaux mâles de ces

races sans cornes , apparaître quelques individus portant de petites

cornes . Les races bovines de Galloway et de Suffolk sont dépour

vues de cornes depuis cent cinquante ans environ , et cependant

on voit , de temps à autre , naître un veau à cornes . — De même

chez les races de la volaille sans queue , race produite par

Hewett (Darwin , Variations, II , 32) , et dans laquelle cet éleveur

a vu apparaitre, de temps en temps, des oiseaux à queue bien

fournie . Non moins nombreux sont les cas analogues de retour

dans le règne végétal; ainsi , des graines recueillies sur les plus

belles variétés depensées cultivées, on obtient fréquemment des

plantes qui , par leurs feuilles et leurs fleurs, sont tout à fait sau

vages ; et chez tous nos végétaux cultivés on remarque quelque

tendance au retour vers ce qui était , ou tout au moins vers ce

qu'on présume avoir été leur état original .

C'est qu'en effet cette tendance à la réapparition, par le fait d'hé

rédité en retour, de caractères possédés par un ancêtre éloigné ,

souche primitive de diverses races , devient pour la théorie trans

formiste une source précieuse de renseignements : si les espèces
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actuelles ont eu des souches communes, des ancêtres communs,

on doit voir parfois apparaître chez les individus actuels, par

retour ancestral, une trace quelconque, un ressouvenir plus ou

moins marqué des caractères de la souche supposée : on trouve

donc ainsi , dans les faits d'hérédité en retour , un nouveau Gl con

ducteur vers le type ancestral . En voici un exemple que Darwin a

développé avec complaisance en étudiant les races de cheval et

d'âne. Le zèbre a des raies sur le corps et les jambes ; le couaga

seulement sur le corps ; l'âne a la zébrure scapulaire, souvent

aussi des raies transversales sur les jambes. Or les poulains de

chevaux d'Europe ont très souvent la raie dorsale, quelques-uns

même présentent deux ou trois rajes parallèles sur chaque épaule.

Au nord-ouest de l'Inde , la race des chevaux katywar a toujours la

raie dorsale. En présence de cette réapparition fréquente d'un

caractère identique , on est amené à penser à un fait de réversion ;

or comme chez les races de pigeons dont on connaît bien la souche

commune, on voit apparaître souvent certains caractères de plu

mage qui rentrent absolument dans la classe des faits d'hérédité

en retour; comme chez nombre d'autres formes domestiques on con

state des réversions tout à fait semblables, on ne peut arriver qu'à

la même conclusion pour le cheval, et par suite penser que ces

faits de réversion permettent ici de remonter à un progéniteur

commun d'où seraient issues deux familles : la première compre

nant le zèbre et le couaga , qui sont toujours rayés, la seconde

composée de l'hémione , de l'âne et du cheval, chez lesquels réap

paraît d'une manière plus ou moins fréquente et accentuée la rayure

caractéristique de leur origine commune ' .

En présence de ces faits, on peut se rendre compte de l'appari

tion réversive de caractères ancestraux, en supposant qu'il y a chez

chaque cheval une aptitude latente , et comme une tendance à

produire des raies qui peuvent ne se manifester qu'une fois sur

un grand nombre de générations ; que dans chaque pigeon blanc,

noir ou d'une autre couleur , qui a pu , pendant des siècles ,

transmettre sa coloration propre, il y
y a cette même tendance à

1. Il faut rapprocher de ces faits celui de l'apparition fréquemment constatée chez le

cheval de véritables doigts latéraux qui permettent de rattacher géologiquement ce

solipède à l'hipparion, espèce de cheval fossile de l'époque miocène, qui possédait trois

doigts. La polydactylie du cheval serait donc un phénomène atavique ; selon Gaudry , les

os sésamoïdes accidentels de la même espèce sont des os du carpe permanent de l'hippa

rion . Les dents incisives observées accidentellement à la mâchoire supérieure des jeunes

ruminants seraient pareillement des faits d'atavisme, puisque les premiers ruminants

connus à l'époque géologique moderne ont des incisives aux deux maxillaires .
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pour les

reproduire le plumage bleuâtre du type originel ; que, dans tout

enfant appartenant à une famille sexdigitée , il y a cette même dis

position à la production d'un doigt additionnel, et ainsi

autres cas (Darwin , Variations, II , 59 ) . Cette expression de ten

dance, d'aptitude latente , peut paraître , au premier abord , un

abus de mots , et cependant il est tout un ordre de faits qui justi

fient cette tentative d'explication ; nous voulons parler de ce qu'on

appelle des caractères latents (nous ne disons plus ici tendances

latentes). Voici ce dont il s'agit : un exemple particulier le fera

d'abord bien comprendre, puis nous permettra de généraliser en

rappelant rapidement d'autres cas . Les éleveurs savent parfaite

ment qu'un taureau issu d'une vache bonne laitière possède en lui

quelque chose de cette qualité qui consiste à donner beaucoup de

bon lait ; ce quelque chose, le taureau ne peut le manifester par la

sécrétion lactée ; mais il le manifeste par la génération , c'est-à

dire que pour reproduire une vache bonne laitière, en choisissant

une mère qui ait cette qualité, l'éleveur doublera ses chances de

succès en choisissant pour père le taureau en question, lequel

avait été engendré par une vache bonne laitière . La vache bonne

laitière peut donc transmettre par sa progéniture måle ses bonnes

qualités aux générations futures ; nous devons donc penser que

chez cette progéniture mâle ces qualités sont présentes, mais à

l'état latent. Nous voyons ainsi dans plusieurs cas les caractères

de chaque sexe demeurer à l'état latent chez le sexe opposé, prêts à

se développer dans les produits de celui-ci , lorsqu'ils appartien

nent au sexe qui comporte ces caractères . Ce que nous venons de

voir pour l'espèce bovine a lieu de même , à d'autres égards , pour

toutes les espèces domestiques : ainsi , le coq de combat transmet

à ses petits- fils , par sa progéniture femelle, sa vigueur et sa supé

riorité de courage. On sait aussi que chez l'homme les maladies

qui , comme l'hydrocèle, sont nécessairement spéciales au sexe

masculin , peuvent se transmettre au petit- fils par la fille . « Les

cas de cette nature offrent les faits les plus simples de retour ou

hérédité par récersion ; et ils deviennent compréhensibles, si l'on

admet
que les caractères communs au grand parent et au petit

fils du même sexe , sont présents, mais latents, dans le parent

intermédiaire du sexe opposé. » (Darwin , Variations, II , 55. ) On

voit donc que ces faits de réversion expliquent les cas où un

sujet ressemble davantage à son grand -père malernel qu'à son

grand -père paternel par quelque attribut masculin , comme une

AEVUE D'ANTHROPOLOGIE , 2° SÉRIE , T. VI . 42
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particularité dans la barbe chez l'homme, les cornes chez le tau

reau, les plumes sétiformes ou la crête chez le coq , etc .; la mère

ne peut point manifester les attributs de ce sexe, et cependant

l'enfant hérite, par le sang de sa mère, des caractères masculins

de son grand-père maternel.

Mais ce n'est pas tout ; cette expression de caractères latents est

en réalité si conforme à la nature même des choses, qu'on peut

voir apparaître chez un sexe les caractères latents qu'il est supposé

porter, et qui sont incompatibles avec son sexe ; il suffit pour
cela

de créer pour l'individu des conditions artificielles qui sont con

nues comme de nature à rapprocher son organisation de celle du

sexe opposé , ou tout au moins à atténuer ses caractères sexuels

propres. Tel est l'effet de la castration : lorsqu'on opère ainsi un

jeune coq, non seulement sa crête , ses caroncules et ses ergots

s'atrophient, mais en lui apparaissent de plus des caractères pro

pres à la femelle : le chapon se met à couver, fait éclore les eufs,

et soigne comme une poule les jeunes poussins . La captivité seule

amène parfois des résultats semblables . Réaumur rapporte qu'on

a pu apprendre à un coq à prendre soin des jeunes poulets en le

tenant longtemps enfermé dans l'obscurité ; il acquit alors un cri

particulier , analogue à celui de la poule, et conserva ensuite toute

sa vie ce nouvel instinct maternel . Un certain nombre de cas bien

constatés de divers mammifères mâles ayant produit du lait ,

prouvent que leurs glandes mammaires rudimentaires peuvent

conserver la faculté de lactation à l'état latent . Inversement un

grand nombre de femelles d'oiseaux, telles que les poules, canes,

perdrix, etc. , revêtent partiellement les caractères secondaires

mâles de leurs espèces après l'ablation des ovaires, ou même tout

à fait physiologiquement lorsqu'elles vieillissent . Une cane âgée de

dix ans a été signalée comme ayant revêlu les plumages parfaits

d'hiver et d'été du canard mâle . Waterlon rapporte un cas curieux

d'une poule qui , après avoir cessé de 'pondre , prit le plumage , la

voix , les ergots , le naturel belliqueux du coq , et se montrait toute

prête à combattre l'adversaire qu'on lui présentait. Ainsi tous les

caractères , y compris l'instinct du combat, étaient restés assoupis

chez cette poule tant que ses ovaires avaient rempli leurs fonctions.

On connaît des cas de femelles de deux espèces de cerfs , qui avaient

pris des cornes en vieillissant (Darwin , Variations, II , 54) ; et du

reste l'espèce humaine offre des exemples très analogues , car, sans

parler des castrats , et pour nous en tenir aux faits physiologiques,
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on sait que la femme, après la menopause , présente peu à peu ,

dans le développement des poils , dans la vigueur musculaire, et

dans le caractère même , des traits qui rapprochent son physique

et son moral de ceux de l'homme .

Puisque les caractères latents , les tendances latentes qui sont la

source des faits d'hérédité réversive , sont une chose bien réelle,

cessant d'être latente sous certaines influences, de même certaines

influences doivent sans doute agir pour provoquer les manifestations

d'hérédité en retour et les rendre plus fréquentes. C'est ce qu'on

observe en effet. La cause la mieux connue comme agissant dans

ce sens est le croisement . Lorsqu'on croise deux races de pigeons

domestiques , on obtient presque invariablement, parmi les pro

duits de croisement , des oiseaux présentant les couleurs du bizet

sauvage ; en croisant un canard Aylesbury blanc mâle avec

une cane Labrador noire , deux races pures et très constantes ,

M. B. Brent, obtint, dans la couvée , un caneton mâle tout à fait

semblable au canard sauvage . Les croisements entre les diverses

espèces du genre Equus ont une tendance évidente à déterminer

la réapparition des raies sur différentes parties du corps et sur

tout sur les jambes . Mêmes réversions d'instincts par le fait

des croisements . Il est certaines races de poules qu'on nomme

pondeuses éternelles, parce qu'elles ont perdu tout instinct d'incuba

tion : l'espèce originelle était cependant bonne couveuse , car,

dans l'état de nature , il est peu d'instincts qui soient plus énergi

quement développés que celui-là . Or, on a enregistré tant de cas

de poules obtenues du croisement de deux races , l'une et l'autre

incapables d'incubation, et devenues des couveuses de premier

ordre, qu'il faut attribuer à un retour par croisement la réappa

rition de cet instinct perdu . Les ancêtres de tous nos animaux

domestiques devaient évidemment avoir un naturel sauvage ; or ,

lorsqu'on croise une espèce domestique avec une autre espèce , que

celle-ci soit elle-même domestiquée ou simplement apprivoisée,

les hybrides sont souvent fort sauvages, fait qui n'est compréhen

sible qu'autant qu’on admet que le croisement a dû causer un

retour partiel à la disposition primitive . Les mulets, provenant

de la jument et de l'âne, ne sont certainement pas sauvages , mais

ils sont notoirement obstinés et vicieux .

Ces derniers faits, dit Darwin ( Variations, II , page 49) , doivent

nous rappeler les remarques que les voyageurs ont si souvent

faites, dans toutes les parties du monde , sur la dégradation et les
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dispositions sauvages des races humaines croisées . Il y a bien des

années, ajoute-t- il , je fus frappé du fait que, dans l'Amérique du

Sud, les hommes provenant d'un mélange complexe de Nègres, d'In

diens et d'Espagnols, avaient rarement, quelle qu'en puisse être

la cause, une bonne expression . Après avoir décrit un métis du

Zambèse que les Portugais lui signalaient comme un monstre

d'inhuinanité rare, Livingstone remarque : « Il est incompréhen

sible pourquoi les métis , comme l'homme en question , sont telle

ment plus cruels que les Portugais, mais le fait est incontestable . »

Un habitant disait à Livingstone : « Dieu a fait l'homme blanc, et

Dieu a fait l'homme noir ; mais c'est le diable qui a fait les métis . )

Le grand Humboldt, qui ne partageait aucun des préjugés contro

les races inférieures, s'exprime en termes énergiques sur les dis

positions sauvages et mauvaises des Zambos , ou métis des Indiens

et des Nègres, et plusieurs observateurs ont confirmé sa ma

nière de voir .

Chez les végétaux les cas d'hérédité en retour sont plus ou moins

fréquents selon le mode de reproduction. Ainsi , parmi les arbres

fruitiers, quelques variétés se sont fixées au point que les graines

donnent presque toujours la variété voulue , absolument comme si

l'on avait employé la greffe. Mais, pour quelques-uns, tandis que

la greffe et le marcotage reproduisent la variélé cultivée, la graine

reproduit presque invariablement la forme sauvage. Vers le com

mencement de ce siècle , M. Descemet découvrit dans sa pépinière

de Saint-Denis, au milieu d'un semis d'acacias (Robinia pseudo

acacia) , un individu sans épines qu'il décrivit sous l'épithète de

spectabilis. C'est de cet individu multiplié par boutures que sont

descendus tous les acacias sans épines répandus aujourd'hui

dans le monde entier . Or, ces individus produisent des graines;

mais ces graines mises en terre ne donnent que des acacias épi

(A suivre. )
neux.
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SUR

LES OS WORMIENS DES ANIMAUX DOMESTIQUES

PAR M. CH . CORNEVIN

PROFESSEUR A L'ÉCOLE VÉTÉRINAIRE DE LYON

Au cours de recherches craniologiques et craniométriques , je ne

tardai point à m'apercevoir que parfois les dimensions et les rap

ports respectifs des os de la tête des animaux domestiques, parti

culièrement ceux de la face, étaient troublés par la présence d'os

surnuméraires , accidentels , qui venaient s'intercaler entre les pièces

osseuses constantes et fondamentales. Avant d'aller plus loin , il

fallut faire l'étude de ces os .

Leur connaissance est fort avancée en anatomie humaine et

en anthropologie. Depuis Olaus Worm ( 1588-1654) , qui attira

l'attention des savants de son temps sur ces os , qualifiés de

wormiens en sa mémoire , jusqu'aux travaux les plus récents ' ,

ils ont été l'objet de recherches et de considérations qui ne man

quent pas d'intérêt.

En anatomie comparée et en anatomie vétérinaire il n'en est

pas de même . De tous les auteurs que j'ai consultés, Rigot ’ est

le seul qui les mentionne, et il le fait d'une façon si vague et si

incomplète, qu'en le lisant, l'idée vient à l'esprit qu'il n'en parle

guère que d'après les anthropotomistes.

Et pourtant, quand on étudie des séries importantes de têtes

osseuses provenant d'animaux domestiques , d'espèces et de races

diverses , comme nous commençons à le faire en zootechnie , on

constate que ces os ne sont pas plus rares chez les animaux

etin

1. Voyez : Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales , article Crane , par

M. Pozzi , T. XXII , 1re série .

De l'os des Incas et des autres formations analogues, par M. Anoutchine , in Bull

de la Société des amis des sciences naturelles de Moscou, 1880.

Étude anatomique et anthropologique sur les of wormiens , par le Dr Chan

1883 .

2. Rigot. Trait complet de l'anatomie des animaux domestiques, Ostgoloy

- Paris , 1871 .

.bellan ,

ie, p. 190.
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que dans l'espèce humaine ; seulement leur répartition est bien

différente .

En anthropologie, l'étude du crâne est fondamentale et celle

de la face accessoire , en raison du développement énorme du

premier et du peu d'étendue de la seconde. En zootechnie, la

situation de la tête , la prompte synostose des pièces crâniennes ,

surtout dans la partie postérieure, le grand développement de la

face et les modifications qu'elle éprouve avec l'âge , sont des rai

sons qui nous font attacher autant d'importance à son étude qu'à

celle du crâne .

Les wormiens de l'homme sont crâniens, ceux des animaux

sont surtout faciaux ; il y a là une différence essentielle qui

s'explique d'ailleurs très bien par le rapport inverse entre le déve

loppement du crâne et celui de la face et dont elle n'est qu'une

conséquence .

Si peu importants que soient les wormiens du crâne des ani

maux, ils doivent être mentionnés ; l'étude des wormiens faciaux

suivra . La description de ces os sera complétée par l'examen de

leur apparition, de leur développement et de leur fréquence sui

vant les espèces et les races.

A. Os wormiens du crane .

Le crâne humain présente des wormiens suturaux et fontanel

laires . Le plus commun parmi les premiers est celui ou ceux de

la suture lambdoïde , puis viennent ceux des sutures fronto -parié

tale , sagittale , écailleuse, pétro -occipitale et pétro -pariétale. Les

fontanellaires se trouvent au lambda , au bregma, à l'astérion , au

ptérion et parfois, dit M. Pozzi , entre le frontal, le planum de

l'ethmoïde et la petite aile du sphénoïde .

Chez les animaux domestiques , les fontanelles n'existent que

pendant la vie intra- utérine et sont fermées à la naissance, d'où la

conséquence qu'il ne peut être question de wormiens fontanellaires

pour eux . Quant aux wormiens suturaux , en raison de la soudure

hâtive de la plupart des os crâniens, on devine qu'ils doivent être

res . Jusqu'à présent je n'ai pas rencontré les analogues des

miens dits os quadratum , os triquetum seu apicis. Je n'ai pas

tré davantage, en examinant des adultes, le correspondant

' ns Incas, qui n'est pas un wormien d'ailleurs , un os formé

tatem , mais un noyau de l'occipital , un arrêt de déve

post nativa

ra .

wori

rencon

de l'os di
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loppement de cette pièce osseuse, le représentant de l'interparietal

des animaux. Or, dans les espèces animales domestiques, la syno

stose de l'interpariétal et de l'occipital se fait de bonne heure et

complètement; il ne pourrait y avoir de doute et de confusion

avecl'osépactalou un wormien , que dans l'espèce Lepus cuniculus ,

parce que ce n'est qu'à la fin de la première année , et même plus

tard dans les races communes, qu'a lieu la soudure . Mais quand

on examine des séries de crânes de lapins de races et d'âges diffé

rents , on ne tombe point dans cette erreur .

J'ai rencontré les wormiens répondant à l'astérisque et au pté

rique humains . Deux fois, au confluent du rocher et de l'occipital ,

j'en ai rencontré chez le cheval et deux fois également dans l'es

pèce bovine, sous la cheville osseuse supportant la corne, au point

de rencontre des frontaux et des pariétaux , et cela sur 60 crânes

examinés . Les uns et les autres étaient petits , ils dessinaient des

sortes d'indentations et répondaient au nº 3 (de 6 à 10 millim . ) de

la classification de Broca .

B. Os wormiens de la face .

Pour ne pas multiplier les subdivisions , je classe parmi les wor

miens faciaux ceux qui se trouvent entre le crâne et la face,

comme le fronto -nasal et l'orbitaire .

Les anthropologistes ont vu parfois des os wormiens sur la

suture métopique, os extrêmement petits et fort rares . M. Pozzi a

signalé un wormien dans la fontanelle naso -frontale, cas intéres

sant surtout par sa rareté , puisque sur les 500 crânes qu'il

étudiés, M. Chambellan n'en a pas rencontré un seul ' . Chez

l'homme , voilà tout ce que l'on pourrait , à la rigueur, rapprocher

des os dont nous allons parler .

Dans les séries de têtes de fætus et de jeunes sujets des espèces

bovine, ovine, caprine et porcine que j'ai rassemblées, je n'ai

jamais vu l'analogue de la fontanelle naso -frontale humaine.

Mais il existe , à la jonction du frontal, du lacrymal et du sus

nasal une fontanelle faciale qu'on pourrait qualifier de fronto

lacrymo-nasale . Elle se voit dans les espèces bovine , ovine el

caprine ainsi que sur d'autres ruminants, tels que l'alpaca , le

mouflon, l’ibex , etc. Elle persisle ou se comble , suivant les races

et les individus, dans les espèces bovine et ovine ; elle persiste tou

1. Chambellan , Loco citato, page 43 .
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jours dans l'espèce caprine . C'est même un caractère céphalique

à ne pas négliger dans l'étude ostéologique de la chèvre, il la

rapproche des ruminants sauvages et l'éloigne de quelques races

de moutons.

La fontanelle dont il s'agit est le lieu où j'ai vu le plus souvent

se développer un os wormien . Dans les autres points de la face, le

développement s'est fait dans les diverses sutures .

A. Os FONTANELLAIRE LACRYMO-FRONTO-NASAL . Situé entre les

trois os auxquels il emprunte son nom , comblant en totalité ou

partiellement la fontanelle, ce wormien peut se présenter d'un

seul ou des deux côtés. Sa forme et ses dimensions sont fort va

riables . Parfois , c'est une plaquette étroite , mais dont la longueur

égale la largeur du lacrymal qu'elle complète (Voyez fig. I , a) .

Fig. I. - a . Os wormien lacrymo-fronto -nasal.

Dans le cas représenté ici , la largeur est de 8 millimètres et la

longueur de 4 centimètres. Sur un taureau de la race de Schwitz,

nous l'avons vu former un os squamosal de 6 centimètres de

long sur 4 de large. Quand ce wormien existe à droite et à gauche,

le plus souvent sa forme et ses dimensions diffèrent d'un côté à

l'autre ; sur la tête d'une vache bretonne , nous avons vu celui

de gauche avoir la forme d'un petit carré de 2 centimètres de

côté, il n'occupait que la moitié de la largeur du lacrymal dont

un prolongement venait toucher le sus-nasal, tandis que
celui de

droite formait un triangle dont la base touchait au sus-nasal et

dont la pointe allait heurter le zygomatique .

Dans l'espèce bovine, le wormien fronto -lacrymo-nasal a été vu
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dans la proportion de 1 sur 10 têtes examinées et pour l'espèce

ovine , dans celle de 1 sur 20. Voici sur quels bovidés il a été

trouvé et comment il se présentait :

Taureau schwitz âgé de 31 mois . . . à droite seulement.

Vache charollaise , àgée de 52 mois .

Vache auvergnate, ågée de 40 mois. à gauche seulement .

Taureau breton , âgé de 31 mois . à droite et à gauche .

Vache bretonne, âgée de 5 ans .

On voit par cette indication que, sur 5 cas observés, deux fois le

wormien s'est montré à droite et à gauche, deux fois à droite seu

lement et une fois à gauche .

B. Os WORMIENS SUTURAUX DE LA FACE. Nous lesavons rencontrés

dans six endroits différents, d'où la nécessité d'en faire six

groupes.

.

hum

Fig . 11. - a . Os wormien fronto -nasal.

1 ° Wormien fronto-nasal. Placé au point de rencontre des

sus -nasaux et des frontaux (Voyez fig . II , a) , cet os peut occuper

la partie médiane fronto - faciale. Dans l'espèce humaine, la suture

médio-frontale disparaît de bonne heure et la suture métopique
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est l'exception ; dars l'espèce bovine , la persistance decette suture

est la règle, au moins pour le temps habituel pendant lequel

nous laissons vivre nos animaux avant de les envoyer à la bou

cherie , d'où l'explication de la fréquence relative du wormien

fronto -nasal dans cette espèce . On rencontre aussi ce wormien à

droite ou à gauche de la dite suture .

Qu'il soit médian ou latéral , comme ses dimensions sont varia

bles , il peut s'enfoncer plus ou moins dans le frontal d'une part

et entre les sus-nasaux d'autre part , en formant coin. Les plus

grandes dimensions que je lui ai trouvées sont : 6 centimètres

de longueur sur 1 centimètre et demi de largeur. Ses bords

sont irréguliers et son épaisseur des plus variables ; tantôt ce

n'est qu'une simple écaille formée aux dépens de la partie externe

de la table osseuse voisine , tantôt c'est un os en occupant toute

l'épaisseur .

Je n'ai rencontré ce wormien que dans l'espèce Bos taurus et

dans la proportion de 1 sur 20. Les têtes osseuses d'aurochs , de

zebu , de bison , de gaur, de banting, d'arni , de buffle que j'ai

examinées jusqu'à présent ne me l'ont pas présenté , ce qui tient

peut-être, pour quelques -unes de ces espèces, à ce qu'il ne m'a

pas été possible d'étudier des séries , comme je l'ai fait dans l'es

pèce de notre bouf domestique . Quant au porc et au cheval, ce

sont des animaux chez lesquels la synostose médio - frontale se par

fait d'assez bonne heure , il y a conséquemment peu de chances de

trouver un wormien en cet endroit.

2 ° Wormien inter-nasal.—Situé complètemententre lesdeuxsus

nasaux, sur la ligne médiane , sa pointe supérieure ne dépasse pas

la jonction des os du nez avec le frontal. A été rencontré, pendant

les recherches d'anatomie comparée nécessitées par la présente

étude , sur la tête d'un élan de Norwège . Ses dimensions étaient :

longueur 6 centimètres, largeur 2 centimètres, et sa forme celle

d'une ellipse échancrée sur son pourtour .

3° Wormien orbitaire. — Intercalé dans l'orbite , au point de

rencontre du maxillaire, du lacrymal et du frontal, irrégulier, ne

dépassant pas 3 centimètres dans son plus grand diamètre, cet os

supplémentaire a été vu sur deux têtes de chevaux de course et du

côté droit seulement.

4° Wormien zygomato -maxillaire. Au point de contact du

zygomatique avec le grand cus-maxillaire, en face de la tube

rosité malaire, nous avons trouvé, dans l'espèce bovine, un wor
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mien intercalé dans la suture, très dentelé et présentant une série

de renilements et de rétrécissements qui se prolongeaient jus

qu'au niveau de la dernière molaire . Il siégeait du côté droit et

jusqu'à présent il n'a été vu qu'une fois sur la tête d'une vache

bretonne âgée de 5 ans.

5 ° Wormien maxillo -nasal. Cet os a été trouvé sur le bord

antérieur du grand sus-maxillaire au point où il vient se mettre

en rapport avec le sus -nasal. Souvent, dans l'espèce bovine , le

contact entre le grand sus-maxillaire et le sus-nasal n'est pas

immédiat , il y a un hiatus de largeur variable que j'ai vu comblé

parfois par la prolongation de l'apophyse externe de l'os incisif

qui arrivait jusqu'au lacrymal et que j'ai même vu atteindre le

frontal en passant devant le lacrymal . Cet hiatus est plus fréquent

encore dans l'espèce ovine ; on sait , du reste , que ce n'est que dans

la jeunesse, et exceptionnellement dans l'âge adulte , que l'extré

mité de l'apophyse externe de l'incisif du mouton vient toucher

l'os du nez . Pour combler le vide , j'ai trouvé un wormien allongé

et dentelé jeté entre les deux os qu'il rejoignait et unissait. Le

plus bel exemple de wormien de cette sorte m'a été offert par
la

tête d'un bæuf des Pampas ; je l'ai rencontré sur la face des mou

tons dans la proportion de 1 sur 15 têtes examinés . Ce n'est donc

point rare dans l'espèce ovine.

6° Wormien maxillo-naso-incisif. Le wormien dont il vient

d'être parlé s'arrêtait à la rencontre de l'apophyse externe de l'in

cisif. Celui dont il est question maintenant , nait à la jonction des

trois os nasal , maxillaire et incisif et , en se développant, il peut se

glisser entre le sus-nasal et l'apophyse externe de l'os incisif et

aboutir à l'angle du nez.

Jusqu'à présent je n'ai trouvé ce wormien que chez le porc
et

le sanglier ; sa fonction paraît être d'élargir et de renforcer le groin.

Sur trois têtes de sanglier , je l'ai rencontré une fois, et une fois

également sur onze têtes de porcs de races variées ; dans ce der

nier cas , la tête qui me l'a présenté provenait d'une bèle craon

naise.

C. Apparition et développement des os wormiens des animaux.

La constatation faite, il s'agit de rechercher la signification des

os dont il vient d'être parlé .

Du moment que nous les avions qualifiés de wormiens, c'était
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émettre a priori l'idée qu'ils n'avaient aucun rapport avec les

noyaux d'ossification des os qu'ils avoisinent, qu'ils n'étaient en

aucune façon des pièces osseuses restées séparées de l'os principal

par un arrêt dans les soudures .

L'étude de têtes appartenant aux espèces bovine, ovine, caprine

et porcine , recueillies à diverses époques de la gestation et dans

les premiers mois de la vie , a pleinement confirmé et justifié celle

manière de voir. Sans reprendre ici l'examen de l'ostéogénèse des

pièces faciales, qu'il suffise de dire que les os supplémentaires

que nous venons de décrire n'ont rien de commun avec les noyaux

d'ossification de ces pièces.

Mais voici des preuves d'un autre ordre et qui sont bien con

cluantes. En examinant l'âge des sujets qui ont présenté des os

wormiens , et toutes les pièces du laboratoire renferment les indi

cations les plus précises à cet égard , il a été constaté : 1 ° que
le

plus jeune avait 51 mois, c'était un taureau ; 2° que les wormiens

étaient d'autant plus développés que les animaux étaient plus âgés.

Dans toutes les espèces domestiques, les séries de têtes prove

nant de sujets âgés de moins de 30 mois n'en ont pas montré . Les

bovins des races bretonnes et de Schwitz ont été particulièrement

intéressants sous ce rapport, car , bien représentés dans nos collec

tions , ils ont offert des wormiens dans la proportion de 2 sur

4
pour les adultes et n'en ont pas montré un seul sur 6 têtes de

jeunes .

L'examen des wormiens sur des têtes de beufs dont l'âge est

très exactement connu , nous a fait voir constamment que les

sujets les plus âgés ont les wormiens les plus développés. Il en

fait de même pour les têtes de Suidés ; sur une laie de 3 ans et

7 mois, le wormien maxillo -naso -incisif n'a que des dimensions

restreintes, tandis que sur une truie craonnaise de 7 ans , ce même

os se glisse entre l'incisif et le sus -nasal et arrive jusqu'à l'angle

du nez .

La preuve que nous sommes en présence d'os formés non seule

ment postérieurement à la naissance, mais à un âge relativement

avancé , étant faite, nous sommes portés à qualifier de dermiques

ces productions osseuses . Elles nous semblent s'accroître sinon

durant toute la vie , du moins pendant longtemps , échappant ainsi

aux règles qui président à l'élongation des os du squelette et l'ar

rêtant à un moment donné .

Leur évolution lente modifie la face, particulièrement en l'élar



ÉTUDE SUR LES OS WORMIENS DES ANIMAUX DOMESTIQUES . 669

gissant . S'il est bien connu que le rapport des aires du crâne et

de la face change avec l'âge , que l'étendue de la seconde s'ac

croît, tandis que celle de la première reste stationnaire, il sera bon

de se rappeler que l'apparition et le développement de wormiens

faciaux peuvent concourir, avec les autres causes connues, à une

pareille modification .

Les anthropologistes ont remarqué que les wormiens siégeaient

plus souvent à droite qu'à gauche sur le crâne humain . J'ai fait

la même constatation sur les wormiens faciaux des animaux ; seule

ment mon étude n'ayant point porté sur plusieurs centaines de

têtes , comme c'est le cas des anthropologistes, je n'y insiste pas et

j'attends de nouveaux éléments .

D. Les os wormiens et les races animales qui les ont présentés.

Conclusions.

Si , laissant de côté les wormiens orbitaires conslatés sur deux

chevaux de course , nous faisons le relevé des races qui nous ont

offert des os supplémentaires, nous voyons que ce sont , pour
l'es

pèce bovine : les races de Schwitz, bretonne, vendéenne, auvergnate,

charolaise et des pampas américaines ; la race berrichonne pour

l'espèce ovine ; le sanglier et le porc commun pour le genre Sus ;

ce à quoi il faut ajouter l'élan dans le genre Cervus.

Aucune race poussée à la précocité dans le sens zootechnique

du mot et perfectionnée en vue de la boucherie , ne figure dans cette

énumération , sauf la charolaise . Or il s'en faut encore que tous

les animaux de cette race soient améliorés, il arrive journellement

sur le marché de Lyon des bêtes charolaises ågées et épuisées par

le travail ; ce sont naturellement celles - là que nous achetons de

préférence pour nos collections , à cause de leur bas prix . Cette

observation faite, jusqu'à ce jour je n'ai point vu de wormiens

dans les races très améliorées , telles que celle de Durham pour

les bovidés , celle de Southdown pour les ovidés , celles d’York

shire et de Berkshire pour les suidés. Tout en me gardant de dire

qu'on n'en trouvera jamais dans ces groupes , je crois pouvoir

conclure dès à présent qu'ils y seront rares et moins développés

que dans les races plus rustiques. Les méthodes zootechniques qui

amènent à la précocité si recherchée des éleveurs , hâtent la syno

stose , réduisent le volume du squelette en général et du squelette
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céphalique en particulier et éliminent, par cela même , les wor

miens.

Si les animaux domestiques que nous considérons en zootechnie

comme les plus perfectionnés, n'ont pas ou ont le moins d'os

wormiens , c'est un résultat inverse à celui constaté sur l'homme .

Les recherches les plus récentes ont fait voir que dans une race

humaine donnée, les wormiens sont d'autant plus nombreux ou

d'autant plus étendus que la capacité crânienne est plus considéra

ble et que les synostoses se font plus tard . Il semble que pour s'é

largir sous l'influence du travail cérébral , le crâne humain ait re

cours à des pièces supplémentaires, telles qu'on peut en mettre,

après coup , à un vêtement trop étroit .

Pour l'homme, la perfection est dans le développement céré

bral, dans l'épanouissement des facultés qui en émanent . On peut

dire, d'après cela, que plus une race humaine, et dans une race

plus les individus sont perfectionnés, plus on a de chances de trou

ver des wormiens dans le crâne. Opposition rationnelle et

admirable entre les humains et les brutes,qui complète celle indi

quée au début de ce travail relativement à la situation des wor

miens chez les uns et les autres !

Il est bien entendu qu'il ne s'agit que des os wormiens et non

de l'os des Incas . Du moment que celui-ci n'est qu'un arrêt de

développement de l'écaille occipitale , les règles de son appari

tion et de sa répartition dans les groupes sont différentes, et l'on

comprend qu'il se présente de préférence dans les races hu

maines les moins avancées.

Est-il besoin de faire remarquer que de cette étude d'ostéologie

comparée, rien ne se dégage qui puisse appuyer l'idée

wormiens sont des réminiscences ataviques , et que tout la contre

dit ? Parler, à propos des wormiens humains, de « téromorphie

pithécoïde , c'est émettre une de ces propositions hardies , com

modes et très répandues actuellement , mais que ni l'embryologie,

ni l'anatomie comparée ne permettent d'accepter.

Aussi bien , l'examen de têtes de buffles, d'arnis , de gaurs , de

bantings , demouflons, etc., ne m'a suggéré aucune idée de ce genre

à propos des wormiens des animaux domestiques; il a au contraire

entièrement confirmé la conclusion que j'ai tirée , à savoir : que

les wormiens sont des os lamineux formés chez des sujets déjà

avancés en âge et de race peu perfectionnée , qu'ils sont acciden

tels et n'ont rien d'atavique .

que les
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Il y a quelques jours , le public parisien a pu voir une troupe

de Kalmouks campés au Jardin d'Acclimatation, où déjà nous

avons vu défiler, grâce à l'heureuse initiative du directeur de cel

établissement, M. Geoffroy- Saint-Hilaire, des échantillons de races

si variées .

La présence à Paris de Kalmouks , ces descendants pacifiques

des Mongols dont les hordes sauvages remplirent de terreur toute

l’Europe, me fournit l'occasion de donner un résumé de nos

connaissances sur ce peuple nomade , en me basant sur les travaux

et les données que renferme la littérature ethnographique, ainsi

que sur mes propres observations, recueillies soit à Paris, soit

dans le pays même d'où viennent les hôtes actuels du Jardin

d'Acclimatation, pays où je suis né et où j'ai séjourné longtemps .

Le peuple Kalmouk est intéressant à plusieurs titres . Il est rare

qu'une population dispersée sur un territoire aussi vaste , con

serve si bien son unité de type , de mæurs, d'institutions , etc.

Il n'est pas moins étonnant que ce peuple , menant une vie no

made, ait atteint un certain degré de civilisation et constitué ,

pendant des siècles , de grands empires puissamment organisés.

Quelle voie le développement de sa civilisation a - t-il suivie , étant

données les conditions spéciales de la vie nomade ? Par quel moyen

l'habitant primitif des steppes et des déserts de l'Asie centrale

a-t-il pu s'adapter au milieu, se rendre la vie aussi commode que

possible et fonder des institutions sociales, religieuses, etc. ?

Autant de questions auxquelles on ne pourra répondre tant

qu'on n'aura pas suffisamment de données scientifiques rigou

reuses sur les peuples errants, dont les Mongols, et par conséquent

les Kalmouks, sont les représentants les plus typiques .
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Pour la facilité de l'exposition , je diviserai mon travail en trois

parties : historico-géographique, anthropologique et ethnogra

phique.

I. Partie Historico -Géographique.

Historique de nos connaissances sur les Kalmouks . --- Je n'ai pas

la prétention de donner ici une bibliographie complète des ouvra

ges dans lesquels il est fait mention des Kalmouks . Je me conten

terai d'indiquer les principaux mémoires traitant d'une façon

générale de ce peuple et je donnerai dans les renvois les titres des

ouvrages à propos de tel ou tel détail de ma description .

On verra plus loin que les Kalmouks sont mentionnés pour
la

première fois par les auteurs chinois du quinzième ou du seizième

siècle . Nous trouvons aussi quelques courtes notices sur ce peuple

dans les chroniques du prince mongol Sanang-Setzen " ( 1604 ),

dans l'æuvre du Khan de Khiva Aboulghazi ( 1605-1664 ) ' , et enfin

dans les ouvrages généraux de Vitzen " , de Muller “, de Georgi ",

de De-Mailla , º de Gaubil', d'Amiot ' , etc. Mais c'est certainement

Pallas qui doit être mis au premier rang en ce qui concerne la

description du peuple kalmouk . Son ouvrage sur les Mongols est

un chef -d'auvre. Rarement on a fait la description d'un peuple

d'une façon plus complète et plus claire . Il faut arriver jusqu'aux

travaux des anthropologisteset ethnographes modernes pour y

1. Mongol Khadun Toghudji (Hist. des Khans mongols) . Trad . en allem. et annoté par

Schmidt. (Geschichte der Ost-Mongolen , etc.... St-Pétersbourg, 1829. )

2. Chedjeri -i - Turki (arbre généalogique des Turcs) , traduit en français et annoté par

Desmaisons. 2 vol . St- Pétersbourg, 1871-74 .

5. Noord en Oost Tartarie , etc. 2 vol . Amsterdam , 1692. L'édit . fronçaise est de 1785.

4. Sibirische Geschichte. Saint-Pétersbourg, 1732.

5. Opisanie, etc. (Description des peuples de l'Etat russe ), v. IV. Trad . en allem .

6. Histoire générale de la Chine, etc. 12 vol . in - 4 . Paris, 1777-83. Lettres édi

fantes, etc.

7. Histoire de Gentchiscan et de toute la dynastie des Mongols. Paris, 1739.

8. Mémoires concern . l'histoire, les sciences, etc. , des Chinois. vol. I , Paris , 1776.

9. Pallas , Sammlungen historischer Nachrichten über dieMonoglischen Völkerschaf

ten . 2 vol. avec nombreuses planches. Saint-Pétersbourg, 1776-1801 . Une partie de cet

ouvrage (de la page 97 à 138 , vol . I) , contenant la description de la vie matérielle des Kal

mouks, a été traduite en français par M. Ajasson de Grandsagne sous le titre : Traduction

inédite des Tribus Mongoles de Pallas et d'un voyage de B. Bergmann chez les Kalmouks.

2e extrait : Pallas (Mémoires du Muséum d'histoire naturelle, vol . XVII , 1829, p . 231 ) .

Dans la seconde édition française des Voyages du professeur Pallas dans plusieurs pro

vinces de l'Empire de Russie, en 8 volumes avec atlas, Paris , l'an II de la République, on

trouve (dans le vol . II , p . 145 à 245) un bon résumé du grand travail de Pallas . Je citerai

Pallas toutes les fois qu'il sera possible d'après ces deux traductions françaises.
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trouver la même précision, le même ordre méthodique dans l'ex

position , qui règnent dans l'æuvre de Pallas , publié il y a cent

ans . La plupart de ses descriptions sont encore valables aujour

d'hui
pour

les Kalmouks de l'Altaï et du Volga , et plusieurs ne

doivent être modifiées que par suite du changement dans l'état des

choses mêmes . L'histoire, la littérature , l'état social , les meurs ,

tout est traité avec le même talent par le célèbre naturaliste et je

serai obligé de citer souvent son nom dans le cours de ce travail .

Le missionnaire protertant Bergman a complété plusieurs des

indications de Pallas sur les Kalmouks du Volga , et a donné d'eux

une bonne description '; d'autres , comme Zwick et Schill ont

suivi son exemple .

Le sinologue et missionnaire russe Jacinthe Bitchourine fut le

premier à donner des renseignements sur les Kalmouks de la Dzoun

garie, et des détails sur leur histoire .

La relation du voyage de Timkovski® contient également des

noles ethnographiques sur les Mongols en général et en parti

culier sur les Kalmouks.

Mentionnons enfin les ouvrages nombreux des orientalistes cé

lèbres comme Castren " , Klaprothº , Abel Remusat' et autres , où on

trouve recueillis des faits intéressants concernant ces nomades.

Passons maintenant aux auteurs plus récents . Le travail de

Nebolsin sur les Kalmouks a été reproduit par M. Liadoff dans

son livre La Russie d'Europe'. En 1859 , M. Baer publia une

1. B. Bergmann , Nomadische Streifereien unter den Kalmuken , in den Jahren 1802

und 1803. Riga , 1804 , 3 vol . in-8 . Une partie de cet ouvrage , contenant la relation du

voyage , a été traduite en français par M. Moris sous le titre : Voyage de Benjamin

Bergmann chez les Kalmouks . Châtillon-sur-Seine , 1825 . La traduction d'une autre

partie concernant principalement les animaux domestiques des Kalmouks fut donnée par

M. Ajasson de Grandsagne, dans les « Traductions inédites » citées plus haut, premier

extrait : Bergmann (Mémoires du Muséum d'histoire naturelle, XVI, 1828, p . 431) .

2. Reise von Sarepta in verschied . Kalmücken -Horden . Leipzig, 1827 .

3. Bitchourine Joakinph , Opisanie, etc. (description de la Dzoungarie et du Turkestan

oriental). Saint-Pétersbourg, 1829, 2 vol . ( en russe), trad . en allemand par Schott. - Denkwür

digkeitenüber die Mongolei, trad . du russe parKorg. Berlin, 1832 , in-8 . — Die Bevölkerung

und Verwaltung der Mongolei (Erman's Archiv f. Wissen . Kunde Russland, IV , 1845).

4. Voyage à Péking àtravers la Mongolie, trad. du russe. 2 vol. Paris , 1827.

5. Ethnologische Vorlesungen über die Altaïsche Völker. Saint-Pétersbourg, 1851.

6. Magasin Asiatique. Paris, 1826 (surtout vol. II ) ; Nouveau journal asiatique;

Mémoires relatifs à l'Asie. Paris 1824-28 ; Tableau historique de l'Asie ; Asia poly

glotta , Paris 1823, etc.

7. Rech. sur les langues tartares . Paris , 1820, vol . I , Mélang. asiat . , etc. Paris , 1825 , 2 vol .

8. Nebolsin , Otcherki, etc. Esquisses sur les Kalmouks (en russe) . Saint- Pétersbourg, 1852.

9. Liadoff. Jevropeiskaia, etc. La Russie d'Europe sous le rapport physique et ethno

graphique. Saint- Pétersbourg, 1861 ( en russe). La partie concernant les Kalmouks a été

traduite en anglais par Kopernicki ( Journal of Anthrop. institute, I , p . 401 ), et cet article

fut analysé par M. Topinard (Revue d'Anthropologie, I , 1872, p. 536 ).
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étude sur les crânes kalmouks ” ; plusieurs autres descriptions

craniologiques ont été faites depuis ; nous les mentionnerons dans

la partie anthropologique .

En 1868-70 parurentles travaux de M. Kostenkoff' « tuteur du

peuple kalmouk » , renfermant de nombreuses données ethnogra

phiques et statistiques sur les Kalmouks du Volga . A la même

époque, M. Venioukoff publia deux ouvrages où on trouve des

renseignements sur le même peuple habitant dans l'Altaï, et

M. Bentkowski fit plusieurs études sur la vie sociale des Kalmouks

du « gouvernement » de Stavropol '.

En 1873 , l'éminent embryologiste russe E. Metchnikoff rap

porta les premières observations et mesures anthropologiques

sur ce peuple ; il en a décrit également plusieurs crânes " ; il fut le

premier à faire ressortir les caractères embryonnaires que présente

le type mongolº. Son étude démographique sur la population de la

steppe kalmouke d’Astrakhan ' mérite aussi d'être notée .

J'aurais encore à citer beaucoup d'autres notes et études publiées

par différentes personnes . Les recueils et les journaux locaus

d'Astrakhan , de Stavropol , de Novo-Tcherkassk contiennent une

foule de renseignements concernant les Kalmouks habitant dans

les limites de ces provinces, mais , malheureusement, il est très

difficile de se procurer ces recueils même en Russie, et je re

grette de n'avoir pu les consulter .

Nous trouvons la description des Kalmouks d'Altaï et de la

Dzoungarie, chez les voyageurs Radloffº, Sosnowsky' , Kouro

1. Crania selecta (Mém . Acad. des sciences de Saint- Pétersbourg, 1879 , v. X,p. 213 ).

2. Kostenkoff, Kalmytskaia step (La steppe kalmouke du gouvernement d’Astrakhan,

d'après les recherches de l'expédition de Koumo-Manitch ). Saint-Pétersbourg, 1868 .

Istoritcheskia, etc. (Renseignements historiques et statistiques sur les Kalmouks errant

dans le gouvernement d'Astrakhan (avec carte) . Saint-Pétersbourg, 1870.

3. Venioukoff. Poutechestvie etc. (Voyage vers les frontières de l'Asie) . Saint-Péters

bourg, 1868. - Sur les peuples de la frontière dzoungare (Bull. Soc. géogr. russe , VII , nº 5 ).

4. Bentkowski. L'habillement des Kalmouks de l'Oulous Grand -Derbet; Femme kal

mouk, etc. (dans le « Recueil des données statistiques pour le gouvernement de Stavropol D ,

liv . II et III . Stavropol, 1870) .

5. Esquisse anthropologique des Kalmouks comme représentants de la race mongole

(Bul. de la Soc, des amis des sciences naturelles, etc. , de Moscou , vol . XX, p . 205 ).

6.Ueber die Beschaffenheit des Augenliedes bei den Mongolen (Zeit. f. Ethnol.1874, p.153),

et le mémoire cité plus haut.

7. Notes sur la population de la steppe kalmouke d'Astrakhan (Bull . Soc. géog. russe

(en russe), vol . IX, p. 335) .

8. Tout récemment encore Mme Carla Serena fit paraître un volume intitulé Seule

dans les steppes (Paris, 1883. Ed. Charpentier), contenant une description intéressante

de son séjour parmiles Kalmouks.

9. Radloff. Reise durch den Altaï.

10. Voyage de Saisang à Thol-Kobon (1872) (Bull. Soc. géog. russe , 1875 , V) . La partie

ethnographique est analysée dans le Zeitschr. f. Ethnol. , 1876, p . 62.
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patkine ' , Ney-Elias ' , et surtout chez Potanines, qui fit paraître

tout récemment la relation de son voyage en Mongolie , fort inté

ressant au point de vue ethnographique. Des mesures anthropo

logiques sur les Kalmouks de Kouldja ont été données par M. de

Ujfalvy .

Quant aux Kalmouks du Thibet et de la Mongolie, les seules

sources d'après lesquelles nous les connaissions sont les relations

des trois voyages successifs du courageux explorateur Prjevalsky ".

Enfin , il faut dire que l'histoire du peuple kalmouk a fait der

nièrement un pas en avant, après être restée stationnaire , pour

ainsi dire, depuis le temps de Pallas . M. Howorth , dans son ma

gnifique ouvrage ', nous l'a retracée avec un talent remarquable.

La littérature, surtout les contes populaires kalmouks, ont été

recueillis depuis longtemps, et il existe plusieurs mémoires trai

tant de la poésie populaire et des légendes kalmoukes ' .

J'arrête ici ce court aperçu , quitte à mentionner dans le cou

rant de mon exposition plusieurs autres notes ou mémoires con

cernant telle ou telle autre partie de mon sujet.

Dénominations et divisions. — Le nom de Kalmouk (ou plus

correctement Kalmyk) n'est pas indigène . Aucune tribu même de ce

peuple, excepté peut-être les KilmauksJdu Thibet , mentionnés par

Turner®, ne porte ce nom. Il est d'origine turque, et les Mongols

occidentaux , auxquels on l'a appliqué, l'ont conservé. L'étymo

logie de ce mot est assez obscure. Pallas ' croit qu'il vient de

kalimak, qui veut dire rénégats, désunis, gens restés en ar

rière, ou bien des mots mongols gal ( feu ), et aimak (une frac

1. Kachgaria, etc. (en russe). Saint-Pétersbourg, 1871. Cet ouvrage fut traduit en

français.

2. Narrative of a journey through West Mongolia in 1872-73 (Journ . of geogr. Soc. of

London , 1873, p. 108) .

3. Otcherki, etc. (Esquisses sur la Mongolie nord -occidentale). Vol. I. Journal de voyage.

Vol. II. Matériaux etnographiques. Saint-Pétersbourg, 1881 .

4. Le Kohistan, le Ferghana et Kouldja. Paris, 1878. (Ed. E. Leroux.)

5. Mongolia, etc. (en russe) . Saint- Pétersbourg, 1875. 2 vol. Cet ouvrage a été traduit

en français (Mongolie et le pays des Tangoutes. Paris ,2 vol. , édit. Hachette et Cie ), et en

anglais (Mongolia and the Tangoutan country. London, 2 vol.). Is Kouldji, etc.,

( De Kouldja au Lob -Nor ), traduite en anglais avec des notes du col. Yule . C'est d'après

ces éditions anglaises que je vais citer Prjevalski. – Ir Zaisanga v Tibet, etc. (De Zai

sang au Tibet , par Flami et Gobi, en russe) . Saint -Pétersbourg, 1883 .

6. Howorth, the History of Mongols, part. I, The Mongols proper and the Kalınuks .

London , 1879.

7. Contes kalmouks ( Revue britannique, 1875-76 ). Sagas from the East, or Kal

mouks and Mongolian traditionary tales. London, 1873 , in - 8 . —Leroche. Contes kalmouks

( en russe ). Moscou , 1872.

8. An account of an embassy, etc.... in Thibet. London, 1880, p . 315 .

9. Voyages, t. II, p. 148 et 156 , renvoi.
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tion de peuple, tribu) , et signifie alors : gens de feu , ardents .

Fischer ', au contraire, fait dériver ce mot de kalpak, toque en

fourrure dont se servent les Kalmouks . La dénomination d'Oloetes,

Euleutes (Elioouds ou Aleoutes , d'après Pallas ?, Olioutes , d'après

Prjevalsky, sous laquelle les Kalmouks sont connus des Chinois et

des Mongols , semble être le vrai nom originaire de ce peuple . Les

Kalmouks de l'Asie l'ont conservé jusqu'à nos jours , tandis que

ceux de l'Europe se nomment ordinairement « Kalmyk » . Il est

possible que primitivement le nom d'Oloetes ne s'appliquait qu'à

la tribu la plus puissante , vraisemblablement aux Zoongares .

D'après plusieursauteurs, les Kalmoukss'appellentaussi Ouirades

ou Oirades, nom faisant allusion aux Derben - Oirades ou « quatre

tribus réunies ou confédérées * » . Cependant, le mot de Derben

Orrade ne doit être considéré que comme un terme descriptif

employé pour des fédérations les plus diverses . D'après Sanang

Setzen, les Derben -Oïrade se composaient des Kergoudes (c'est-à

dire des Keraites ou Torgoules), des Khoit (tribu mongole), des

Euleutes (probablement Khochotes) et des Baghatoudesou Baotou

res ! « les héros , » probablement les Derbetes et les Zoongares

avant leur division ") . D'après la tradition kalmouke rapportée par

Pallas ' , ce terme comprend les Euleutes (Kalmouks) , les Khoites,

les Toûmets ( tribu mongole) et les Borgo-Bouriates, etc.

Quoi qu'il en soit , il est actuellement établi que le grand peuple

mongol se divise en trois branches ? : les Mongols proprement dits,

ou orientaux, habitant toute la Mongolie ; 2 ° les Bouriates, habi

tant la partie méridionale du gouvernement d'Irkoutsk et la Trans

baikalie , et enfin ; 3° les Kalmouks ou Mongols occidentaux, qui

seuls nous intéressent ici , et qui se divisent en quatre hordes ou

tribus principales : Zoongares ou Tchorosses, Derbetes ou Dur

betes , Torgoutes ou Torgotes, et Khochotes ou Khochooutes .

Les représentants de ces quatre tribus se trouvent actuelle

ment groupés sur trois territoires bien éloignés l'un de l'autre .

L'un de ces groupes se trouve en Europe , entre le Volga et le Don

et les deux autres en Asie : d'une part , dans la Dzoungarie, le

1. Sibirische Geschichte, p . 37 .

2. Loc . cit ., p . 156 , renvoi.

3. Howorth, loc. cit . , vol . I , p . 676 , note 1 .

4. Ces quatre tribus kalmouks sont : Khochotes, Torgoutes, Derbetes et Zoongares .

5. Howorth , loc. cit . , p . 591.

6. Pallas , loc . cit., II , p. 148 .

7. Je fais abstraction des Mongols Hezareh et Ainak habitant dans l'Afghanistan .
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Kouldja et la Mongolie nord -occidentale ; de l'autre, dans le Zaidam ,

le Koukou-Nor, l’Ala-chañ et la Mongolie sud-occidentale .

Pour comprendre les origines et l'habitat actuel des Kalmouks ,

il faut jeter un coup d'æil sur leur histoire .

Histoire. — On ne possède pas de documents positifs sur l'his

toire primitive des Kalmouks . Les monuments de la Mongolie

nord - occidentale observés et si bien décrits par M. Potanine ne

peuvent pas fournir de données à ce sujet, car on ne sait pas encore

s'il faut rapporter leur construction aux Kalmouks , comme on

pourrait le croire d'après les traits du visage des figures sculp

tées , ou bien aux Kirghises, comme l'indiquent certains autres ca

ractères (la mode de porter le vêtement se fermant de droite à

gauche etc. ) . Il n'y a pas non plus d'indications précisant l'époque

où furent élevés ces monuments, car M. Potanine ne semble pas

avoir trouvé dans leur voisinage d'objets préhistoriques ou histo

riques quelconques.

Les renseignements sur les Kalmouks ne remontent pas bien

loin . Les ouvrages chinois les plus anciens dans lesquels on trouve

mentionnés les Mongols , en général , sous le nom de Chi -Wei, se

rapportent à l'époque de la dynastie des Thang (618-907 de notre

ère) . Quant aux Kalmouks, les auteurs chinois n'en parlent pas

avant le commencement du quinzième siècel.

Nous allons donc résumer l'histoire du peuple kalmouk à partir

de cette époque pour chacune des quatre tribus énumérées plus

haut.

Les Khochotes.- L'habitat primitif de cette tribu semble avoir

été dans le pays d'Ala - Chañ ', à l'ouest du Hoang -Ho supérieur,

près de la frontière des provinces chinoises de Chen-si et de

Kan-sou ” . D'après Klaproth et Howorth , les Mongols Chi -Kin des

auteurs chinois sont des Khochotes . Les princes khochotes se

disent issus de Khaboutou -Khassar, frère de Gengis Khan ; mais

ce n'est qu'à partir du prince Khongor que commence leur his

toire réelle . Les cinq fils de ce prince , « cinq tigres » (Taboun

Bars) se rendirent célèbres dans les annales mongoles .

L'histoire des peuples nomades consistant principalement en

1. Loc. cit . , II . p . 47. Ces monuments sont de deux sortes : les Kereksours, formés de

pierres disposées en cercle ou en quadrilatère , et les Kichatchilo, sortes de menhirs, ou

bien de statues grossières dans le genre de Kamennia Babi (les femmes en pierre) de la

Russie ; comme ces dernières , elles tiennent un vase dans leurs mains pliées sur le ventre .

2. Voir la carte annexée à ce travail où on trouvera toutes les localités mentionnées.

3. Howorth , loc . cil . , p . 499.
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migrations sur des espaces énormes , suivant les nécessités de la vie

ou les guerres intentées par leurs princes, nous sommes obligés

de résumer ici brièvement les destinées des hordes sous les

trois princes frères « les tigres » , fils de Khongor. L'aîné d'entre

eux , Aksargouldi, est probablement le vaillant Halutaï, des chro

niques chinoises; son fils, Boiteghout-Batour, fut l'introducteur

du lamaïsme parmi les Kalmouks , qui s'adonnaient jusqu'alors

au chamanisme . Par suite d'une guerre acharnée avec les Toumedes,

tribus mongoles habitant au nord de la rencontre du Hoang-Ho

avec la grande muraille, les Khochotes appartenant à ce prince ont

été chassés loin à l'ouest, vers les lacs Balkach et Zaïsan ; là

ils se sont divisés en deux hordes . Une d'entre elles commandée

par Ablaï campait sur les bords du Kara -Irtich, où l'on voit encore

aujourd'hui les ruines du temple lamaïte construit par ce prince

(Ablaï-Kit) ; la deuxième horde, appartenant à Outchirtou - Zezen,

frère d'Ablaï , s'établit près du lac Zaïsan . Une guerre éclata entre

les deux frères et Ablaï , battu , se retira avec ses hordes vers le

fleuve Iaïk (Oural ) , où il rencontra les Torgotes, leur livra ba

taille et captura le vieux Khan Buntchouk . Mais le fils de ce der

nier réunit les Torgotes et les Derbetes qui occupaient les steppes

entre le Volga et le Don , attaqua Ablaï et le fit prisonnier. Pen

dant que ce dernier languissait en captivité, son frère, Outchirtou

Zezen, s'allia par mariage avec les princes zoongares et prit part

aux guerres de succession qui éclatèrent entre ces derniers; il

fut battu par un d'eux , Galdan ; une partie de sa horde se con

fondit avec les Zoongares, tandis que l'autre , sous le commande

ment de son fils, Erdeni-Khungdaïtchi , revint vers le Koukou-nor.

Le deuxième des « cinq tigres » , Toumeda-Khoungdaïlchi est cé.

lèbre par ses guerres avec les Tibetains.Unde ses descendants, Dord

chi-Taïschi , émigra en Russie en 1675 , avec 1500 familles et s'éta

blit sur le fleuve laïk . Ce sont ces Khochotes qui se réunirent plus

tard aux Torgotes dans leur migration vers la Chine; une partie

cependant revint vers les bords du Volga ' avec le prince Takka.

Le troisième « tigre , » Gunchi , est remarquable par le rôle qu'il

a joué comme protecteur du lamaïsme dans les guerres des

Dalaï-Lamas contre les Chinois et les Kalmouks . Après sa mort ,

une partie de Khochotes est restée dans le Koukou-Nor, tandis

qu’une autre demeurait en garnison au Thibet, dans une situation

1. Pallas , Mém , sur les Mongols.
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identique à celle des Français à Rome, protégeant le pape contre

les Italiens '. Ceci se passait au seizième siècle. On assigna aux

Khochotes des terrains pour leurs pâturages dans le nord et dans

le centre du Tibet . Quelques descendants de ces Kalmouks s'y sont

maintenus jusqu'à présent et quoiqu'il y ait eu une grande fusion

avec les indigènes , on peut néanmoins, comme le dit Huc , distin

guer parmi les tentes noires des Tibetains un certain nombre de

huttes mongoles ; une grande quantité d'expressions mongoles pas

sées dans la langue tibétaine doivent aussi probablement son leur

origine à ces colons-guerriers khochotes.

Vers le commencement du dix-huitième siècle , les Khochotes

ont été subjugés par la Chine et divisés en 29 bannières : 21 Euleu

tes, 4 Torgotes, 1 Khteso et 1 Khalkhas (ces deux derniers sont

des Mongols proprement dits) . Le prince de Koukou-Nor, que Huc '

a vu à Tong -Ken -Eul était probablement un des descendants des

cinq tigres » .

Une petite horde khochote, formée de 260 familles, émigra

en 1759 avec le prince Samiang, en Russie ; ce sont probablement

leurs descendants qui campent sous le prince Tumen dans le

gouvernement d'Astrakhan . Pendant les guerres de la Révolution,

cette horde formait un détachement dans l'armée russe et entra à

Paris avec les Alliés .

Torgotes. Arrivant maintenant à l'histoire des Torgotes,

nous croyons devoir préalablement dire quelques mots des Ké

raïtes, dont parlent souvent les orientalistes.

Ces Kéraïtes ou Kéroulens habitaient , suivant Marco Polo , la

belle plaine s'étendant au nord du fleuve Jaune , passé la ville de

Koko-Khoto , actuellement occupée par les Toumedes . Un des

khans de cette horde, d'après Howorth , n'était autre que le fameux

prêtre Jean dont les chroniqueurs du moyen âge ont fait le sujet

de tant de légendes. Suivant le même auteur, les Kéroulens sont

les ancêtres des Kalmouks ou plus justement des Torgotes, et voici

ses preuves . Après la mort de Gengis-Khan , les Mongols se divi

sèrent en 4 clans (encore une sorte de Derben -Oïrades) : les Mon

gols proprement dits (leka) , les Tatars , détruits presque complè

tement, les Meikis (probablement les Bouriates), et enfin les

Kéraïtes qui ne peuvent être autres que les Kalmouks . Dans le

1. Howorth , loc. e . p. 525 .

2. Huc, Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie, le Tibet, etc. , 2° éd ., Paris, 1853,

p. 60.
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pays du Koko-Khoto on rencontre fréquemment des noms géo

graphiques rappelant celui de Torgout, par exemple la rivière

de Tourgen , la localité de Torghi, etc.

Quoi qu'il en soit , nous trouvons la première mention des

Torgotes au seizième siècle , quand ils se transportèrent de Koko

Khoto en Dzoungarie . En 1616 on les voit quitter ce pays et se

diriger vers les steppes kirghises où ils mettent en déroute les

Nogaï ſet les Tatares et signent un traité de paix avec la Russie .

Un de leurs khans , Ourlouk, qui campait près du haut Tobol ,

étendit au loin ' ses possesions . Ce sont probablement ses hordes

qui firent des excursions dans le Khouaresm (Khiva et Turkestan

russe actuel ) dont parle Aboulghasi -Khan ; de là ses États se pro

longeaient jusqu'au Mangichlak sur la Caspienne et toutes les

steppes kirghises au nord . En 1643 , il entreprit une marche vers

les bords du Volga et voulut soumettre les Nogaïs qui étaient sous

le protectorat russe , mais il dut se retirer après une résistance

opiniâtre des habitants de la ville d'Astrakhan , dont il essaya
de

faire le siège . Ses successeurs vinrent à deux reprises sur les

bords du Volga et finirent par y rester avec leurs hordes . Le

prince Daitchin-Taidchi avec son fils Bontchouk prêtèrent serment

de fidélité au tsar Alexis Michailovitch en 1656. Ayouka qui suc

céda à Bontchonk en 1670 , renouvela ce serment à Astrakhan

(en 1672) et son traitement fut fixé (en 1711 ) à 2000 roubles ,

plus une certaine quantité de poudre pour ses troupes ; au retour,

il devait prêter main -forte au gouvernement russe dans ses guerres

contre les Nogaïs, les Turcs, les Tatares, les Kirghises, etc.

C'est pendant le règne d'un des descendants de Ayouka , Oubacha

qu'eut lieu le célèbre exode des Kalmouks du Volga vers laChine :

« un plan gigantesque, dit Howorth , exécuté d'une façon mer

veilleuse . C'est un des chapitres , continue- t-il, les plus remar

quable de l'histoire des souffrances de l'humanité, que cette

marche de plusieurs centaines de mille de personnes, hommes,

femmes et enfants, à travers les solitudes et les steppes sibériennes,

marche rendue pénible au plus haut degré par les incursions des

Kirghises et les privations de tout genre ... »

On trouve des descriptions plus ou moins détaillées de cette fuite

en masse chez Pallas ', chez Bergmannº, chez de Maïlla et Amiot ”;

1. Sammlung hist . Nachr.

2. Loc. cit . , p. 159. (Essai sur la fuite des Kalmouks.)

3. Mémoires sur la Chine. Hist . génér . de la Chine.
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M. de Quatrefages l’a esquissée également dans son livre '. Il ne

nous reste donc qu'à compléter quelques-unes de ces données et

à exposer brièvement les faits. La carte jointe à cet article per

mettra de suivre la route de cet exode .

La première idée de cette migration naquit , suivant Bergmann ,

chez un prince, Zebeck -Dordchi, qui crut en profiter pour monter

sur le trône au lieu d'Oubacha . Bergmann décrit au long les

intrigues déployées par Zebeck pour arriver à l'achèvement de

son plan ; il présente ce prince sous un jour qui le fait ressembler

aux anciens héros des tragédies. Il est plus probable que cette idée

fut la suite des avances réitérées
que

le gouvern
ement chinois

faisait aux Kalmouks depuis 1702 , encore du temps d’Ayouka ,

pour les engager à revenir eu Dzoungarie ’ . Il n'est pas non

plus contestable que ce plan ne fut, sinon conçu du moins soutenu

par les lamas, comme le dit Pallas ; l'un d'eux, Loosang Arant

chimba , fils du prince Bambar , fut un des plus actifs promoteurs

de la fuite . Quoi qu'il en soit , le motif déterminant qui décida

les' Kalmouks à fuir fut certainemen
t

la conduite hautaine de

l'employé russe (pristav) Kichinsky , qui d'ailleurs , comme on

sait , induisit en erreur le gouverneme
nt

russe en l'assurant, la

veille de la fuite des Kalmouks , que les bruits des projets d'émi

gration étaient absolument faux . La conduite de cet agent fit pres

sentir aux Kalmouks leur incorporati
on

prochaine et leur sou

mission complète à la Russie, c'est- à -dire la perte de leur auto

nomie .

Le 5 janvier 1771 ,jour fixé par le Dalai Lama , plusieurs milliers

de familles kalmoukes réunies sur le bord gauche du Volga com

mencèrent leur marche ; 15 000 familles seulement restérent en

Russie; la plupart habitaient la rive droite du Volga et apparte

naient à la tribu des Derbetes dont les représentants se trouvent

actuellement à Paris.

Les premières journées de marche furent assez heureuses , les

Kalmouks ne pillèrent pas les villages et ne maltraitèrent pas
les

officiers et les cosaques russes qu'ils emmenaient prisonniers ;

le lieutenant Dodin seul fut martyrisé comme le raconte Bergmann ".

La horde se dirigea vers le fleuve laïk ; pour aller plus vite ,

on laissait tout ce qui embarrassait la marche. « Les chameaux,

1. Espèce humaine, 6° éd . , Paris, 1880 , p . 135 .

2. Howorth . Loc. cit . , p . 411 .

3. Loc. cit ., p . 307 .
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dit Bergmann ' , devaient être très légèrement chargés ; les treilla

ges en bois et les couvertures intérieures des huttes furent aban

donnés : on laissa également les chaudières superflues et les

ustensiles en bois qui n'étaient pas indispensables .... Le prince

fut le premier à donner l'exemple , en faisant détruire sa grande

hutte , pour convertir en lances les bois qui en formaient le toit .

C'est en employant de telles précautions que ce peuple fugitif par

vint à franchir,dans l'espace de huit jours, les quatres cents verstes

(428 kilom . ) qui se trouvent entre le Volga et le laïk . »

Les Kosaks du laïk , peu nombreux en ce moment de pêche , ne

firent aucune résistance aux Kalmouks qui tentèrent même de

détruire la petite forteresse de Koulagina (voy . la carte ), au moyen

de deux canons, reçus en cadeau des Russes. Mais à peine avaient

ils passé le laïk que les Kosaks des environs se réunirent, pour

suivirent les fugitifs et en taillèrent en pièces un détachement.

Deux princes, Assarkho et Matchi, retournèrent alors en Russie

avec leurs oulouses (Ike-Zochor et Erketen ).

A partir de ce moment commencèrent les misères des malheu

reux Kalmouks. Arrivés dans les steppes kirghizes au commen

cement du printemps, quand la neige commence à fondre , ils

ne purent que difficilement suivre leur chemin . Après une marche

de deux mois, et des combats avec les Kirghizes dans les monts

Mougodjares ' , les Kalmouks arrivèrent sur les bords du fleuve

Irgiz ' , épuisés de fatigue et fort mécontents de leurs chefs. Sans

prendre de repos à cet endroit , ils se portèrent vers le fleuve

Torgaï ; leur marche fut entravée dans ce parcours par une mul

titude de rivières ; ils les passaient sur des ponts formés de ro

seaux réunis en faisceaux. « Entre l'Irgiz et le Torgaï, dit Berg

mann ", les Kalmouks perdirent une grande partie de leurs trou

peaux et plusieurs durent aller à pied. Parmi les choses inutiles

dont on se débarrassait , la monnaie en cuivre se trouva comprise ;

on jetta également les deux canons dans la rivière. »

Pendant que les Kalmouks se dirigeaient vers le Torgaï, un

détachement de troupes russes partit du fort Orsk à leur pour

suite, se réunit à une troupe de Kirghiz -Kozaks, et vint sur le

Torgaï où il acquit la certitude que les fuyards étaient déjà à dix

journées de marche en avant . Le général Traubenberg se contenta

1. Et non Mongoldjars, comme disent Bergmann et Pallas , et d'après eux Howorth .

2. Et non Irgitch, comme disent les mêmes auteurs.

3. Loc . cit . , p . 319.
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de leur envoyer un Kalmouk el un Kirghiz pour les engager à reve

nir sur leurs pas et se dirigea lui-même vers le fort Orsk. A l'ar

rivée des envoyés au camp kalmouk , situé près du fleuve Ichime,

on tint conseil et on résolut de poursuivre la route , car il restait

autant de chemin pour retourner que pour aller , et l'avenir se

présentait sous un meilleur jour du côté de la Chine que du côté

de la Russie .

Les Kalmouks se remirent donc en marche, mais il leur fallut

traverser le terrible désert de Kengherbein -Charée -Ussun ', où le

manque d'eau , ou sa mauvaise qualité,!occasionna de nombreux cas

de maladie et décima leurs troupes encore ; en même temps

les Kirghizes les poursuivirent jusqu'au lac Baïkal au-delà duquel

ils durent à nouveau s'ouvrir unpassage à travers les pays des

Bouroutes ou Kara-Kirghizes .

Enfin , après huit mois de marche , ils arrivèrent à la frontière

chinoise, à Charopen ( riv . Tcharine?) non loin du fleuve lli .

L'empereur chinois, informé de la marche des Torgotes, donna

l'ordre de les installer dès leur arrivée dans la province de l'Ili.

Le conseiller Khutédé, chargé de cette mission , fournit aux

malheureux Kalmouks, presque nus et affamés, tout ce qu'il leur

fallait ; il leur donna des habits , du bétail , de l'argent et leur

assigna de grands pâturages . L'empereur, touché de cette sou

mission volontaire de tout un peuple, fit ériger un monument

sur les bords de l'Ili , en commémoration de cet évènement

vraiment grandiose. Les inscriptions qu'il porte , ont été tra

duites par le P. Amiot .

Les auteurs ne sont pas d'accord sur le nombre des Kalmouks

émigrés. Les Chinois disent que 50 000 familles ou 300 000 « bou

ches » arrivèrent sur l'Ili , tandis que les Russes affirment qu'il n'y

eut que 40 000 familles qui quittèrent les bords du Volga ; évi

demment il y a exagération de part et d'autre . D'après le dé

nombrement fait par Oubacha en 1767 et publié par Pallas, le

nombre de familles s'élevait à 42000 , sans compter les prêtres;

mais il faut presque doubler ce chiffre, vu que les Kalmouks ne

disaient pas la vérité sur ce nombre , de crainte d'être enrôlés

dans l'armée russe . On peut donc supposer qu'au total ils étaient

près de 70 000 familles : cependant Bergmann croit que le nombre

1. Ou la Bek - Pak - Dala, a la steppe de la famine » des Russes.
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des émigrés seulement égalait ce chiffre, et nous savons qu'il est

resté en Russie près de 15 000 familles .

Les destinées ultérieures des Torgotes dans le bassin d'Ili se ré

sument ainsi d'après les maigres données des auteurs chinois ; ils

furent divisés en « bannières » , une partie fut envoyée dans

l’Atlaï , une autre resta à Kouldja, dans la vallée de louldous au

S.-E. de Kunges et dans une des vallées de Bogdo-Oula '.

La partie de Torgotes restée en Russie ne dépassa pas 2600 ten

tes et fut commandée par le prince Dondouck ; elle forma l’oulous

ou division des Bogo- Zookhor (Petits-Zokhor) tandis, que les famil

les , appartenant aux princes repentis, Assarkho et Matchi , retour

nés en Russie après avoir suivi les émigrés jusqu'à laïk , formè

rent les oulouses Ike-Zokhor et Erketen . Enfin , une quatrième

division de Torgotes (1000 familles) constitua l'oulous Jandik .

Zoongares . — Il nous reste à examiner les deux dernières tri

bus kalmouks : les Zoongares ou Tchoross et les Derbeles . Primi

tivement , elles ne formaient qu'une seule tribu qui , réunie aux

Khloïes (Mongoles), constituait la grande nation des Choros. Telle

est du moins l'opinion de Howorth , basée sur plusieurs considé

rations que nous ne pouvons pas développer ici . D'après une

légende kalmouke, le premier prince chorosSoboghon-Mergen vivait

trois générations avant Genghis -Khan. Après sa mort le peuple

choros fut divisé en cinq hordes.

Depuis , l'histoire de ses descendants se trouve mêlée à celle des

Mongols proprement dits ; nous ne pouvons insister sur les guerres

avec les empereurs chinois dans lesquelles ces Kalmouks furent

entraînés avec les Mongols , etc. , toute cette partie est bien ra

contée dans l'ouvrage de Howorth” . Il nous suffira de dire que

vers la fin du quinzième siècle la plus grande partie des Choros

habitait au nord du Tianchañ , et plus spécialement dans les

monts Bogdo -Oula, et dans la vallée de l'Ili. Vers le milieu du

seizième siècle , ils eureut à soutenir, sous le commandement du

prince Esselbi , une guerre contre les Mongols ; les batailles

principales furent livrées dans les monts Kunggei (Khangai),

Labkhan plus au sud , aux environs du lac Barkoul, et au

nord des monts Jaluran et Tobakhan (Tabin -Khairkhan ?). La

séparation des Zoongares et des Derbetes eut lieu vers la fin du

seizième siècle .

1. Stanislas Julien , Journal asiatique , 46 série , VIII , p . 380.

2. Howorth , loc. cit. , p . 592 .
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Seuls , parmi les Kalmouks , les Zoongares réussirent à consti

tuer un fort empire qui dura une centaine d'années . Le vrai chef

des Zoongares fut le prince Ongozo, dont le petit -fils, Khutugaïtu

surnommé Khara -Khulla ( Baatour-Koungtaïchi de Pallas ), émigra

vers les monts Ektag-Altaï , aux environs de la vallée d'Irtich , où

habitaient déjà les Torgotes ' . Après avoir livré de nombreuses

batailles aux Tartares et aux Russes , il s'approcha de la ville

russe de Tara (sur l'Irtich ) , y fut repoussé, fit sa soumission no

minale à la Russie en 1618. Il soutint ensuite une guerre contre

Altan-Khan , chef des Mongols-Kholkha et fut battu par lui en

1625. C'est à cette époque que le lamaïsme fut introduit chez les

Kalmouks par le Lama Zorgan -Nomsen -Khan et prit bientôt telle

ment racine chez eux que les trois chefs des tribus, Kharkhulla

des Zoongares, Dalaï - Toïschi des Derbetes, Ourlouk des Torgotes,

firent prendre l'habit monacal à leurs fils aînés. En 1634,

Batour passa avec ses hordes au sud de Tian -Chañ , pilla les

villages pendant sa marche et s'établit dans le bassin de l'Ili ,

tout en laissant une partie de Kalmouks entre l'Irtich et l'Obi .

Après une guerre contre les Kirghiz-Kosaks , nombre de Kalmouks

se réfugièrent dans la steppe Barabinskaïa , par suite de la disette.

Batour mourut vers 1661. Il parvint à créer le royaume le plus

fort qui ait jamais existé chez le peuple kalmouk et s'efforça

d'habituer ces nomades à une vie un peu plus sédentaire . Il con

struisit plusieurs temples et fut considéré comme le grand pro

lecteur du lamaïsme .

Son fils guerroya contre Lobdzoug -Khan, assiégea Krasnoïarsk,

mais fut bientôt remplacé sur le trône par son frère, le célèbre

Galdan , qui était destiné à de continuer l'æuvre de Batour. Il

parvint , en effet, à soumettre toutes les autres tribus kalmoukes

et conquit en 1678 le Turkestan oriental . Il prit alors le titre

de Bouchtou -Khan que jusqu'alors les descendants de Genghis

Khan seuls avaient le droit de porter. En 1688 , Galdan commença

la guerre avec les Khalkhas et, en les battant près du fleuve Tamir

(tributaire d'Orkhon) , les obligea à chercher protection chez l'em

pereur chinois Kanghi; ce dernier, prenant fait et cause pour les

p. 610.
1. Howorth , loc . cit . ,

2. On éleva une grande statue à ce prince sur un des sommets de Bogdo-Oula (ou

Ola) au S.-£ . d'Ouroumtchi ; une partie de ces monts s'effondra d'après la légende peu de

temps après sa mort. Cette tradition doit avoir un fond de vérité, car, d'après les voya

geurs (Regel, Piasetsky) , les monts Bogdo-Ola renferment quelques cratères éteints.
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Khalkhas , Galdan dut soutenir une guerre avec la Chine. La

première bataille fut livrée à Oulan Poutong (à 80 lieues de Pékin,

d'après Mailla) , et le prince kalmouk dut battre en retraite en pro

mettant de ne plus revenir sur le territoire chinois ; mais peu de

temps après , il commença des pourparlers avec le Dalaï-Lama et les

princes tartares pour faire une alliance contre la Chine . Quand

les nouvelles de ces intrigues arrivèrent jusqu'à l'empereur

Kangi , il décida de punir la duplicité de Galdan . Il forma une

armée de près d'un million d'hommes et se mit en marche.

Les jésuites T. Pereir et Gerbillon accompagnaient cette armée et

nous ont laissé la description de toute la campagne ' . Après une

marche aussi prolongée que pénible , les Chinois arrivèrent sur

les bords du Keroulen , mais n'y trouvèrent plus que le camp

abandonné, Galdan s'étant retiré vers la Zoongarie. Un détache

ment de l'armée chinoise réussit néanmoins à rejoindre les Kal

mouks et les battit complètement sur les bords du fleuve Terelchi

(affluent de Tula ? ). Galdan lui -même put à peine se sauver et

s'enfuit à Hami. Au moment où les Chinois se mettaient à sa pour

suite , on reçut la nouvelle que le célèbre chef kalmouk'était

mort ; on prétend qu'il s'est empoisonné .

Galdan fut certainement le plus puissant des princes kalmouks .

Sous son règne , les limites de l'empire Zoongare s'étendirent

jusqu'à Samarkhand, Boukhara, Kachgar, Tourfan et Hami.

Son successeur Tse -Wang - Arabatan ou Tsevan -Rabatan fut égale

ment un prince remarquable ; il maintint sous sa dépendance une

partie du Turkestan oriental, et chercha encore plus que son oncle

à introduire et développer l'agriculture parmi les Kalmouks; il y

réussit en partie et les envoyés russes et autres (Unkowsky) rap

portent que les Kalmouks de l'Ili cultivaient le riz , le froment et

différents légumes ; le commerce commençait aussi à se dévelop

per avec la Russie, le Turkestan et même avec l'Inde . Rabatan

mena plusieurs guerres avec les Kirghiz-Kosaks et les Russes; les

Kalmouks ont assiégé et pris la forteresse Jamicheva; mais ensuite

ils durent soutenir la lutte contre toute une armée russe , que

Pierre le Grand envoya contre eux en 1719 sous les ordres du

général Likhareff. La rencontre principale eut lieu sur le haut

Irtich, et les Kalmouks capitulèrent après trois jours d'une vail

lante défense .

1. Howorth , loc . cit . , p . 615 .

2. De Maïla, XI.
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La période glorieuse de l'histoire Zoongare se termine à la

mort du dernier descendant de la maison Goldan - Tchirin ou

Chereng. Les guerres intestines commencèrent alors entre ses

successeurs . Un des princes des Khoites, Amoursana , parent éloigné

des Goldan -Cherengs, appela les Chinois pour le soutenir dans ces

luttes ; ces derniers le rétablirent sur le trône, ce fut le début

de l'immixtion de la Chine dans les affaires Zoongares . Amoursana

tenta ensuite de proclamer son indépendance , mais une armée

chinoise vint en Zoongarie et le prince kalmouk chercha refuge

en Sibérie (1708) . Ne croyant pas leur pouvoir bien assuré, les

Chinois entreprirent, sous un prétexte futile, l'extermination des

Kalmouks . Plus d'un million de ces malheureux périrent ' . Cent

ans après ( 1758) les descendants des colons chinois furent mas

sacrés à leur tour, ensemble il est vrai avec une partie de

Kalmouks , par les Dounganes . Les Chinois assignèrent aux

survivants des pâturages dans le Boro-Bourgasu (20 lieues au

nord -est de Kouldja ) , dans la vallée de Koungès , dans le Kour

tou (au S. de l'Ili) et , plus à l'est , dans le Gourban-Alimatou .

Quelques familles Derbetes et Zoongares durent rester dans le

district de Talas à l'ouest de l'lli au sud du fleuve Tchu ;

d'autres émigrèrent dans l'Ala-Chan où ils ont été signalés

par Timkowski - sous le nom d'Euleutes de Choros , ou Tcho

ros , et par, Prjewalsky ", sous celui de Mongols -Olioutes d'Ala

chan .

Derbetes. Nous avons dit plus haut que les Derbetes ne for

maient depuis longtempsqu'une même tribu avec les Zoongares sous

les princes de la famille Choros ou Tchoros , quand ils s'en sépa

rèrent au quinzième siècle sous leur premier prince Oughorkos.

Au moment de la guerre des Zoongares avec les Khalkas , les

Derbetes émigrèrent dans les steppes de l'Ob, et leur chef Dalaï

Taichi prit son quartier général sur le Seredni-lurtak , à quatre

journées de Tumen . En 1628 une querelle s'engagea entre les

trois princes kalmouks : Dalaï-Taichi (Derbeles) , Chouker (Zoon

gare) et Ourlouk (Torgote), qui obligea Chouker de se retirer

1

1. Abramow . La ville de Semipalatinck (Mémoires Soc. géogr. russe, 1861 , I , p . 112) .

2. Kouropatkin , loc. cit . , p. 93.

3. Timkovski, loc. cit . , II , p . 279 .

4. Prjevalsky, Mongolia . I , P. 131. - De Zaïsan, etc. (en russe ), p . 437 .

5. Ainsi donc la contrée d'Ala-chañ fut habitée deux fois par les Kalmouks : d'abord

par les Khochotes, qui se sont retirés vers le Koukou -Nor, et plus tard par les Zoon

gares.
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de la vallée d'Irtich et d'Ichimy vers le Tobol . Mais les Derbetes

furent subjugués par eux ; les Zoongares prirent la revanche , et

après la défaite d'Amoursana par les Chinois ils se dispersèrent :

une partie suivit les Torgoutes et vint en Russie , l'autre retourna

en Chine, et au Koukou -Nor.

En 1644 , les Derbetes vinrent sur les bords du Volga avec

leur prince Solan Tchereng dont les successeurs prirent part

dans les guerres intestines des princes torgotes, et passèrent avec

leur peuple sur le Don . Là les campements des Derbetes devinrent

un lieu de refuge des princes torgotes, persécutés par leurs

rivaux ; à ce moment , 50 000 Derbetes campaient sur le Volga

ct 14 000 sur le Don . Mais cette attitude neutre ne plaisait pas

aux princes torgotes et en 1731 ils sommèrent les Derbetes de

prendre partie pour l'un ou l'autre des princes combattant pour

la succession . En 1731 , le prince torgote Dondouck-Ombro se

porta sur la Kouban ou le suivirent quelques Derbetes ; le reste

occupa avec le consentement du gouvernement russe les lignes

de Zartizin . Plusieurs fois les princes torgotes voulaient à tout

prix s'emparer des Derbetes , et l'un d'eux Doundou - Taïchi était

déjà prêt à atteindre son but , lorsque la mort mit fin à ses projets.

Son successeur fut le célèbre Oubacha que nous avons vu diriger

l'exode des Kalmouks pendant laquelle les Derbetes s'étaient con

duitscomme les plus fidèles sujets du tzar , se tenant à l'écart de

ce grand mouvement .

Après la fuite des Kalmouks du Volga et la mort du dernier

prince derbete Zebek - Oubacha , le gouvernement russe établit

un conseil (Sarga ) composé de trois chefs : derbete , torgote

et khochole pour administrer les Kalmouks. Plus tard , de 1786

à 1788 , ceux -ci furent soumis , par l'ordre du gouvernement, à la

Cour de justice d'Astrakhan . De 1788 à 1796 leurs affaires furent

gérées par une chancellerie formée de deux employés russes et

de plusieurs Kalmouks élus ; ce conseil siégeait à Ienotaievsk , et ,

plus tard , à Astrakhan . En 1802 , l'empereur Paul , dans un de

ces moments de caprice dont fut rempli son règne, rétablit de

nouveau la dignité de vice -khan kalmouk et l'octroya à Tchout

chei , prince Derbete ; mais après la mort de ce dernier l'ancien

ordre de choses fut rétabli ;; Catherine II incorpora définitivement

les Kalmouks à l'empire et les soumit à l'administration des em

ployés russes .

Distribution géographique. - Comme nous l'avons indiqué, les
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Kalmouks occupent trois territoires distincts : un en Europe et

deux en Asie . Je vais donner les limites de ces territoires , de

même
que le nombre approximatif de ceux qui l'habitent. La carte

jointe à cet article facilitera la lecture du texte . Cette carte a été

dressée d'après les nombreux documents que j'ai recueillis .

Pour les Kalmouks du Volga , je me suis servi de la carte

ethnographique de la Russie par Rittich ', des cartes du gouver

nement d’Astrakan , publiées par le ministère de l'Intérieur et

par Kostenkoff ”. Pour la Dzoungarie, etc. , les cartes de Véniou

koff", de Rittich de Reclusº , de Ujfalvy ?, et surtout celle de

Potanine®, m'ont été d'un grand secours, de même que les

renseignements de M. Sosnovski sur la vallée d'Irtichº; quant

aux Kalmouks du Thibet je me suis presque entièrement basé sur

les données fournies par Prjevalsky dans ses trois ouvrages cités

plus haut.

1. Kalmouks du Volga . Ainsi qu'il a été dit précédemment, ce

n'est qu'à partir du dix-septième siècle que les Kalmouks commen

cèrent à s'établir entre le Volga, le Don, la Kouma et la Koubañ .

Souvent ils firent des excursions au delà de ces frontières. Actuel

lement leur territoire est limité à l'est par la rive droite du Volga ,

à partir de la colonie « des frères moraves » Sarepta, jusquà la

ville de lenotaïevsk ; de là , la frontière se porte au sud-ouest

vers les salines de Bassi et la Kouma , pour tourner ensuite de

nouveau à l'ouest jusqu'à la rivière de Manitch occidental et son

affluent le Kalaüs . Les environs du fieave Manitch et de son

« grand Liman » , de même que le territoire situé au sud -ouest

jusqu'à la rivière Jégorlik, appartiennent encore aux Kalmouks.

Une enclave de population russe sépare ce territoire d'un autre ,

situé , plus au nord , entre le Sal et le Manitch occidental moyen ,

et occupé également par les Kalmouks . Une petite région au

nord du Sal leur appartient également ; il y a quelque cinquante

ans, les Kalmouks erraientencore plus au nord jusqu'à l'ishme

1. Die Ethnographie Russlands. Ergänzungsh. der Peterm . Mitth, nº 54 , 1878.

2. Spiski. etc. ( Registres des centres de population de l'Empire russe.) II , gov . d'As

trakhan . Saint- Pétersbourg, 1861 .

3. Loc. cit . (carte ).

4. Carle ethnogr. de la Russie d'Asie ( en russe).

5. Millheilungen, de Petermann , 1879 .

6. Géographie universelle, vol . VI , 1881 (carte) .

7. Loc. cit. (carte) .

8. Loc. cit . , vol . I (carte ).

9. Loc. cit.
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qui sépare le Don du Volga, à proximité de Tsaritzin ; mais

actuellement on n'y trouve qu'un îlot isolé de cette population

séparé du reste par la vallée du fleuve Axaï , jadis la résidence des

princes derbètes. Les Kalmouks qui sont venus à Paris campent

en hiver au sud du village russe Zaza, situé à une trentaine de

kilomètres au sud - ouest de Sarepla ; en été ils s'en vont vers les

bords du fleuve Sal; ils appartiennent à l'oulous (division) des

Malo — (petits) Derbètes. La plus grande partie des Kalmouks de

l’Europe sont établis sur la rive gauche du Volga ; sur la droite , il

n'y a que quelques petits oulous campant entre le village Vladimi

Rovka au nord, la ville d'Astrakhan au sud , le Volga à l'ouest et

le territoire de la horde intérieure de Boukeï ( Kirghises) à l'est .

Les Kalmouks du gouvernement d'Astrakhan sont divisés en sept

oulous : Kharakousse , Petit -Derbète , Erketen , Jandik , Ike-Tzokhor,

Bogo- Tzokhor (à l'ouest du Volga), Khochoout ( à l'est du Volga) .

L'oulous Bolche -(grand) Derbète et une partie d'autres oulous

campent dans le gouvernement de Stavropol et le territoire des

Kosaks du Don .

Le nombre total de Kalmouks dans le gouvernement d'Astra

khan a été évalué en 1869 à 119 596 , dont 68 329 hommes et

51 267 femmes. Le surplus de la population masculine est un fait

démographique remarquable sur lequel nous reviendrons plus

tard , quoiqu'il semble que cette anomalie soit en partie produit

par la défectuosité dans le système de recensement . L'olous le plus

populeux est celui de Petit-Derbète (presque le tiers de la popu

lation totale ) . On comptait en 1869 près de 25 200 Kalmouks

dans le territoire des Kosaks du Don et 6000 dans le gouvernement

de Stavropol '. Ainsi donc le nombre de Kalımouks de l'Europe

peut être évalué à 150 000 environ .

2. Kalmouks de la Dzoungarie, de l'Altaï , du Kouldja , etc. -

Nous réunissons dans ce groupe les Kalmouks habitant la partie

méridionale du gouvernement de Tomsk , la Mongolie nord -- occi

dentale, la Dzoungarie et certaines parties de Kouldja , de Nan - lou

et le Pe-lou . Ce vaste territoire est limité au nord par le fleuve Obi

et le lac Oubsa-Nor ; à l'est par le lac Kara - Oussou, le fleuve

Ouroungou et le lac Bagratch -Koul; au sud par la vallée de

Jouldous et du haut lli , et à l'ouest par la frontière russe et le

cours moyen du fleuve Katoun. Excepté quelques îlots kirghizes

1. Recueil statistique militaire ( en russe) , rédigé par Obroutchef. Saint-Pétersbourg ,

1871 .
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à l'ouest , et une zone de population Doungane dans le Pe-loul,

toute cette région est occupée presque en entier par les Kalmouks.

Dans la partie nord de cette région , sur le versant septentrional

de l'Altaï habitent les Télengoutes ou Télenghites , Kalmouks

Chamanistes qui ont oublié presque complètement leur langue

natale et parlent un dialecte turque , dans lequel il entre cepen

dant des mots mongols. Les Télengoutes occupent les vallées

des fleuves Katoun , Tchouia, Byia, Tchoulichman et les envi

rons du lac Teletzkože dans les districts de Biisk et de Kouznetzk

(partie méridionale du gouvernement de Tomsk ). Leur nombre

est évalué à 12000 ' , 19 000 ?, 20 0005 ou même 23 800 indi

vidus .

En allant plus au sud, nous trouvons d'abord les Derbètes errant

aux environs du lac Oubsa , dans la vallée de Boukhoñmouren et

du Kobdo , puis les Ourangas ou Ouriankhaïtzi, comme les

nomment les Russes , qui occupent une partie des monts Altai ,

entre la haute vallée du Kobdo et celle de Boulougoun . Les

Ourangas n'ont rien de commun avec les Ourianks souvent

appelés aussi par les Russes Ouriankhaïtzi et habitant les versants

des monts Tonnon-Ola , entre le fleuve Kobdo et le lac Kossogol,

et dans la vallée de la Haute-Sélenga ; ces derniers sont d'ori

gine turque et ont été mongolisés en partie. Les Ourangas se

disent être simplement des Euleutes et les Kalmouks- Derbètes

les considèrent comme tels . Ce sont les Mongols qui les appellent

Ourangas, confondant ainsi les deux peuples dont les vrais

noms seraient Euleutes (Ourangas mongols) et Toura (Ourangas

turcs) .

A l'est des Derbètes, sur les deux versants des monts Toukhtou

ghen-Nour, se trouve le territoire des Baites, probablement une divi

sion des Ourangas . Enfin une petite horde ou « khochoune » Euleute

campe aux environs de la ville de Kobdo tandis qu'une autrc,

Miringhite, habite la vallée de Seunkoul.

Les Torgoutes occupent le reste du territoire dont nous avons

donné les limites plus haut. Les vrais Torgoutes anciens , Taboun

Soumen - Torgoutes (c'est-à -dire Torgoutes à besaces) venus en

Dzoungarie depuis le seizième siècle habitent le versant méridional

1. E. Reclus , Géographie universelle, VII, p. 642.

2. Rittich, Ethnographie Russlands, 1878, p . 43.

3. Reclus, loc . cit.

4. Venioukof, carte ethnographique de l'Asie Russe (en russe ).



ÉTUDE SUR LES KALMOUKS. 693

de l'Altaï dans les hautes vallées de Boulougoun et dans le bassin

d'Ouloungour et de Tchingil. Les Torgoutes venus en 1771 de la

Russie ( Tsokhour- Torgoutes) sont cantonnés dans les monts

Saoures, le Tarbgataï, les vallées de Kobouk et du Kara - Irtich

où on les nomme « Kara-Kalmouks » ; ils sont dispersés en outre

dans le nord de la Dzoungarie ; quelques familles campent même

sur le territoire russe aux environs du poste de Zaïsan et des

villes Kokpekti et Viernoïé. Le nombre des Tsokhour- Torgoutes

est évalué à 67 000, par Sosnovsky '.

Une zone de population kirghise et dungane sépare les Kal

mouks que nous venons de décrire, de ceux qui habitent le

Kouldja (dans les hautes vallées de Tekkes et deKounges) et au

sud du Tian-Chân , dans la vallée de Joldouz , de Khaïdinkoua supé

rieur, aux environs du lac Karachar et dans la ville du même nom' .

Le nombre de Kalmouks de Kouldja était en 1876 % de 15 940 ,

dont 9652 hommes et 6288 femmes, d'après les données statis

tiques russes. M. Kostenko “ estime le nombre des Kalmouks

habitant dans l'Asie centrale russe (c'est-à-dire à Kouldja et dans

le Semiritchic) à 24 787 hommes . D'autre part , M. Rittich compte

21000 Kalmouks à Kouldja et 13 000 dans le Semiritchic,

total 34 000 hommes. Le nombre de Kalmouks daps la ville

de Karachar était de 1500 à 1600 en 1876º ; il y en a eu au

moins autant aux environs du lac et le long du fleuve Khaïdin

koua supérieur ; de sorte que dans cette région , il existait près

de 3 ou 4000 Kalmouks. Enfin , il faut mentionner quelques fa

milles kalmoukes (Torgoutes et Kara-Kalmouks) , aux environs

du lac Lob -Nor, descendants des émigrés venus de la Russie

ou de la Chine il y a 160 ans ; ils sont actuellement mahomé

tans ?

3. Kalmouks du Thibet et d'Ala - chañ . — Le pays d’Ala -chan,

limité à l'est par les monts Ala-Chañ ( à l'ouest le Hoang -Ho ),

1. Loc. cit . , p . 03 .

2. Kourpatkine , loc. cit.

3. De Ujfalvy, loc. cit . , p . 139.

4. Tourkestanskii kraii.

5. Loc. cit . , p . 43 .

6. Kouropatkin , Kochgaria, p . 315 et seq .

7. Rapport de la mission de Jarkanp, cité par D. Forsyth dans la préface à l'édition

anglaise de l'ouvrage de Prjevalski : From Kouldjà ... to Lob-Nor , London , 1879 .

Prjevalski lui-même ne fait pas mention de ces Kalmouks dans son texte ; il ne parle que

des Kara-Kourchines ( au nombre de 300 familles) qui présentent un type mixte « de Mon

gol et d'Aryen » , loc . cit . , p . 106 ,
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à l'ouest par le fleuve Etzine ( province de Kansou) , au sud par
la

grande muraille et les contreforts de Nan -Chañ, et au nord par

le désert Galbin -Gobi (Gobi , sud occidental ) , est habité par les

Kalmouks descendant des Khochotes et des Zoongares émigrés.

Leur nombre ne dépasse pas 15 000ʻ .

Dans le Thibet, les Kalmouks occupent presque tout le Zaïdam ,

pays silué entre les monts Nan -Chañ et Altin - Tagh au nord , la

Kouen -loun au sud , et le koukou -Nor à l'est . Ces Kalmouks sont

nommés Sokpou par les Thibétains. Dans la partie orientale de

Zaïdam habitent quelques familles tangoutes. Le nombre total des

Olutes de Zaïdam ne dépasse pas 2000 familles , c'est - à -dire 10 à

12 000 individus.

Dans le pays du Koukou -Nor et de la province chinoise de

Kan-Sou , les Kalmouks occupent la haute vallée de Teloung -Gol et

le
pays situé plus au nord ; les environs de la ville de Sinin (autour

des temples Altin et Tchibtsen ) et presque tout le pourtour du lac

Koukou -Nor ; quelques hordes errent entre le lac et le Hoang -ho

supérieur, mais ils sont refoulés par les Tangoutes dans le sud

et les Chinois dans l'est. Le nombre des Kalmouks du Koukou-Nor

n'est pas connu ; mais étant donné que toute la population de

ce pays atteint à peine 150 000 âmes et que la plus grande partie

en est formée par les Tangoutes et les Chinois on pourra l'éva

luer à 50 000 .

Tous les Kalmouks de Zaïdam , de Koukou-Nor et de Sinin sont

divisés en vingt-quatre khachounes ou clans formés par les débris

des Khochotes, des Torgoutes et des Tchrosses * .

Enfin il existe une petite population kalmouke plus au sud dans

le Thibet ; elle occupe le pays situé à six journées de marche au

sud-ouest du village de Naptchou ", sur le versant méridional de la

chaîne de Samtin -hansir, à moitié chemin de cette ville à

Lhassa. Ce sont probablement les descendants des Khochotes en

voyés en garnison auprès du Dalaï -Lama par leur prince Gunchi

au seizième siècle . Ils doivent être au nombre de 800 farnilles (à

peu près 4000 personnes 5) .

Autour des territoires occupés par les Kalmouks , vivent les

1. Prjevalski . De Zaisan au Thibet (en russe) , p . 437 .

2. Prjevalski, loc . cit . , p . 149.

3 Prjevalski, loc . cit . , p . 341 .

4. Huc. loc . cit . , II , p . 238 .

5. Prjevalski, Mongolia , II , p . 152 , Howorth ., loc . cit .

!
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populations turque, aryenne et mongole. Dans l'ouest et le nord

les Russes et les Kirghizes sont leurs proches voisins ; viennent

ensuite les Tatares, les Telengoutes , les Soïotes . Dans le sud et

l'est nous voyons les Kachghariens , les Thibetains, les Tangoutes,

les Chinois et les Mongols orientaux .

Le nombre total de Kalmouks ne peut être évalué que très

approximativement. Nous avons déjà dit que l'on compte 150 000

Kalmouks en Europe , 20 000 dans le gouvernement de Tobolsk ,

67 000 dans la Dzoungarie du Nord , 20 000 dans le Kouldja ,

3000 autour du Karachar, 11 000 à Zaïdam , 50 000 à Koukou -Nor,

15 000 à Ala -chañ et 4000 à Naptchou. Ces chiffres, fondés pour

la plupart sur l'estimation de 5 individus par famille , donnent

un total de 345 000 ; mais si nous y ajoulons les Kalmouks de la

Zoungarie du Sud , du Tian -Chân etdu Lob -Nor nous arriverons à

un chiffre approximatif de 500 000 , qui s'élèverait à 600 000

si l'on estimait à 6 le nombre d'individus formant la famille ;

cependant il nous paraît encore trop petit; nous ne serions

pas étonné si des renseignements plus précis viennent nous ap

prendre que le nombre total de Kalmouks dépasse un million .

II. Partie anthropologique.

Type mongol Il est incontestable que les Kalmouks sont les

représentants les plus purs du type mongol . Ce type a été carac

térisé depuis Blumenbach jusqu'à ces derniers temps par les parti

cularités suivantes : cheveux droits, système pileux peu développé,

peau jaune-brunâtre, nez écrasé , yeux obliques, pommettes sail

lantes . Différents auteurs y ajoutent encore d'autres caractères

suivant qu'ils veulent faire entrer dans le groupe des Mongols,

ou « Mongoloïdes » telle ou telle race : Malais , Polynésiens, Amé

ricains , etc. Quant à moi , je prendrai ici les Kalmouks comme

représentants des Mongols vrais dans le sens dans lequel ils ont

été définis au commencement de ce travail .

La question ainsi délimitée, je décrirai aussi complètement

qu'il m'est possible leur type physique. Mais auparavant, quelques

mots sur les caractères de la race mongole en général que nous

venons d'énumérer.

Il est hors de doute que le peu de développement du système

pileux , les cheveux grossiers, droits , montrant au microscope

une coupe presque circulaire, et les pommettes saillantes sont des
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traits caractéristiques qui ne nécessitent aucune remarque ; mais il

n'en est pas de même des autres caractères. Le nez des Mongols

n'est pas seulement écrasé, il est enfoncé, pour ainsi dire, dans le

visage ; le dos du nez et les pommettes sont presque dans le même

plan ; les ailes du nez sont très peu développécs et les narines

presque rondes, tandis qu'elles ont la forme d'un ellipsoïde dirigé

d'avant en arrière chez le blanc et de dehors en dedans chez le nègre .

Pour les yeux , la correction à faire dans la formule géné

rale est encore plus importante. Les yeux obliques sont loin

de se rencontrer aussi fréquemment chez les Mongols qu'on le

Fig. 1 .

Eil du garçon nouveau -né.

Pas de pli , renversement en dedans du bord

des deux paupières ; caroncule cachée.

Fig . 2.

Eil de Boulougoun , femme de 21 ans.

Pli court ; renversement du bord de la paupière

supérieure ; caroncule cachéę.

croit généralement ; le plus souvent leurs yeux sont aussi droits

que ceux des blancs. Le caractère distinctif de l'æil est ailleurs :

E. Metchnikoff le premier a démontré que c'est surtout dans l'exis

tence de la bride cutanée cachant en partie ou en totalité la ca

roncule , et dans le renversement du bord ciliaire de la paupière

supérieure envers le globe oculaire (fig. 3 ) , qu'il faut chercher

la cause de la particularité que présente l'æil mongol. Le savant

zoologiste est allé plus loin, il affirme que ce caractère existe

également chez les blancs , seulement à titre de forme transitoire,

dans le jeune âge ; en effet il n'est pas rare de rencontrer des

enfants européens ayant l'ail bridé; en outre , cette disposition

s'observe chez les blancs à l'état pathologique dans la maladie

connue sous le nom de épicanthis '. Ce caractère, joint à quelques

autres (proportions du corps, développement défeclueux du sys

1. De même que le renversement de la paupière (Entropion ).
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29

dale

et lei

tème pileux, etc.) semble indiquer , suivant Metchnikoff, que

les Kalmouks représentent la race la plus ancienne du monde,

dont la race blanche serait dérivée , car elle offre à un cer

tain stade de son développement les mêmes caractères anato

miques que nous voyons chez les Kalmouks adultes . Ce fait rentre

dans la règle générale du parallélisme entre la phylogénie et l'on

togénie. En laissant de côté pour le moment les proportions du

corps , occupons-nous ici de la forme des yeux. Il me semble

qu'aux deux caractères précités ( existence de la bride et renver

sement de la paupière), il fallait ajouter celui de l'étroitesse de

Сірәне

schei .

formk

ongols

2.

Cenne de :

u bord de h }

cere 62,5

Fig. 3 .

Eil de Kichta , fille de 16 ans .

Pli long ; renversement en dedans du bord

de la paupière supérieure.

Fig . 4 .

Eil de Gelung, homme de 33 ans.

Pli long ; bords des paupières non renversés :

cil oblique.

at aussit

l est allik

ut dans le

totalité

de la part

faut chat

gol . Le met

aracteres

l'ouverture palpebrale ; en effet, l'ail mongol n'est pas largement

ouvert et taillé en amande comme celui du blanc ; sa fente pal

pébrale a la forme d'un triangle scalène, à sommet très émoussé

( fig. 3 ) . La hauteur de cette fente, par rapport à sa longueur, est

environ deux fois moins grande que celle de l'æil du blanc.

ll me semble que ce caractère, de même que le renversement

du bord ciliaire, doit être considéré comme plus primordial que

la bride . En effet, j'ai constaté chez le nouveau -né kalmouk du

Jardin d'Acclimation , l'absence complète de bride ; par contre,

les bords ciliaires des deux paupières étaient renversés en dedans

et on ne voyait pas du tout de cils (fig . 1 ) . Chez les enfants plus

âgés on ne voyait pas non plus de bride. Chez les adultes au

contraire les plis étaient bien formés ; mais en même temps le

bord ciliaire de la paupière supérieure était souvent plus ou

moins redressé , comme chez les Européens . Ainsi un des Ge

lunges (ou prêtres) présentait des yeux obliques, avec une bride

de transit

enconlu :

le disposto

tis la mia

ant à qui

clueur die
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très marquée ; mais l'ouverture palpebrale était large et la pau

pière supérieure passablement déroulée en dehors (fig. 4) ; tandis

qu'une des femmes (Boulougoun) avait les yeux étroits , aux pau

pières renversées en dedans, mais presque sans bride ( fig. 2 ) .

Dans la vieillesse le pli disparaît de nouveau , d'après Metchni

koff. Il me semble que l'étroitesse de la fente palpebrale chez

les Kalmouks est aussi un caractère embryonnaire qu'on peut

expliquer par
le peu de développement du système pileux. On

sait , en effet, qu'à une certaine époque de la vie intra -utérine

(à peu près vers le 3e-44 mois) les paupières du fætus se fer

ment et ne s'ouvrent que peu de temps avant la naissance. Il

est possible , comme le pense Kölliker que la sortie des poils

ciliaires et la sécrétion des glandes de Meibomius, qui commence

vers cette époque, soient la cause déterminante de cette ouver

ture ' . Ainsi donc : plus tardivement les poils se développent et

moins leur développement est actif, plus longtemps les yeux du

fætus restent fermés et moins ils sont ouverts à la naissance.

De cette façon le manque de développement du système pileux

des Kalmouks entraîne l'étroitesse de la fenle palpebrale etpeut

être le renversement des paupières en dedans , renversement qui,

chez les blancs , peut déterminer un état maladif justement à

cause de la croissance des cils ( Trichiasis). Il me semble que

cette explication est aussi plausible que celle que donne Siebold,

pour expliquer le pli de l'æil kalmouk par la conformation de

la tête osseuse, qui ne présente pas des dépressions considérables

et dont les os malaires proéminents déterminent une tension de

la peau entourant la fente palpebrale en bas et en dehors . Il

suffit, en effet, de tirer la peau au -dessus de la paupière supé

rieure un peu en haut, et le pli disparaît. Je termine sur l'æil

mongolique et je me résume ainsi :

L'æil des Mongols est caractérisé dans le jeune âge par l'étroi

tesse de l'ouverture palpebrale et le renversement des bords ci

liaires des paupières vers le globe oculaire ; et plus tard, par la bride,

ou le pli falciforme'. Le développement du système pileux et de

la proéminence des os molaires chez les adultes détermine le

1. Embryologie etc. , trad . française par Schneider. Paris, 1882 , p . 723.

2. Je ne l'appelle pas pli semilunaire comme le fait Metchnikoff, pour éviter la con

fusion avec le pli du même nom (membrane nictitante rudimentaire) situé plus profondé

ment dans l'ail .
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déroulement du bord ciliaire de la paupière inférieure et la

formation du pli.

Ceci dit , passons à la morphologie du corps des Kalmouks.

La taille est moyenne ou plutôt un peu au-dessous de la

moyenne, d'après tous les auteurs. Les huit hommes mesurés par

moi avec MM . Topinard et Goldstein , avaient la taille moyenne

de 1 634 millimètres (minimum 1 554 , maximum 1 720) ; elle

est presque la même que celle trouvéecelle trouvée par Metchnikoff ' pour

30 Kalmouks du Volga ( c'est-à-dire de la même provenance que

les nôtres) - 1 655 (mininum 1531 , maximum 1776 ).

En réunissant ces deux observations nous avons la taille

moyenne de 38 individus - 1635. Parmi ces 38 , 5 seulement

dépassent 1 700 millimètres et 12 ont la taille au -dessous de

1 600 millimètres ; ainsi donc les petites tailles prédominent.

Les 8 femmes du Jardin d'Acclimatation donnent une taille

moyenne de 1 498 millimètres , à peu près de 13 centimètres plus

petite que les hommes, comme dans la plupartdes races . Le maxi

mum est de 1 563 , le minimum de 1 436. Les dix femmes mesu

rées par Metchnikoff présentaient une taille moyenne de 1 508 mil

limètres, un peu plus grande que celle que nous avons trouvée ; la

moyenne générale pour les femmes kalmoukes serait donc de

1 503 millimètres . M. de Ujfalvy : donne pour 4 femmes kalmoukes

mesurées à Kouldja, une taille un peu plus élevée — 1 580 milli

mètres (maximum 1 660 , minimum 1510) ; celte différence peut

provenir du nombre restreint des cas, comme aussi elle peut être

due à ce que les femmes mesurées appartenaient à une autre

tribu , peut -être plus mêlée .

La couleur de la peau a été décrite diversement par
les

voya

geurs ; Pallas dit

que a naturellement les Kalmouks sont passable

ment blancs de corps et de visage » * ; d'autres voyageurs la disent

être foncée, basanée , presque noire , etc. D'après nos observations *

la couleur de la peau varie chez les hommes entre les nºs 50 , 37 ,

44 et 45 du tableau chromatique de Broca , sur les parties décou

vertes , et entre les nº 26 , 45 , 46 et 54 pour les parties cou

1. Loc. cit . , p . 210.

2. Loc . cit . , ( tableau XVI) .

3. Mém . sur les Mongols, trad. française, p . 5 .

4. Pour abréger, je dis nous chaque fois qu'il s'agit des observations recueillies par

MM. Topinard, Goldstein et moi .
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vertes. Chez les femmes, les numéros correspondants sont 26 et 30

(parties découvertes) et 25, 33 et 40 (parties couvertes). En

somme la
peau

n'est pas blanche , même sur les parties couvertes ;

cela se voit le mieux en mettant le bras d'un Kalmouk à côté de

celui d'un Européen. En général, la peau est légèrement jaunâtre,

couleur de cuir jaune-clair (n ° 26 ) ; sur les parties découvertes elle

est naturellement basanée (33-30) . Pour les Kalmouks de Kouldja

de Ujfalvy donne des tons un peu plus foncés ; nº 25 , 52 , 34

pour les parties découvertes et 25 , 26 53 et même 56 (presque

noir) pour les parties couvertes. L'enfant nouveau -né du Jardin

avait , les premiers trois jours, la peau à peu près comme les en

fants des blancs . La couleur rouge-sanguine y prédominait comme

nuance sur un fond blanc ; mais au dixième jour déjà on pouvait

voir que sa peau devenait plus foncée et il s'y mêlait un peu du

ton brun -jaunâtre caractéristique des Mongols ; il faut noter que

l'enfant était constamment enveloppé dans des langes, de sorte

qu'il ne peut être question de l'action de la lumière , etc. Les

enfants de 2 à 5 ans avaient la peau plus claire que les adultes :

nº 25 et 33 sur les parties découvertes.

La couleur des yeux est très uniforme ; tous , même le nouveau

né ont les yeux bruns foncés (nºs 1 et 2 du tableau de Broca ) .

Deux individus seulement (sur 14) ont les yeux un peu plus clairs

( nº 3) . Parmi 8 Kalmouks de Kouldja, M. de Ujfalvy en a trouvé

un , ayant le n° 3 et 7 , ayant le n° 4 .

Les cheveux sont uniformément noirs , excepté chez deux enfants

où ils sont bruns (n° 22-43 du tableau) . Pallas affirme qu'il n'a

jamais remarqué d'exceptions pour la couleur des cheveux chez

les Mongols :je n'ai jusqu'ici jamais vu le noir faire place à la

nuance brune . » Cependant il a vu un Bouriate et un enfant

kalmouk de cinq ans avoir des cheveux blonds .

Le système pileux est très faiblement développé sur le visage ;

quelques hommes ont des moustaches assez bien fournies, mais la

barbe et les favoris poussent mal et on les épile généralement.

Sur le dos , la poitrine , les mains et les pieds, on ne remarque

que quelques petits poils épais, pas plus longs de 4 ou 5 millimètres ;

sur le pubis, les poils sont peu abondants, tandis que sous les

aisselles ils sont assez bien fournis dans les deux sexes. On n'épile

pas les poils sur le corps.

Passons aux proportions du corps, laissant pour le moment de

côté les mesures de la tête , car son étude spéciale sera faite plus
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loin . Les mesures du corps sont données dans le tableau suivant :

Mesures des Kalmouks du Jardin d'Acclimatation ' ( excepté la tête) .

1634 3

Moyennes en millim .

6 homines . 7 femmes.

14985

1311 1217

948

800

862

560 499

398 350

325

324 316

272

7894

1 Taille . ..

2 Hauteur de la fourchette sternale au -dessus du sol .

3 de l'ombilic au -dessus du sol .

4
de la symphyse pubienne au-dessus du sol .

5
du vertex au -dessus du sol , l'individu étant assis.

6 Tronc, de la fourchette sternale aux ischions 5

7 Diamètre bihuméral (largeur des épaules) .

8 biacromial..

9 bitrochontérien (largeur des hanches).

10 biiliaque .

11 Circonférence de la poitrine au niveau des mamelles (maxi

mum pendant l'inspiration ).

12 Hauteur de l'épine iliaque au-dessus du sol . .

13 Longueur de la jambe (interligne articulaire du genou à

malleole externe ).

14 Longueur du pied .

15 Longueur du membre supérieur (projection verticale entre

l'acromion et le médius) .

16 Longueur du bras (acromion à épicondyle)

17 Longueur de l'avant-bras (épicond . à ap . styl . du radius).

18 Longueur de la main (articulation carpo- cubitale à extré

mité du médius) ...

19 Distance entre l'olécrâne et l'extrémité du médius

20 Longueur du cubitus (calculée avec les mesures nº 19 et 18 ) .

902

872

377

245 2276

717

308

262

654

287

242

166

180

447

267

407

245

Le cou ne donne lieu à aucune remarque particulière , il est

fort , moins haut et élancé que celui des races dites caucasiques

(Européens, Nubiens, Cinghalais) , mais il n'est pas non plus aussi

court et enfoncé dans les épaules que celui des races de l'Amé

rique du Sud (Fuégiens, Galibis, Araukans, etc. ) .

Le tronc a les mêmes proportions, à peu près, que chez le blanc

(voir le tableau ); si l'on suppose la taille égale à 100 , le tronc sera

exprimé par 34,6 chez les hommes et par 34,5 chez les femmes,

proportions supérieures à celles des Européens ( 33,3) ” . Parmi

1. Le tableau plus détaillé avec les chiffres individuels sera publié dans le Bulletin de

la Société d'anthropologie.

2. Moyenne de 8 individus.

3. Moyenne de 8

4. Moyenne de 6

5. Calculé d'après les mesures nº 1 , 2 et 5 .

6. Moyenne de 4 individus .

7. Topinard, Étude sur les canons anthropolog ques (Rev. d'Anthrop ., 1880, XIII,

p . 610 ).
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les autres peuples mongoloïdes, les Chinois ont le tronc plus long

(36,5 et 36,6 pour 100 de taille , Weisbach) et les Annamites plus

court (30,2 et 34,3 , Mondière ‘) .

Les épaules sont larges dans les deux sexes ; elles dépassent en

moyenne de 74 millimètres la largeur des hanches chez les

hommes et de 34 millimètres chez les femmes.

La largeur biacromiale exprimée en centièmes de taille est de

20,1 , donc moindre que celle des Européens de la même taille

moyenne ( 22,1 ) . La largeur biiliaque ( 16,9) et bitrochantérienne

( 20) sont presque égales à celles des Européens de la même

taille (17,3 et 19,9) . . La circonférence de la poitrine est consi

dérable (902 millimètres) quoique un peu moindre que la moyenne

des Européens (923 millimètres )".

Le milieu du corps se trouve, chez les Kalmouks mesurés par

moi , un peu (6 millimètres) au -dessus de la symphyse pubienne .

M. Metchnikoft * la trouvé juste à la symphyse pubienne, ce qui

lui a permis de dire que par ces proportions les Kalmouks se rap

prochent des enfants européens de 15 ans , dont la moitié du corps

se trouve au mêmeendroit d'après Quetelet . On sait en effet que

chez les Européens adultes la moitié du corps se trouve entre la

symphyse pubienne et le périné à peu près à 7-8 millimètres au

dessous de la première. Ainsi donc nos mensurations confirment

celles de Metchnikoff, et viennent ajouter un argument de plus

en faveur des caractères embryonnaires du corps des Kal

mouks .

Les seins chez les femmes sont peu développés. Les deux jeunes

filles nubiles de 15 à 16 ans du Jardin d'Acclimatation n'en avaient

presque pas , et les femmes, même celles qui allaitaient leurs enfants

avaient des seins très petits , pendants et piriformes. Ce caractère

serait peut-être à ajouter pour la distinction des races mongoles

avec les Américains chez lesquels les femmes présentent ordinai

rement des seins très développés.

La longueur des membres et de leurs parties est indiquée

sur notre tableau ; voici maintenant ces mesures par rapport à la

taille = 100 .

1. Topinard, loc . cit . , p . 603 .

2. Ch . Feré . Essai d'Anthropométrie (Rev. d'Anthropol ., 1880, vol . XIII , p . 201 ) .

3. Topinard. Anthropologie , p . 418.

4. Loc. cit . , p . 207 .

5. Anthropométrie ou mesure de diff. fac. de l'homme. Bruxelles, 1871 .
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Mesures par rapport à la taille 100-1

6 hommes.

44.4

19.8

16.2

11.1

54

23.3

15.1

34.6

7 femmes .

43.6

19

16.5

11

Membre supérieur (projection )

Bras ( mesure directe) .

Avant-bras (mesure directe ) .

Main (mesure directe) . .

Membre inférieur ( projection ). » .

Jambe (mesure directe ).

Pied , longueur (mesure directe) .

Tronc .

15.13

34.5

En comparant ces chiffres avec ceux que nous possédons dans

la littérature anthropologique, nous voyons que les hommes kal

mouks ont le membre supérieur, mesuré par projection, plus

court (44,4) que les Fuégiens * (45,6) , les Nubiens (46,8 ) , les

Arabes (45,3 ) et les Nègres (45,9) * ; le bras plus long (19,8) que

celui des Blancs (18,5 en moyenne, d'après Weisbach) , des

Nègres (18) ' et des Caraïbes-Galibis (18,2) * , mais plus court que

celui des Patagons (20,9) et des Hottentots (21,9); il est presque

égal à celui des Japonais ( 19,7) et des Polynésiens (19,5)':

L'avant-bras est plus long chez les Kalmouks ( 16,2) que chez les

Galibis (14,8), mais plus court que chez les Dayaks (17,7) et les

Patagons ( 17,2) ; il égale celui des Siamois ( 16,3) , des Javanais

( 16,1 ) , des Blancs (16 en moyenne) " et des Aïnos ( 16,8) " .

Dans la suite de ce travail je continuerai la description des

membres et de la tête en comparant celle-ci avec les crânes kal

mouks, et je terminerai par la partie ethnographique.

(A suivre).

1. Les détails de ce tableau seront publiés dans le Bulletin de la Soc. d'Anthropol.

2. Longueur, de l'épine iliaque antéro -sup. au sol .

3. Moyenne de 4 individus seulement.

4. Manouvrier, Bull. Soc . Anthrop ., 1881 , p . 774 .

5. Deniker , Bull. Soc . Anthrop ., 1880, p . 599.

6. Gilbert d'Hercourt, cité par Topinard , Anthropologie, p. 343.

7. Weisbach , Koei permessungen verschredener Menschen - Rassen . Berlin , 1870 (ta

bleau) .

8. Manouvrier, Bull . Soc . Anthrop ., 1882 , p . 621 et seq .

9. Weissbach , loc . cit .

10. D'après les auteurs cités plus haut.

11. Denitz cité par Anoutchine dans La tribu des Aïnos (Bull . des Amis des sciences

à Moscou ), 1879, XX ( en russe) p . 124.
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DES APPLICATIONS

DU CALCUL DES PROBABILITÉS A L'ANTHROPOLOGIE

Par ÉDOUARD Goldstein .

Le professeur Stieda , de Dorpat, n'a pas seulement contribué par ses

travaux personnels à faire progresser les sciences anthropologiques; il les

a propagées comme chef d'école : il a créé dans le nord-ouest de la Russie

un centre d'études analogue à celui que Bogdanov avait déjà établi de lon

gue date à Moscou , au coeur même du pays ; et aujourd'hui les élèves de

ces deux établissements rivalisent de zèle . Depuis plusieurs années, en

effet, les élèves de Dorpat produisent régulièrement, sous l'impulsion de

M. Stieda, d'excellentes monographies d'anthropologie, qui peuvent ser

vir de modèle en ce genre de travaux.

Frappé de l'insuffisance des méthodes employées jusqu'à ce jour en

matière de statistique anthropologique, M. Stieda a cherché à appliquer le

calcul des probabilités aux différents problèmes d'anthropométrie ' .

Toutefois, il faut dire que , depuis longtemps déjà, beaucoup d'anthro

pologistes ont cherché à suppléer à l'insuffisance des moyennes arithmé

tiques, ainsi que des écarts maxima et minima, en faisant usage de la

méthode de sériation .

M. Bertillon en a fait ressortir toute l'importance dans son étude sur la

moyenne en général, travail dont la lecture est recommandée par

M. Stieda ; nous tenons à rappeler aussi que , du moins en France , la sé

riation a été préconisée et mise en cuvre par Broca et Topinard dans

plusieurs mémoires d'Anthropologie.

Avant d'aborder le sujet , M. Stieda se demande dans quel but on cal

cule la moyenne d'une série d'observations . C'est , dit- il, pour se rensei

gner sur le groupement des nombres particuliers autour de la moyenne.

En d'autres termes, la moyenne devrait être l'expression exacte d'un type

quelconque qui a pour base une certaine série de mensurations. Car , dans

l'étude de l'homme en général et des races en particulier, il s'agit de dé

terminer les rapports réciproques qui caractérisent l'homme et les races .

C'est au moyen de ces rapports caractéristiques que l'on constitue les

types . Pour résumer toute la pensée de M. Slieda , nous dirons que la

moyenne doit être un miroir qui reflète fidèlernent l'image de la série .

Il est évident que la moyenne arithmétique n'atteint pas le but qu'on

1. Veber die Anwendung der Wahrscheinlichkeitsrechnung in der anthropologischen

Statistik, von D: Ludwig Stieda, professor der Anatomie in Dorpat ; in Archiv . für Anthro

pologie , t . XIV. Braunschweig, 1882.
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se propose. On peut prendre l'exemple de Ihering, cité par M. Stieda . Les

nombres 2.3 , 4 , 12 , 13 , 14 donnent une moyenne égale à 8 et les nom

bres 7 , 7 , 8 , 8 , 9 , 9 donnent le même résultat . D'autre part, prenons unc

série de 10 crânes, dont 5 avec un indice de 76 et 5 autres avec un indice

de 96 , et nous obtiendrons une moyenne de 86 ; nous n'avons qu'à pren

dre une deuxième série de 10 crânes, chacun avec un indice de 86 , et

nous aurons deux séries aussi dissemblables que possible , avec une

moyenne identique .

Ihering a proposé, pour obvier à ces inconvénients , son exposant d'oscil

lation , qui indique l'écart que présente chaque nombre particulier relati

vement à la moyenne. Bogdanov est le seul anthropologiste qui ait suivi

cette voie .

D'autre part , la parole autorisée de Quetelet , traitant des applications du

calcul des probabilités à l'anthropométrie , n'a pas trouvé plus de

Sans vouloir discuter les raisons de cette indifférence, on peut affirmer

que c'est certainement grâce à l'exposé complet et brillant qu'a fait

M. Stieda de la théorie el de ses applications qu'on devra l'établissement

de cette méthode en anthropologie.

Mais tout d'abord il convient de se demander si les formules du calcul

des probabilités , dont on fait un usage si fréquent en astronomie et en

physique , peuvent s'appliquer également avec fruit aux observations an

thropologiques.

En astronomie et en physique, il s'agit de mensurations répétées d'une

seule et même grandeur. La loi de Gauss donne alors une image fidèle

du groupement des observations isolées autour de la moyenne, à condi

tion qu'il ne s'agisse que des erreurs accidentelles. Et l'image sera d'au

tant plus fidèle que le nombre d'observations sera plus grand .

En anthropologie il s'agit au contraire de déterminer un type et sa va

riabilité au moyen d'une série quelconque de mensurations.

A priori il n'est pas clair, dit M. Stieda , que la même loi puisse être

appliquée dans les deux cas . Mais il ajoute immédiatement que Quetelet a

prouvé péremptoirement, par l'examen de séries particulières de mensu

rations, que l'on a parfaitement raison d'appliquer cette loi aux observa

tions anthropologiques. C'est la seule réponse que fasse M. Stieda à l'ob

jection qu'il vient de signaler lui-même.

Cette réponse peut sembler bien concise. Par suite, il ne sera peut-être

pas tout à fait inutile d'entrer dans quelques développements à cet égard .

On sait que tout caractère , en anthropologie, peut être envisagé à deux

points de vue différents : soit à celui de l'homme en général, soit à celui

de tel ou tel groupe en particulier .

En astronomie ou en physique ou en mécanique , quand on étudie les

erreurs accidentelles commises dans l'observation d'un phénomène et

qu'on recherche si les probabilités de ces erreurs , dans l'une quelconque

de ces sciences, sont reliées entre elles par une loi commune, on trouve

que la même expression algébrique représente, dans tous les cas , ces

probabilités . Cette expression mathématique conduit à la méthode dite

des moindres carrés. Une des conséquences immédiates de cette loi , est

REVUE D'ANTHROPOLOGIE, 2° série , T. VI . 45
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que, si l'on effectue plusieurs mesures successives d'une même grandeur,

la moyenne arithmétique est la valeur la plus probable . En réalité, la

moyenne arithmétique n'est pas la vraie valeur de l'inconnue et on pour

rait, avec non moins de raison , choisir comme résultat le plus probable

de la quantité cherchée la moyenne géométrique ou la moyenne harmo

nique. Mais quand on détermine une grandeur par une mesure directe ,

onprend la moyenne arithmétique de toutes les observations comme une

valeur s'approchant le plus près possible de la vérité , car Gauss a démontré,

dans la Theoria motus corporum cælestium , que, si l'on admet a priori la

moyenne arithmétique comme la valeur la plus probable , l'inconnue est

déterminée à une constante près . De cette loi découle tout le calcul des

probabilités appliqué à la recherche des lois d'un phénomène d'obser

vation directe .

Or , en anthropologie, comme en astronomie et en physique, on fait des

observations directes sur des grandeurs; on effectue des mensurations

d'organes.

Donc , en rapprochant les nombres trouvés et en comparant leurs écarts ,

on doit évidemment pouvoir y appliquer toutes les notions précédentes.

Considérons la taille dans l'humanité toute entière , et considérons les

écarts des différentes tailles par rapport à la moyenne générale. L'expres

sion algébrique qui donnera la probabilité de ces écarts sera absolument

de même forme que celle qui donne la loi des erreurs d'un phénomène

astronomique ou mécanique .

Les courbes qui sont les traductions de cette forme algébrique appar

tiennent toutes à la même famille .

Supposons qu'elles aient la forme d'ellipse ; elles pourraient donner

toutes les variétés de l'ellipse , depuis le cercle jusqu'à une courbe très

rapprochée de la ligne droite. Mais ce seraient toujours des courbes de

même famille , la famille ellipse . Car, plus l'excentricité de l'ellipse est

grande , plus cette courbe se rapproche de la droite , et , lorsque cette

excentricité est nulle , l'ellipse dégénère en un cercle .

Considérons à présent la taille dans une race particulière ; on aura , pour

représenter les probabilités des écarts par rapport à la moyenne arithmé

tique , une expression algébrique de même forme , une courbe de la même

famille que les précédentes. Seulement, la forme apparente de la courbe

pourra suivant les cas différer énormément.

Dans les différentes courbes obtenues pour les différents groupes

d'hommes , il pourra y avoir des différences analogues à celles qui existent

entre un cercle et une ellipse très aplatie se rapprochant de la ligne

droite .

On voit donc que, si l'on considère un phénomène d'anthropologie au

point de vue de l'homme en général, on pourra appliquer immédiatement

les principes du calcul des probabilités comme dans toutes les autres

sciences d'observation ; tandis que, si l'on ne veut étudier le même phé

nomène que dans un groupe particulier, on sera d'abord obligé , en pré

sence d'une série d'observations quelconques, de supposer qu'on se trouve

devant des grandeurs de même nature ; et ce n'est qu'après avoir appli

qué le calcul des probabilités qu'on arrivera à connaitre la loi du phéno
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mène dans le groupe en question . Nous voulons dire : ce n'est qu'en

prenant en considération soit l'erreur probable d'une série , avec toutes les

conséquences qu'elle comporte , soit les aspects différents que prendront

les courbes différentes, - qu'on arrivera , par une analyse plus ou moins

délicate , à fixer les lois les plus probables qui régissent chaque groupe

en particulier .

Pour mieux comprendre ce qui suivra, nous pensons qu'il est indispen

sable d'avoir présentes à l'esprit au moins les notions les plus élémentaires

du calcul des probabilités .

On nous permettra donc ici une petite digression . On sait que, pour

toute série de grandeurs d'observations directes , on rencontre deux sortes

d'erreurs : constantes ou mieux systématiques, et accidentelles ou fortuites.

Les premières tiennent à l'imperfection des instruments employés et à

celle des sens de l'observateur . Mais, quand on prendra des séries prove

nant de divers observateurs opérant avec diversinstruments, on conside

rera les erreurs constantes comme se compensant en grande partie. L'er

reur finale équivaudra å une erreur accidentelle .

Les erreurs accidentelles proviennent, au contraire , de causes n'agissant

pas toujours dans le même sens . On admet que, dans un très grand nom

bre d'observations, les résultats particuliers sont aussi souvent trop grands

que trop petits . Donc , plus on prendra d'observations, plus les erreurs

accidentelles se compenseront .

Le calcul des probabilités s'appuie sur ces deux hypothèses ; et ce n'est

qu'à l'aide de ce calcul qu'on peut , d'un ensemble d'observations , déduire

un résultat aussi rapproché que possible de la vérité .

Au premier abord , une erreur de mesure ne semble soumise à aucune

loi ; mais , si l'on admet que les grosses erreurs se renouvellent moins

souvent que les pelites , que les observations les plus exactes soient les plus

fréquentes, et que, de plus, il ne puisse se présenter d'erreur dépassant

une certaine limite, alors on sera amené à conclure que la probabilité des

erreurs décroit à mesure qu'il s'agit d'erreurs plus fortes, ou , ce qui re

vient au même, que la présence d'une certaine erreur sera régie par une

loi déterminée , qui dépend de sa grandeur elle -même.

Toute probabilité est un nombre compris entre zéro et l'unité , qui sont

des symboles de certitude mathématique . Si on appelle m le nombre total

des cas possibles et n le nombre des cas favorables à l'arrivée d'un événe

ment E , on définit la probabilité de cet événement.

Si , dans une urne , il y a un total de 100 boules noires et blanches, dont

27 blanches et 75 noires , la probabilité d'amener une boule blanche sera

100, puisqu'il y a 100 cas possibles et seulement 27 favorables à la sortie

d'une boule blanche. La probabilité d'un événement est donc nécessaire

ment une fraction om, qui devient égale à 1 , si n = m, c'est-à -dire si tous

les cas possibles sont favorables, et égale à zéro s'il n'y a aucun cas favo

rable ou si n = 0.

Dans les événements naturels, le nombre total des chances doit être

27
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regardé comme infini , et toutes les probabilités simples, c'est-à -dire tous

les rapports compris entre 0 et 1 doivent être regardés comme possibles

tant qu'on est dans l'ignorance absolue des limites entre lesquelles il se

trouve renfermé.

Dans une série d'erreurs rangées par ordre de grandeur absolue, et ou

chacune d'elles est écrite autant de fois qu'elle se présente réellement, on

donne à celle qui est placée exactement au milieu le nom d'erreur pro

bable. En d'autres termes , l'erreur probable est une quantilé telle qu'il y

ait å parier 1 contre 1 , que, dans une série de mesures, les écarts plus

grands que cette quantité seront aussi probables que les écarts plus petits .

Si l'on appelle r l'erreur probable d'une série d'observations, cette

erreur , en vertu de sa définition , est déterminée par cette condition : la

probabilité que.l'erreur tombe entre – r et + r est égale à ſ . Cette con

dition , exprimée par une intégrale, conduit à la relation qui lie l'erreur

probable au degré de précision, relation très importante dans les applica

tions, comme on le verra plus loin .

Pour calculer l'erreur probable d'une série, on se trouve en présence de

deux formules :

1 ° r = 0,07-15
1 -

r= 0,8153

On désigne par :

s l'écart par rapport à la moyenne arithmétique ;

o? le carré de l'écart;

Eð la somme des erreurs résiduelles , soit positives soit négatives ;

Ed? la somme des carrés des erreurs résiduelles ;

n le nombre d'observations.

La seconde formule qui , comme on voit , simplifie beaucoup les calculs,

été déjà employée par Lexis , Quetelet et d'autres.

M. Lexis appelle cette erreur probable écart probable, tandis que

M. Stieda l'appelle indice d'oscillation .

On sait que ces deux formules, qui sont données par deux intégrales, ne

sont approchées que pour la pratique. La seconde, il faut le dire, est

considérée comme moins exacte que la première, quand le nombre d'ob

servations n'est pas suffisamment grand. Ayant à notre disposition une

série de 4229 circonférences de thorax de juifs, originaires du bassin de

la Vistule , nous avons voulu vérifier l'exactiiude relative de ces deux for

mules et nous avons trouvé qu'elles donnaient les mêmes résultats, à une

quatrième décimale près, comme M. Stieda l'avait déjà fait pressentir.

D'autre part, nous l'avons vérifiée également sur trois petites séries d'in

dices céphaliques de juifs. Pour la série de 19 , de Weisbach , la seconde

formule donnait en moins 0,112 . La série de 67 , de Dybowski, a donné en

moins 0,026 . La série de 100 , de Blechmann, a donné une différence en

moins de 0,060 .

Ces résultats sont conformes à ce qu'on devait attendre , car chacune
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de ces deux formules donne l'erreur probable. Si la première était plus

usitée , c'est parce qu'elle intervient dans un grand nombre de questions ;

pour nous, qui ne voulons connaitre que l'erreur probable, la seconde

nous suffit amplement.

La valeur r , une fois obtenue, peut servir à tracer les courbes de pro

babilités. A cet effet, il est nécessaire d'avoir la table qui donne les pro

babilités des erreurs en deçà et au delà de cette erreur probable r . Le

calcul de cette table s'opère au moyen d'une intégrale, les résultats se

trouvent dans les ouvrages spéciaux . En raison de ses applications mul

tiples et constantes, nous y avons interpolé, pour notre usage personnel,

les valeurs intermédiaires des variables

C'est un travail minutieux que les lecteurs de la Revue nous sauront

peut-être gré de reproduire dans son entier; il économisera le temps de

ceux qui voudront procéder à la pratique.

Tableau des chances.

m m

0.37

38

39

0.40

41

42

43

0.00

01

02

03

04

05

06

07

08

09

0.10

11

12

13

14

15

16

17

18

19

0.20

21

22

23

24

25

26

27

28

29

0.30

31

32

33

34

33

30

0 0

0.54

1.08

1.62

2.16

2.70

3.24

3.78

4.32

4.86

5.4

5.9

6.5

7.0

7.5

8.1

8.6

9.1

9.6

10.2

10.7

11.2

11.8

12.3

12.8

13.4

13.9

14.4

14 9

15.5

16.0

16.5

17.1

17.6

18.1

18.7

19.2

19.7

20.2

20.8

21.3

21.8

22.3

22.8

23.3

23.9

24.4

24.9

25.4

25.9

26.4

26.9

27.4

27.9

28.4

28.9

29.4

29.9

30.4

30.9

31.4

31.9

32.4

32.9

33.4

33.9

34.3

34.8

35.3

34.8

36.3

36.8

37.3

37.7

0.74

75

76

77

78

79

0.80

81

82

83

84

85

86

87

88

89

0.90

91

92

93

94

45

46

47

48

49

0.50

51

52

53

54

55

56

57

58

59

0.60

61

62

63

64

65

66

67

68

69

0.70

71

72

73

38.2

38.7

39.2

39.7

40.1

40.6

41.1

41.6

42.0

42.5

42.9

43.4

43.8

44.3

44.7

45.2

45.6

46.0

46.5

46.9

47.4

47.8

48.2

48.7

49.1

49.6

50.0

50.4

50.8

51.3

51.7

52.1

52.5

52.9

53.4

55.8

54.2

95

96

97

98

99

1.00

01

02

03

04

05

06

07

08

09

1.10



10 . REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

m T I

៦

1.1

12

15

14

15

16

11

18

19

1.20

ខ

29

S

24

25

26

27

1.10.

11

72

15

14

15

16

11

18

19

1.80

81

82

85

84

85

86

87

88

89

1.90

9I

92

95

94

95

96

91

98

2,29

2.30

1

52

55

4

55

56

31

58

39

១. 40

41

42

45

44

រ

46

T

48

49

2.50

51

52

55

8

29

1.50

31

52

S

34

55

36

37

58

39

1.40

54

5.6

55.0

55.4

5.8

56.2

56.6

51.0

51 .

51.8

58 .

58.6

58.9

59.5

59 .

60.1

60.4

60.8

61.2

61.5

61.9

62.5

62.6

63.0

65.5

65 .

64.1

64.4

6.8

6 .

65.5

65.8

66.2

66.5

66.8

61.2

67.5

61.8

68.1

68.5

68.8

69.1

69.4

69 .

10.0

10.4

10.7

11.0

11.5

11.6

11.9

12.2

12 .

12.8

15.1

73.4

75.6

15.9

14.2

74.5

99

1.8

75.1

15.5

15.6

75.9

16.2

16.4

16 .

11.0

1.2

11. »

11.8

78.0

78.5

78.5

8.8

19.0

19.5

19.5

9.8

80.0

80.2

80.5

80.1

80.9

81.2

81.4

81.6

81.8

82.1

82.5

82.5

82 ,

82.9

85.1

83.5

85.5

85.1

85.9

84.1

84.5

84,5

84.1

84.9

85.1

85.5

85.4

85.6

85.8

86.0.

86.2

86.4

86. 5

86.1

86,9

87.1

87.2

87.4

81.6

55

56

51

58

59

2.60

61

62

65

87 ,

81.9

88.1

88.2

88.4

88.5

88 ,

88.9

89.0

89.2

89 ..

89.5

89.6

89.8

89.9

90.0.

90.2

90 ,

90.4

90.5

90 .

90.8

90.9

01.1

91.2

91.5

9. រ

91.6

91.1

91.8

92.0

02.1

2.2

92.5

09.4

92 .

92.6

92,1

02.8

99.9

93.0

95.1

95.2

95.5

95.4

95.5

95.6

05.1

95.8

95.9

94.0

94.1

04.2

94.5

94.4

94,5

94.6

9.6

94 .

64

42

45

4

45

46

41

48

49

1.50

51

52

55

54

55

56

57

58

59

1.60

61

62

65

64

65

66

67

68

69

2.00

01.

09

05

04

05

06

07

08

09.

2.10

11

12

15

14

15

16

11

18

19

2.20

21

2

25

24

25

26

an

១8

65

66

67

68

69

2. 10

11

12

15

14

16

11

18

19

2.80

81

82

85

84

85

86

87
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2.88

89

2.90

4

92

95

94

4.06

07

08

09

4.10

1

12

1395

15

16

17

18

19

4.20

21

22

23

24

25

26

27

96

97

98

99

.00

01

02

05

04

05

06

07

08

09

3.10

11

12

15

14

15

16

17

18

19

3.20

24

22

25

24

28

94.8

94.9

95.0

95.1

95.1

95.2

5.3

95.4

95.4

5.5

95.6

95.6

95.7

95.8

15.8

95.9

15.9

36.0

96.0

96.1

96.1

96.2

96.2

96.5

96.3

96.4

96.4

96.5

96.5

96.6

96.6

96.7

96.7

96.8

8.8

96.9

96.9

97.0

97.0

97.4

97.1

97.2

97.2

97.3

97.5

97.4

97.4

17.5

97.5

97.6

97.6

97.7

97.7

97.88

97.8

97.9

97.9

98.0

08.0

3.47

488

49

3.50

51

2

53

54

55

56

57

58

59

3.60

61

62

65

64

65

66

67

68

69

3.70

74

72

73

74

75

76

77

78

79

3.80

81

82

885

84

85

86

87

88

89

3.90

91

2

93

94

95

96

97

98

09

4.00

01

02

03

04

05

98.1

98.1

98.2

98.2

38.2

98.2

98.5

08.3

98.3

98.3

98.4

98.4

08.4

98.4

98.4

98.5

98.5

98.5

98.5

98.6

98.6

98.6

98.6

38.6

98.7

98.7

98.7

98.7

98.8

98.8

98.8

98.8

98.8

98.9

98.9

98.9

98.9

98.9

99.0

99.0

99.0

99.0

99.1

99.1

99.1

99.1

90.1

99.2

99.2

09.2

09.2

09.3.3

99.3

99.3

99.3

99.3

99.5

99.3

99.4

29

4.30

31

32

5

34

35

36

37

38

39

4.40

44

99.4

93.4

99.4

99.4

99.4

99.4

99.4

99.4

93.4

99.5

99.5

99.5

99.5

99.5

99.5

99.5

99.5

99.5

03.5

99.6

99.6

99.6

99.6

99.6

99.6

99.6

99.6

99.6

99.6

93.7

99.7

997

99.7

99.7

99.7

99.7

99.7

99.7

99.7

99.8

93.8

99.8

99.8

99.8

99.80

99.80

99.84

99.84

99.81

99.81

99.82

99.82

99.82

99.82

99.83

99.85

99.83

99.83

99.84

42

5

36

37

38

50

3.40

44

42

5

4

45

466

47

48

49

4.50

51

52

55

54

55

56

57

8

59

4.60

61

62

63

64



712 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

m 7

4.65

66

67

68

69

4.70

71

72

73

74

75

76

99.84

99.84

99.84

99.85

99.85

99.85

99.85

99.86

99.86

99.86

99.87

99.87

4.77

78

79

4.80

81

82

83

84

85

86

87

88

99.87

99.87

99.88

99.88

99.88

99.88

99.89

99.89

99.89

99.89

99.90

99.90

4.89

4.90

91

92

93

94

95

96

97

98

99

5.00

99.90

99.90

99.91

99.91

99.91

99.91

99.92

99.92

99.92

99.92

99.93

99.93

Comme on voit , c'est une table générale, contenant le total des chances

(99-93 ) , ayant pour argument la variable m, c'est -à-dire le coefficient de

l'erreur probable r, et donnant sur cent mesures le nombre a de celles pour

lesquelles l'erreur sera inférieure à m fois l'erreur probable, quelle qu'elle

soit; la fonction - donne donc la probabilité des diverses erreurs compa

rées à l'erreur probable. Ainsi, si on entre dans la table par la valeur

m = 2,03 , on trouve pour le nombre correspondant 82,9 ; ce qui veut

dire que, sur 100 mesures effectuées, il y en aura 82,9 pour lesquelles

l'erreur sera plus petite que 2,03 fois l'erreur probable r.

La question se réduit donc dans chaque cas particulier à trouver m , que

l'on obtient en divisant par l'erreur probable r l'erreur trouvée à l'aide de

la moyenne arithmétique 8 .

Prenons comme exemple notre tableau de circonférences à la taille :

1

2
8

m

Rapport de la circonférence du thorax à la taille = 100 (4229 juifs du bassin

de la Vistule).

Nombre proportionnel

des valeurs
Nombre Rapport

d'observ . à la taille. calculées . observées.

2 39.5 10 20 5.07 0.0 0.04

1 40 9.5 9,5 4.82 0.03 0.02

0 5 9 0.0 4.57 0.03 0.00

4 41 8.5 34.0 4.31 0.1 0.09

6 5 8 48.0 4.06 0.1 0.14

5 42 7.5 37.5 3.80 0.2 0.11

8 5 7 56.0 3.55 0.3 0.19

14 43 6.5 91.0 3.30 0.6 0.33

22 5 6 132.0 3.05 0.6 0.52

47 44 5.5 258.5 2.79 1.0 1.11

44 5 5 220.0 2.54 1.3 1.04

85 45 4.5 382.5 2.28 1.9 2.00

113 5 4 452.0 2.03 2.3 2.67

120 46 3.5 420.0 1.78 3.0 2.83

202 5 3 606.0 1.52 3.8 4.77

176 47 2.5 440.0 1.27 4.3 4.16

233 5 466.0 1.02 5.0 5.50

231 48 1.5 346.5 0.76 5.8 5.46

340 5 1 340.0 0.50 6.4 8.04

249 49 0,5 124.5 0.25 6.5 5.88

180 5 0.0 0.0 0.00 6.7 4.25

404 50 0.5 202.0 0.25 6.7 9.55
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Nombre Rapport

d'observ. à la taille.

226 5

323 51

166 5

228 52

168 5

169 53

104 5

96 54

5

54 55

50 5

32 56

19

8 57

10 5

3 58

3 5

6 59

5

2 61

66

1

1.5

2

2.5

3

3.5

4

4.5

5

5.5

6

6.5

2.3

226.0

484.5

332.0

570.0

504.0

591.5

416.0

432.0

370.0

297.0

300

208

133

60

80

25.5

27

57

0.0

23

33

0.50

0.76

1.02

1.27

1.52

1.78

2.03

2.28

2.54

2.79

3.05

3.30

3.55

3.80

4.06

4.31

4.57

4.82

5 07

5.84

8.37

Nombre proportionnel
de valeurs

calculées . observées.

6.5 5.34

6.4 7.63

5.8 3.92

5.0 5.39

4.3 3.97

3.8 3.99

5.0 2.45

2.27

1.9 1.75

1.3 1.28

1.0 1.18

0.6 0.75

0.6 0.45

0.3 0.19

0.2

0.1 0.07

0.1 0.07

0.03 0 14

0.03 0.00

0.04

0.04

0.23

N
N
O
S
w
w
a

.

7.5

8

8.5

9

9.5

10.0

11.5

16.5

n

Résultats du calcul d'après les deux formules.

1 °
28

r = 0.6715 V

2° r = 0.8453

M = 49.50 M = 49.50

n --1 4228 n = 4229

20 = 36112.75 Ed = 9855

Σο2
8.541

-

N

Σο2 Σή
= 2.921 - 2.330

r = 2.926 x 0.6745 = 1.970214

R = 0.030

p = 2.330 x 0.8453 = 1.969549

R = 0.030

Appliquons dans ce tableau les renseignements que nous a fournis la

table précédente ; alors, sur 100 individus dont la circonférence est de

45,50 , nous aurons 82,9 sujets chez lesquels le rapport de la circonférence

à la taille ne pourra varier de plus de 4 unités ( 1,969 X 2,05 = 5,997).

Les écarts positifs et négatifs étant également probables, les limites extrêmes

de variation , pour la circonférence 45,50 , seront de 43,50 à 47,50 .

Il nous semble qu'en bien des cas particuliers, on pourra retirer des

avantages réels en mettant à profit les données obtenues par le procédé

que nous venons d'indiquer.

On peut encore fournir une autre explication de la table en question ,

comme l'a fait M. Stieda . Métant la moyenne arithmétique d'une série

d'observations, m un des nombres de la première colonne, le nombre

correspondant de la seconde colonne donnera le nombre proportionnel de

mensurations qui devraient se trouver entre les limites

M +mxr M - mx 1 .et
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Reprenons l'exemple précédent .

Multiplions r= 1,969 par m = 2,03 , ce qui donne 3,997 . Prenons ce

produit; retranchons-le de M = 49,50, nous aurons 45,503 ; ajoutons - le

à M , nous aurons 53,497 .

Ce qui veut dire que sur 100 individus on devrait en trouver 82,9 entre

les limites précédentes . 82,9 est la probabilité correspondante å 2,03.

Si , en effet, on se reporte à notre tableau de circonférences à la taille ,

et particulièrement à la colonne qui donne le nombre calculé d'individus

pour 100 , puis si on fait la somme des nombres d'individus compris entre

les limites précédentes, on trouve à peu près 82,9 .

Nous ferons observer que ce procédé est en même temps un excellent

moyen de contrôle . On pourra , en s'en servant, vérifier aisément l'exacti

tude des calculs effectués, ce qui constitue un avantage précieux .

Il serait donc à désirer qu'on publiât dorénavant , à côté des observa

tions et de leurs nombres proportionnels, le coefficient m de l'erreur pro

bable , qui , comme nous l'avons vu plus haut, pourra servir aussi à assi

gner aux observations isolées leurs limites probables.

Avant de chercher à développer la probabilité des erreurs , qui est une

fonction de ces erreurs, afin de pouvoir faire le tracé de la courbe de pro

babilité, rappelons qu’on adopte la moyenne arithmétique de toutes les

observations comme la valeur la plus probable et qu’on admet en même

temps que les écarts positifs et négatifs placés de deux côtés de cette

moyenne sont également probables, c'est-à -dire, que les erreurs rési

duelles portant les signes + et — seront distribuées d'une manière égale

autour de la moyenne arithmétique; de plus, que les erreurs d'observation

directe dépassant certaines limites sont considérées comme égales à zéro .

Maintenant, pour avoir la succession des valeurs de cette fonction à partir

de zéro , il suffira de prendre le coefficient m de l'erreur probable de deux

valeurs successives , en commençant évidemment par zéro , et de diviser

par 2 chacun des nombres proportionnels qu'on trouvera en regard dans la

table . La différence des résultats ainsi obtenus fournit la valeur des dif

férences de la fonction , ce qui suffit pour connaître la valeur de la fonction

elle -même, puisqu'on connait la valeur à l'origine.

Prenons le tableau des circonférences à la taille et calculons le nombre

pour cent des individus compris entre les limites 39,5 et 40 , entre 40

et 40,5 , etc.

Nous voyons que les coefficients par rapport à l'écart probable relatif

aux limites 39,5 et 40 sont 5,07 et 4,82 .

Le coefficient 5,07 , ne se trouvant pas dans la table , est considéré comme

égal à zéro ; on cherche le nombre correspondant à 5 , et on trouve 99,95 .

Au coefficient 4,82 correspond le nombre 99,88 .

Divisons ces nombres par 2, nous aurons 49,97 et 49,94 ; la différence

0,03 donne le nombre cherché.

Tant que les erreurs résiduelles sont affectées du même signe , on n'a

qu'à continuer la série des soustractions successives ; mais il arrive néces

sairement un point à partir duquel les inégalités changent de sens . A une

inégalité positive succède une inégalité négative . Or , on sait que , pour

soustraire l'un de l'aulre deux nombres affectés de signes , il faut changer
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.

le signe du nombre å retrancher et faire la somme algébrique des deux .

Prenons , par exemple, les valeurs numériques du diamètre bi -iliaque

rapporté à la taille , valeurs au moyen desquelles nous avons construit la

courbe; nous nous trouvons en présence des deux nombres consécutifs

+8,8 et — 11,4 ; pour retrancher le second du premier, il faudra com

biner + 8,8 et + 11,4 = + 20,2 . A partir de cette inégalité , nous

n'avons plus que des inégalités négatives . En continuant les opérations,

nous nous trouvons, immédiatement après , en présence des deux nombres

– 11,4 et — 28,9 . Pour retrancher le second du premier, on combinera

- 11,4 + 28,9 = + 17,5 .

Dès lors , on n'aura plus qu'à continuer de la même manière jusqu'à la

fin pour obtenir les valeurs cherchées. Quelquefois, il peut se présenter

un cas particulier, comme dans notre tableau des circonférences rapportées

à la taille , où on trouve un zéro entre les erreurs résiduelles des signes con

traires ; dans ce cas , évidemment , il n'y a qu'à suivre la règle précédente .

Si nous avons cru nécessaire d'appeler l'attention sur le changement de

signe, c'est précisément parce qu'il exige un changement, celui que nous

venons de signaler, dans la nature des opérations à effectuer.

Le tracé de la courbe une fois obtenu au moyen de ces valeurs , il faudra

le comparer avec le tracé empirique , c'est-à-dire celui obtenu au moyen

des valeurs fournies par l'observation . L'étude comparative de ces deux

courbes donnera une notion nette du phénomène à étudier. Si les deux

courbes concordent suffisamment, on en conclura qu'elles sont l'expres

sion d'un type homogène; si , au contraire, les deux courbes ont un aspect

tout différent , on conclura qu'elles sont l'expression de types différents.

M. Stieda a donné , dans son mémoire, des courbes représentant quatre

séries différentes d'indices céphaliques de Bavarois , de la collection de

Ranke . Pour deux séries partielles , portant les nºs 1 , 2 , les deux courbes,

idéale et empirique, ne se rapprochent que d'une façon imparfaite. Quant

à la série totale , elle est exprimée par deux courbes , dont la concordance

ne laisse rien à désirer . M. Stieda en conclut que ces trois courbes sont

des courbes de correction .

Par contre , la série partielle portant le n° 12 est représentée par deux

courbes dont les points de contact ne se trouvent qu'aux environs de 73 et

de 83 , et M. Stieda en conclut que ces deux courbes sont l'expression de

deux types dont l'indice céphalique est pour l'un de 73 et pour l'autre de 83 .

Il est de fait que les agglomérations humaines actuelles sont toutes

formées d'éléments plus ou moins hétérogènes ; on aura donc toujours

intérêt à comparer, comme le recommande d'ailleurs M. Stieda, la courbe

empirique et la courbe théorique de tout groupe donné .

Nous donnons , nous aussi , deux courbes de correction ; on pourra les

considérer comme typiques sous leurs aspects différents. Dans l'une , les

abscisses sont très resserrées et les ordonnées décroissent brusquement ;

dans l'autre , au contraire , les limites des abscisses sont très étendues et les

ordonnées , tout en décroissant symétriquement comme dans la première ,

décroissent d'une manière relativement insensible .

Nous n'insisterons pas davantage sur la signification des courbes empi

riques des courbes idéales dont, M. Stieda a signalé la haute importance.
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En ce qui concerne la valeur des courbes en général, nous avons , dės

le début de cette étude, accusé notre manière de voir .

Rapport du bi- iliaque à la taille de 100 juifs de tout âge, originaires des provinces

du nord-ouest de la Russie .
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Les ordonnées représentent le nombre des observations, les abscisses représentent le rapport

du diamètre bi -iliaque à la taille.

Dans les deux diagrammes ci-contre , la courbe des probabilités est

représentée par des lignes ponctuées , la courbe empirique par des lignes

pleine . Il en est de même dans le graphique suivant.
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L'erreur probable d'une série d'observations , c'est -à- dire de chacune

d'elles , r , étant connue , on en conclut immédiatement l'erreur probable

de la moyenne arithmétique

Vn

Appelons x, x' , x ", etc. , une série de grandeurs , et soit a , a , a" , etc. , des

coefficients numériques qui les multiplient respectivement. Considérons

une autre grandeur X qui soit égale à la somme des quantités ar , a't ',

ce" x ", etc. , c'est-à -dire :

X =utalx' ta'r' + ...

Soient maintenant r , r ', r ", etc. , les erreurs probables respectives des

quantités x , x' , x" , etc. , on démontre que l'erreur probable R de X sera

égale à la racine carrée de la somme des carrés des quantités ar, a'r' ,

a " r " , etc. , c'est -à - dire :

R = V2?p ? + a'y!? + & ' q !!! + .....

Appliquons ce théorème au cas simple où on a X égal à la moyenne

arithmétique des quantités simples x , x' , x" , etc. , c'est-à-dire au cas où

x + x' + 20"
X =

n

n est le nombre des grandeurs x, x , r " , elc . , et où les erreurs probables

r , r' , ro", etc. , de x , x' , x" , etc. , sont toutes égales entre elles et égales

à l'erreur de la première r .

On peut donc écrire

x = * ++ etc

Nous obtenons alors une formule toute pareille à la formule générale

qu'il s'agit d'appliquer.

On peut écrire encore

t" + etc.

Appliquons le théorème, nous en concluons

1

x +
.ch
+

n

R=
+ + min + etc.

qu'on peut écrire

R = +7 +7 + ete .
2

2

ou bien

= V V

ou bien encore en extrayant les racines des deux termes

2

RE

Ce qui démontre que l'erreur de la moyenne arithmétique de n quan

tités, est égale à l'erreur d'une observation isolée , r , divisée par la racine

carrée du nombre de ces quantités .

Cette valeur est l'erreur probable de la moyenne arithmétique, pour

laquelle elle a la même signification que r pour une série d'observations .

En un mot, elle assigne les limites de variabilité de cette moyenne.

Ainsi , dans la série de Dybowski , la moyenne arithmétique est égale
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à 82,21 ; la valeur R , égale à 0,227 . Cela veut dire qu'on peut parier 1

contre 1 que celte limite est la limite extrême de cette moyenne, en plus

ou en moins .

Si on veut augmenter les chances, on n'a qu'à prendre arbitrairement

le coefficient m de l'erreur probable : le prendre, par exemple , égal å 5 .

Alors , en multipliant 0,227 par 5 , on a 1,14 . En ajoutant ce nombre à la

moyenne et en le retranchant, on aura les limites extrêmes 81,07 et 83,35 .

Or , la probabilité correspondante au coefficient 5 est 9993, ce qui veut

dire qu'on aura ce nombre de chances contre 5 pour que la moyenne se

trouve entre ces limites 81,07 et 83,05 .

On exprime ce phénomène par abréviation au moyen de la formule

M = 0,227 .

A la rigueur, si on compare la valeur Pi dans diverses séries, on peut

juger ainsi de la précision relative de ces séries .

On peut exprimer aussi la précision relative de deux grandeurs par

leur poids .

On appelle poids d'une grandeur A , le nombre d'observations également

bonnes qu'il faudrait prendre pour que leur moyenne arithmétique pos

sédât , en tant que résultat, une exactitude égale à celle de cette gran

deur A.

Considérons deux grandeurs A et a et supposons que , pour obtenir avec

la grandeur a une moyenne arithmétique de précision égale à la gran

deur A, il faille faire m mesures de cette quantité a ; on dit alors que le

poids de A est m fois celui de a . Si on prend pour unitė le poids de a ,

le poids de A sera m .

Si donc le poids d'une observation isolée , a , est 1, la moyenne arith

métique de mobservations, de précision égale à celle de a , aura m pour

poids ; et on démontre que les poids de deux grandeurs sont entre eux

dans le rapport inverse des carrés des erreurs probables .

Désignons par P et p les poids relatifs de deux grandeurs et par E et e

leurs erreurs probables . Nous allons démontrer qu'on aura

Considérons P quantités de même précision que a , et prenons leur

moyenne arithmétique. L'erreur probable de cette moyenne sera vo

comme nous l'avons démontré .

Si donc une quantité A a pour poids P, cette quantité , d'après la défini

tion , a la même précision que la moyenne arithmétique précédente . Donc,

son erreur probable E sera aussi ; on peut écrire

P

P

E = '
ve

De mème alors, si nous considérons une seconde quantité B , de poids p ,

nous aurons, par le même raisonnement, pour son erreur probable e ,

VP

On déduit de là

E =



720 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

De même

Si on divise membre à membre, on en déduit

E

PP

Or, pour diviser par le second facteur, il faut multiplier par ce facteur

renversé , ce qui donne :

E
X

Les poids sont donc en raison inverse des carrés des erreurs probables ,

ce qu'il fallait démontrer.

Telle est la relation qui lie le poils à l'erreur probable .

Nous allons maintenant chercher la relation entre cette même erreur

probable et une autre valeur qu'on appelle degré de précision .

Mais d'abord qu'est - ce que le degré de précision ? Si on considère deux

systemes de mesures, on pourra comparer leur précision , en comparant

les probabilités respectives des erreurs dans les deux.

Si la probabilité d'une erreur dans le premier système est la même que

la probabilité d'une erreur double 2: dans le second, on dira que la préci

sion du premier est double de celle du second .

Pour mieux fixer la différence qu'il y a entre les deux notions acquises ,

la notion du poids et celle du degré de précision , appliquons-les, par

exemple , à la mesure absolue et relative du diamètre bi-iliaque, mesures

qui se trouvent dans le tableau de la page 721 .

Un certain nombre de mensurations d'une grandeur donnée , ayant une

moyenne arithmétique d'une certaine précision , — si l'on veut donner å

la moyenne des mensurations d'une autre grandeur une précision égale , il

faut multiplier cette moyenne par son poids .

En nous reportant à notre tableau , nous voyons que la précision de la

moyenne arithmétique de la mesure relative du bi-iliaque a pour valeur

0,065 , et que la précision de la moyenne arithmétique de la mesure

absolue a pour valeur 1,05 .

D'autre part, on voit que , si le poids de la mesure absolue est considéré

comme égal à 1, le poids de la mesure relative sera 265.

Maintenant, pour que la précision, en ce qui concerne la mesure

absolue, devienne égale à la précision , en ce qui concerne la mesure

relative , il faudra , puisque le poids de la mesure absolue est 265 fois plus

petit que le poids de la mesure relative , il faudra, disons -nous, prendre

pour la mesure absolue , non plus une moyenne de 100 mensurations,

comme dans l'exemple, mais la moyenne d'un nombre de mensurations

265 fois plus fort, soit 100 X 265 .

Pour interpréter le degré de précision de deux systèmes , le degré de

précision du premier étant pris pour 1 , le degré de précision du second

ayant une valeur quelconque, on considérera une erreur quelconque s ,

dont la probabilité dans le premier système est P. Dans le deuxième, on

aura la même probabilité P pour une autre erreur .

Pour appliquer ces données , reportons -nous à nouveau au même
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R

tableau que précédemment et prenons le même exemple, celui de la

mesure absolue et de la mesure relative du diamètre bi -iliaque .

Le degré de précision de la mesure absolue étant pris pour 1 , le degré

de précision de la mesure relative est 16,2 ; la probabilité d'erreur du

premier système étant égale à 1,05 , celle du second sera la même,

c'est - à -dire 1,05 pour une erreur 16,2 fois moins grande que dans le

premier système .

Nous connaissons , on s'en souvient, la relation qui lie le poids à l'erreur

probable .

La relation qui lie le degré de précision à l'erreur probable, en appelant

h ce degré de précision et r l'erreur probable, c'est hr, égal à un nombre

constant qui est 0,476 , d'après un calcul fourni par l'intégrale de Gauss .

Pour une autre grandeur de degré de précision A et d'erreur probable

R , on a donc HXR égal au même nombre constant ou HR = 0,476 .

Ces deux produits, hr et HR, étant tous les deux égaux au même nom

bre 0,476 , sont égaux entre eux .

D'où l'on conclut hxr=HXR .

En appliquant le théorème des rapports , d'après lequel , lorsque le pro

duit de deux quantités H et R , H XR , est égal au produit de deux autres

h et r , hxr, le rapport de H à h est égal à celui de r à R , on a h

C'est-à -dire le rapport des degrés de précision est égal au rapport inverse

des erreurs probables .

En résumé, les deux valeurs , le poids et le degré de précision , sont

déduites de l'erreur probable , et on pourra se servir des deux simultané

ment, ou bien de l'une des deux, dans les limites des applications qu'on

voudra en faire .

Ces données nous ont permis de construire plusieurs tableaux suscepti

bles d'explications diverses ; on les trouvera à la suite . Dans le premier,

nous comparons les mesures absolues et relatives d'une série de 100 juifs ,

due à M. Blechmann, en calculant leur poids et leur degré de précision .

Mesures absolues et relatives de 100 Juifs avec leur poids et l'indice

de précision respectifs.

M R R* P P

Diamètre bi- Mesures absolues . 256.00 1.055 1.113 1
1.0

iliaque .... relatives . 15.72 0.065 0.0042 265 16.2

Diamètre bi- ( Mesures absolues . 345.00 1.158 1.341 1 1.0

acromial... relatives . 21.19 0.066 0.0043 312 17.5

Membre supé- Mesures absolues . 739.00 2.073
4.297 1 1.0

rieur relatives. 45.40 0.099 0.0098 438 20.9

Membre infé- | Mesures absolues . 931.00 2.709 7.339
1 1.0

rieur ..... ? relatives. 57.17 0.101 0.010 734 26.8

„ Mesures absolues . 839.00 1.289 1.662 1 1.0

Sujet assis ... { relatives . 51.50 0.124 0.015 111 10.4

Mesures absolues . 551.00 1.759 3.091 1 1.0
Tronc.. {

relatives . 33.83 0.124 0.015 206 14.2

Grande enverſMesures absolues. 1681.00 4.879 23.784 1 1.0

gure ...... !
relatives . 103.27 0.165 0.027 29.6

Circonférenceſ Mesures absolues . 832.00 2.230 4.972 1 1.0

du thorax..
relatives . 51.11 0.194 0.037 134 11.3

881
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La colonne R de ce tableau nous montre d'abord , en ce qui concerne

les mesures relatives , que les séries de cent sont suffisantes pour les dia

mètres bi -iliaque et bi-acromial; qu'elles le sont moins pour les membres

thoraciques et abdominaux ; et qu'en dernier lieu viennent : le sujet

assis , le tronc et la grande envergure .

Pour ce qui est de la circonférence du thorax , la série de cent est ,

comme nous le verrons ailleurs , certainement insuffisante .

Sous ces réserves expresses , on voit , en consultant la colonne de notre

tableau où sont indiqués les poids , que , si on représente le poids d'une me

sure absolue, par exemple , du bi-iliaque par 1 , le poids respectif de la

mesure relative sera 265 plus fort .

Les mesures absolues ont donc très peu de poids et n'acquièrent guère de

valeur que comparées à la stature . Néanmoins , on doit attacher beaucoup

plus de signification à tous les diamètres du tronc qu'à ceux des membres.

En effet, le sujet assis et le tronc , en mettant de côté la circonference

du thorax , présentent le poids le plus favorable ; viennent ensuite les dia

mètres transverses : le bi-iliaque et le bi-acromial; en troisième lieu , le

membre supérieur ; et en dernier lieu le membre inférieur et la grande

envergure avec un poids tout à fait minime.

Ces résultats , que nous venons d'obtenir, sont loin d'être nouveaux ; ils

ne viennent que confirmer ce qu'on savait déjà d'autre part , et en particu

lier d'après les nombreux travaux de notre meilleur maitre , M. Topinard .

Il est aisé de voir qu'à l'aide du même procédé , on connaitra le poids et

le degré de précision respectifs d'un système quelconque de mensurations.

On trouvera dans le tableau ci -dessous différentes séries d'indices céphali

ques de Juifs comparés à la série de 900 Bavarois de Ranke, dont le poids

et la mesure de la précision doivent être considérés comme égaux à 100.

Séries d'indices céphaliques des Juifs.

M R R® P P

Ranke .
900 83.10

0.076 0.006 100.0 100.0

W + D + B.
186

82.52 0.140 0.019 31.2 55.5

Blechmann

100 83.19 0.201 0.040 15.1 38.4

Dybowski.

67 82.21 0.227 0.051 11.8 33.3

Weisbach .
19

82.16 0.363 0.132 4.5 21.3

B. Davis et Dusseau .. 12 77.16 0.786 0.618 0.97 9.7

Dans ce tableau , comme dans les tableaux suivants , il est nécessaire de

représenter par un nombre élevé le poids de la quantité prise pour terme

de comparaison , afin que les poids suivants ne soient pas fractionnaires.

Or, il est bien évident que les poids des moyennes de séries de grandeurs

de même précision sont en raison directe du nombre des observations ;

donc , pour obtenir une moyenne de précision égale à celle de la première

valeur prise comme terme de comparaison , il faudra multiplier successi

vement les nombres d'observations par les quotients respectifs que l'on

obtient en divisant le premier poids par les poids suivants .

Ceci dit , on voit facilement, en interprétant les résultats donnés par le

tableau ci-dessus , que les différentes séries, malgré les poids inégaux qui

y sont attachés, sont très suffisantes, excepté celle de B. Davis .

En effet, considérons la série de 186. Son poids est , par rapport à la

série totale , comme 31,2 est à 100 , c'est -à -dire qu'elle pèse 3,2 moins que

12
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la série totale. Pour obtenir une moyenne arithmétique de même valeur

comme précision que celle de la série totale, il faudra multiplier 186 par

3,2 ; ce qui donne 595.

Prenons ensuite la série de 19 ; après avoir fait la même opération , on

aura 418.

Les deux séries se trouvent donc dans d'excellentes conditions de poids

par rapport à la série totale de 900 .

En revanche , si nous considérons la série de 12 , il faudrait prendre 1236 ob

servations pour obtenir une moyenne arithmétique de précision égale à celle

de la série totale . Ce nombre élevé , qui est le triple de celui qu'il faudrait

pour la série de 19 , prouve que la petite collection de crânes de B. Davis ,

est trois fois inférieure en précision à cette série de 19. Et cela tient uni

quement à ce fait, que la série de B. Davis est très peu homogène .

On jugera peut-être encore mieux de la valeur du poids , en l'appliquant

à des séries , partielles par rapport à la série totale et comprenant chacune

un même nombre de termes.

Pour ce faire, nous n'avons qu'à prendre les 11 séries partielles de

Bavarois de Ranke et les comparer à la série totale , qui n'est composée,

comme on sait, que de 900. Le poids et la mesure de précision de cette

dernière seront considérés comme égaux à 100 .

Indices céphaliques des 11 séries partielles de Bavarois de Ranke, chacune égale à 100,

comparées à la série totale de 900 .

N
M

de la série .
R R? р P

Série totale 83.1 0.076 0.006 100.0 100.0

9 83,1 0.20 0.040 15.1 38.4

4 82.3 0.21 0.044 13.7 37.0

1 82.7 0.21 0.044 13.7 37.0

83.3 0.23 0.053 11.4 33.3

5 83.4 0.23 0.053 11.4 33.3

10 83.2 0.23 0.053 11.4 33.3

8 83.2 0.24 0.058 10.4 32.2

2 83.2 0.25 0.063 9.5 30.3

6 83.6 0.25 0.063 9.5 30.3

7 85.2 0.26 0.068 8.8 29.4

12 78.9 0.36 0.130 4.6 21.3

Il se dégage d'abord un premier fait de ce tableau , à savoir: les séries, quoi

que toutes équivalentes en nombre, portent néanmoins des poids inégaux .

Il y a 5 series sur 11 , dont les poids sont relativement minimes ; elles

sont inférieures en poids à la série de 67 Juifs de Dybowski .

Prenons un autre terme de comparaison : une série de 20 crânes , prise

au hasard dans la même collection par M. Stieda .

Cette série a un poids de 6,9 par rapport à la série totale ; elle est donc

46,8 fois inférieure en précision à cette série . Multiplions 46,8 par 20, le

nombre de crânes , et on aura 936 .

Pour que les 5 dernières séries aient une moyenne arithmétique de pré

cision égale à celle de la série totale , il faudrait prendre un nombre d'ob

servations bien plus élevé que 936.

Le poids de la série de 20 est donc meilleur que celui de ces 5 der

nières séries composées de 100.
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Ce fait, rapproché de ce que nous avons vu plus haut à propos de la

série de 19 Juifs de Weisbach , vient confirmer , au moins en partie , les

résultats du travail de Broca sur la série suffisante .

De plus , une des séries partielles , portant le n° 12 , se détache comple

tement de toutes les autres. Pour obtenir une moyenne arithmétique d'une

précision égale à celle de la série totale, on aurait besoin d'une série

forte de 2160 crânes, nombre à peu près trois fois plus élevé que celui

des bonnes séries. Cette série ne pèse pas plus dans la balance que la série

de 19 Juifs de Weisbach .

On est donc autorisé à conclure de son poids très minime, que la série

en question est nécessairement très peu homogène. Or , nous avons vu que

M. Stieda , après avoir tracé les deux courbes de cette même série , est ar

rivé aux mêmes conclusions . Il résulte de là que la nécessité de tracer les

deux courbes dépendra , en partie, du poids plus ou moins élevé de la série .

Mais si , au lieu de comparer les mensurations d'un système particulier entre

elles, par exemple , les tailles avec les tailles , on voulait connaitre le poids

et le degré de précision de mensurations de nature diverse , par rapport à un

système quelconque de mensurations,il serait encore très loisible de le faire.

Pour montrer et résumer en même temps les applications de toute celle

théorie, supposons que le système de mesures relatives à la circonférence,

système dont la précision est la plus parfaite , ait un poids 100 000 et

une précision 100 000 ; rapportons- y tous les autres systèmes , quels qu'ils

soient, absolus ou relatifs, et alors nous obtenons les résultats consignes

dans le tableau suivant .

n

»

R.

Tableau des diverses mesures selon leur ordre de variabilité, déduit de la théorie du poids.

R P P

R. Circonférence du thorax. . 4229 0.030 100.000 100.000

R. 1968 0.042 50.000 71.479

R. Diamètre bi-iliaque.
100 0.065 21.739 46.083

R. bi-acromial.
100 0.066 20.833 40.409

Indice céphalique.
900 0.076 15.151 40.000

R. Membre supérieur . 100 0.099 9.174 30.303

inferieur 100 0.101 9.009 29.762

R. Sujet assis . 100 0.124 6.024 24.390

R. Tronc. 100 0.124 6.024 24.390

Indice céphalique 186 0.140 4.739 21.739

R. Grande envergure 100 0.165 3.311 18.182

R. Circonférence du thorax
100 0.194 2.433 15.436

Indice céphalique 100 0.201 2.252 14.285

67 0.227 1.767 15.333

19 0.363 682 8.264

Taille . 4219 0.628 228 4.784

Indice céphalique 12 0.786 145 3.816

Taille . ..
1971 0.958 98 3.134

A. Diamètre bi- iliaque. 100 1.055 81 2.849

A. bi -acromial . 100 1.158 67 2.591

A. Sujet assis .
100 1.289 54 2.325

A. Tronc.
100 1.759 29 1.706

A. Membre supérieur 100 2.073 21 1.447

A. Circonférence du thorax 100 2.230 18 1.346

A. Membre inférieur. 100 2.709 12 1.107

Taille ... 100 3.635 7 825

A. Grande envergure 100 4.879 615
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Dans ce tableau , les R signifient « mesures relatives » et les A « me

sures absolues » .

On voit de prime abord que toutes les mesures relatives , sans exception ,

ont des poids plus considérables que les mesures absolues , ce qui vient

confirmer un fait que nous avons déjà reconnu . Évidemment , il faut mettre

de côté les indices céphaliques, qui présentent d'ailleurs de bons poids ;

ces indices , n'étant que des rapports , ne doivent pas entrer ici en ligne

de compte.

Ce que ce tableau met davantage en évidence , c'est que la taille est , de

toutes les mesures absolues , la plus variable . En effet, prenons toutes les

séries de tailles ; pour que leurs moyennes soient d'une précision égale à

celle de la circonférence, prise comme terme de comparaison, il faudra

prendre des nombres d'observations excessivement élevés , de 1 million et

demi à 2 millions. La seule exception est fournie par la grande envergure,

qui présente, comme on le voit , le poids le plus infime, et qui demande

rait en effet plus de 2 millions et demi d'observations pour que sa moyenne

eût une précision égale à celle de notre unité ; mais la faiblesse de ce poids

s'explique tout naturellement par le peu de précision que présente cette

mesure .

On conçoit donc que la taille, l'élément le plus variable , comme nous

venons de l'établir, étant éliminée de toutes les mesures relatives , celles- ci

doivent , de toute nécessité, avoir plus de poids que les mesures absolues.

Des tableaux dressés sur le modèle du précédent pourraient évidem

ment, s'ils comprenaient un nombre d'observations suffisant, servir à

montrer quelles sont , parmi les mesures an : hropométriques, les plus fixes

ou les plus variables ; on saurait ainsi quelles sont , dans l'humanité , les

mesures les plus fixes, et quels sont, pour ainsi dire, en ce qui concerne

ces mesures, les coefficients de fixité propres à chaque groupe comparé à

l'humanité. Les mensurations se suivraient , dans ces tables, systématique

ment, comme sur une sorte d'échelle hiérarchique.

Il nous reste à donner une des applications les plus importantes de la

théorie des poids .

Quand on se trouve en présence de plusieurs séries d'observations , il

s'agit de trouver la valeur définitive de l'inconnue.

Jusqu'à présent on avait l'habitude d'additionner les moyennes, et de

les diviser par le nombre de séries pour obtenir une moyenne générale .

On additionnait ainsi des grandeurs qui évidemment n'étaient pas compa

rables . Par suite, la moyenne générale obtenue de la sorte était une va

leur très fausse. Pour bien faire, il eût fallu commencer par rendre com

parables les diverses séries d'observations.

Nous avons vu qu'on y parvient en multipliant chaque moyenne par

son poids . Ceci obtenu , on fait la somme de ces produits comparables et

on la divise par la somme des poids , ce qui nous donne la moyenne pos

sédant la plus haute probabilité.

Pour donner un exemple de cette opération très simple, nous avons

construit un tableau de quatre petites séries d'indices céphaliques de

Juifs.
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Opération pour obtenir la moyenne générale.

100 83.19 X 1000 83190.00

67 82.21 X 787 64699.27

19 82.16 x 303 24894.48

12 77.16 x 65 5015.40

2155 177799.15
= 82.50

2155

On voit que, dans ce tableau , la moyenne déduite des valeurs rendues

comparables au moyen des poids est 82,50 ; tandis que la moyenne obte

nue par le procédé ordinaire ne serait que de 81,18 . Cette différence pro

vient de la série 12 , dont la moyenne, quoique ayant un très faible poids,

compte autant que les autres dans la manière de calculer habituelle .

Si maintenant on voulait savoir de combien l'une de ces moyennes l'em

porte sur l'autre , il faudrait les considérer toutes deux, affectées de leurs

poids. Pour avoir le poids de la moyenne formée de quantités compara

bles , il suffit évidemment de faire la somme des poids de ces quantités.

Il est moins facile de trouver le poids de la moyenne générale de plusieurs

quantités qu'on n'a pas rendues comparables. Quand il n'y a que deux

quantités , il est démontré qu'on trouve le poids de la somme en divisant

le produit de leurs poids par la somme de ces poids . Quand il y a plus de

deux quantités, on commence par faire le poids de deux d'entre elles ;

puis , traitant ce poids comme celui d'une seule quantité , on fait la somme

des poids de cette nouvelle quantité et de l'une quelconque des quantités

suivantes , et ainsi de suite , jusqu'à la fin ; la dernière somme ainsi

trouvée est la somme cherchée. On voit que le problème complexe est

ainsi ramené au problème de la somme des poids de deux quantités. En

appliquant ces procédés à nos deux moyennes, on obtient, pour la

moyenne ordinaire , un poids de 47,7 ; le poids de la moyenne de plus

haute probabilité étant 2155, il en résulte que celle - ci a un poids 45 fois

plus fort que celle -là .

Auparavant, en l'absence de toute régle, on n'avait aucune raison plau

sible d'attacher plus d'importance à une série d'observations qu'à une au

tre , et conséquemment on était dans l'obligation de se laisser guider par

le sentiment pour délerminer, d'une manière plus ou moins arbitraire, les

valeurs de ces rapports . Dorénavant, en assignant des poids aux diverses

séries d'observations et connaissant la mesure de la précision de ces obser

vations, on pourra fixer rigoureusement les valeurs les plus probables de

ces rapports. En somme, la théorie exposée ci -dessus a pour but de sub

stituer, à des appréciations arbitraires , des valeurs calculées avec une

exactitude très suffisante .

Avant de terminer cette étude, nous rappellerons que M. Stieda a imposé

à l'erreur probable d'une série d'observations , r , le nom d'indice d'oscil

lation . On conservera certainement cette heureuse denomination qui fait

image, en représentant bien à l'esprit le rôle de l'erreur probable d'une

série .

Pour la commodité du langage, et uniquement pour l'abréger , nous pro

poserons à notre tour de donner à l'erreur probable de la moyenne arith .
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métique, R , le nom d'indice de la moyenne, de conserver le mot poids, qui

est court et bien choisi , et de le représenter par P ; enfin d'appeler indice

de précision des séries, la mesure de cette précision, et de représenter cet

indice de précision des séries par p .

Nous croyons ne pouvoir mieux terminer ce travail qu'en donnant main

tenant les conclusions mêmes de M. Stieda , telles qu'il les a formulées dans

l'Archiv für Anthropologie.

« Les séries de mensurations anthropologiques peuvent être utilisées

et servir de base à des conclusions exactes, à condition qu'en dehors de

la moyenne arithmétique M , on calcule :

1. La valeur r ou l'indice d'oscillation des valeurs individuelles d'après

une des deux formules ci-dessous :

r = 0,8153
n

r = 0,6745

2 ° La valeur R qui indique le degré de confiance que mérite la moyenne

arithmétique M, d'après la formule

r

R =
n

Après avoir obtenu M , ret R pour une série donnée,

on écrit :

MIR; r =

on peut se servir de ces valeurs :

1. Dans l'hypothèse que les individus mesures appartiennent à un seul

type , pour reconnaître ce type et ses oscillations (M = r) et pour se rendre

compte de l'exactitude de la moyenne arithmétique (MER) .

II . Dans le cas où l'on n'a pas la certitude d'être en présence d'un seul

lype, il faut tracer deux courbes d'après les procédés indiqués plus haut ,

et les comparer. Pour ce faire, il est nécessaire d'avoir une forte série de

mensurations .

La méthode que nous venons d'analyser ne peut être appliquée, rigou

reusement parlant, qu'au cas où les données se rapportent aux équations

et aux hypothèses qui leur ont servi de base .

Or , ce cas ne se présente pas constamment, on peut le dire a priori,

pour les mensurations anthropologiques. Il peut facilement se présenter

des séries où les hypothèses initiales ne soient pas exactes . C'est pourquoi

il serait extrêmement désirable que toutes les mensurations anthropolo

giques fussent représentées par les deux courbes. »

Les conclusions de M. Stieda sont évidemment suffisantes pour trouver la

valeur d'une inconnue engagée dans une série isolée.

Nous avons exposé, avec quelques détails , toutes les idées essentielles

contenues dans le mémoire de M. Stieda ; de plus , nous avons introduit

dans notre étude quelques considérations d'un ordre très secondaire et des

indications générales sur la théorie des poids . Nous avons cru qu'il était

nécessaire d'insister sur cette dernière théorie. C'est elle , en effet, qui per

met de dégager l'inconnue comprise dans plusieurs séries d'observations .
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Nous avons terminé l'exposé des principales applications du calcul des

probabilités à l'anthropologie .

Si l'on veut bien maintenant se reporter aux principes élémentaires qui

servent de base au calcul des probabilités, on verra clairement que les

observations , en anthropologie comme dans d'autres sciences , ne seront

susceptibles d'applications rigoureuses que si elles ne sont pas entachées

de trop grandes erreurs constantes ; pour cela , il est nécessaire de

réaliser les conditions suivantes :

Des instruments absolument identiques , et , cela va sans dire , aussi précis

que possible ;

Des observateurs expérimentés , dont l'erreur personnelle soit minima ;

Des méthodes absolument identiques , condition à laquelle évidemment

les deux autres restent subordonnées .

Ce n'est qu'à ces conditions réunies qu'on arrivera à appliquer le calcul

des probabilités avec autant de succès que dans les sciences d'observations

déjà nommées .

La divergence des méthodes préoccupe depuis longtemps les anthropo

logistes . Les savants allemands ont soulevé dans leurs congrès la question

de l'unification ; malheureusement, ces tentatives sont restées stériles . On

sait aussi que M. Topinard , de son côté , se préoccupe de ce desideratum si

important, et qu'à cet effet il s'est mis en rapport, à plusieurs reprises,

avec un grand nombre de savants de tous pays . Plusieurs anthropologistes

allemands , en particulier, se sont associés chaleureusement à ses revendi

cations .

Il nous semble que ce mouvement d'unification finirait par aboutir , si

l'excellent recueil dans lequel a paru le travail de M. Stieda en prenait

l'initiative . Nous ne doutons pas que sa haute influence ne contribue puis

samment à cet heureux résultat.

Nous savons , du reste , qu'il ne s'agit point ici de rivalités nationales . Et

loin de nous la pensée de croire que des rivalités personnelles puissent

retarder une entente si désirable . Nous sommes donc certain que l'Archiv

für Anthropologie, par la haute position qu'elle s'est acquise , contribuera

à avancer cette entente, sans laquelle les perfectionnements des instru

ments, l'habileté des observateurs et le calcul des probabilités ne servi

raient à rien , ou du moins ne produiraient pas tous les résultats qu'on

a le droit d'en attendre.
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F. W. Putnam . Seizième Rapport du musée de Peabody (XVI ° Report of the Curator o

the Peabody Museum to the Trustees, Harward University, Cambridge).

Les découvertes les plus curieuses se succèdent aux États-Unis et ouvrent

à la science préhistorique de nouveaux horizons. A la tête des travailleurs

se place le professeur Putnam , le savant Curateur du Peabody Museum , et

son rapport annuel , attendu avec impatience, apporte toujours un riche

contingent à la somme de nos connaissances archéologiques ou ethnolo

giques .

En 1882 , les fouilles ont été nombreuses, grâce à une souscription

qui s'est élevée à près de 20 000 francs . Une partie notable de cette somme

a été offerte par les dames de Boston . C'est là un noble exemple que les

Américaines donnent aux Françaises. Ces fouilles ont porté sur des kjökken

möddings et sur des mounds encore inexplorés, et leurs résultats ont été

d'une importance exceptionnelle .

Parmi les nombreux kjökkenmöddings qui s'élèvent sur les côtes du

Maine , celui de Keene's Point est un des plus remarquables. Il était urgent

de hâter son exploration , car déjà une partie considerable du dépôt avait

été emportée par la mer. Ce qui reste encore présente une longueur de

200 pieds , sur une largeur approximative de 80 et une épaisseur de 5 pieds ,

qui va en s'atténuant jusqu'à l'extrémité , où elle n'est plus guère que de

5 pouces . Le dépot est formé presque exclusivement de bivalves du genre

Vénus, puis de buccins , de naticas , d'huîtres et de pectens !. Dans ces

accumulations de coquilles, les explorateurs rencontrèrent des ossements

d'animaux brisés , parmi eux, ceux de l'ours et de plusieurs espèces de

cervides, puis en moindre nombre, les ossements du renard , de la loutre ,

du castor et d'autres mammifères. Parmi les oiseaux , ils citent les hérons

et les canards , parmi les poissons, la morue , le carrelet, l'esturgeon ;

ce dernier est représenté par de nombreuses écailles .

Ce kjökkenmödding a donné aussi une quantité considérable de frag

ments de poterie . Elle se rencontre à toutes les profondeurs jusqu'au sol

1. M. Putnam ajoute que le nombre de pectens ne dépassait guère une demi-douzaine .

2. Il convient de noter une acquisition très intéressante de poteries récemment faite

par le Peabody Museum . Cette poterie avait été trouvée en 1857 dans un kjökkenmodding

formé exclusivement de coquilles d'huîtres et situé au bayou Coq d'Inde (comté de Mobile ,

Alabama ). La superficie du kjökkenmödding était considérable et on a calculé qu'il ne

pouvait renfermer moins de 1500000 boisseaux de coquilles d'huitres ; 250 000 boisseaux

avaient déjà été enlevės sans que la diminution fût apparente. Quel temps considérable

n'a-t- il pas fallu pour une semblable accumulation ! La poterie offrait une ressemblance

frappante avec celle découverte sous les mounds situés au Sud-Est de l'État de Missouri.

Plusieurs des fragments appartiennent à des anses figurant des oiseaux , des mammi

föres , des homines . tous semblables à ceux recueillis dans le Missouri . Ne doit -on pas en
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naturel ; les hommes avaient donc appris à la fabriquer, dès le jour où ils

se sont établis sur la côte du Maine ; les instruments en silex sont généra

lement rares dans les kjökkenmöddings américains. Il n'en est pas de même

à celui de Keene's Point et on y a trouvé plusieurs lourds marteaux en

pierre, des couteaux et des pointes de flèche. Parmi ces silex , tous d'un

travail très primitif, gisait par exception une hache polie . Comme dans les

autres dépôts de la Nouvelle -Angleterre, on a recueilli de nombreux ins

truments en os ' ; plusieurs sont barbelés ; un harpon présente mème

deux barbelures et il est perforé de manière à pouvoir être attaché à un

épieu . C'est jusqu'ici la pièce unique de ce genre recueillie en Amérique .

M. Putnam ne paraît avoir trouvé aucun ossement humain à Keene's

Point ; mais il nous apprend que le Peabody Museum a reçu , durant

l'année 1882, plusieurs crânes et d'autres ossements provenant tant du

célèbre kjökkenmödding de Damariscotta que d'autres accumulations voi

sines . Il a constaté que ces ossements n'étaient pas dans leur position natu

relle ; ils ne pouvaient donc provenir de sépultures régulières . Là se bor

nent ses renseignements ; nous espérons qu'il voudra bien les compléter

dans le nouveau rapport qu'il nous promet .

Indépendamment des kjökkenmöddings, M. Putnam a consacré un temps

considérable à l'étude des mounds. Il fit fouiller sous ses yeux un de ces

derniers , situé auprès de Brentwood ( Tennessee), dont la hauteur était de

10 pieds et le diamètre à la base de 95 pieds . C'était un ces tumuli dont la

destination reste encore inconnue. A la surface du sol naturel , on a rencontré

un petit lit de cendres , quelques fragments de poterie et un ossement de

mammifère; puis à différentes hauteurs , ces mêmes amas de cendres et de

charbons , avec quelques ossements et quelques silex travaillés . Tout

autour , on constatait l'existence de plusieurs cists * en pierre , évidem

ment destinés à la sépulture.

A un mile de là , ces sépultures étaient plus nombreuses encore . Les

explorateurs purent en ouvrir plus de 80s , qui n'avaient jamais été violées .

Toutes étaient du même genre que les Stone-Graves découverts en si grand

nombre dans le Tennessee. Les parois étaient formées de larges dalles de

pierre recouvertes par une dalle semblable ; le sol était pavė soit en

petites pierres, soit en tessons de poterie , plus rarement en fragments

d'écorce. A plusieurs reprises, on put reconnaître qu'un ou deux osse

ments appartenant à un autre individu avaient été placés auprès du mort.

C'est là un fait assez rare dans les rites funéraires.

conclure que les hommes qui accumulaient ces coquilles dans l’Alabama étaient de la

même race que ceux, dont les squelettes se retrouvent sous les mounds du Missouri et

de l'Ind na ? (Major W. T. Walthall Mobile Tribune, 11 août 1859. )

1. Un des instruments recueillis å un pied environ de profondeur était une pointe de

lance et presque à la surface du sol on découvrait une pointe en fer à peu près semblable .

Une hache aussi en fer de forme très anciene et une pipe en terre, telle qu'on les fabri

quait en Angleterre vers le milieu du dix -septième siècle , ont été trouvées à la surface ;

on peut en conclure que les Indiens déjà civilisés par leur contact avec les blancs, habi

taient encore à cette époque auprès du kjökkenmödding.

2. Stone-Graves.

3. Un nombre bien autrement considérable de ces sépultures a disparu devant les besoins

chaque jour croissants de l'agriculture .
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Plusieurs des ossements que les fouilles ont donnés présentent des traces

d'inflammation chronique ; d'autres des fractures consolidées . M. Putnam

cite aussi un crâne , où le pariétal gauche est divisé par une suture en deux

parties presque égales . Ce crâne est non moins remarquable par sa grande

dépression occipitale et par un développement anormal des os wormiens .

Comme dans toutes les sépultures du Tennessee , on a recueilli á Brent

wood bon nombre de poteries , principalement des bouteilles , des plats et

des coupes , plus fines et mieux travaillées que celles du Missouri . Quel .

ques -unes sont ornées de torsades ; d'autres portent cette ornementation

connue dès l'antiquité sous le nom de grecques et qu'on est étonné à bon

droit de retrouver chez les anciennes populations de l'Amérique ; d'autres

encore sont peintes en couleurs voyantes . Les silex taillés sont rares ;

parmi eux on mentionne une hache polie, plusieurs scies très fines et quel

ques pointes de flèches. L'une de celles-ci était encore implantée dans la

verlèbre dorsale d'un vieillard . Par leur position auprès du crâne, de petites

pointes en os paraissent avoir été destinées à maintenir la chevelure. Plu

sieurs ornements en terre cuite ou en test de coquille et une pipe en

terre complètent le mobilier funéraire.

Nous ne saurions omettre une découverte intéressante ; celle de la

demeure d'un de ces hommes, dont on mettait au jour les ossements. Cette

cabane, d'une longueur de 10 pieds sur une largeur de 5 , avait été détruite

par un incendie ; elle était construite en poutres brutes , recouvertes sur

toutes leurs faces par plusieurs couches d'argile. A l'intérieur , un amas de

cendres indiquait la place du foyer. On y recueillait des ossements à demi

brûlés , des tessons de poterie , puis un plat exactement semblable à ceux

déposés dans les Slone-Graves. Mais ce sont surtout les mounds de l'Ohio

qui ont fourni à M. Putnam ses plus curieuses découvertes .

Il ne pouvait négliger les puits remplis de cendres (Ash-Pits ) situés

auprès de Madisonville. Près de mille d'entre eux ont été fouillés dans ces

dernières années, sans que rien soit venu jeter un jour quelconque sur leur

destination ; l'étude nouvelle qui en a été faite l'année dernière, les fouilles

conduites avec le plus grand soin n'ont amené aucune conjecture piausible .

On a supposé , nous ne voyons pas bien pour quel motif, qu'on était en

présence de rites religieux. Ces fouilles n'ont cependant pas été inutiles ,

car elles ont produit des ustensiles de toute sorte , les uns en os ?, les autres

en terre cuite, des épis de maïs , des ossements d'animaux à demi brûlés ,

des coquilles perforées pouvant servir d'ornements , des pics en bois de

cervide 3 destinés sans doute à piocher la terre . Nous avons là d’utiles

1. Il est rare de trouver des pipes dans les sépultures du Tennessee alors qu'elles sont

si communes sur d'autres points; parmi les milliers de tombes fouillées au compte du

Peabody Museum , on n'en cite jusqu'à présent que huit .

2. Les instruments en os consistent principalement en racloirs , d'une forme parti.

culière .

3. Rappelons que de nombreux puits connus sous le nom de Grime's Graves ont été

découverts par le chanoine Greenwell auprès de Brandon (Suffolk ). Ils étaient réunis par

des galeries et les puits et les galeries avaient été creusés dans la craie au moyen de pics

en bois de cerf. C'est à l'aide d'instruments semblables qu'avaient aussi été creusés les

puits si connus de Cissbury . Des deux odtés de l'Atlantique , les mêmes besoins avaient

amené les mêmes créations .
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renseignements sur le genre de vie des hommes qui creusaient les

puits .

A l'entrée des puits , sous le terreau formé par la décomposition végé

tale , reposaient de nombreux squelettes . A côté d'eux , des vases presque tou

jours à fond conique, des anses brisées , des pipes en pierre, des orne

ments en test de coquille ; pour la première fois, on a retiré des doigts

mêmes des squelettes des bagues en cuivre. Plusieurs ossements offraient

des cas pathologiques intéressants . Près de la moitié des humerus étaient

perforés; les tibias étaient platycnémiques à des degrés différents. Les têtes

étaient brachycéphales; elles n'ont pas encore été mesurées , nous ne

pouvons donc indiquer leur indice céphalique ; nous savons seulement

qu'elles étaient en général plus petites et moins déprimées que celles

provenant des Stone -Graves du Tennessee .

Dans le terreau , où gisaient les squeletles, on a trouvé des pics absolu

ment semblables à ceux recueillis dans les puits . Doit-on supposer que ces

ossements appartenaient à leurs constructeurs ? C'est une difficulté nouvelle

à ajouter à toutes celles que présente l'archéologie américaine.

Auprès des Ash-Pits , on a rencontré plusieurs cercles en terre , variant

de 43 à 58 pieds de diamètre . Les fouilles exécutées dans quatre de ces

enclos ont donné des cendres et des objets semblables à ceux provenant des

puits . C'étaient probablement les emplacements des villages où demeu

raient ces hommes .

Nous passerons rapidement sur d'autres fouilles, en nous associant seu

lement au regret exprimé par M. Putnam que le gouvernement ou les

États ne prennent pas les mesures nécessaires pour conserver les fortifica

tions connues sous le nom de Fort Ancient, qui comptent parmi les tra

vaux les plus imposants des Mound-Builders et qui disparaissent chaque

jour sous la charrue . Nous avons hâte d'arriver à la découverte la plus

remarquable que renferme le rapport si intéressant de M. Putnam .

Dans le district d’Anderson, auprès de la rivière du Petit-Miami, on

remarque un groupe de treize mounds et de deux petits cercles , renfermés

dans un double retranchement circulaire . Les fouilles ont montré que

plusieurs de ces mounds recouvraient des autels . Tel est , on le sait , le

nom donné soit à des pierres plates, soit à des masses d'argile durcies au

feu ”, posées sur le sol naturel et sur lesquelles les fidèles déposaient les

objets qu'ils destinaient à leurs dieux .

Ces dons étaient ensuite livrés aux flammes et un tumulus, souvent

d'une grande hauteur, venait recouvrir l'autel , les cendres et les débris

à demi calcinés . Les nombreux objets recueillis l'année dernière offrent

un intérêt exceptionnel. Sous l'un des mounds , on a trouvé plus de deux

boisseaux : d'ornements en pierre , en cuivre, en mica , en test de coquille,

des dents d'ours et des milliers de perles . Presque tous ces ornements

1. Ces retranchements ne mesurent pas moins de 60 pieds de largeur sur 20 de hau

teur ; actuellement elles s'étendent encore sur une longueur de près de 5 miles. On est

confondu de la masse de travail nécessaire à leur érection .

2. Les masses d'argile dont nous parlons mesuraient environ quatre pieds carrés ; deux

d'entre elles ont été enlevées et placées au Peabody Museum .

3. Le boisseau américain est le même que le boisseau anglais ; il équivaut à 36,34 litres
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avaient été perforés , sans doute pour permettre à l'homme de s'en parer.

Plusieurs des objets en cuivre étaient recouverts d'une feuille d'argent

amincie par un martelage prolongé . M. Putnam cite un bracelet, une

boule et de larges disques ovales : qui très probablement devaient être

attachés aux oreilles . Un petit pendant en cuivre porte encore les frag

ments de la feuille d'or qui l'avait enveloppé . C'est la première fois que

lor est rencontré sous un mound et la faible quantité qui a été recueillie

sous celui -ci , montre bien que son usage était encore exceptionnel. Les

ornements, les enroulements en cuivre ou en mica , présentent des formes

très variées . Nous mentionnerons une caricature humaine, et diverses fi

gures d'animaux découpées dans une plaque de mica . Trois autres pla

ques de mica recouvraient l'autel et sur ces plaques étaient déposés plu

sieurs morceaux de cuivre d'un poids considérable . Nous ne saurions

omettre des pointes très fines en obsidienne, en calcédoine et en grès,

des pendeloques en schiste micacé , un os et des fragments de coquilles

sur lesquels étaient gravées diverses figures . Mais la découverte assure

ment la plus curieuse est celle de plusieurs masses de fer météorique et

de nombreux ornements fabriqués avec ce fer, parmi eux un bracelet ,

un disque semblable comme forme à ceux en cuivre dont nous venons

de parler , et un autre disque cette fois en cuivre mais recouvert d'une

couche de fer par les mêmes procédés de martelage que ceux employés

pour l'or ou pour l'argent. Trois des masses de fer avaient été réduites en

barres assez minces ?; on les destinait évidemment la fabrication d'au

tres ornements . Tous ces morceaux de fer, exposés qu'ils avaient été

à un feu ardent, étaient fortement oxydés . Leur analyse a montré qu'ils

renfermaient une certaine quantité de nickel . Il est regrettable que le ré

sultat complet de l'analyse n'accompagne pas le rapport ; c'est là une

omission qui sera réparée , nous dit le savant Curateur du Peabody Mu

seum . Cette découverte de fer météorique, ainsi utilisé par les Mound

Builders est la seule connue jusqu'à ce jour .

Sous un autre mound, on put recueillir plusieurs figurines en terre

cuites très remarquables par leur nouveauté comme par leur exécution .

Malheureusement toutes ont beaucoup souffert du feu et plusieurs ont été

intentionnellement brisées, avant d'être jetées dans le brasier . Les têtes

permettent de juger de la coiffure et montrent de larges disques attachés

aux oreilles , comme nous le voyons chez les anciens Péruviens. Avec ces

figurines , on rencontrait deux plats en pierre représentant des animaux

très exactement imités , un serpent taillé dans une plaque de mica , des

ornements en cuivre , des coquilles fossiles, enfin plusieurs centaines de

cailloux de quartz arrachés du lit de la rivière voisine et près de trois

cents astragales de cervide . C'étaient là sans doute les offrandes du pauvre,

car on en retrouve fréquemment de semblables sous les mounds. On avait

1. Spool shaped , dit M. Putnam ; ajoutons qu'il a trouvé près de trente disques sem

blables .

2. M. Putnam a voulu essayer lui-même ces procédés de martelage ; il a réussi sans

grande difficulté .

5. « The terra cotta figures, m'écrit M. Putnam, are wonderful pieces . The style of art

is far beyond anything we have known before. >
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aussi placé sur l'autel deux grands morceaux de cuivre et un morceau de

fer météorique, tous les trois à l'état brut . C'est là sans doute un rite reli

gieux ; il est constaté pour la première fois .

Les autres mounds n'offrent pas un moindre intérêt. Le plus grand de

ceux qui ont été examinés renfermait un cist central , formé par un mur en

pierres sèches; le sol était pavé en petits cailloux , recouverts d'une épaisse

couche d'argile . Deux squelettes étaient étendus sur le mur même; d'autres

reposaient sur l'argile . Avec les squelettes on recueillait des ornements

en cuivre ou en test de coquille , une hache en cuivre , deux grandes co

quilles marines et plusieurs disques ovales . Tous ces mounds variaient par

les détails de leur construction . Sous l'un d'eux existait un Ash- Pit sem

blable à ceux de Madison ville , sa largeur était considérable, sa profon

deur dépassait 6 pieds . Sous un autre mound , on découvrait plusieurs

Ash-Pits de moindre dimension .

Langdon Mound, de forme ovale , était situé dans le voisinage des

mounds du Pelit Miami . Il présente une stratification régulière de couches

de sable superposées à une couche de cendres mesurant 12 pieds sur 8 et

sur laquelle on avait déposé soigneusement trois haches en silex . Au

centre , une dépression en forme de bassin renfermait des débris de charbon

et d'ossements humains brûlés. Ce bassin était creusé dans le sol et tout

autour la terre était calcinée . Nous avons là un exemple de crémation au

milieu de nombreuses inhumations. Comme en Europe, le rit funéraire

variait, sans que nous puissions encore présumer la raison de ces varia

tions .

M. Putnam ne se contente pas de raconter ses propres découvertes, son

rapport rend également compte d'autres fouilles, dont plusieurs sont d'un

grand intérêt .

Le docteur Abbott a transmis au Peabody Museum , durant le cours de

l'année , de nombreux instruments en silex, tous d'une taille grossière,

recueillis dans les alluvions de Trenton (New -Jersey), et des pointes de

flèche d'un travail plus fin provenant de la surface du sol . Notons en pas

sant que le nombre de silex travaillés de toute forme, envoyés par le

docteur Abbott au Museum, dépasse actuellement vingt mille . On doit

naturellement en conclure l'importance de la population qui habitait ces

régions aux temps préhistoriques. L'année dernière, le docteur , en pour

suivant ses recherches, fut assez heureux pour retirer de ses mains , du

gravier où elle gisait , une molaire humaine 1. Aucun doute sérieux ne peut

exister sur la contemporaneité de cette dent avec les instruments en silex ,

au milieu desquels elle avait été roulée par les eaux . Nous croyons donc ,

avec M. Putnam , que c'est là une relique incontestable de l'homme améri

cain des temps paléolithiques.

La science préhistorique progresse rapidement en Amérique . Grâce au

zèle des hommes éminents qui s'y consacrent, on enregistre chaque année

les découvertes les plus inattendues. Peut-être parviendra-t-on un jour à

résoudre des problèmes encore insolubles pour nous, à élucider d'une

manière satisfaisante le plus important de tous, l'origine et la filiation des

1. Cette molaire est aujourd'hui déposée au Peabody Museum .



REVUE PRÉHISTORIQUE. 735

races si diverses et si intéressantes qui ont peuplé , dès les temps les plus

reculés, le continent si improprement appelé le Nouveau Monde.

ROBERT FLETCHER. Les trépanations préhistoriques en Amérique. (On prehistoric Tre

phining and cranial Amulets from Contributions to North American Ethnology.

T. VI . )

En 1873 , on s'en souvient, un de nos plus savants anthropologistes, le

docteur Prunières, présentait aux membres de l'Association française pour

l'avancement des sciences, réunis à Lyon , une rondelle osseuse un peu

plus grande qu'une pièce de cinq francs , taillée dans un pariétal humain .

Cette rondelle était placée sur un crâne provenant des dolmens de la

Lozère et présentant une large ouverture à bords polis de huit centimètres

environ . La rondelle était manifestement plus petite que l'ouverture, le

parietal perforé moins épais que celui auquel elle avait été empruntée; le

crâne était très foncé en couleur, la rondelle d'un jaune blanc. Ces pièces

appartenaient donc à deux individus différents . L'année suivante, à Lille,

le docteur Prunières complétait sa première communication et montrait à

ses collègues toute une série de rondelles plus ou moins semblables à celle

de Lyon et de nombreux crânes , les uns perforés pendant la vie de l'in

dividu, les autres ayant subi une trépanation posthume . En 1878 , les

fouilles des grottes des Beaumes-Chaudes procurèrent à l'habile explora

teur plus de soixante fragments de crânes trépanés ou d'amulettes crâ

niennes . Sur trois d'entre eux , M. Prunières put constater que l'opération

avait été répétée jusqu'à deux fois .

L'attention ainsi éveillée , on signala de plusieurs côtés des faits sembla

bles . Les grottes néolithiques de la Marne avaient donné à M. de Baye des

crânes perforés, des rondelles crâniennes, des amulettes détachées de

crânes humains . Ces crånes, étudiés par Broca , présentent des conditions

très différentes. Trois des sujets trépanés avaient subi l'opération durant

leur vie ; ils avaient sûrement survécu, car les traces d'une réparation

cicatricielle sont très évidentes et les bords de l'ouverture ne portent plus

les sillons imprimés par l'instrument de l'opérateur, Un des crânes mon

tre, comme ceux des Beaumes -Chaudes, deux ouvertures ? ; les perforations

sont sur deux points rapprochés ; la séparation cependant est nettement

caractérisée et exclut la possibilité d'une seule opération .

Sur les autres crânes de la collection , la trépanation avait eu lieu après

la mort . Déjà l'éminent fondateur de la Société d'Anthropologie avait con

staté des cas à peu près identiques sur trois crânes de la caverne de l'Hom

me-Mort ; les larges pertes de substance qu'ils présentaient, ne pouvaient

provenir de causes accidentelles et n'étaient attribuables qu'à la main de

l'homme.

Dans les départements de Seine-et-Marne et des Deux- Sèvres , on cite

des faits non moins curieux. M. Chouquet découvrait, il y a quelques années,

au tertre Guérin , sur la rive droite de la Seine , le crâne d’un vieillard

1. Cette opération ne présente qu'un faible danger et elle peut être renouvelée à plusieurs

reprises. On cite , en Amérique, le cas d'un homme trépané cinq fois en cinq ans . (A Case
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offrant un cas remarquable ; puis , dans le canton de Moret , deux fragments

de crânes, sur l'un desquels la trépanation avait été pratiquée durant la

vie ; sur le second , au contraire elle était posthume . Au mois de janvier

1880 , Broca portait à la Société d'Anthropologie un crâne trouvé par le

docteur Mauvezin , où l'on constatait la trépanațion opérée sur le vivant et

l'enlèvement de rondelles crâniennes après la mort . Enfin , à une réunion

récente des sociétés savantes à la Sorbonne, on montrait plusieurs crânes

recueillis sur le plateau d'Avigny , près de Mousseaux -lès -Bray. Ils étaient

accompagnés de haches polies, de grattoirs et de pointes de flèche en

silex , de fragments de poterie rouge portant des traces de feu et d'un os

de bæuf percé de trous réguliers. Sur neuf crânes ainsi découverts, trois

avaient été perforés; deux après la mort des individus, le troisième au

contraire durant la vie , car les bords offrent un travail très marqué de ré

paration .

Dans le département des Deux -Sèvres nous citerons un cráne trepané,

trouvé sous un dolmen auprès de Bougon , un autre crâne, dont la prove

nance est incertaine et qui est déposé au musée de Niort , un troisième

enfin découvert par M. Souchet sous le tumulus de Lizières. Ce dernier

paraît avoir subi deux opérations ; une première trépanation circulaire

dont les bords sont cicatrisés, avait été pratiquée probablement comme

moyen de guérison . Autour des traces laissées par cette opération, il est

facile de voir trois lignes assez profondes, marquées avec une pointe ; c'était

le début d'une deuxième trépanation, qui ne présente celte fois aucune cica

trisation . La mort du sujetavait été immédiate .

Les conclusions de Broca , fort nettes , comme toutes celles qu'il formu

lait , se basent sur les faits que nous venons de raconter . La trepanation,

ayant pour cause tantôt des lésions traumatiques ou des maladies, l'épilep

sie par exemple , tantôt des motifs religieux ou superstitieux , était connue et

pratiquée durant toute la période néolithique . Elle a probablement persisté

durant les époques suivantes ; nous ne connaissons cependant en France

aucun fait qu'il soit permis de dater avec quelque certitude de l'âge de

bronze . La pratique de la cremation , qui tend à se généraliser de plus en

plus , en est sans doute la cause principale . Celui qui avait été trépané et

qui avait survécu à l'opération revêtait aux yeux de certaines populations

un caractère sacré; de là l'usage d'enlever au crâne, après la mort , des ron

delles qui devenaient des amulettes auxquelles on attachait le plus grand

prix. C'est là une coutuine que nous pouvons suivre durant de longues

générations et qui se retrouve jusque chez les Gaulois ?.

Nous noterons en passant une circonstance curieuse . Souvent à l'époque

néolithique, on avait soin de remplacer les rondelles enlevées par des frag

ofrepeated Trephining, by P. B. Mac Cutchon . Med . and Surg. Journ. New Orleans, 1881. )

Le Dr Martin raconte également avoir vu en Algérie des Kabyles ayant subi cetie opéra

tion cinq et six fois . ( La trépanation du crâne , telle qu'elle est pratiquée par les Kabyles

de l'Aurès. )

1. Ce prétendu remède contrel'épilepsie a persisté durant des siècles ; nous le trouvons

encore indiqué dans un livre publié par Jenan Taxil à Lyon, en 1603, et intitulé : Traicte

de l'epilepsie vulgairement appelée au pays de Provence la Gouttete aux pelits -enfants

2. Bul. Soc. Anthr ., 1876, p . 121 .
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ments empruntés à d'autres crânes, sans doute afin que le mort pût parai

tre plus convenablement dans la nouvelle vie qui l'attendait .

Broca avait proclamé le premier que la trépanation, dès ces époques re .

culées, était pratiquée comme opération chirurgicale, un nouveau fait ne

tardait guère à démontrer la justesse de ses appréciations. A la séance du

17 février 1881 , le professeur Parrot présentait à la Société d'Anthropolo

gie , un crâne trouve à Bray-sur-Seine (Seine-et-Marne) au milieu de nom

breux ossements humains, de haches polies, de poinçons en os, de colliers,

d'ornements en coquilles , de tout un mobilier funéraire remontant à l'âge

de la pierre polie . Le siège de la trépanation prouvait qu'elle avait été

tentée pour une ostéite, survenue probablement à la suite d'une blessure .

Le malade avait été guéri ; le fait est clairement prouvé par la cicatrisa

tion complète des os , tant au niveau de la trépanation que sur les points

primitivement malades . La médecine existait donc dès les temps néoli

thiques. Elle se hasardait à des opérations importantes et elle les exécutait

avec succès , puisque dans le cas cité par M. Parrot le patient avait certai

nement survécu durant de longues années .

Ces intéressantes découvertes, la voie nouvelle qu'elles ouvraient , devaient

avoir un vif retentissement . Ce retentissement s'accrut encore quand , de

différents points de l'Europe, on annonça des découvertes semblables.

C'est ainsi que la Bohême nous a fait connaitre plusieurs cas remarquables.

Le professeur Wankel mentionne deux crânes provenant de Bilin , petite

ville sur la Bila , un des affluents de l'Elbe , et conservés au musée de Prague .

Un d'eux, franchement dolichocéphale, offre vers le centre du parietal droit

une ouverture de 60 millimètres sur 40 ; la cicatrisation est complète et

la trépanation paraît fort ancienne . L'autre crâne est mésaticéphale: l'ou

verture est ronde et son diamètre de 40 millimètres environ . Tous les deux

présentent des bords parfaitement polis et leur apparence dénote que la

trepanation avait certainement eu lieu bien des années avant la mort . A

Bytchiskala, dans une sépulture à incinération , on recueillait le crâne d'une

jeune fille de 10 à 12 ans, qui avait été trépanée et qui avait longtemps

survécu à l'opération . A raison des bracelets de bronze qui ornaient les bras

du squelette , des grosses perles de verre qui, entre autres objets très di

vers, formaient le mobilier funéraire , on a cru pouvoir dater cette sépulture

du deuxième siècle avant l'ère chrétienne. Nous avons donc ici la
preuve

que la pratique de la trépanation , quels qu'en aient pu être les motifs, avait

persisté en Bohême durant l'âge de bronze . Le docteur Pudel confirmait

cette conclusion ; il annonçait à une séance de la Société d'Anthropologie

de Berlin la découverte , à Trupschitz auprès de Brux ' , de deux autres tombes

å incinération ; les crânes des squelettes portaient des trous aux bords cica .

trisés , preuve manifeste que ces hommes avaient survécu à leurs blessures .

Le savant professeur Virchow arrivait à des conclusions analogues pour

un crâne provenant d'une sépulture néolithique et qui offrait sur le parie

lal droit des marques d'une cicatrisation déjà ancienne ?. Il mentionnait

égalenient la découverte d'une rondelle cranienne dans une tombe à

1. Le 15 novembre 1879.

2. Veber trepanirte Schädel von Giebichenslein . Verhand. der Berliner Gesell. Jü

Anthr . Berlin , 1879 , p. 64.
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Ziemcin (Pologne ); et ceux qui ont suivi les Congrès d'anthropologie et

d'archéologie préhistorique, se rappelleront les observations faites par

M. de Quatrefages sur descrânes esthoniens 4. Un de ces crânes portait vers

le centre de la suture coronale une ouverture attribuable à une opération

chirurgicale. On connaissait déjà des faits semblables en Russie : un crâne

trouvé auprès de Bogdanow portait les traces indiscutables d'une trépa

nation opérée sur le vivant. Une seconde ouverture avait été pratiquée

après la mort . Il est véritablement curieux de retrouver å de telles dis

tances de la France les mêmes usages, les mêmes procédés, peut- être

aussi les mêmes superstitions .

Ne craignons pas de multiplier les citations ; les faits sont après tout

la meilleure preuve de l'universalité de ces opérations qui jettent un jour

nouveau sur les populations néolithiques, encore si peu connues . Un cråne

ayant subi de grandes pertes de substance a été découvert auprès de l'allée

couverte de Borreby ( Danemark) , et un autre portant une petite ouverture

oblongue sous un dolmen de l'ile de Falster. M. Gross a recueilli un

crâne humain trépané dans le palafitte de Locras, sur le lac de Bienne , et

M. Morel Fatio cite deux fragments crâniens, travaillés de main d'homme,

qu'il prétend des amulettes et qui ont été également trouvés en Suisse .

Dès 1878, la Revue d'anthropologie annonçait la découverte en Italie

d'un os occipital , appartenant à un adulte , poli sur sa surface externe et

offrant un autre poli vers la suture lambdoidale gauche. M. Nicolucci croit

pouvoir assimiler ce fragment aux rondelles trouvées en France . On cite

encore un crâne trepané, provenant de la grotte de Casa da Mouva , auprès

de Lisbonne ?, et datant des temps néolithiques . Ici , la perforation avait

été tentée après la mort et n'avait pu être achevée pour des causes qui

nous sont inconnues . Il est difficile d'affirmer que toutes les blessures que

nous venons d'énumérer soient le résultat d'opérations chirurgicales ; bien

que le plus grand nombre d'entre elles présente des bords lisses , des ou

vertures irrégulières qui excluent toute pensée d'un coup violent produit

par un instrument contondant ou tranchants. Il n'est cependant pas impos

sible que quelques-unes ne soient dues à des causes traumatiques et que

les victimes aient survécu , tout en restant imparfaitement guéries .

Les observations faites sur les continents autres que l'Europe sont néces

sairement trop limitées pour permettre des conclusions bien sérieuses. Ré

cemment, un médecin polonais, le docteur Dybowski, envoyait à Berlin huit

crânes qu'il avait lui -même retirés de sépultures ainos . Leur authenticité

est donc incontestable. Cinq de ces crânes portaient les traces d'une tre

panation assez semblable à celle constatée en France

1. Congrès de Bruxelles, 1873. Pl . 75 , p. 558 .

2. Bul. Soc . Anthr. , 1881 , p . 81 .

3. M. Fletcher reproduit un crâne trouvé dans une sépulture préhistorique, à Madison

ville (Ohio) : la région frontale et le pariétal avaient été brisés par la force du coup et la

blessure produite ne ressemble en rien à celles que nous venons de citer . (F. W.Langden .

The Madisonville prehistoric Cemetery. Journ . of the Cincinnati. Soc. Nat. Hist. Octo

bre 1881. )

4. Zeitschrift für Ethnologie. Berlin , 1881 , p . 191. On sait que les Aïnos sont un peuple

à demi sauvage, habitant les îles de l'Asie orientale au nord du Japon . On les regarde

comme les représentants des plus anciennes races du pays .
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Il existe sur le pariétal d'un des crânes trouvés à Roknia (Algérie), et

dont les moules ont été offerts par le général Faidherbe au laboratoire de

la Société d'Anthropologie, une blessure de forme ovale et d'un diamètre

de 13 millimètres, qui rappelle les trépanations de la Lozère ou de la

Marne . Ici nous ne voyons cependant nulle trace de cicatrisation ; cette

même conclusion peut s'appliquer à un autre crâne de Roknia, conservé

au musée Broca . Ce sont là les seuls exemples que l'on puisse , å notre

connaissance , faire remonter aux anciennes populations de l'Afrique. Nous

savons cependant qu'aujourd'hui encore , les Arabes et surtout les Ka

byles pratiquent souvent la trépanation qu'ils regardent comme peu dange

reuse et à laquelle les opérés survivent presque toujours. Tous les peuples

peuvent-ils supporter avec une égale facilité les mêmes opérations et la

puissance de résistance à la douleur est- elle un fait individuel ou bien un

caractère de race ? A l'appui de cette dernière hypothèse, nous savons que

les Peaux-Rouges acceptaient avec un courage et une impassibilité étranges

les plus affreuses tortures et bravaient leurs bourreaux au milieu des sup

plices. Le point d'honneur, le souvenir des aïeux , la volonté d'être digne

d'eux sont des causes morales qui influent singulièrement sur l'homme

et endurcissent même le corps. Sont-elles le résultat de l'éducation ou de

l'hérédité ? Entrainent-elles des conséquences physiologiques ? Ce sont là

des questions très complexes que nous ne pouvons que poser ici .

Il était nécessaire de rappeler ces faits aujourd'hui un peu oubliés et

dont plusieurs sont d'ailleurs mentionnés par M. Fletcher. Il faut mainte

nant raconter les cas de trépanation rencontrés en Amérique et qui parais

sent dater des temps préhistoriques.

Disons tout d'abord que l'on ne connait encore qu'un très petit nombre

de faits parfaitement authentiques. Le plus remarquable est un crâne

trouvé par Squier dans la vallée de Yucay, à un mille environ des bains

des Incas.

Ce crâne a été décrit par Broca ? qui a reconnu que la tréparation avait

eu lieu durant la vie et que le sujet avait survécu 7 à 8 jours , plus long

temps encore, selon Nélaton. L'opération avait été pratiquée au moyen de

quatre incisions rectilignes parallèles ; deux sont verticales, les deux autres

horizontales . Puis on avait enlevé toute la substance comprise entre les

incisions, produisant ainsi une section rectangulaire de 15 millimètres

sur 17. On ne peut actuellement saisir la cause de l'opération ; l'hypothèse

la plus probable est une blessure ayant produit un trou rond et amené

comme conséquences l'extravasion du sang, l'inflammation et la suppura

tion . L'utilité de la trépanation serait ainsi justifiée. Nous ajouterons qu'une

semblable blessure à très bien pu être produite avec les armes des

anciens Péruviens .

Sur un des crânes appartenant au Peabody Museum , on peut constater

une perforation pratiquée probablement pour une ostéite , dont les traces

sont restées très apparentes. On peut comparer ce crâne à plusieurs autres

de la même collection , dont les perforations sont certainement traumatiques ;

1. Peru . Travel and Explorations in the Land of the Incas. App . A. London, 1878.

2. Bull. Soc . Anthr., 1867 , p . 403.
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nous en citerons deux , pour montrer combien les différences sont sensi

bles. Le premier porte une fracture longue de 5 centimètres, large de 3 et

profonde de 84 millimètres. Le travail de réparation est très visible el

quatre fragments de la substance osseuse sont consolidés . L'autre crâne ap

partient à un adulte ; il porte une fracture frontale très étendue ( 11 cenii

mètres sur 5) . Elle avait sans doute été produite par un violent coup de

massue . Ici aussi les cinq ou six fragments que l'on peut encore distinguer

étaient consolidės . Dans les deux cas , les blessés avaient survécu proba

blement durant de longues années, grâce à la force de leur constitution ;

mais rien ne témoigne d'une opération chirurgicale.

M. H. Gilman présentait en 1875 å la Société américaine pour l'avance

ment des sciences ' , plusieurs crânes trouvés sous les mounds du Michigan.

Tous portaient vers le sommet de la tête une perforation circulaire, pro

bablement produite à l'aide d'un grossier instrument en silex et variant

comme diamètre de 84 à 126 millimètres . Les fouilles d'un mound en

forme de cône irrégulier , mesurant de 10 à 15 pieds de hauteur et situé

auprès de Devil River mirent au jour cinq squelettes enterrés debout :

un sixième était couché au centre du tumulus, évidemment à la place

d'honneur. Le chef et les serviteurs portaient tous au sommet du cråne

une ouverture semblable . Ces perforations avaient-elles été pratiquées après

le décès , pour permettre à l'esprit du mort de visiter de nouveau le corps

qu'il avait habité ? C'est là une idée superstitieuse qui se retrouve sur des

points bien différents et à des époques bien diverses . M. Fletcher croit que

ces ouvertures étaient destinées à faciliter la suspension des tètes , selon

une coutume que nous trouvons encore aujourd'hui chez les Dayaks de

Borneo par exemple ; mais cette hypothèse parait bien invraisemblable ;

nul ne pouvait songer à suspendre des têtes soigneusement enterrées.

L'abbé Petitot donne peut-être le mot de l'énigme . Dans une lettre datée de

Fort -Pitt le 1er septembre 1880, il décrit le mode de scalper employé par

les Peaux-Rouges et il ajoute que souvent ils enlèvent une rondelle de l'os

du crâne ? . Ce pourrait bien être là l'explication des perforations que nous

rencontrons dans le Michigan . Sans doute , les guerriers indiens tenaient

surtout à scalper les vivants ; mais ils n'oubliaient pas de s'emparer de la

chevelure desmorts, et cette chevelure suspendue à leur ceinture devenait

pour eux une marque
d'honneur.

On cite encore un crâne trouvé sous un mound de l'Illinois et présen

tant une petite ouverture circulaire dont les bords montrent un travail

très apparent de réparation ; mais les détails que nous possédons sont trop

incomplets , pour décider si celte ouverture est bien le résultat d'une opé

ration , ou si elle ne provient pas d'une cause traumatique.

Nous avons résumé tous les faits connus en Amérique jusqu'à ce jour.

Ils ne sont ni assez nombreux, ni assez précis pour permettre d'affirmer

l'existence de la trépanation, soit comme opération chirurgicale , soit comme

1. Proc. Am . Soc . Adv. Sc . Detroit, 1875. Additional Fucis concerning artificial,

Perforation of the Cranium in ancient Mounds in Michigan . Naslıville, 1877.

2. Bull. Soc . Anthr., 1880, p . 591 .

3. Am . Naluralist. Salem , 1877 , p . 088 .
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pratique religieuse ou superstitieuse , telles qu'elles ont existé sur l'an

cien continent durant les temps néolithiques. Nous nous refusons donc ,

quant à présent , à voir là un de ces curieux rapprochements entre des races

séparées par des distances immenses, par desmers inhospitalières, rappro

chements que nous avons cherché à faire ressortir dans l'Amérique préhis

torique, et nous ne pouvons qu'engager vivement les savants américains si

zélés pour tout ce qui touche aux origines des premières populations du

nouveau monde, à s'occuper de cette question . L'excellent travail de

M. Fletcher prouve que déjà elle n'a pas échappé à leur attention .

Marquis DE NADAILLAC.

Deux sépultures néolithiques, près de Fouqueure (Charente), par G. CHAUVET.

Angoulême, 1882 .

Le 21 septembre 1880 une Commission désignée par la Société archéo

logique de la Charente procéda à l'ouverture de deux sépultures décou

vertes dans un taillis de la Haute - Terne, commune de Fouqueure . Les

fouilles mirent à jour deux excavations quadrangulaires , reposant sur le

terrain naturel , limitées par des pierres debout de 40 à 50 centimètres de

hauteur, et toutes inclinées vers l'intérirur. Un couloir , placé au levant ,

donnait accès à chaque sépulture . Celles-ci renfermaient des ossements et

des vases fragmentés, ainsi que quelques silex .

M. Chauvet, interprétant la disposition des lieux et la nature des frag

mentations, est arrivé à cette conclusion que ces sépultures étaient des

chambres funéraires dont les toitures avaient brisé, en s'effondrant, les

ossements et les vases qu'elles avaient pour but de protéger : « J'ai la ferme

croyance , dil-il , que nous avons remué là les débris de deux dolmens

en bois, c'est-à-dire de sépultures franchement néolithiques , dont les cel

las , au lieu d'être munies d'une table en pierre , étaient surmontées , soit

d'une voûte en moellons , soit plus probablement d'une toiture en poutres ,

recouverte à l'extérieur de gazon et de petites pierres plates. >>

Si cette interprétation est exacte , les fouilles de Fouqueure présente

raient un vif intérêt ; car c'est la première fois qu'on aurait trouvé en

France des chambres sépulcrales recouvertes d'un plancher en bois , ainsi

que cela a déjà été constaté dans quelques sépultures du Danemark.

Quoi qu'il en soit , les fouilles de la Boixe , également opérées par

M. Chauvet, avaient déjà montré que les tumuls charentais contiennent

presque toujours des murs en pierres sèches formant de cellas rondes ou

rectangulaires. Peut -être de nouvelles fouilles établiront-elles que ces

murs étaient recouverts d'une toiture, et constituaient une véritable

chambre sépulcrale .

Ludovic MARTINET
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R. Virchow . Les sépultures et les crânes de l'ancienne Troie, Berlin 1882. Mémoires

(Abhandlungen ) de l'Académie des sciences de Berlin .

M. Virchow éludie dans ce travail la description de plusieurs séries de

crânes plus ou moins anciens provenant de l'Asie Mineure et notamment

de l'emplacement de l'ancienne Troie . La première série est celle du ci

metière de Renkæï, près de l'ancienne ville d'Ophrynion . Les squelettes

étaient placés en partie dans d'énormes vases , et en partie dans des cer

cueils en pierre et paraissaient remonter aux premiers siècles de notre ère .

Sur 15 crånes (dont 12 et 3 9) , Virchow a obtenu un indice céphalique

moyen de 79,4 et en omettant 3 crânes pathologiques (dont 2 dolichocé

phales) il obtint un indice brachycéphale de 81. La sériation , en employant

la nomenclature allemande, donnerait le tableau suivant :

e
r
e
p

?

ܐ ܬܟ

total

8

5

2

Brachycéphales.

Mésocéphales.

Dolichocéphales.

L'indice de hauteur (hauteur de Virchow ) est en moyenne de 74.0, l'indice

orbitaire de 84.6, l'indice nasal (6 cas) est leptorhinien (4 leptorh ., et 2 pla

tyrh . ) , le prognathisme est insignifiant (crânes orthognates), la face n'a rien

d'exagéré danssa largeur, les pommettes sont peu proéminentes. En somme

ces crânes présentent une très grande ressemblance avec ceux des habi .

tants actuels de Renkæi qui sont des Grecs et dont M. Virchow a mesuré 4 in

dividus (29) ; leur indice céphalique est mésaticéphale, en moyenne de

77.9 . En comparant ces crânes à ceux des Grecs de l'Asie Mineure queWeis

bach a récemment décrits la ressemblance est encore plus frappante. En

effet pour les 45 crânes Weisbach a obtenu un indice moyen de 80.7 , pres

que lemême que celui des 12 crânes de Renkæï (81.0 ) et la sériation con

firme l'analogie .

(Nomenclat . allem .) Grecs modernes (Weisbach ) Cimetière de Renkæi .

Brachycéphales 57,7 p. c. 53,3 p. c.

Mésocéphales , 26,6 33,3

Dolichocéphales
15,3 13,3

Les autres caractères des crânes grecs étudiés par Weisbach (ind. orb.87 ,

orthognatie) correspondent également à ceux des crânes de Renkoi. II

s'ensuit que les crânes de Renkæi ont la plus grande analogie avec ceux des

Grecs modernes et que par conséquent le type des Grecs de l'Asie Mineure

de nos jours s'est maintenu presque sans changement depuis le cinquième

ou sixième siècle de notre ère .

Crânes de Hissarlik . Il n'y a qu'un seul crâne féminin appartenant à la

deuxième ville (premier âge du bronze) ; il est brachycéphale (82,5 ) , avec un

prognathisme très marqué . Les quatre autres crânes provenant de la troisième

ville different complètement de celui-ci, que par conséquent on peut con
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sidérer comme exceptionnel et ne représentant peut- être point la population

de cette époque . Tous sont dolichocephales avec une norma verticalis

d'un oval trèsrégulier se distinguant complètement des crânes plus récents

de Renkor . En moyenne leur indice est de 71.0 , et il s'en trouve même un

qui n'a que 67. Un dans le nombre présente un aspect négroïde avec une

face très prognathe, un menton fuyant, le dos du nez aplati , l'indice nasale

52 , c'est probablement un élément étranger venu de l'Afrique. Tous

les autres ont des formes élégantes , un prognathisme excessivement faible :

c'est en somme un type dolichocéphale très élevé, et la fréquence de la

suture métopique ne vient que confirmer celte conclusion .

On peut donc dire , en laissant de côté le crâne féminin de la deuxième

ville , que les habitants les plus anciens de la Troie étaient dolichocéphales

et peu prognathes , se rapprochant le plus du type des Grecs anciens.

Ceci trouve sa confirmation dans la troisième série de crânes que M. Vir

chow a étudiée et à l'examen de laquelle nous passons maintenant.

Crânes de Hanaï- Tepé. Hanai-Tepé est le nom que porte un monticule

exploré par M. Calvert. La couche inférieure de ce monticule contient des

débris de l'industrie humaine sur la description desquels M. Virchow

s'arrète longuement pour démontrer l'analogie , allant presque à l'identité ,

qui existe entre cette industrie et celle des premières couches de Hissarlik

(Troie ) . On y trouve surtout de la puterie, des haches polies en pierre

(dont une perforée ), du silex et de l'obsidienne taillés et un peu de bronze.

Il est curieux à noter qu'ici , pas plus qu'à Hissarlik, on ne trouve de pointes

de flèche en silex . Le crâne qu'on a recueilli dans cette couche peut donc

élre rapporté à la même race que ceux des couches inférieures de Hissarlik

précédemment décrits . En effet, comme eux il est dolichocephale (71,5) ,

d'un bel oval régulier vu d'en haut . La face manque, mais plusieurs autres

inâchoires supérieures indiquent un prognathisme peu accentué. On peut

encore rapprocher de ces crânes de Hissarlik et de Hanai-Tepé un crâne

provenant de la ville d'Orphrynion elle-même,probablement du sixième au

cinquième siècle avant notre ère . Nous arrivons ainsi à cette conclusion que

les premiers habitants de Troie étaient des dolichocéphales ( Hanaï TepéB. 1 ,

71.5 ; Hissarlik N. 5 , 71.5 ; N. 2 , 67.0 ; N. 3,74.5 ; Ophrynion 75. 3) .

La couche moyenne du monticule de Hanaï- Tepé ne contenait pas de

crânes. Dans la couche supérieure on trouve des sépultures grecques,

romaines , byzantines et turques. Les crånes de ces dernières n'ont pas été

étudiés par Virchow ; quant aux premières ellesontprocuré 16 crânes dont

9 ont des indices dolichocéphales, 7 mėsocéphales ( nomenclature alle

mande) , les brachycéphales faisant complètement défaut. Leur front est

très développé ; parmi les 7 faces il n'y a que 2 qui soient notablement pro

gnathes, parmi les 5 indices nasaux 2 sont leptorhiniens , 2 mėsorhiniens

et 1 platyrhinien. Notons encore la platycnémie trés prononcée des tibias .

Tous ces crânes ont beaucoup de caractères communs avec ceux de la

troisième ville de Hissarlik et le crâne d'Ophrynion , ce qui tendrait à de

montrer que la population ancienne de Troie a maintenu son type primi

tif presque sans changement jusqu'à l'époque byzantine . Ce n'est que plus

tard qu'elle a été mélangée à un élément brachycéphale qui a changé son type

dolichocéphale en un type mésaticéphale ou presque brachycephale que nous
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présentent les crânes de Renkæi et des Grecs modernes de l'Asie Mineure .

D'où est venu cet élément brachycéphale ? M. Virchow pense qu'il aurait

pu être venu de la Thracie , mais il remarque que les documents manquent

pour être définitivement fixé sur ce point , d'autant plus qu'on connait des

populations également brachycéphales å l'Est dans l'Arménie par exemple .

En tout cas il est peu probable, en prenant en considération la morphologie

de la face , d'attribuer à cet élément brachycéphale une origine touranienne.

M. Virchow termine par la description d'un crâne du troisième au qua

trième siècle avant notre ère provenant de Ciamligia, située dans la même

localité , et qui ne diffère presque en rien de ceux de la couche supérieure

de Hanar-Tepé (ind . ceph . 74.6) . Ce qui confirme son opinion sur la per

manence du type ancien dolichocéphale des premiers habitants de Troie

qui s'est maintenue depuis le commencement de l'âge du bronze.

SCHAAFFHAUSEN. Sur une nouvelle découverte dans la grotte de Steeten (Annales de la

Société d'archéologie et d'histoire de Passau , vol . 1892) .

La grotte de Steeten , située sur la Lahn dans le duché de Nassau , conte

nait les restes des 7 individus dont 3 crânes étaient dans un excellent état

de conservation . M. Schaaffhausen nous donne une description détaillée de

ces trois crânes qui présentent un grand intérêt, parce que l'une de ces pièces

au moins offre dans beaucoup de ses particularités anatomiques des ana

logies frappantes avec le crâne typique de la race de Cro -Magnon , le fameux

vieillard de Cro-Magnon , et qu'ainsi nos connaissances sur la distribution

de cette intéressante race préhistorique reçoivent une contribution fort im

portante . Cette découverte nous démontre que la race en question occupait

une vaste région dans l'Europe occidentale allant depuis le Rhin jusqu'à la

vallée de la Vezére .

La race de Cro -Magnon est caractérisée par le grand volume du crâne, sa

dolichocephalie , ses arcades sourcilières fortement développées, la racine du

nez très profonde , sa face large et des orbites peu développées en hauteur,

ayant par conséquent un indice microsème . Toutes ces particularités se

retrouvent dans le crâne n° 1 qui est celui d'un homme. Sa capacité est assez

volumineuse, le crâne cube 1410 centimètres cubes, et sa circunference

horizontale atteint le chiffre élevé de 558 millimètres ( le crâne pèse

840 grammes) . Tout indique que l'individu était fort , robuste et à en juger

d'après la longueur du tibia (573 millimètres) il était grand, sa taille ne de

vant pas être au -dessous de 1m ,60. Le crâne est dolichocéphale, son indice

étant égale à 76.06 . Le front, quoique assez fuyant, est bien développé en

largeur (frontal minim . 92 millimètres) , les arcades sourcilières sont pro

noncées, la glabelle fortement proeminente et comme conséquence la racine

du nez très profonde. La face est assez courte et très large ce qui constitue

une disharmonie caractéristique pour la race de Cro -Magnon qui à une

dolichocephalie joint une largeur de la face considérable. En effet le dia

mètre bizygomatique est de 135 millimètres , tandis que la hauteur de la

face (de la racine du nez à l'extrémité des dents) n'est que de 78 millirė.

tres . A cette particularité vient s'ajouter un autre caractère également

typique pour la race , c'est le peu de développement en hauteur des or
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1

bites ; sous ce rapport son indice 61.90 ne se distingue pas de celui du

vieillard de Cro-Magnon qui est égale à 61.36 . Ajoutons que le prognathisme

sous -nasale est assez fort et que les tibias présentent une platycnémie des

plus marquées . Voici en résumé les caractères qui permettent de ranger

sans hésitation le crâne de Steelen parmi les plus typiques de la race de

Cro -Magnon :

1° Volume considérable du crâne, 6º Prognathisme sous -nasal,

2º Dolichocephalie, 70 Bords inférieurs du nez effacés,

3° Profondeur de la racine du nez , 8 ° Largeur du visage,

4 • Proéminence du nez, go Platicnémie du tibia ,

5° Orbites très basses (microsėmes ), 10 ° Taille élevée.

Tant de caractères semblables suffisent pour démontrer que le crâne que

Schaaffhausen décrit appartient réellement à la race de Cro-Magnon et la

différence dans l'indice nasal, qui au lieu d'être leptorhinien est platyrhi

nien (ind . nas . 55.3 ) , ainsi que quelques autres particularités de moindre

importance ne peuvent en aucune manière s'opposer à ce rapprochement.

Le deuxième crâne, celui d'un homme trouvé dans la même grotte ,

prouve que la population de cette époque n'était point homogène, qu'elle

était composée de plusieurs races de provenance tout à fait différente . En

effet le crâne A n° 2 est presque globuleux et brachycéphale au plus haut

degré; son indice est de 88.09 i (capacité 1585 ). L'indice orbitaire est

de 82 ; sa face courte et large , son nez platyrhinien (ind. nas . 54. ) le rap

prochent d'ailleurs du premier. On ne saurait à notre avis lui contester une

certaine ressemblance avec les Lapons.

Le troisièmecrâneenfin , celui d'une femme, est mesaticéphale (ind . 78 , 60 ) ;

cependant les orbites ne sont pas très hautes ( ind. orbit, 78.9), la face est

courle et large ; c'est peut-être le résultat du croisement des deux races

représentées par les deux premiers crånes .

Quant à l'époque à laquelle les habitants de la grotte de Steeten doivent

être rapportés, M. Schaaffhausen croit qu'elle est la même que celle à la

quelle appartient la caverne de Cro -Magnon ?, c'est- à - dire l'époque de la

Madeleine ou si on aime mieux l'âge du renne . Ceci nous parait cependant

loin d'être suffisamment établi. En effet on a trouvé dans la grotte de Steeten

des restes de poterie ; or la poterie indiquerait qu'il y a deux périodes å

distinguer dans cette grotte dont une néolithique, et il se pourrait par con

séquent que ce soit précisément à cette dernière qu'il faille attribuer les

restes humains qu'on y a découverts. Malheureusement les fouilles n'ont pas

été faites avec assez de soin pour pouvoir dissiper l'incertitude où nous sommes

el assigner aux trois crânes de Steeten une antiquité plus ou moins grande.

L'auteur termine en observant qu'il a pu trouver, comme l'a déjà fait M. de

Quatrefages pour la France, les traces de la survivance de la race préhis

lorique de Cro -Magnon dans des populations bien plus récentes et en si

gnale des exemples très instructifs surtout par rapport aux tombeaux ali

gnées du Rhin . C. MÉREJKOWSKY.

1. Schaaffhausen suppose que cette brachycéphalie accompagné d'une asymétrie pour

rait être due à une déformation artificielle . Rien pourtant ne l'indique.

2. Remarquons ici que , pour M. Mortillet, l'homme de Cro-Nagnon appartient à l'époque

néolithique.



NÉCROLOGIE

Jules Parrot

La Revue d'anthropologiei vient de perdre l'un des membres les plus

sympathiques de son comité de rédaction , la Société d'anthropologie l'un

de ses anciens présidents les plus écoutés , l'École d'anthropologie l'un des

membres de son conseil d'administration, et nous même un ami de trente

ans .

Jules Parrot s'est éteint dans sa 534 année, le 5 août dernier, après

une maladie de quelques mois , dans la plénitude de son activité et de ses

facultés intellectuelles . Professeur de clinique spéciale à la Faculté de mé

decine , membre de l'Académie de médecine, médecin de l'hôpital des En

fants assistés , l'anthropologie attendait beaucoup de lui . Il amassait les

matériaux d'un grand travail dont une partie devait paraitre dans cette

Revue. C'eût été le complément chez les enfants des pesées de l'encéphale

entreprises par Broca chez l'adulte ; le poids de cet organe y était compare

à celui de tous les autres organes et en particulier du cæur ; le nombre de

pesées auquel il était arrivé dépassait déjà celui des célèbres listes de

Boyd . Nous avons lieu de croire que , quoique plein d'illusion la veille encore

de sa mort, Parrot avait prévu le coup qui le menaçait et pris ses dispo

sitions pour que son travail ne soit pas perdu pour la science.

Parrot occupait une place considérable à la Société d'anthropologie

depuis son admission en 1873 et surtout depuis la mort de Broca . Ses con

naissances anatomiques étendues, qui lui ont valu la présidence répétée

de la Société anatomique et ses recherches spéciales sur les os , le dési

gnaient plus particulièrement en effet pour parler avec autorité sur cer

taines questions dans lesquelles excellait Broca, comme les déformations

crâniennes , les lésions osseuses à l'époque préhistorique, le cerveau , les

åges.

Essentiellement adonné à la pratique médicale et à l'enseignement pro

fessionnel il fournissait la preuve que l'anthropologie se lie intimement aux

études médicales aussi bien qu'à l'histoire naturelle. C'est en observant à

l'hôpital qu'il préparait ses contributions à l'étude générale de l'homme.

Parrot, du reste, était aussi archéologue . Il avait eu la bonne fortune de

découvrir dans sa propriété d'Excidueil, en Dordogne, une grotte préhis

torique qui avait été habitée à trois époques différentes depuis l'âge du

l'Ursus spæleus. Il en avait pratiqué la fouille avec le soin qu'il apportait à

toutes choses et une méthode rare chez les archéologues de profession, et

avait enrichi du fruit de ses trouvailles le musée de Saint-Germain et le

musée Broca .

Le renouvellement des hommes et des choses est une loi impitoyable
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de la nature ; mais, quelque soumission qu'on ait, la disparition des hommes

de ceur et de labeur , comme Parrot, est lourdement sentie . De lui on pou

vait répéter ce que Verneuil disait un jour à Broca : « Le nombre de tes

amis se compte au nombre de ceux qui l'ont connu . »

Il y a un an, au dernier banquet de l'École d'anthropologie , MM . Gavarret,

Béclard , Thulié causaient de la mort d'un interne des hôpitaux qui venait

encore d'être enlevé par la diphtherie et de la convenance à placer dans

ces circonstances une plaque commemorative dans la salle de garde de

l'hôpital . « Pourquoi ? dit Parrot avec une touchante simplicité, il n'y a

pas de mérite à faire son devoir . » Quelques jours après son propre interne

succombait à la même contagion .

Modestie , travail et dévouement, ces trois mots résument la vie entière

de Jules Parrot ' .

1. Communications et discussions de Jules Parrot à la Société d'anthropologie.

La grotte de Tourtoirac , Dordogne, Bull . Soc . Anthrop. , 1873 , p . 140 .

Note sur quelques habitants de l'homme quaternaire des bords de la Vézère , Id . 1874 ,

p . 38

Sur la plagiocéphalie, Id. , 1876, p . 450.

Lésions syphilitiques du crâne , Id ., 1877 , p. 458 .

Sur la malformation achondroplasique et le dieu Phtah. Id ., 1878, p . 296 et 394 .

Le développement du cerveau chez les enfants du premier age, Id ., 1880 , p. 177 .

Sur le rachitisme, Id . , 1880 , p . 568 .

Sur la vascularisation de l'endocrane, Id ., 1880, p . 581 .

Sur un crâne de l'époque néolithique de Bray, Id ., 1881 , p. 104.

Le crâne natiforme, Id . , 1881 , p . 173 .

Mégaloglosie et idiotie . Id ., 1881. p . 752 .

Sur la syphilis dentaire , Id . , 1881 , p . 470 .

Sur le poids de l'encéphale, Id . , 1882, p. 105 .



MISCELLANEA

Société d'Anthropologie. · Prix Broca .

Nous rappelons que la réception des mémoires manuscrits ou imprimés

concourant à ce prix sera close le 31 décembre de cette année 1883 .

« Le prix Broca est destiné à récompenser le meilleur mémoire sur une

question d’Anatomie humaine, d'Anatomie comparée ou de Physiologie se

rattachant à l'Anthropologie . ”

Art . II de son règlement. Ce prix est de la valeur de 1500 francs.

Art . III . Les membres qui composent le comité central de la Société

d'Anthropologie sont seuls exclus du concours.

Art . IV . – Tous les mémoires manuscrits ou imprimés adressés à la

Société peuvent prendre part au concours.

Ce dernier article implique tous les mémoires écrits ou publiés en

France ou à l'étranger, en français .

Association française pour l'avancement des sciences. Congrès de 1883 .

Cette session s'est tenue cette année à Rouen du 16 au 23 août . La

section d'anthropologie était présidée par l'intrépide archéologue de Mar

vejols, le Di Prunières. Parmi les anthropologistes présents, citons le

professeur Kollman de Båle, le professeur Albrecht de Bruxelles,

MM . Gabriel et Adrien de Mortillet, M. Dally , M. Topinard , M. Letournean ,

M. Magitot, M. Jules Carret, Mme Clémence Royer, M. Manouvrier , M. Chud

zinski , M. Hervé, M. Delisle , M. Goldstein , M. Collineau , M. Salmon ,

M. Daleau , etc.

Un grand nombre de lectures tant sur l'anthropologie proprement dite

que sur le préhistorique ont été faites, dont nous rendrons compte lorsque

le volume paraitra. Les communications du Dr Prunières ont obtenu le

principal succès.

M. Chantre a été élu président pour le Congrés de 1884 qui aura lieu à

Blois et comptera au nombre de ses excursions anthropologiques la station

de l'homme tertiaire de Thenay, illustrée par l'abbé Bourgeois. Des fouilles

préparatoires seront pratiquées dans cette station .

Le Congrès suivant de l'Association en 1885 aura lieu à Grenoble , sous

la présidence de M. le professeur Verneuil.

Fabrique contemporaine de silex taillés de Percheriouz.

A la suite du Congrès de Rouen , M. Topinard a eu l'occasion , sous la con

duite de notre collaborateur M. Louis Rousselet qui habite le château de
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Vineuil, dans le voisinage de Thenay , de visiter non seulement cette sta

tion préhistorique célèbre et d'y prendre note des endroits les plus avan

lageux à fouiller , mais aussi une fabrique de pierres à fusil et å briquet ,

que les excursionnistes de l'année prochaine à Thenay, pourront facilement

visiter, s'ils le désirent.

Cette fabrique est située à Percherioux, près de Meusne dans la vallée

du Cher, à quelques lieues de Thenay. L'industrie du silex y est exercée

par la plupart des vignerons, hommes et femmes, depuis un temps consi

dérable. Les rognonsde silex noir , blond et jaspé y sont extraits de puits

profonds daus lesquels aboutissent des galeries horizontales; il n'y a plus

de puits dans le pays même, du moins n'a-t-on pu nous en montrer, mais

l'extraction s'opère encore aux environs. Des monceaux de débris et de

ames pourvus de leur bulbe de percussion bien caractérisé, gisent ça

et là dans les rues du village ou sont dispersés dans les champs aux alen

tours , donnant une occasion superbe aux archéologues d'apprendre à dis

tinguer le silex éclaté contemporain du silex taillé préhistorique, tâche

qui parfois serait difficile sur les silex blonds , n'étaient- ce l'acuité des

tranchants et des pointes et l'absence de toute patine. L'abbé Bourgeois et le

marquis de Vibray firent de fréquentes visites à Percherioux et consla

lèrent l'habileté de ses vignerons à imiter les pièces anciennes qu'on leur

donnait pour modèle . Ceux de nos lecteurs que notre description tenterait,

pourront demander de préférence le nommé Turpin .

C'est avec le fer qu'ils travaillent leurs silex , mais ils assurent qu'avec

un silex arrondi, analogue aux percuteurs de nos pièces préhistoriques,

ils obtiendraient le même résultat . Les pièces qu'ils fabriquent étant des

tinées à un certain commerce , ils visent à les faire carrées des deux bouls ,

mais en s'y prenant d'une certaine façon qu'ils indiquent, rien ne leur

serait plus facile, affirment-ils, que d'obtenir des pièces pointues comme

le type du Moustier, par exemple.

C'est le couteau exclusivement qu'ils font, pour le casser ensuite en

petits carrés dont ils retouchent les bords; le travail répondant aux types

de Saint - Acheul leur est inconnu . Voici comment nous les avons vus.

opérer.

L'opération complète se fait en deux temps : le premier est le clivage

dont se chargent les hommes, le second est la retouche qui revient aux

femmes . L'ouvrier donc , armé d'un marteau à manche court et à bouts en

acier , prend le rognon de l'autre main , la gauche, le retourne, cherche

la façon la plus avantageuse de l'attaquer et sans prendre de point d'appui ,

ni sur un corps quelconque, ni sur sa cuisse , donne plusieurs petits coups

en un même point, puis un grand coup fort et sec . Le silex éclate suivant

un même plan droit, continu , s'il n'y a pas de défaut dans la pierre. Ce

sera la base du nucleus , la surface d'où partiront tout à l'heure tous les

éclats parallèles qu'il s'agit d'obtenir. Mais auparavant il lui faut façonner

le reste du rognon, c'est - à -dire le dégrossir à la périphérie, le régulariser

et en faire un corps cylindrique ou un peu conique. Si le clivage des pre

iniers éclats s'opère mal , il cherche sur l'un des côtés une nouvelle et

meilleure surface ou base d'opération . Alors commence le véritable travail. Le

nucleus est tenu librement dans la main , de façon que le petit doiyt et l'in



750 REVUE D'ANTHROPOLOGIE .

dex placés en dessous , mais surtout le petit doigt, soutiennent la surface

libre de la lame qui va se détacher . La pointe du marteau frappe à

3 ou 4 millimètres en dedans du bord d'un coup sec et décidé, elle pé

nètre un peu en écrasant le point touché , la fente de clivage se produit

et une lame reste sur le petit doigt et l'index. Sur celle -ci se retrouve la

convexité ovale connue sous le nom de bulbe de percussion et å son talon

une petite perte de substance due à unminuscule éclat qui a sauté . Sur la

face nouvelle mise à découvert du nucleus se voit d'autre part la concavité

inverse correspondante. Les rognons travaillés sous nos yeux étaient de

mauvaise qualité , pleins de défauts; une lame sur deux était irrégulière, il

fallait souvent corriger le nucleus, mais beaucoup de lames valaient celles

de nos musées et leur ressemblaient .

Nous n'avons aucun doute qu'avec un bon silex , sans défaut et suffisam

ment allongé , certains des ouvriers de Percherioux obtiendraient des

lames aussi parfaites que celles trouvées à Champigny et exposées par

M. Carbonier à l'Exposition de 1878 , dans lesquelles , aucune ne manquant ,

on pouvait reconstituer le nucleus dans sa totalité.

Le second temps , qui a pour objet de transformer les lames précédentes

en pierres à briquet du commerce et qui est laissé aux femmes, ne nous

intéresse que par les retouches. Sur l'angle d'une table basse est fichée un

peu obliquement une sorte de ciseau en acier dont l'extrémité libre en

biseau est plutôt mousse que coupante . La femme tient le silex de la

main gauche et de la droite une sorte de marteau appelé roulette ; c'est un

disque en acier assez lourd portant à son centre un manche, le pourtour

du disque par lequel on frappe est plan . Soit le bord du silex à retou

cher et qu'on va présenter au ciseau ci -dessus , on peut lui considérer une

lèvre ou face supérieure et une lévre ou face inférieure. La face inférieure,

à un millimètre ou deux de son bord , est posée sur le biseau et le plat

du pourtour de la roulette frappe sur la face supérieure plus en arrière .

Il en résulte que de petits éclats en coins se détachent par contre -coup ,

obliquement, de la face supérieure à la face inférieure, larges en haut,

étroits en bas , où ils rencontrent le bord .

Ce procédé de retouche spécial et par contre-coup diffère donc de ceux

que les archéologues attribuent à nos ancêtres préhistoriques et de celui

par pression que j'ai vu pratiquer par les Fuégiens au Jardin d'acclima

tation et que j'ai décrit dans les Bulletins de la Société d'Anthropologie.

Nous pensons, en somme, qu'une visite , l'année prochaine, lors du Con

grès de Blois , à la fabrique de silex de Percherioux, aurait un intérêt égal

à celle de Thenay et donnerait matière à une importante discussion sur

place , sur les divers procédés de clivage et de retouche usités aux temps

préhistoriques. Nous confions cette idée à nos amis MM . de Mortillet ,

Chantre et de Carlaillac. P. T.
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